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BE 


UAUTEUR, 

ms  EN  TETE  D£  LA  PREMIERE  EDITION  D'EDIMBOURG. 


Depuis  quelques  ann^ ,  I'auteur  de  ff^averley  s*occapait ,  h 
direrses  reprises  ^  de  revoir  et  de  corriger  la  volumineuse  s6rie  de 
romans  mis  au  jour  sous  ce  nom ,  afin  que ,  si  ces  produclions 
6taient  jamais  publiquement  reconnues  par  lui ,  ii  pAt ,  en  quel* 
que  sorte ,  les  rendre  dignes  de  la  faveur  dont  on  n'a  cess6  de  les 
honorer  depuis  leur  premiere  apparition.  Toutefois  I'auteur  put 
m)ire  pendant  long-temps  que  r6dition  perfectionnde  et  annot^ 
qu'il  mdditait  serait  une  publication  posthume.  Mais  le  concoars 
des  6?6nements  qui  ont  amend  la  ddcouyerte  da  nom  de  Tauteur^ 
lui  ayant  rendu  le  droit  d'une  sorte  de  critique  paternelle  sur  ses 
propres  ouvrages ,  il  se  trouve  tout  naturellement  portd  k  ne  les 
lirrer  k  la  presse  que  revus  et  m6me  corrig6s ,  puisque  la  vie  et 
la  sant6  dont  il  jouit  lui  permettent  de  les  examiner  de  nouveau , 
et  de  les  revdtir  de  tous  les  dclaircissements  ndcessaires.  Telle 
dtant  rintentioli  de  Pauteur ,  il  se  trouye  obligd  de  dire  quelques 
mots  sur  le  plan  de  I'ddition  projetde. 

De  ce  que  cette  Edition  est  annoncde  comme  devant  6tre  reyue 
et  corrigde,  on  ne  doit  pas  infdrer  qu'on  eAt  le  dessein  de  Chan*- 
ger  Tordre  du  rdcit ,  le  caractdre  des  acteurs  ou  I'esprit  du  dia^ 
logue.  Sans  doute  tous  ces  points  sont  susceptibles  d'etre  retou* 
ch6s ;  mais ,  comme  dit  le  proverbe ,  ou  Farbre  tonibe ,  il  doit  ife- 
meurer.  Toute  tentative  dans  la  yue  de  prdrenir  la  critique  mdme 
la  plus  juste  est  gdndralement  infructueuse  quand  elle  a  poor 
Qbjet  de  changer  un  ouyrage  ddji  mis  au  grand  jour  de  la  pu* 
blicitd. 

Dans  les  fictions  mdme  les  plus  improbables ,  le  lecteur  ddsire 
rencontrer  quelque  air  de  yraisemblance.  II  trouyerait  mauyais 
que  les  incidents  d'un  conte  qui  lui  est  familier  fassent  altdrds 
pour  satisfaire  le  got!lt  des  critiques  ou  le  caprice  de  Tauteur  lui 
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mSme.  Ce  concours  de  sentiments  est  si  naturel  k  rhomme,  qu'on 
le  remarque  mteie  chOE  les  enfaoto  ^  qpt  oe  peuvent  souffrir 
qu'on  leur  r6p6le  un  conte  de  tear  nourrice  d'une  fa^on  diffd- 
rente  du  premier  r6cit  qui  leur  en  a  6t6  fait. 

Mais ,  sans  modifier  en  rien  les  fictions  ou  la  mani^re  de  les 
narrer ,  I'auteur  a  saisi  cetto  oeeasioQ  pour  corriger  tout  k  la  fois 
les  fautes  d'impression  ou  les  erreurs  qui  auraient  pu  lui  6chap- 
per.  £t  en  t#tte ,  ces  firata,  oes  errrars  oe  dpivnt  ^tanaer  per- 
sonne ,  si  Ton  songe  k  la  s^rie  non  interrompue  d'^itions  de  ces 
divers  romans  que  les  6diteurs  ont,  dans  leur  int^rdt,  jug6  k  pro- 
pos  de  livrer  au  public ;  Editions  que  Fauteur  n'eat  point  occa- 
sion de  re  voir ,  comme  cela  se  doit  en  pareil  cas.  II  y  a  tout  lieu 
d'a^l^«r  que  Ton  trouvera  la  pr(isente  Edition  afficancbie  de  ces 
ecreurs  acddeateUes. 

£i!aaleur  s'est  auasi  Jiasard^  ji  faiiie  4uek|ues  corrections  d'une 
autre  aaluve,  ^ui^  110  s'icartani  pas  des  fictions  originales  au 
|wiat4eitraubler  les  premieres  impressions  des  lacteurs^  njoute- 
VGot^'Seloa  lui,  •&  la  vivacity  du  dialogue ^  A  celle  du  r&^it  et  des 
deficr^pUoBS.  Ces  corrections  consistaient  a  faire  quelques  retran^ 
cbemeniis^aux  endroits  ou  le  langage  etait  surabondanX,  Axes-* 
serrer  le.^f  le  dans  ceux  ou  U  i^it  14cbe  et  dif&is ,  k  lui  donner 
de4a  vigueur  lorsqu'iliie  trouimt  foible  .et  langulssant^  enfin,  a 
sabstituer  k  des  (^pitb&tes  treip  empliatiques  d'autres  plus^conve- 
nttUes-au  sqjet.  £n  d^finitiy^,  ces  lingers  changemeuts  peuvent 
86  comparer  aux  derni^res  touches  d'un  artiste.  Un  o^il  ine^sp^ 
rimente  ne  pent  en  d6couvrir  rutilU6  riielle,  et  jcqpendant  eUes 
aiJ4Miiej;kt  k  la  jperfection  et  an  iini  de  la  peinture. 

La  pit^foce  g^n^rale  de  la  nouvelle  Edition  £t  les  notices  qui 
serveort  d'introductioai^a^ueouvr^ge  s^pan6  contieudront  une 
es{K)sitiQa  des  divarses  ciroonstaiices  qui  out  acoon^gn^  la  pxe^ 
iBii^e  publication  des  romans  et  des  x^ntes^  en  tant  que  ces  cir- 
constaaoes  iseroat  auaeepUUes  par  eUes-mdmes  da  .(|uel4ue  int6- 
sfitf-ou  qu'ttlles^ser^nt  jugtes  prqpresii  devoir  idtrejcommivuqu^ 
au  public.  L'auteur^e propose  AiBssidepublier  ^Ixsette  occasion, 
les  diverses  16gendes ,  les  traditions  de  famille ,  les  faits  histori- 
^es  recooauB  £A)scurs  -^  oat  jservi  de  base  ices  romans,  et 
d'offrir  runei^g^  i4escj4p'«>>w.de&liettx.t^moins.des serines  par 
lui^6cr}td^  JkrsQue'Ces  lieuxoeisontpas  totalementimitginaires. 
L'aiuteMr  pr^sentara  laussi  r^wm^catiop  des  incidents  particu- 
liers  fon4^s  en  fait ;  il  publiera  enfin  un  glossaireplps  6tendu  que 
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les  pr^c^ents ,  ainsi  que  des  notes  explicatives  sur  les  anciens 
usages  et  las  3upei:4itiws  {¥>{>i)l^re9  aM^qijteUv  il  t^l  i^Uusion 
dans  am  jdmans. 

En  r^um6 ,  Fauteur  esp^re  que  ses  productions ,  dans  leur 
QQittTeUe  fi^ixw:^  f  J!»  ^eroot  ^aint  4C^a»id4ir6es  comme  ayant  perdu 
de  leor  «Mr«it  ptgim  qu^eitos  auront  r«Qti  des  6claircissements  et 
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8aif>je  done  obHgi  de  rendre  eompte  d6  mes  folies 

Ayant  entrepris ,  dans  cette  preface ,  de  rendre  eompte  de  ces 
coitoposilions  offertes  ici  au  public ,  et  de  les  accompagner  de 
notes  et  ^claircissements,  I'auteur ,  sous  le  nom  de  qui  elles  sont 
recueillies  aujourd'bui  pour  la  premiere  fois,  sent  qu'il  est  charge 
de  la  tftche  delicate  de  parler  de  lui-mdme  et  de  ses  int6r6ts  per- 
sonnels d'une  mani^re  plus  spteiale  peut-dtre  que  la  prudence 
ou  les  ^rds  qu'il  doit  k  ses  lecteurs  ne  sembleraient  le  permetr- 
tre.  En  un  tel  cas ,  et  en  se  pr^ntant  ainsi  au  public ,  il  court  le 
risque  de  se  trouver  dans  la  mdme  position  que  la  femme  muette 
dont  il  est  parl6  dans  le  recueil  des  Cdnies  plaisants.  Le  mari  de 
cette  ch^re  Spouse ,  apr6s  avoir  d6pens6  la  moiti6  de  sa  fortune 
pour  obtenir  la  gu^rison  de  Tinfinnit^  dont  elle  6tait  affect6e,  edt 
fait  ensuite  yolontiers  le  sacriGce  de  Tautre  moiti^  pour  rendre  la 
dame  k  son  premier  ^tat.  Mais  enGn ,  cette  chance  que  court 
Tauteur  est  inseparable  de  la  tAche  qu'il  s'est  impos6e ;  tout  ce 
qu'il  pent  faire ,  c'est  de  promettre  d'etre  aussi  peu  6goiste  que 
sa  situation  le  permettra.  Et  qu'on  n'aille  pas  croire  cependant 
qu'il  soit  peu  dispos6  k  tenir  parole ,  si ,  parce  qu'il  s'est  pr^nt6 
au  lecteur  k  la  troisi^me  personne  du  singulier ,  il  se  decide  a 
faire  usage  de  la  premiere  dans  le  paragrapbe  suivant.  Toutefois 
il  lui  semble  que  la  modestie  apparente  resultant  de  Temploi  du 
premier  de  ces  modes  (la  troisi^me  personne)  est  plus  que  ba- 
lance par  rinconv^nient  de  la  roideur  et  de  Taffectation  qui  en 
sont  inseparables ;  inconvenient  que  Ton  est  plu»  ou  moins  ex- 
pose k  rencontrer  dans  tout  ouvrage  oil  cette  mdme  troisieme 
personne  est  employee ,  depuis  les  CommetUaires  de  C^sarjusqu'k 
Yj4iiU)biographte  i Alexandre  le  rifarmaieur. 

II  faudrait  que  je  me  reporta&se  au  temps  de  mon  jeune  Age,  si 
je  voulais  parler  ici  de  mes  premiers  exploits  de  conteur.  Mais  je 
crois  que  quelques-uns  de  mes  vieux  condisciples  pourraient  en- 
core attestor  que  j'avais,  fort  jeune  encore ,  une  reputation  dis- 
ttnguee  en  ce  genre  de  talent.  Alors  les  applaudissements  de  mes 
compagnons  me  dedommageaient  des  disgrftces  et  des  punitions 
qu'encourait  le  futur  romancier^  pour  avoir  ete  paresseux  et  pour 
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UToir  renda  l6B  autres  tels,  pendant  lea  beures  qui 
consacr^ea  k  la  preparation  de  nos  devoirs.  Mon  plus  grand  plai- 
sir ,  dans  mes  jours  de  conge,  itait  de  m'tehapper  avec  un  ami 
de  mon  choix  dont  les  goAts  sympathisaient  avec  les  miens.  Nona 
nons  racontions  aitematiyement  alors  toutes  les  aventures  extra- 
Yagantes  qu'il  nous  ^tait  possible  d'imaginer ;  nous  f^p^tions , 
tbacun  k  notre  tour^  des  histoires  intenninables  de  chevalerie , 
debatailles,  d*enchantements,  qui  se  oontinuaient  d'un  jour  k  un 
autre ,  selon  que  Toccasion  se  pr^ntait ,  sans  que  nous  songeas- 
^ons  k  les  ammer  k  fin.  Gomme  nous  observions  le  secret  le  plus 
rigoareux  au  sujet  de  ces  communications  r6ciproques ,  elles  ao- 
'  qu^raient  tout  le  cara^t^re  d'un  plaisir-  cach6.  Nous  avions  coi>- 
tume  de  nous  livrer  4  nos  plaisirs  favoris  pendant  les  longues 
promenades  que  nous  faisions  au  milieu  des  enyirons  solitaires  et 
romantiques  d'Jrikur's'Seai^  de  Salisbury-crags,  de  BraidrhMs  *, 
et  des  autres  lieux  semblabies  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage 
d'Edimbourg. 

Le  souvenir  de  ces  jours  de  fdte  forme  encore  une  Oasis  dans  le 
p^lerinage  qui  sera  Tobjet  de  mes  investigations.  J'ajouterai  sei^- 
lement  que  mon  ami  vit  encore ;  c'est  un  galant  bomme  dont  les 
affaires  ont  prosp6r4,  mais  trop  occup6  de  plus  graves  int6r6ts 
pour  me  remercier ,  si  je  le  d^signais  ici  autrement  que  comme 
un  confident  de  mes  myst^res  enfantins. 

Lorsque  la  jeunesse ,  succMant  k  Tenfance ,  exigea  des  etudes 
plus  s^rieuses ,  des  soins  plus  assidus ,  une  longue  maladie  me 
rejeta,  comme  par  une  esp^e  de  fatality ,  dans  le  royaume  des 
fictions.  Tin  vaisseau  rompu  causa ,  en  partie  du  moins ,  mon  in* 
commodity ;  le  mouvement  et  la  parole  me  furent  long-temps  ior 
terdits  comme  tr^s-dangereux.  Je  fus  strictement  retenu  au  lit 
queiques  semaines ,  et  durant  ce  temps  il  me  fut  k  peine  permis 
de  parier  k  voix  basse ;  on  me  d^fendait  de  manger  plus  d'une  ou 
deux  cuiller^es  de  riz  bouilli,  et  d'avoir  d'autre  couverture  qu'une 
1^6re  courte-pointe.  Quand  le  lecteur  saura  que  j'^tais  alors 
dans  I'ftge  de  la  croissance ,  que  j'avais  toute  I'ardeur ,  tout  I'ap- 
P^tit,  toute  I'impatience  d'un  jeune  hommede  quinze  aiis,  et 
que  je  souffrais ,  en  consequence ,  beaucoup  de  ce  regime  s^v^re 
que  le  retour  r6pete  de  mon  indisposition  rendait  indispensable , 
lelecteur  nesera  passurpris  d'apprendre  qu'on  ne  chercha  nul- 

« 

f  Jrthui*S'seaty  chAtean  dUrthnr;  Salishury^crags,  toeheTn  ^e  SaUsbury ;  zrrai(^« 
AtUf,  lei  moniagnes  de  Bread,  prds  d^Edimbourg.  a.  v. 


tMIi^ai  k  r^rbn^r  mm  ga*£  Uim  ptoti^c^p^dgt  U  imioKf^  i^«- 
Mt  6ft  effet  nion  s^til  nmn^^ii^ffl.  Ai«»»  nbffgtf-^e  dc^  c!etl»1ta;idt6 
qvA  mf^n  Masker  A^s^  de  m&9  imimt^  team^  ton  me 

r|e  ^()r}si/piir  16  cStifbfe  AMixa  ^$/SMy  ^,  Get  ^bliasraiekit  conh 
teindll  one  ccAleettoii  tf ds^pr^cieiisi^  4e  liyres  de  totfte  nalur^y  «t, 
cfdmnie  oft  peiit  M^  pQimtj  n  ^Mit  #teb«  iloHoiit  e^  ms^tf9igfjBf^ 
fielion .  On  y  yoyatt  d^s  ^oddetk«i»  de  tmtt^  osp^e  |  leu  roniaiiB 
^de  elievalerie  ei  tei»  loirfds^  ifft-Mio  d^  Cyi^t »  et  di»  Cftmhordre  s'y 
trotrvAient  plaei^  aoprto  des  co»)|yt)^tio«is  les  i^tis  esljfii^e»  des 
temps  medef »e^.  yit9i^  plong^,  si  fom  m^e^primet  ai^i,  an  mi- 
Ited  d^  ee  graikl  oe6m  de  l^are  ^  aam  compaid  m  pilote ;  et^  & 
iftyoiM  que  ^delqoe  personDe  tf^ttt  lei  chai^it6  de  jeuef  aiix  ^hecs 
dtee  m^f ,  je  lie  pootal^  ftHhre  Mtre  cbeste  que  lire  d«i  tmitin  afti 
soif .  F«i<*  u A  !^»tiine»t  de  dooceiir  et  de  compassion ,  erroiie 
peut-Stre,  quoique  bien  naturel,  j'avais  la  facult6  de  eboferr  tikt& 
s^feto  d'^foeSG^  aJAsi  qa'ii  me  plaisait-,  on  se  fondait  ii:  mon  eigard 
mt  te  pHnefp^  qo'on  doit  toferer  les  Immedr^  des  enfisints  poor 
Ids  prfe^yef  du  Aia).  Geimme  on  fte  fi^itii^faisaftt  moa  goA(  et  mmis^ 
di£i$tf s  efi  tim  tttlite  ebose,'  Je  me'd^dcMnmageal^  etn  dfffOfHOi  ies 
¥me».  Sa  e^ty  }e  croi»  ^e  je  Imprmqne  tous  les  raiNme,-  toiiteB 
les  vieilles  pieces  de  Ih^tre ,  tetis  Ie»  poSn<M#  dpf^oes  de  eette 
fornridaMe  c^iilection ;  j'amass«)s  don<^  ainst  ^  bien  eertafinefilent 
sim^  te  sir^dii'^  de$  mM^Mux  pour  la  tftebe  k  laqtfelle  je  devMs 
eowsacff er  mie  sf  gf afnde  paf  tie  de  ma  tfe*. 

Cepends^nt^  k  eette  6tk)^e,  je  n'albci^is  p^  eDtifeti&meiit  de  la 
tteence  qtfl  m^6tait  accord6e.  La  comiaissance  ftftime  qdef acquis 
dei9  miraeles  sp^ieul  de  la  fietion  ameM  enSn  ayec^  dte  on  peti 
de  sati^td ,  el  je  eommenQai  in^ensiblemefit  k  cbef^ber  dami  1<^ 
bi^oif  es,  leS  m^molf^s,  les  toyages  el  les  dlrei^  otfWage^  <te  celte 
nsfture,  des  drdfiementi  k  pm  ptb^  aus^i  6(o«itfanl^  ^cetii  ^ 

etatent  retiTi^age  de  ^imagination ,  a^ee  eel  atdntagtB  ^r  ie$  fc^ 
mitis  qtf'il^  ^taient  au  moiAs  yraia  en  graftd^  par^e.  A  r&xpM*- 
lion  des  detnt  aim^es  pendant  lesquelteaoA  fn'abandonna  ain^  le 
libfe  exercice  de  ma  propre  ycitnM,  fallal  faire  une  i^deMe 
tetdporaire  k  la  campagne ;  Ik ,  j'aurais  6ti  encode  tr^solltaire, 
si  ce  n'ett  ^t^  ramusertient  que  me  ptoamat  tme  botme  quoiqti^ 

1  Poete  du  XVU(«  sUcle,  autoor  d^une  p«atorato  iatitul^} ;«  Gmiil  Berg&f  C  the 
Gentle  Sbepherd].gA.  M. 
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YieiUebiUiOlMqiie.  leD»BuamiA  nieaxdiferire  Tuflage  vague  ei 
ditrivagitfit  que  j«  &  de  oet  a¥iBiag»,  qo'ea  renvoyani  moa 
leoteor  MX  4Uide»  ioeaiataotea  de  Wavertey  dans  uae  situfttiou 
parole;  tea  |nsaage»  coaeeraattt  Tordre  de  ses  teelures  soot 
pukte  dttiia  13)68  pro{Hres  aou¥ettir&.  Oa  doit  ooDcevoir  que  la 
ressemblance  eqire  oaon  h^n»  et  moi  oe  s'etend  pas  plus  loin. 

Is  tsHipai)  daos  $on  eouta,  me  prodigua  ies  bieolaUs  d'unesaat6 
plus  rolNiflte,  et  ub&  foree  muscuiaire  telle  qu'oo  ne  pouvait  n\ 
yatteudre,  sii  I'eap^rer.  Lea  6tudes8^ieuses»  oecessairea  pour  me 
rendre  propre  k  la  profession  a  laquelle  on  me  destinait ,  occu* 
p^reot  la  pluagrafide  partie  de  mo&  temps;  et  la  sooi^te  de  mea 
amis  et  de  niea  cosaf^gDODS,  qui,  coHomae  moi,  6taiertt  sur  la 
point  de  Daire  leur  entire  dans  le  monde,  rempUt,  par  des  amuse* 
aaents  ordlnaires  k  la  Jeuoeaae ,  Tintervalle  qui  devait  s'^couler 
iosqu'^  ce  moment.  J'etais  dansune  situation  qui  exigeait  que  je 
me  lirrasae  m  des  travaux  s^rieux;  car,  d'un  cdt6,  ne  posa6dant 
aucon  de  ees  avantages  particuliers  qui  sont  suppose  fayoriser 
on  prompt  atancraient  dans  la  profession  des  lois,  et ,  d'un  autre 
o6t^ ,  ne  Teneonirant  point  d'obstacles  extraordinaires  qui  pus-- 
seat  interrompre  mes  progrte ,  je  pouyais  raisonnablemeat  es« 
p6rer  reusatr  selon  le  degr^  de  peine  plus  ou  moins  grand  que  je 
prendraia,  afin  de  me  mettre  en  ^tat  de  figurer  au  barreau. 

11  est  iauUle  d'expliqaer  dans  ce  pr^is  comment  le  succes  de 
quelquea  ballades  eutpoor  efifet  de  changer  mes  intentions  et  dm 
nuini^  de  voir,  et  de  nn^tamorphoser  en  litterateur  un  jeune 
avocat  studieux,  livr6  k  T^ude  des  lois  depuis  queiques  anni^es. 
II  suffira  de  dire  que  j 'avals  embrasse  la  premiere  de  ces  profes* 
aioDS  queiques  annees  avant  que  je  pensasse  s^rieusement  a  en- 
trepreodre  un  oovrage  d'imaginatioa  en  prose,  quoiqu'un  ou  deux 
de  mes  esaais  po^iqoes  ne  diffi^rassent  des  romans  que  parce 
qa%  dtaient  Merits  en  yera.  Cependant  je  ferai  observer  qu'i 
cetle  ^poque  (betas !  il  y  a  trente  aanees)  ie  nourrissais  ramU- 
tieux  dteir  de  composer  unroman  de  cbevalerie,  qui  devait  dtre 
daos  le  style^u  Chdteau  SOirante^  rempli  d'incidents  suraatiH 
rels ,  et  oi]l  devaient  figurer  nombre  de  guarriers  des  fronti^res 
Vu  s^areirt  TEcofise  de  TAnglet^re.  Ayanb^fuihaeard  trouv^  ua 
chapitre  de  cet  ouvrage  projete  parmi  (te.itri^uhc!  papiers,  je  Tai 
ioiat  k  cette  pr^Hace  S  pensant  que  queii|iia&  iaet^ars  seraienfe 
curieux  de  lire  Ies  premiers  essais  de  compos^ition,  de  pore  Qctipn 

\  On  trouYcra  le  fragment  pr^citA  \  la  suite  dc  cette  preface,  sous  le  n»  I.  a.,  m. 
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d*an  aotear  qui  s'est,  depois,  tant  exerc^  dmgce  genre.  Qmnt  A 
ceax  qui  se  plaignent,  avec  raison,  de  la  profusion  de  romans  qui 
ont  para  depuis  WaverUy,  ils  dbivent  remercier  le  ciel  de  ceqo'il 
les  a  pr6servte  du  p4ril  qui  les  mena^it,  car  ce  deluge  de  comr 
positions,  qui  tat  alors  difiKr6  de  quinze  ans ,  fliiUit  commencer  k 
inooder  le  public  dte  la  premiere  annte  du  siicle. 
'-  Je  ne  repris  jamais  le  sujet  de  ce  roman ,  mais  je  ne  renon^ai 
point  k  I'idfe  des  compositions  fictives  en  prose ,  quoique  je  me 
Aisse  d^termin^  k  donner  une  autre  touraure  au  style  de  Foa- 
trage. 

M es  souvenirs  d'enfance  sur  les  paysages  des  Highlands  ^  et 
sur  les  mceurs  des  habitants  firent  une  impression  si  favoraUe 
dans  le  poeme  appel6  la  Dame  du  Lac  *,  que  je  me  d^terminai  k 
icTire  en  prose  quelque  production  semblable  ^  j'avais  long-temps 
s6journ6  dans  les  Highlands  k  une  dpoque  ou  elles  6taient  beau* 
coup  moins  accessibles  et  beaucoup  moins  explore  qu'elles  ne 
Tout  616  depuis  ces  demi^res  ann6es.  Je  connaissais  m6me  quel- 
ques-uns  des  vieux  guerriersde  1745,  qui,  comme  la  plupartdes 
Y^t^rans,  se  d^cidaient  facilement  k  raconter  jusqu'&sati6t6  leurs 
exploits  k  tout  auditeur  b^n6vole  et ,  comme  moi ,  dispose  k  les 
entendre.  U  me  sembla  tout  naturel  que  les  anciennes  traditions 
et  le  courage  ^lev^  d'un  peuple  qui,  au  milieu  d'un  pays  et  d'un 
si6cle  civilis^ ,  conservait  une  teinture  si  prononc^e  des  moeurs 
particuli^res  au  premier  Hge  des  soci6t^ ,  devaient  fournir  un 
sujet  favorable  pour  les  compositions  romanesques,  s'il  n'^tait 
point  d^figur^  par  I'auteur  et  narr^  par  lui  de  mani^re  k  d6g6- 
n6rer  en  fable  frivole. 

'  Ce  fut,  p^n6tr^  de  semblables  idees,  que  vers  I'annte  1805  je 
rassembiai  h  peu  pr6s  un  tiers  du  premier  volume  de  fVofoerky. 
On  annon^a  cette  composition  comme  devant  6tre  public  par  feu 
M.  John  fiallantyne,  libraire  a  Edimbourg,  sous  le  titre  de  H^Or 
verley  ow  Ilya  cinquante  ans  ,*  auquel  titre  on  substitua  depuis  : 
II  y  a  soixante  ans ,  et  cela  aGn  que  la  date  de  la  publication  qui 
se  faisait  alors  pAt  correspondre  avec  F^poque  k  laq&elle  la  seine 
se  passait.  On  imprimait  le  septiime  chapitre,  je  crois,  lorsque  je 
montrai  mon  ouvrage  k  un  critique  de  mes  amis ,  dont  I'opinion 
me  fut  difavorable ;  et  ayant  alors  quelque  reputation  po^tique, 
je  ne  voulus  pas  risquer  de  la  perdre  en  me  livrant  k  un  nouveau 

4  Haates-terres  d'Ecosse.  a.  m. 

2  G^est  une  des  compositions  podtiques  de  Walter  Scott.  A.  M« 
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genre  de  oompomtioii :  je  jetai  done  sans  regret  ou  sans  reoMNi* 
tranee  Tceuvre  que  j'avais  oommencte.  Je  dois  ajouter  que, 
qaoique  le  jugement  de  mon  spirituel  ami  se  soit  trou v6  plus  tard 
en  d^faut,  par  suite  d'un  appel  que  je  fis  au  public,  je  ne  pr6tends 
nallement,  k  raison  de  cette  circonstance ,  douter  de  son  goAt 
d^iUcat  en  litt^raUire ,  car  le  morceau  que  je  soumis  k  sa  critique 
ne  s'6tendait  point  au-dela  du  depart  de  mon  h^ros  pour  I'Ecosse, 
et  coDs6quemment  mon  ami  n'avait  point  eu  connaissance  de  la 
partie  du  roman  qui  fut  consid^rte  comme  offrant  le  plus 
d'int£r«t. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  portion  du  manuscrit  Ait  serr6e  dans 
les  tiroirs  d'un  yieux  pupitre  qui ,  lorsque  je  vins  raider  pour  la 
premiere  fois  k  Abbotsford,  en  1811,  fut  plac^dans  un  grenier  oA 
se  trouvaient  quelques  autres  meubles,  et  enti^rement  oublii. 
Ainsi,  quoique ,  au  milieu  de  mes  autres  occupations  litt^raires^ 
J6  toumasse  quelquefois  mes  pens^es  vers  la  continuation  du 
roman  qua  j'arais  commence ,  cependant ,  comme  je  ne  pus  re- 
trouver  ce  que  j'avais  ^rit,  quelles  que  fussent  mes  recherches 
dans  les  meubles  qui  6taient  k  ma  port^e,  et  6tant  d'ailleurs  trop 
indolent  pour  essayer  de  I'^crire  de  nouveau  de  m6moire,  je  re- 
noDQai  souvent  k  toutes  id^es  de  cette  nature. 

Deux  circonstances  surtout  report^rent  mes  souvenirs  vers  le 
manuscrit  6gar6.  La  premiere  fut  la  reputation  belle  et  bien  m^*^ 
rit^e  de  miss  Edgeworlh.  Les  caract^res  iriandais  peints  dans  ses 
remans  ont  fait  congattre  aux  Anglais  I'humeur  gaie  et  bienveil- 
lante  de  leurs  voisins  les  Iriandais;  de  maniere  que  Ton  peut  dire 
vraiment  d'elle,  qu'elle  a  plus  fait  pour  completer  TUnion,  que 
peut-Stre  tons  les  actes  I6gislatifs  qui  en  ont  6t6  la  suite. 

Sans  6tre  assez  pr^somptueux  pour  esp^rer  ^galer  la  ricbesse 
d'imagination,  la  tendresse  path^tique,  le  tact  admirable,  qui  dis- 
tiDguent  les  ouvrages  de  mon  excellente  amie,  je  sentis  que  je 
pouvais  tenter,  en  faveur  de  mon  propre  pays,  quelque  chose  de 
semblable  k  ce  que  miss  Edgeworlh  avait  si  heureusement  ex6- 
cut6  pour  rirlande ;  quelque  chose  qui  pr^sentAt  mes  compa- 
triotes  aux  Anglais,  leurs  concitoyens,  sous  un  jour  plus  favo- 
rable qu'on  n'avait  fait  jusqu'alors ;  quelque  chose  enfin  qui  ex- 
citftt  de  la  sympathie  pour  leurs  vertus ,  et  de  I'indulgence  pour 
leurs  faiblesses.  Je  pensais  aussi  qu'il  me  serait  possible  de  sup- 
plier k  tout  ce  qu'il  me  manquait  en  talent  par  la  connaissance 
intirae  que  j'avais  du  sujet  que  je  pouvais  me  vanter  de  poss6der ; 
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Cttr  farraiipafcoura  la  mairare  {larlie  de  rikoiw,  ImaioiitagMS 
ei  les  pliiD^;  j'avaii  conna  k  toai  rancienne  aum  Men  ^ne  la 
Douvalle  gto6ratk«,  et  I'avais  eo^  depuis  mon  enfiuure^  de$  rap»^ 
fKHrts  Ubres  et  iilimitte  arec  tootes  les  classea  de  mes  ooaitpa^ 
U^iolea^  depuis  ies  pairs  josqn'aox  labooreora.  Be  teller  iddes  as 
prteentajent  aouvent  a  moi  ^  et  constituaient  uoe  partie  ambir* 
tiause  de  ma  thf^orie,  cpioiqu'en  pratique  j'aiedt^toitid'atteiiKfara 
la  hauteur  k  laquelle  j'oaaia  pr^tetidre. 

Maia  ce  ne  furent  pas  settlement  les  triompbes  de  miss  Edge* 
worth  qui  excit^rent  mon  Emulation  et  me  tir^rent  de  mon  indcK 
leace ;  il  m'arri va  alors  d'entrepreodre  un  ourrage  que  je  ooiisi  - 
dinars  eomine  uu  coup  d'essai ,  et  qui  me  foisait  espteer  de 
pouvoir  m'affraiMshtr  un  jour  du  metier  de  rommieier  et  deveiur 
un  tori  vain  passable. 

En  1807-ft,  j'entrepris,  h  la  sollicitation  de  M.  John  Murraj:^ 
^cuyer,  d'AIbermale-street  S  de  mettre  en  ordre  et  de  puUier 
quelques  productions  posthumesde  feu  M.  Joseph  Strutt,  aus^ 
distingu^  coinoie  artiste  que  c(Mnme  dntiquaire.  Au  nondM'e  d^ 
oes  productims  se  trouyait  un  roman  non  achere ,  ayani  pour 
titre  :  Qmen^Noo^HaU.  La  sc^ne  du  roman  se  passait  sous  le 
r^gne  de  Henri  YI,  et  Fouvrage  avait  iii  oomposi6  pour  petndre 
les  HMBurs,  les  coutumes  et  le  langi^  du  peuple  anglais  k  ceCte 
ipoque.  Les  eonnaiasances  ^tendues  que  M*  Strutt  arait  ao* 
quises  sur  de  teis  sujets^  en  cooipilant  ses  laborieox  ouYrages  de 
Horda  Angel  C^nnan^  ses  u4ntiquk6$  royalea  et  e€clisuMiqw$^  et 
ses  Esiais  mr  les  jettx  et  les  passe^iemps  d»  peufis  ongrimr^ 
Tavaieot  rendu  assez  profond  dans  la  scieoce  des  antiquaires  pour 
composer  le  r(»nan  projete  \  et  quoique  le  manuscrit  portftt  lea 
marques  de  la  prtoipitation  et  de  rincoh^rence,  ddfoots  naturels- 
a  une  esquisse  grossiire,  I'auteur  n'en  faisait  pas  moins  preuve^ 
sekm  moi  ^  d'une  force  d'imagination  d;onDante. 

Gomme  Touvrage  n'^tatt  pas  termini,  je  eras  qu'ii  ^tait  de  moxk 
devoir  y  en  quality  d'^iteur,  d'ajouter  un  d^nodnnent  court  et 
simple,  confortne  k  Tbistoire  dont  M.  Strutt  avait  jet6  les  bases; 
Ce  chapitre  final  se  fanouve  aussi  ajout^  k  la  presenle  preface  S  par 
la  raison  ddja  mentionnte  au  sujet  du  fragment  qui  prfeede.  G'6« 
tatt  un  pas  dans  le  sentier  qui  devait  me  conduire  k  la  coaiposiU(HL 

4  Uoe  des  rues  de  Loodres.  a.  m. 
2  Sous  le  no  H.  a.  m. 


fun  itmiaft,  ^  ecft  essaf  a  eth  efl  gfUTi^  fAttie  pMr  ^el  <reii' 
co»»«ft^ef  fed  fraecs. 

Je  crwc^tttt^fetenwylif  pow'lteqiiel  cette  pvoduetiofi  n'avftit* 
f6t«st  que  faiWctneirt;  je  supposai  qtfieii  reifdwif  sow  fengage  trop 
ancieo,  eut  eft  donnant  tf op  d'extensSon  j^  ses  coi>naiss(mces  eonvm^ 
awtiqaaflre,  Piogiwfetwt  atiteftr  ^vaf!  appof  t6  tm  obstacle  M  »0MM 
dte  son  ourragt.  Toirte  composition  (testnt6e  simptemewt  *  anm- 
ser  le  lettettt  (to?t  6ite  6crite  dians  uti  langage  qtrt  ^  eompfemid 
facilement.  St  done,  aimi  qne  cela  arrire  qoelqnefois  dans  (Hiff^ 
JUoo^ttall^  Tafuteur  sf^adresse  etclosivenwnt  It  fatjtfqnatre,  il  doit 
s^attendre  k  receroir  de  la  part  de  Fa  g^6fal1W  des  lectenr*  W 
repfoche  que  Mting(y^  dan*  fa  pWce  dtr  Cctdenas,  fait  a!a  miwrqtre 
fttatifitanretme :  k  Qtaesert  ^  moi  d'cntendre,  simoi  necompreiiK 
drc  pas  ?  » 

Je  pewsai  qnlf  6tait  possible  d'^ter  cette  errenr,  et  qu'en 
6tant  k  on  ontrage  de  cette  nature  ce  f rop  de  gravity,  et  le  met- 
tant  pins  k  !a  port^e  de  rinteUrgcnce  gen6rale,  on  powrraf  1 6chap- 
pef  k  F6cireH  sat  lequel  la  bafrqoe  de  mon  pr6d6cessctrr  s'6tafl 
bris6e.  Mais  d'nn  autre  cdt6,  je  fbs  dicourag^  par  snrte  do  flroid 
accueil  accerd6  an  roman  de  M.  SlruM;  je  rts  clairement  que  les 
moeurs  dn  moycn  ftge  ne  possddaient  pas  le  degr6  d'fnt*r6t  qae 
je  leur  supposais;  je  fns  porl6  k  croire,  efiftn,  qn'un  roman  tond6 
sor  rhfetoire  des  montagnards  6cossais  et  contenant  la  peinturtt 
de  moeuTS  plus  modernes,  aurart  one  meilleure  chance  de  popii-' 
larile  qa* tin  roman  de  cheralerie.  Mes  pens6es  se  dirigferent  done 
alors  de  nouveau  vers  le  sujet  que  j'arais  commence  pen  anpart- 
vant,  et  un  singcrlier  hasard  me  fit  retrourer  enfln  Ics  feutBes 
^ar^es. 

XJn  jotir  que  je  me  trouvats  avoir  besoin,  pour  un  de  mes  hdtes, 
de  divers  objets  de  p^che,  il  m*arriva  de  chercher  le  vieux  pnp?- 
tre  dont  f ai  dijk  pari*  plus  haut,  et  dans  lequel  J'avais  cotrtume 
de  serrer  tons  ces  objets.  J'approchal  de  ce  meuble  non  san9 
qoelque  difficult*,  et  en  cherchant  de$  lignes  et  des  amorces,  le 
manuscrit  depufs  long-temps  perdu  seprAsenta  k  ma  me.  Je  me 
misimm^fatement  JiTouvrage  pdur  fachevef,  en  me  conforma«t 
atr  plaia  originel;  et  Je  dois  avouer  franchement  ici  que  ma  ma* 
fifere  de  condufre  Tintrigue  *tail  peu  digne  dn  succte  que  to 
'Oman  obtint  dans  la  suite.  Les  diverses  parties  de  H^&terley  sent 
Bies  avec  si  peti  die  itoin,  qae  je  nepuld  v^ritaMemettt  me  vantef 
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devoir  trmc6  un  plan  quetconque.  Toutes  las  CYentures  du  h^ros, 
dans  les  courses  qu*il  faisait  au  milieu  du  pays  avec  le  monta* 
gnard  cateran  Bean  Lean,  ne  scmt  pas  conduiles  avec  beaucoup 
d*art.  Mais  la  disposition  que  j'adoptais  me  convenait ;  elle  me 
laissait  la  faculty  d'introduire  dans  mon  ricit  des  descriptions 
4e  pays  et  de  moeurs,  descriptions  auxquelles  la  r^alit^  pr6tait 
un  int6r6t  que  le  talent  de  Tauteur  n'eAt  pu  atteindre;  et  quoiqu'en 
diverses  autres  circonstances,  j'aiefailli  sous  ce  rapport,  je  ne  me 
rappelle  pas  que  dans  aucun  de  mes  romans  le  ddfaut  de  plan  se 
soit  fait  autant  sentir  que  dans  mon  premier  ouvrage. 

Entre  autres  bruits  sans  fondement  r^pandus  au  sujet  de  cette 
production,  on  disait  que  le  manuscrit  de  fVaverky  6tant  sous 
presse,  avait  616  offert  k  tr6s-bas  prix  k  diff^rents  libraires  de 
Londres.  On  se  Irompait.  Messieurs  Constable  et  Gadell ,  qui  pu* 
bli^rent  I'ouvrage,  en  connaissaient  seuls  le  contenu,  et  pendant 
rimpression  ils  offrirent  k  I'auteur  une  somme  considerable,  que 
celui-ci  refusa,  ne  voulant  pas  se  dessaisir  du  manuscrit. 

L'origine  du  roman  de  fflxverley  et  les  faits  particuliers  sur 
lesquels  il  est  fond6  sont  indiqu6s  dans  une  introduction  s6par6e, 
mise  en  tdte  du  roman;  il  est  inutile  de  la  mentionner  ici . 

fVaverley  fut  publi6  en  1814;  et  comme  Touvrage  6tait  sans 
nom  d'auteur,  on  le  laissa  faire  son  chemin  dans  le  monde  sans 
recourir  k  aucune  des  recommandations  ordinaires.  Son  succ6s 
ne  fut  pas  d'abord  tr6s-rapide;  mais  apris  un,  deux  ou  trois  mois 
de  publication,  sa  popularite  s'accrut  k  un  degr6  qui  edt  rempli 
I'attente  de  Fauteur,  quand  bien  mdme  elle  e6X  6t6  plus  pro- 
somptueuse  qu'elle  nele  fut  jamais. 

Le  d6sir  de  connattre  le  nom  de  I'auteur  6tait  extreme,  mais  on 
ne  put  obtenir  k  cet  6gard  aucun  renseigneroent  authentique. 
Yoici  quel  fut  le  motif  qui  me  porta  d'abord  k  publier  Touvrage 
sous  le  voile  de  Tanonyme.  Je  savais  qu'en  mettant  au  jour  le 
roman  de  fVaverUy^  je  faisais  sur  le  goilt  public  une  experience 
qui  pouvait  tr6s-probablemeQt  failiir;  en  consequence  je  ne 
voyais  pas  qu'il  y  eilt  necessity  pour  moi  de  courir  le  risque  per- 
sonnel d'une  chute.  Pour  atteindre  ce  but^  je  mis  en  usage  les 
plus  grandes  precautions  afin  que  le  secret  ne  fdt  pas  divulgue. 
Mon  vieil  ami,  mon  condisciple,  M.  James  Ballantyne,  qui  im* 
primait  ces  romans,  etait  charge  de  la  tdche  exclusive  de  corres- 
pondre  avec  Tauteur.  Je  proGtai  done  ainsi  non-seulement  de  ses 
talents  comme  imprimeur,  mais  encore  de  sa  science  comme 
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crttique.  Le  manoscrit  original,  ou,  d'aprte  le  mot  tecbniqne,  la 
copie,  fot  transcrite  sous  les  yeax  de  M.  Ballantyne  par  des  per* 
sonnes  de  confiance ;  et  qaoique,  pendant  plaaieors  ann^ ,  on 
ait  eu  recours  k  ces  pr6caotk)ns,  et  qae,  par  intervalles,  dillliirenta 
individus  aient  HA  ^iployfe,  je  ne  poarrais  citer  un  seal  exem* 
pie  de  trabison.  On  imprimait  r^guliirement  de  doubles  ^reuves. 
Utine  6tait  envoyee  k  Tauteur  par  M.  Ballantyne;  et  les  cbange- 
ments  qu'elle  receyait  de  ma  propre  main  Maient  eopi^  aur 
Fautre  ^reu?e  pour  Tusage  des  imprimeurs;  de  sorte  que  les 
feuilles  par  moi  corrig^  ne  paraissaient  jamais  k  rimprimerie; 
il  risultait  cto  U  que  je  mettais  en  d^faut  la  curioait6  des  inquisi- 
teurs  empresses  qui  se  livraient  aux  investigations  les  plus  minu* 
tieuses. 

La  raison  qui  me  portait  k  eaeber  mon  nom  quand  le  sneds  de 
fTaverley  dtait  douteux  parut  assez  naturelle;  mais  bien  des  per- 
sonnes  ne  pouyaient  que  difficilement  se  rendre  compte  du  motif 
qui  me  portait  k  garder  Fanonyme  lorsque  la  destinte  do  Vtm* 
yrage  eut  616  assurto  par  les  Mitions  postMeures  qui  se  succ6« 
daient  ayec  rapidity,  au  point  que  onze  k  douze  mille  exemplaires 
avaient  H6  lanc^  dans  le  public.  Je  suis  fllch^  de  ne  pouvoir 
satisfalre  que  faiblement  aux  questions  qui  pourruent  m'Mre 
adressies  k  ce  sujet.  Pai  d^ji  dit  ailleurs  que  je  ne  puis  guire 
expiiquer  le  motif  qui  me  fit  persister  k  garder  Fanonyme,  qu'en 
disant  avec  Shyloek  %  que  telle  ^tait  mon  humeur.  Jeferai  obser* 
ver  que  je  n'^tais  point  excite  par  le  stimulant  ordinaire  qui  nous 
porte  k  dteirer  nne  reputation  personnelle,  et  k  take  le  sujet  des 
conversations  de  nos  semblables.  J'avais  ddji  autant  de  n&puta- 
tion  litt^raire,  m6rit^  ou  non  m6rit^,  quil  en  fallait  pour  eon- 
tenter  un  esprit  plus  ambitieux  que  le  mien;  et  en  cherchant  i 
augmenter  eeUe  que  je  poss^ais,  je  courais  plut6t  le  risque  de  la 
mettre  en  danger  que  je  n'avais  la  plus  petite  chance  de  Fac- 
croltre.  Je  n'^tais  non  plus  excite  par  aucun  de  ces  motifs  qui, 
a  une  ^poque  mpins  avanc^e  de  la  vie,  auraient  op^r^  sur  mon 
esprit.  Mes  relations  d-amiti^  ^taient  form^es,  ma  place  daiis  la 
society  etait  fix^,  ma  vie  avait  parcouru  la  moiti^  de  son  cours; 
Ma  condition  dans  la  soci6t6  6tait  plus  ^lev^  que  je  ne  le  miritais, 
et  certainement  aussi  belle  que  je  pouvais  le  deslrer,  et  des  suc- 
cfes  litt^raires,  quelle  que  fftt  leur  importance,  auraient  difficile* 
ment  change  ou  am6lior6  ma  condition  personnelle. 

t  Persoon'age  d^ine  des  tragedies  de  Sbakspeare.  A*  x« 


V«WWU(NI  (id  I'mbiiimy  ovdiniur^  MimAwi  m  <de  (tellai^  oir^ 
i)oopUiK^t  name  tou«tiaitdiNiPiK4Qt;  ot^cMwrad^je  dmm  m^ 

AWiatfMe90iiirJ#lMi^r|MiibUQU^  Cartas  wi  ceowna  isftwce,Q'4ait 

t»fsm  a  ^  ^^  ^t  i^^  9u^  weUi^  vaifi  de  to  FQf»^dfHc,  <ivi'^n 
4Nitr0  i§^  <iM»  «P^fMi»)eUI(»  fi^siiiiw,  fait  jwMW"^*^*  pim^d» 

ja/tr^ouawi/^#«r<ii!y  4i^  de(«apopttla,i:it(^retJA<pttriQsib§ 

publique  excite  de  toutes  parts  pour  d^couvrir  le  nom  da  jllw* 

l^js^iawMimkif^^  ^iib'i^sor  Ciii(d9i^  III  jr^^ 

wtifis^Q^mm i^nM^W^'Poiu*  U]i<§«ejji^.le Rioiidaiilfiiee^ 
iMutiqjo'U^Kif^^tHr^lUmaQ.t  Uq  autre  av4Hi>ta£^^taU 

attdob^  Au  A9<u^  ^qw  j'avaia  .ptear;^^.  Je  ffWim  pai^ttre  mrl^i 
0ctoe<pj»^VQOrratirar.Jl,«iQCL|gri6,  fiao^^tir^r^ayr  ^cagi^l'^U^atiQii 

^fq(^io0.]'A¥ai«fO))taQMid^«wcte  is^  Moeia^itReibra^^^^d^ 
JM^tii^  j'#Hrai^  p^  <ikixm  mq^  Ae  c)|er<ter  tj:Qp .  sipoivej^t  a 
4)2^9riiQerJa|)f^tiwpQ4u{^  l'»utoir4ai^avfit)(«V<i;ei»teU, 

sw^tCfiif^ff^ri  9  4M^  iffipaspihte^^yjaait  ies  traits  4a  la^itiqj^e, 
4(w41wilv^<d!Saa^d^v^pt  Jtei^«avu^  Al^c^lw. 

)^auil^i?e4a  «vrip^^  des  ,}a<d«urs^  iknid^par  JL'eju^tMce  d'^in 
fij^at^  tf .sputaojLie  ipigr  Jeia .di^uaaic»3  ^ui  a^aiaal;  Uw  fdeite^ps 
^]^  ^ops  ji  (Ca  mjaL>  PLC  pootTiibua  pas  peM  A  eiUr^teiur  •w  itavaur 
#Q<^i^j^u)]UqatiQas,£r^qu«iit^  un  wtif^  wi'^e  fie  i^frQidi^t 
ffifi.  L'afttapr' s'ai^i^QH^aU  d'<une  sor>te  de,ii^/$t6<i8<flueia'PfAIic 
^'aMoodail  &  (P^r<cer  .^  obague  pubUcatipn-ftPUV^Itot  €i>apr«i)ieii 
^u'^elle  piU;  dM^e  riof^fiiewr^  .soi^d'Autr^  ^WPi?rto,  ^  ((^elto  qui 
r,avaitfir4ci6d^. 

Paiit*db;e  ma4a$ei;a<rtTQa  d'4lSfoptatto»  01  j'avanQeici  ^u'ua  des 
ppiacipa^J^  xaolits  qui  mo  d^ero^in^reoit  ^  garder  le  eilence,  (at 
laripugnapce  ^ue  w'iaspirait  toute  iBsp^oe  de  difSQUsaiiMi  sur  mm 
CiW^P^aitiqns  iitt^rauros.  £q  toute  circpu^twce  il  est  daog^reuK 
poNiir  w  avitoMr  de  viv^re  .contiauaUemeot  au  milieu  de  wuii  qui 
font  de  ses  ^cr^ls  up^jiQt^raquwtQt  famvUer  de  QoaK^sattiquv^ 
qui  doivent  dtre  n^cessairement  juges  partiaux  lorsqu'il  s'agit 
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d^tarils  eonqmte  par  un  dw  menferes  de  Irar  MeiAtt.  L»«eatw 
BMiBt  d*im  flBDOffraiM  euaeiiif  rqa!aeqiikrt  AioBi  «tt  aistMr 
mtfrnutailkmnik  laiiectiliidede  r^flJMit;  earii.te 
la  flatterie,  comme  celle  de  Giroi,  ae  aiirtmt  [nc  1fi|  hommn  tu 
iimaii4BSbdtes.(atMpfladaot  on  en  fut  «a  <ira^  fntqueBtofiage), 
cerittrile  nbiiae  m  nivMu  det  Mb  llmame  to-meittear^t  to 

toibidoaft  jeaMoaofoaia,  €tMoaaaMinp-fMpiied'«aiilwr4tait 
abtodaoai  Am  4pmto  JutaMite  aaoa  ttve  aofliM^ 
U16daiiiot  afl(ito<m  fadiriatkm  de  ee«x  qui  iM  (R^^ 

fiii\tti  BW  demande  des  raisoiia fhia  poiitiiw  de  la  aaaduite 
qae  j'ai  Icois-iempa  teDue,  Je  revj^Ildrai  a  rexfiieatlas  qoe  «6 
9tfgiaLvmcfUttm  maem <Mitfint  •q^e  jspiritwl:  MdisailqM 
fintfUigoMP  mairiii  d« rowifirigrdoit «»  cawKii6rirte ,  poor 
pwtor  jTiJattfr jifanfwr ,  pariiui  diivteppaowat  oitaaardiMira 
da  ptnflmnf  iladdliteacMeB'.  J^n^ppaae-qpe^oiMdou^da 
qo^qfm  dtopeattiii  flaUiielle  de  ee  ^^emie ,  cardtoj['in0taat«<k 
^Wf9»fmVexMfB»€mnmtimwK(mU^  •sentif  41a 

diioiiw  Me^xMflw  ««tflM(iiwi,  dantM  mm  Mnat4iOcito  de 


llMidMrde  (iwtar  maoaML,'«ofliiM  autearda  jce&  mnuvis  ^  a 
4^'fommaiA49mtmB  rapmara  la43aosa4e4|ueifiMa.palits  dten 
grimenls  \  et  cela  arriyait.lflm4tte  oeaxiqiiiittaieQt  aaaeawi  daM^ 
me  aaitMieartiaMld,  me  paawiaiit  to  faaatjoa  ea  tarmea  direds, 
ato<aeaapriaantoit,lrohipyliBdifl6wfiatoaaer^^ 
di« :  »U  MWt^ou  Mttvoilar  mxm  aaertt ,  laa  fdpoadra  d'iaqe  wmr 
aiire  dqojppaqaft,  an  aafia  war  fefmeaieBt  ethaadtoBfiot.  Le  pra- 
imer  paeti  Mi^ iia  aaerifioaque  je  ae  oeaea^&|Hiaq«'«n  aAt  to. 
di^d'eiigeride  taoi^  fiaaqtie  fdtaifraeiiUatf iiaMi6  dana  i^attare. 
lAHof aali»e  «de  Jaaa  atae  ]i&pfKDaBi(daiiteiiaeaideKpoaaitjau  soop* 
{oaYiaaiiiaAde'aQiriairtm^ttnlMper  tanaaMto  (a*il  e'eaiaomait 
dwi  laao  'awapaaiiioan  y  qua^glaaaiB  »pta  atotoBMnoa  vertaaiept ; 
ou  aeaa^'ia'aaraicDt  ijogd  |>Laajhfond>toBiea(t  aaBaiant  pria  aia 
rtpoBseidqarr oque  poaraa  aaen.  iaAiaet  BmooaatqaeDce ,  imh- 
Uattoeoodiate  d'lm  acooaitaadaitdflnrantaaslugaa,  je  ma^^on^ 
ad^iaiacoaawJepdie  k  vaM^dadaaaer  aHi&pnapi|a  tdoiQigBaee 
ifdTet  'd^dUSrUr  aaedotiatt  oaaviei^€ia>,  at  iipMar^eBtitoiHBait 
todtee  qaViaaepaiiaattiparveQir  JLprpaTaroQniiafnoLfipjni^^ 
^P6|Wms  nuikitadBide/direy  ^riipffttti  daiiia<diinigatifm,  que 

i  EnlatiD,  delitescentia,  da  yerb^  delitesceref  se  eacber.  a.  li» 
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81  j'avais  6tA  Taate v  de  ces  productions ,  je  me  serais  era  tout  k 
fait  en  droit  de  prot^er  mon  secret  en  refusant  mon  propre  t6* 
moignagCy  qiiand  on  le  demandait  pour  arrirer  k  la  d6oouyerte 
d*un  secret  que  je  d^sirais  cacher. 

La  viritd  est  que  je  n'eus  jamais  la  pretention  ou  Fesp^nce 
de  cacber  k  mes  amis  intimes  que  je  fusse  auteur  de  oes  romans. 
Les  ayentures  racont^,  les  expressions  mises  en  usage ,  les  opi-« 
nions  r^ndues  dans  ces  compositions ,  pr^sentaient  n^cessaire- 
ment  de  trop  niombreuses  comcidences  avec  le  caractfere,  les  ac-* 
tions  et  les  paroles  de  I'auteur  dans  le  commerce  de  la  vie  privd^, 
pour  que  ceux  qui  avaient  avec  moi  des  liaisons  intimes ,  dbutas- 
sent  un  instant  de  Tidentit^  qui  existait  entre  leur  ami  et  I'aa* 
teur  de  fVaverky^  et  je  crois  que  tons  en  ^ient  moralement 
conyaincus.  Mais  lorsque  je  gardais  mm-mtoele  silence,  ce 
qu'ils  peosaient  k  cet  ^ard  ne  pouyait  ayoir  guire  plus  de  pdids 
de  par  le  ttionde  que  ce  que  pensaient  les  autres ;  les  opinions, 
les  raisonnen^nts  de  mes  amis ,  6taient  sujets  k  6tre  tax^  de 
partiality,  ou  k  Mre  combattus  par  des  arguments  et  des  opinions 
opposto ;  de  mani6re  qu'il  ne  s'agissait  pas  tant  de  sayoir  si  je  se- 
rais g^n^ralement  reconnti  comme  auteur  de  ces  romans,  malgi^ 
mon  propre  d^yeu,  quede  sayoir  si ,  en  supposant  que  j'a- 
youasse  ma  paternity ,  cette  declaration  suflirait  pour  me  Biettre 
en  possession  incontestable  de  ce  titre. 

On  m'a  interrogd  souyent  sur  des  cas  supposes  danslesqoels  on 
prdtendait  que  je  m'^tais  yu  sur  le  point  d'etre  decouyert;  mais^ 
comme  je  me  defendais  ayec  tout  le  sang-froid  d'un  I^giste  exer- 
cant  sa  profession  depuis  trente  ann^es,  je  ne  me  rappelle  pas 
ayoir  eprouy6,  esi  de  pareilies  circonstances,  de  Fembarras  ou  de 
la  confusion.  Dans  let  Conversations  de  lord  Byron,  par  le  capi- 
taine  Medwin ,  I'auteur  rapporte  qu'il  demanda  k  mon  noUe  et 
o6Iibre  ami  «  s*il  etait  certain  que  ces  romans  fussent  de  sir  Wal- 
ter Scott.  »  A  quoi  lord  Byron  r^pondit :  <«  Je  puis  dire  que  Scott 
a  presque  ayou^  en  ma  pr^senceV  dans  la  librairie  de  Murray , 
qu*il  6tait  I'auteur  de  FFaverley.  Je  lui  parlais  de  ce  roman,  et  lui 
disais  qu'il  6tait  fftcheux  que  son  auteur  n'eAt  pas  fait  remooter 
reyenement  qu'il  d^crit  k  une  6poque  plus  rapprochie  de  la  r^*- 
yolution.  Scoit,qui  n'^tait  pas  sur  ses  gardes,  r^pondit :  Sati» 
doute ,  je  pouyais  le  faire ,  mais...  et  il  s'arrdta.  II  ^tait  inutile 
qu'il  chercb&t  kse  r^tracter ;  ii  parut  cbnfus,  et  n'^cbappa  Ji  son 
embarras  que  par  une  retraite  pr^cipitee.  »  Je  ne  me  rappelle 
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nullement  que  cette  sc6ne  ait  eu  lieu ,  et  ^  dans  tous  les  cas ,  Je 
crois  que,  loin  de  parattre  confus ,  j'aurais  6tA  le  premier  k  en 
rire ;  car,  dans  une  semblable  circonstance,  je  n'aurais  certaine- 
ment  jamais  esp6r6  pouvoir  en  imposer  k  Byron;  et^  d'aprtola 
mani^re  dont  il  s'exprimait  g^n^ralement  k  ce  sujet,  je  savais  que 
son  opinion  6tait  eniiirement  form^e ,  et  que  toute  d6n6gation 
de  ma  part  n'aurait  6te  regard6e  par  lui  que  comme  une  esp^ce 
d'aflPectation.  Je  ne  pretends  pas  6tablir  que  {'incident  n'ait  pas 
eu  lieu  ,  seulement  je  doute  qu'il  se  soit  pass^  avee  les  circon- 
stances  rapport^es,  sans  que  j'en  aie  consery6  le  moindre  souve- 
nir. Dans  une  autre  partiedu  mdme  volume,  on  rapporte  que  lord 
Byron  supposait  que,  si  je  ne  m'^tais  pas  reconnu  Tauteur  de  J^or 
verky^  c'est  que  j'avais  ^te  retenu  par  la  crainte  que  la  famille 
r^ante  ne  trouvftt  dans  cet  ouvrage  quelque  cause  de  d^plaisir. 
Je  dirai  seulement,  k  ce  sujet ,  que  cette  crainte  edt  6t6  la  der- 
ni^re  que  j'aurais  pu  concevoir ;  T^pigraphe  mise  en  tdte  du  pre* 
mier  chapitre  I'indique  assez.  Les  victimes  de  cette  6poque  mal- 
heureuse  ont  et^,  pendant  le  dernier  r^gne,  et  sous  le  roi  actuel, 
honor^es  de  la  piti6  et  de  la  protection  de  la  famille  r^gnante , 
dont  la  magnanimity  peut  bien  pardonner  un  soupir  et  en  accorder 
un  elle-m6me  k  la  m6moire  de  braves  et  g^n^reux  ennemis,  qui, 
loin  d'etre  conduits  par  un  sentiment  de  haine ,  n'avaient  tous 
6co\ii6  que  la  voix  de  I'honneur. 

Pendant  que  ceux  qui  avaient  des  relations  intimes  avec  le  ve- 
ritable auteur  n'h^itaient  pas  k  lui  attribuer  la  propriety  litt^- 
raire  de  ces  productions ,  des  critiques  d'un  rang  6lev6  cher- 
chaient  avec  une  patience  pers^v^rante  k  d^couvrir  les  traits  ca- 
ract^ristiques  propres  k  trahir  I'originede  ces  romans.  Au  nombre 
de  ces  personnes  se  trouvait  un  homme  ^galement  remarquable 
par  la  dteence  et  le  bon  ton  de  sa  critique ,  par  la  finesse  de  son 
raisonnement  et  les  mani^res  nobles  et  distingu^s  qu'il  apporta 
dansses  recherches ;  non-seulement  il  deploya  une  investigation 
vraiment  extraordinaire,  mais  encore  une  penetration,  un  esprit, 
dignes  d'un  sujet  de  plus  grande  importance ,  et  j'ai  la  presque 
certitude  qu'il  rangea  de  son  parti  tous  ceux  qui  jug^rent  k  pro- 
pos  de  se  livrer  k  ces  recherches.  L'auteur  ne  pouvait  se  plaindre 
des  lettres  ^  qui  pamissaient  k  ce  sujet ,  pas  plus  que  des  autres 
tentatives  de  mdme  nature ,  quoiqu'elles  missent  en  danger  son 

■I  Letters  on  the  author  of  JTaverley,  Letlres  sur  Pauteur  de  TTavorley.  Locdres, 
4892.  A.  M. 
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incogBito,  II  avut  d6fi6  le  pubUc  de  le  reoomiaitFa  ^ ;  toais  il  fut 
decouveri  daossa  retraite,  et  dut  alors  encourir  la  boote  de  ceUe 

surprise. 

A  cette  ^poqaediyers  bruits  circul^reot :  queiques-uns^taient 
fond^  sur  uq  r6cit  ine&act  de  ce  qui  pouvait  avoir  6t6  r^el  ^a 
partie  *,  d'autres  sur  des  circoosiances  qui  n'avaient  aucun  rap* 
port  avec  le  sujet  *,  d'autres  eofm  avaient  6iA  ioveot^s  par  quolr 
•ques  personnel  importunes  qui  crurent  peut^re  que  le  moyen 
le  plus  expMitif  de  forcer  I'auteur  &  se  decouvrir ,  ^tait  d'attri- 
buer  son  silence  k  quelque  cause  honteuse  et  peu  honorable. 

On  suppose  bien  que  cette  esp6ce  d'inquisition  fut  traits  avec 
ocnepris  par  cclui  qu'elle  concernait  particuli6rement ;  cependant 
«a  nombredes  bruits  qui  coururent,  il  y  en  eut  un  qui ,  quoique 
aussi  peu  fond^  que  les  autres,  approchait  n^anmoins  de  la  pro^ 
babilite,  et  aurait  pu  mdme  deyenir  veritaUe  sous  qiidques  rap* 
ports. 

Je  fais  allusion  ici  au  bruit  qui  attribuait  une  grande  partie , 
ou  la  totalite  de  ces  romans ,  k  feu  Thomas  Soott,  officier  du  701^ 
raiment,  alors  au  Canada.  Geux  qui  se  rappeUent  ce  personnage 
conviendront  qu'a  un  talent  qui  6galait  au  moios  celui  de  son 
fr^re.aln^,  il  joignait  unehumeur  sociable  etenjou<^,  etuM  pro- 
fonde  connaissance  du  c(Bur  humain,  qualites  qui  faisaient  de  liii 
un  homme  charmant,  recherche  par  lasoci6t6.  Ilnelnimanquait 
que  rhabitude  de  la  c<Hnposition ,  pour  devenir  Element  c^le- 
bre  comme  ^rivain.  L'auteur  de  fVaverley  dtait  telleoient  per* 
suad^  de  la  verit6  de  ce  qu'il  avance  k  cet  ^gard,  qu'il  pressa  vi- 
vement  son  fr^re  de  faire  une  tentative,  prenant  sur  Ini  tout  Tern* 
barras  que  pourraient  donner  la  correction  et  Timpression  de 
Touvrage.  Thomas  Scott  parut  d'abord  bien  dispose  a  accepter  la 
proposition ;  il  s'etait  mtoie  arrdte  sur  un  sujet ,  et  avait  Ceiit  le 
choix  d'un  h^os.  Ce  heros  6tait  une  personne  connue  de  mon 
fr^re  et  de  moi  depuis  les  premieres  aon6e6  de  notre  enfance ,  et 
qui  avait  d6ploye  quelques  beaux  traits  de  caraot^re.  Thomas 
Scott  voulait  repr^senter  ce  jeune  homme  oomme  Emigrant  ^x 
Amerique,  et  supportant  les  dangers  et  les  fetigues  du  Nouveau*^ 
Monde  avec  ce  courage  intr^pide  qu'il  avait  d^loy^,  6tant  en- 
fant, sur  ie  sol  de  sa  patrie.  Mon  fr^re  edt  sans  doute  obtenn  ua 
succ^  complet ;  car  il  connaissait  k  fond  les.  moenrs  des  Indiensy 
celles  des  vieux  colons  fran^ais  du  Canada  et  des  BrAl^s  ou  hom- 

4  Le  texte  dit :  to  a  game  ot  bo-peepf  au  jeu  dela  pranelle.  A.  u. 
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mesd6sbois;ilaY«iteu  la  faculty  d'observer  avec  soia  ce  que 
sans  doute  11  e\li  peint  avec  force  et  expressioo.  Eofin  Tauleur. 
croit  que  son  frere  ei^t  parcouru  avec  distinctioa  cette  Mle  car- 
li^  dans  laquelle  M.  Cooper  a  depais  obtenu  de  si  nombreux 
triompbes.  Mais  la  sanle  de  Thomas  Scott  deveaait  de  plus  ea 
plus  chaixcelante,  ce  qui  le  rendait  tout  a  fait  impropre  aux  tra- 
vaux  lilt^raires ,  quand  bieu  rndme  il  ei^t  eu  la  patience  de  s'y 
livrer.  II  n'ecrivit  jamais,  je  crois ,  une  seule  ligne  de  Touvrage 
projete ,  et  j'ai  eu  seulement  la  triste  consolation  de  coDserver 
une  simple  anecdote  qui  devait  servir  de  base  a  son  ouvrage  *. 

Je  puis  aisement  concevoir  que  diverses  circonstances  aient 
seinbI6  confirmer  le  bruit  general  que  mon  fr6re  avait  prispart 
aux  ouvrages  publics  par  moi.  En  effet,  j'avais  eu  occasion  de 
lui  faire  passer  vers  cette  epoque-la  m6me,  par  suite  d'arrange- 
ments  de  famille,  quelques  sommes  considerables  d'argent.  Je 
diral  en  outre,  que  s'il  arrivait  qu'au  sujet  de  mes  ouvrages, 
quelqu'un  fit  preuve  d'une  curiosit6  particuli6re,  raon  frfere  6tait 
tout  naturelleraent  port6  k  se  divertir  de  ces  gens  aux  depens  de 
leurcredulit6. 

Je  dirai  aussi  qne,  pendant  que  la  patemit6  de  ces  romans  m'e- 
tait  de  temps  k  autre  contest6e  en  Angleterre,  les  libraires  Stran- 
gers B^b^sitaient  pas  k  mettre  mon  nom  en  tfite  de  chacan  d'eux, 
et  en  t^te  aussi  de  divers  autres  auxquels  jen'avais  aucun  droit. 

Les  volumes  auxquels  les  pr6sentes  pages  servent  de  preface 

t  Dans  cette  aneriole  ts^s-ioBiipnttaDte  -et  foe  Walter  Soott  dk  kiMiniine  ne  pas 
meriier  d^^tre  rapporlee,  il  s^agit  d^uoe  dispute  au  GoUe^e  «Btre  de  jeaoeB  ^otiera 
relatiyemenl  k  une  parlie  de  ballon.  Apres  s^dtre  querelles  el  bien  boxes,  Tun  dVux 
refut  DB  e»w^  dft  oaoteau ,  mais  21  ne  Touhri  point  d^oncer  le  cottpaMe.  Void 
Mulenent  les  r^flexiona  ajoiit6ei  k  ce  eujet  par  Walter  Soott : 

«Peut-etre  n'aurais-je  pas  dfii  inserer  cette  anecdote  d^ecolier;  mais,  outre  la  forte 
a  inrpressioii  que  Vincklent  fit  sHrnoi  k  T^poqne  oil  it  se  passa,  11  fatt  nailre  en  mon 
u  c«ar  das  aouvenirs  trtataa  et  seiemeta.  A  toute  la  petite  ban^e  <iol6e  plaiaalt  dana 
^  ces  jeux  et  £es  combats,  je  puis  k  peine  me  ra(>peler  qu^un  seul  ait  aurTecu  ;  lea 
•  nng  renonc^etit  k  ces  batailles  Actives  pour  aTlermGuriren  servant  lapatrie: 
a  d^autrea  cberotiirent  deaolianals  lointaifis  ponr  ne  plua  rev>ftinr  aux  Ifenx  de  lenr 
«  Daissance,  d'autres  enGn  sost  disperses  daos  dlff^rents  sentiera  de  1a  vie,  et  maa 
«  yeux  obscurcis  de  pleurs  les  chercbent  vainemenl  aujourd^hui.  De  cinq  fr^res,  je 
«  &uU  le  sdHl  %Hi  alt  surr^cu,  et  eepevdant  ils  6tiiie»t  plua  ratHiates  et  promettaicnt 
«  beaucoup  plus  que  moi  dont  Tenfance  eprouva  une  infirmity  peraooneUe  et  40in,t 
«1a  sant€,  m§me  app^s  cette  ^poque,  scmbia  long-temps  faible  et  pr^cairc.  Le  plus 
«  abM,  ie  plfia  digae  *b  Mtce*  e^i  4im  d^sSnfit  q«e  «et  Ineideat  tki  la  base  dHtira 
« composition  litt^rairetraourut  avantlt  tempi  sur  ui»e  plage  lotBtaine  at-6traa|}^. 
c(  Des  clioses  values  el  frivoles  prennent  une  importance  dont  elles  ne  sont  pas  sus- 
<(  cepttbles  en  aUea^ndnea,  laraqu^ellease  rMtaoheiH  k  Texistence  de  ccox  que  noiia 
V  avona  aioiea  et  perdus*» 
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sont  done  enti^rement  de  la  composition  de  Tauteur,  <qui  les  re« 
connatt  aujourd'hui,  toujours  i  Texception  des  citations  avou^es, 
et  des  plagiats  involontaires  et  non  pr£m6dit6s,  dont  celui  qui  a 
beaucoup  lu  et  beaucoup  6crit  pent  difScilement  se  garder.  Les 
manuscrits  originaux  existent  tons,  etils  sont  (horresco  referens) 
enti^rement  6crits  de  la  main  de  I'auteur,  excepts  ceux  des  an- 
n6es  1818  et  1819  :  me  trouvant  k  cette  6poque  atteint  d'une  ma- 
ladie  grave,  je  fus  oblig6  d'implorer  le  secours  d'un  ami,  qui  me 
servit  de  secretaire . 

Le  nombre  des  personnes  auxquelles  le  secret  fut  n6cessaire- 
ment  confi6  ou  communiqu6  par  hasard,  s'^Ievait,  je  crois,  a 
douze  au  moins.  Je  leur  sals  gr6  de  la  Gd^lit^  qu'elles  ont  gard^e, 
jusqu'a  ce  que  le  derangement  des  affaires  de  mes  6diteurs, 
messieurs  Constable  et  compagnie,  et  Texposition  de  leurs  livres 
de  compte,  qui  en  fut  necessairement  la  suite,  eussent  rendu 
d^sormais  le  secret  impossible.Les  particularity  concernant I'ayeu 
que  je  me  d6terminai  k  faire  ont  6t6  publiquement  d^velopp^es 
dans  rintroduction  des  Chroniques  de  la  Canongaie, 

L'Avertissement  pr^liminaire  a  donn^  une  esquisse  de  I'objet 
de  cette  Edition.  J'ai  quelque  raison  de  craindre  que  les  notes  qui 
accompagnent  les  romans,  tels  qu'ils  sont  public  aujourd'bui,  ne 
semblent  trop  diffuses  ou  trop  personnelles  k  I'auteur.  Je  puis 
dire  pour  me  justiGer  que  cette  publication  devait  dtre  posthume. 
D'ailleurs,  ne  doit-on  pas  permettre  aux  yieillards  de  parler 
longuement,  puisque,  d'apr^s  Tordre  de  la  nature,  ils  n'ont  plus 
que  pen  de  temps 4  parler?  En  pr^parant  la  pr6sente  Edition,  j'ai 
fait  tout  ce  qu'il  6tait  possible  pour  expliquer  la  nature  des  ma- 
t^riaux,  et  le  parti  que  j'en  ai  tir6.  II  est  probable  que  je  ne 
reverrai  et  ne  relirai  jamais  ces  ouvrages.  II  me  reste  k  6prouver  si 
le  public  (comme  un  enfant  k  qui  on  fait  voir  une  montre)  trou- 
vera,  aprfes  avoir  consid^r^  Text^rieur  avec  une  scrupuleuse  atten- 
tion, quelque  nouvel  int6rdt  k  visiter  I'objet  en  lui-m6me ,  ainsi 
que  les  diverses  parties  qui  le  composent. 

Je  reconnais  avec  une  sincere  gratitude  que  ff^averley  et  ses 
successeurs  ont  eu  leur  jour  de  laveur  et  de  popularity,  et^  imi- 
tant  la  prudence  d'une  beauts  dont  le  r^gne  a  Hi  un  peu  long, 
I'auteuraessay^  de  supplier  avec  le  secours  de  I'art,  aux  charmes 
que  la  nouveaut6  ne  peut  plus  offrir.  En  enricbissant  cette  Edi- 
tion des  dessins  des  artistes  les  plus  calibres,  les  ^diteurs  se 
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sont  efforc^  de  repondre  k  la  faveur  honorable  que  le  public  ac- 
corde  aux  artistes  anglais. 

Gomme  ami  et  comme  auteur,  je  remercie  sinc^rement  mon 
illustre  compatriote  David  Wilkie,  Edwin-Lundseer,  qui  a  si 
souvent  exerc6  son  talent  sur  les  sujets  et  paysages  6cossais;  je 
remercie  6galement  MM.  Leslie  et  Newton.  Je  n'ai  pas  de  moins 
grandes  obligations  k  MM.  Cooper,  Kidd  et  autres  artistes,  dont 
je  suis  connu  moins  personnellement,  pour  le  z61e  avec  lequel  ils 
ont  consacr6  leurs  talents  au  rodme  objet.  ^ 

II  n'appartient  pas  k  I'auteur,  mais  aux  6diteurs,  de  donner  sur 
cette  Edition  des  explications  plus  ^tendues;  I'auteur  a  accompli 
sa  t&che  dans  i'introduction  qu'il  vient  de  presenter.  Si,  comme 
un  enfant  gftt6,  il  a  quelquefois  abuse  de  Tindulgence  du  public^ 
11  le  supplie  de  croire  qu'il  n'a  jamais ^te  insensible  k  sa  bienyeil- 
lance. 

Abbotsford,  !•'  jaoTier  1829. 
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N^"  1^  Frasment  d'un  ronum  qui  dei>ait  lire  inA 

THOKAS-LBHRIMSmi. 

CHAPITRE  PREMIES. 

« 

Le  soleir  allait  disparaitre  derri^re  les  montagnes  6Ioignces  de 
Liddesdale,  et  on  apercevait  quelques  habitants  du  Yillage  de 
Hersildoun,  diss^mineset  saisis  d'^pouvante ;  ils^taient  occup^s 
a  r6parer  leurs  demeures  ruin^es  qu'une  bande  devastatrJce 
d'Anglais,  habitants  des  fronti^res,  avail  r6duites  en  cendres. 
Une  tour  elev6e,  construite  au  milieu  du  village,  6tait  le  seul 
objet  qui  nWiit  point  Tapparence  de  la  devastation.  Elle  etait 
entour6e  de  murailles,  et  la  porte  ext^rieure  ferm6e  au  moyen  de 
barres  et  de  verroux.  Les  arbrisseaux  et  les  ronces  qui  croissaient 
autour,  et  dont  les  branches  s'6taient  fray6  sous  la  porte  un  pas- 
sage, montraient  evidemment  qu'elle  n'avait  pas  6te  ouverte 
depuis  nombre  d'annees.  Les  chaumi6res  des  environs  avaient  ete 
reduites  en  cendres,  et  celte  masse  qui  paraissait  deserte  et  d6- 
sol6e  n'avait  point  eu  a  souffrir  de  la  violence  des  brigands.  Les 
infortunes  qui  s'efforgaient  de  reparer  leurs  miserables  huttes 
avant  la  chute  du  jour,  semblaient  n^gliger  I'abri  bien  preKra- 
ble  que  leuroffrait  cette  tour,  abri  qu'ils  pouvaient  se  procurer 
sans  ^tre  neanmoins  obliges  de  se  livrer  au  travail. 

Avant  que  le  jour  edt  entierement  fait  place  a  la  nuit,  un  che- 
valier, couvert  d'une  riche  armure,  montanl  une  superbe  haque- 
n6e,  traversait  lentement  le  village.  Son  cortege  se  composait 
d'une  dame,  jeune  et  belle  en  apparence,  qui  se  tenait  a  sescdtes 
sur  un  palefroi  aux  crins  de  diverses  couleurs ;  d'un  6cuyer  por- 
tant  son  casque  et  sa  lance,  et  conduisant  son  cheval  de  bataille, 
coursier  plein  de  feu  et  couvert  de  riches  harnais.  Un  page  et 

1  Qu^on  ne  pense  pas  que  ces  fragments  soieot  doones  ici  comme  possedant  en 
eux-mdmes  une  Taleur  intriaseque;  mais  aax  yeux  de  quelques  personnes  ils  peu- 
Tent  contenir  uo  certain  degre  d^inter^t.  C^est  ainsi  que  les  premieres  ipreaves 
d^une  graTure  plaisent  &  ceux  qui  ont  yu  des  ouvrages  plus  parfails  du  inline  artiste* 
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^natre  cavaliers,  armfe  d'arcs,  de  carqaois^  dFifies  coartes  et  de 

petits  boacliers,  eompMtaient  sm  Equipage  qui,  bien  que  pen 

considerable,  annouQait  cependanl  on  homme  d*un  rang  6tevd. 

n  s'arrdta,  eC  adressa  la  parole  a  quelques-ona  des  habitants 

^pie  la  curiosity  ayait  d^toum^s  de  leurs  travanx  pour  le  oontmi-* 

flee\  mais  aa  son  de  sa  voix^  el  pins  encore  k  la  vne  de  la  crdx 

de  saint  George  qu'on  apercerait  sur  le  casque  des  gens  de  sa 

suite,  lis  s'enfoirent  en  s'6eriant  «  que  les  S&uikrons  *  6taient  re* 

yenus. »  Le  chevatier  s^eft>r<^it  de  raisonner  avec  les  (tigitife, 

^i  etaieni  en  grande  partie  des  yieillardb,  des  feninies,  des  en* 

fimts,'  mats  la  crainte  que  leur  InspiraK  lenom  anglais  accdl^ait 

leur  fuite,  et  en  peu  de  nrinutes  tls  eurent  abandonn4  le  che?a- 

lier  et  ses  eompagnons  de  voyage.  B  traversa  alors  le  village  au  pas, 

cherchant  unasile  pour  y  passer  la  nuit-,  mais  d^sesp^rant  d'en 

froaver  nn,  soit  dans  la  tour  inaccessible,  soit  dans  les  huttes 

dAvast^  des  vitlageois,  il  prit  un  ehemin  vers  la  gauche,  dans 

une  direction  06  it  apereevait  une  habitation  petite,  mais  d^cente, 

s^jour  sans  doute  d'un  homme  au-dessus  de  la  classe  vulgarre.  II 

avail  firapp^  k  la  porte  k  diverses  reprises,  lorsque  le  propri6taire 

ae  montra  enfin  a  la  crois^e,  et,  avec  les  signes  apparents  de  la 

crainte  la  plus  vive,  lui  demanda,  en  idiome  anglais,  ce  qu'il  vou- 

lait.  Le  guerrier  r6pondit  qu'il  6tait  chevalier  anglais  et  baron,  et 

qtfil  se  rendait  4  la  cour  du  roi  d'Ecosse  pour  affaires  importan- 

tes  qui  in t^ressaient  les  deux  royaumes. 

«  Pardonnez  mon  hesitation,  noble  chevalier,  dit  le  vieiHard 
en  dtant  les  barres  et  les  verrous  qui  retenaient  les  portes ;  par^ 
donnez  mon  hesitation;  mais  nous  sommes  expos6s  ici  a  trop  de 
brigandages  pour  exercer  une  hospitality  aveugle  et  illimitee. 
Ge  qui  m'appartient  est  k  vous.  Platse  k  Dieu  que  la  mission  qui 
Yoas  est  confiee  ramine  la  paix  et  les  jours  heureux  de  notre 
vieille  reine  Marguerite ! » 

«  Amen^  digne  franklin  ^ ,  repliqua  le  chevalier.  Connaissez- 
voos  la  reine?  »  —  Je  faisais  partie  de  sa  suite  lorsque  je  vins 
dans  ce  pays,  et  je  pris  le  parti  de  m'y  fixer  pour  vaquer  aux 
soins  de  quelques-unes  des  terres  qu'elle  poss^dait  k  titre  de 
pr^ciput,  et  qu'elle  avait  daigne  confier  k  ma  surveillance.  »» 
•  Mais,  dit  le  chevalier,  comment,  6tant  Anglais,  avez-vous  pu, 

\  Nom  que  les  Ecossais  donnaient  alors  aux  Anglais.  Ce  mot  signiQe  hommes  du 
2  Les  franklios  elaient  one  classe  partlcttHire  de  nobles  Saxons,  a.  v. 
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dans  ces  lieux,  prot^er  votra  vie  et  yos  propri^tte,  lorsqu- un  de 
vos  compatriotes  ne  peut  obtenir  un  asiie  pour  y  passer  la  nuit, 
et  un  verre  d'eau  pour  (itancher  sa  soif  ?  » 

«  Ah!  seigneur  chevalier,  r^pondit  le  franklin,  on  dit  avec 
raison  que  Thabitude  ferait  vivre  un  homme  dans  I'antre  d*ua 
lion ;  et  comme  je  me  suis  6tabli  ici  dans  des  temps  de  paix  et  que 
jen'ai  jamais  offens^  qui  que  cesoit,  je  suis  respects  de  mes  vol- 
sins,  et  m6me,  comme  vous  le  voyez,  de  nos  pillards  highlan- 
dais^»— « Ce  que  vous  me  dites  me  fait  plaisir,  et  j'accepte  votre 
hospitality...  Isabelle,  ma  ch6re,  notre  digne  h6te  voudra  bien 
mettre  un  lit  k  votre  disposition.. .  Bon  franklin,  ma  tiUe  est  in- 
dispos6e.  Nous  occuperons  votre  maison  jusqu'i  ce  que  le  roi 
d'Ecosse  soit  revenu  de  son  exp^ition  du  nord.  En  attendant, 
appelez-moi  lord  Lacy  de  Chester.  » 

Les  gens  du  baron ,  aid^  de  Tintendant ,  s'occup6rent  alors 
de  soigner  les  chevaux ,  et  de  pr6parer  un  repas  pour  lord  Lacy, 
et  sa  belle  compagne.  Nos  deux  voyageurs  s'etant  mis  a  table, 
fUrent  servis  par  leur  h6te  et  sa  Gile.  L'usage  d'alors  ne  permet- 
tant  point  k  ceux-ci  de  manger  en  presence  de  personnes  d'un 
rang  aussi  ^lev^  que  ceux  qu*ils  accueillaient ,  ils  se  retir^rent 
dans  une  autre  pi6ce  oil  T^cuyer  et  le  page  ( jeunes  gens  de  noble 
extraction )  prenaient  leur  repas ,  tandis  que  des  lits  leur  6taient 
prepare.  Les  cavaliers ,  apr^s  avoir  fait  honneur  au  festin  cham- 
pdtre  du  franklin  de  la  reine  Marguerite,  se  retirferent  k  T^curie, 
et  chacun  d'eux ,  couche  pr^s  de  son  cheval  favwi ,  r6para  par 
un  profond  sommeil  les  fatigues  d'un  long  voyage. 

Le  lendemain  matin ,  les  voyageurs  furent  r6veill6s  de  fort 
bonne  heure  par  un  grand  bruit  fait  k  la  porte  de  la  maison.' 
Quelques  personnes  demandaient  du  ton  le  plus  arrogant  qu'on 
les  laiss&t  imm^diatement  entrer.  L'ecuyer  et  le  page  de  lord 
Lacy ,  apr6s  avoir  saisi  leurs  armes ,  se  pr6paraient  k  sortir  pour 
ch&tier  ces  audacieux ,  lorque  le  vieil  hdte,  ayant  regard^  par  un 
chftssis  secret ,  pratique  pour  reconnattre  ses  visiteurs ,  les  sup* 
plia ,  avec  de  grands  signes  de  terreur ,  de  se  tenir  tranquilles , 
s'ils  ne  voulaient  pas  que  tout  fdt  massacr^  dans  la  maison. 

II  se  hftta  alors  de  se  rendre  a  I'appartement  de  lord  Lacy,  qu'il 
rencontra  rev6tu  d'une  longue  robe  fourr^e  et  portant  le  bonnet 
de  chevalier ,  .appel6  mortier.  Le  bruit  qu'il  avait  entendu  Tavait 

I  Hommes  des  hautes  terres,  en  Ecosse.  a.  m. 


APPENDICES.  » 

irrite,  et  il  youlait  connattre  la  cause  qai  avait  trouble  le  repos 
de  la  maison. 

« Noble  sire  ^  dit  le  franklin ,  un  des  plus  formidaUes  et  des 
plus  cruels  cavaliers  ^ossais  de  la  f ronti6re  est  pr6s  d'ici ,  et , 
ajouta-t-il  avec  un  b^gaiement  caus^  par  la  terreur,  on  ne  le  voit 
jamais  s'6carter  si  loin  des  montagnes  sans  de  mauvaises  inten- 
tions et  sans  la  faculty  de  les  accomplir.  Ainsi,  tenez-vous  sur  vos 
gardes,  car...  >» 

JA ,  un  craquement  ^pouvantable  annon^a  que  la  porte  avait 
et6enfoncto ;  le  cbevalier  descendait  alors  t'escalier  assez  k  temps 
pourempteher  un  combat  meurtrier  entre  sa  suite  et  les  brigands.' 
Geux-ci  6taient  au  nombre  de  trois.  Leur  chef  6tatt  grand ,  ro- 
buste ,  athl^tique ;  sa  structure  ddcharn^  et  musculaire ,  aussi 
bien  que  la  duret6  de  ses  traits  y  attestait  que  le  cours  de  sa  vie 
avait  6t6  fatigant  et  p^rilleux*  Le  costume  dont  il  ^tait  rtBvAta 
ajouta  encore  k  I'effet  de  son  apparition ;  il  portait  une  jaque  ou 
jaqoette,  faite  avec  un  cuir  de  buffle  trte-^pais  et  sur  laquelle  on 
avait  cousu  de  petites  plaques  de  fer  en  losange,  appliqu^  Tune 
sar  I'autre ,  et  formant  une  cotte  de  mailles  qui  se  ployait  selon 
les  divers  mouvements  du  guerrier.  Gette  armure  defensive  coa- 
vrait  un  pourpoint  de  drap  gris  et  grossier ;  I'Ecossais  avait  sor 
ses  6paules  quelques  lames  d'acier  k  demi  rouili^es ;  une  6p6e  k 
deux  tranchants  et  un  poignard  ^taient  pendus  k  son  cdt6  dans 
une  cejnture  de  peau  de  buffle ;  un  casque  garni  de  quelques  bar- 
res  en  fer  tenant  lieu  de  visi6re ,  et  une  lance  d'une  longueur 
extraordinaire,  compl^taient  son  Equipage.  Les  regards  du  guer- 
rier ^taient  aussi  durs  et  aussi  farouches  que  son  attirail ;  ses 
yeux  noirs  et  per^ants  ne  restaient  jamais  un  moment  fix^s  sur 
le  mdme  objet,  ils  se  portaient  constamment  sur  tout  ce  qui  se 
trouvait  autour  de  lui ,  comme  s'il  eiit  chercb6  quelque  danger  k 
braver,  quelque  proie  k  saisir,  et  quelque  insulte  k  venger.  Ge 
dernier  parti  semblait  6tre  le  seul  objet  qu'ii  e^t  en  vue ,  car , 
sans  avoir  ^ard  a  la  pr^ence  imposante  de  lord  Lacy ,  il  prof6ra 
les  menaces  les  plus  incohdrentes  centre  le  propri^taire  de  la  mai- 
son et  ses  hdtes. 

« Nous  verrons ,  oui  nous  verrons  si  un  chien  d'Anglais  doit 
accueillir  et  cacher  ici  les  Southrons.  Si  je  me  suis  abstenu  de 
Wquenter  ces  lieux ,  rendez-en  grftce  a  rabb6  de  Melrose ,  et  au 
bon  chevalier  de  Ck)ldingnow.  Mais,  par  sainte  Marie ,  ces  jours 
sont  iMisste ,  et  vous  vous  en  apercevrez.  »  /^t^A^ 
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h  est  probftUe  que  renrftg6  d'Ecoasais  ne  se  f4t  pas  bora^  4 
prof^rer  d'inutiles  menaces,  si  les  quatre  cavaliers. 6taat  entr^ 
avec  teurs  arcs  tendus,  ne  lui  eussent  ^videmoient  pniuv^  qoe  la 
force  n'^iait  point  alorsdeaon  odt6. 

Lord  Laey  s'avanfa  vers  lui. «  Youa.  Tioles  sia  relrake,  soUat ; 
la  paix  exJsteeatre  bos  deux  nations  :  retiraz-YOiis  aiaai  que  VO" 
tre  suite,  oti  measerviteurs  efa&Ueront cette  pr^mption.  » 

«  Yous  aurez  la  paix ,  mais  semblable  k  celle  que  Yoos  aecor- 
dez^ »  r^pondit  te  cavidieir,  iodiquaot  de  sa  lance  le  village  ineen- 
cU^ ,  et  la  dirigeant  preaque  auasiidt  contre  lord  Lacy.  L'^eayw 
tir&aon  ^p6e ,  e(  a^para  d'un  seol  eoiip  la  tMed'aciar  do  troacoft 
de  la  lance. 

«  Arthur  Fitzberbert,  dit  te  baroa,  le  coup  que  tu  viensde 
porter  a  differ^  d'nne  ann^e  ta  reception  de  cbevaUer.  Get  teuyer 
10  devrapluaport^  d'ep^roos  al'avenir.  Quoi !  oser,  en  pr^oe^ 
dfi  son  maltre ,  et  aaiis  son  ordsrt^  titer  ami  glarve  avec  une  im* 
p^uoaite^rtete.  Sortezd'ici,  etpensez&eequeje  viensdedire. » 

L'ccuyer  quitta  la  cbambre ,  plein  de  honte  et  de  confusion. 

«  Ge  seraitvainement,  continua  lord  Lacy,  que  je  m'atteodrais 
k  trouver  cfaez  un  grossier  montagnard  la  courtoisie  dont  les  gens 
de  ma  suite  eux-mdmes  peuvent  quelquefois  s'ecarter.  Mais» 
avant  de  ttrer  Ion  6pie  ( car  le  montagnard  tenait  la  main  sur  la 
garde  de  son  6pee ) ,  tu  feras  bien  de  r^Qdchir  que  je  suis  vena 
dans  ces  lieux  avec  un  sauf-conduit  de  ton  roi,  et  que  mon  temps* 
ne  me  permet  point  de  me  querelier  avec  un  homme  tel  que  toi.  » 

«  De  men  roi !  de  mon  roi !  rep^ta  le  montagnard ;  je  ne  oie 
floucie  pas  de  ce  tron^on  pourri  pour  roi  des  comtes  de  Fife  et  de 
Lotbian ,  ajouta-t-il  en  frappant  la  terre  avec  fureur  de  sa  lance 
brisee ;  mais  Habby  de  Cessford  sera  ici  dans  peu  de  temps ,  et 
nous  sanrons  bientdt  s'il  permettra  a  un  miserable  Anglais  d'oc* 
euper  cette  hdtellerie. » 

Ayant  prononce  ces  mots,  il  langa  de  dessous  ses  sourcils  som- 
hres  et  velus  un  regard  farouche  et  sinistre ,  et  tournant  les  ta- 
lons il  se  retira  soivi  de  ses  deux  compagnons ;  ils  mont^ent  tears 
chevaux  qu'ils  avaient  attaches  a  une  cloture  exterieure,  et  dia- 
parurent  k  Tinstant. 

«  Quel  est  cet  incivil  maraud  ? »  dit  lord  Lacy  au  franklin,  qui, 
pendant  toute  la  sc6ne ,  avait  ressenti  la  plus  vive  agitation.  — - 
«  Son  nom ,  noble  lord  ,  est  Adam  Kerr  du  Moat ;  mais  il  est  or- 
dinairement  appel6  par  sea  CMnpagnona  le  chevalier  noir  de 
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GlMfiot.  Je  craiDS  Men  <fQ'tI  ne  rienne  iei  avec  qaelqae  mauvais 
dettem.  Mais  si  le  lord  de  G^ssford  est  prto  de  ces  lieux ,  il  n V 
stntse  porter  k  aucon  outrage ,  k  moins  d'Mre  provoqu6.  » 

« I'ai  enlendti  parler  de  ce  chef,  dit  le  baron ;  averlissez-ind 
deson  arrtvto.  El  toos  ,  Rodoiphe  ( pariant  au  phis  ig6  des  «r* 
diers) ,  ftMtes  ane  gaftle  s6v6re.  Adelbert  ( s^adressant  an  page ), 
priparez  mes  armes.  »  Le  page  fit  un  saliit ,  et  le  baron  se  relira 
(hnsla  clwmbre  de  lady  Isabelle ,  poor  liii  expKqoer  la  caose  do 
tnmolte 

YoiM  tout  ce  qai  a  6t6  6erit  de  ce  roman  projet^ ;  il  deinait  rooler 
prifietpalement  sur  une  table  superstUieuae  reconniie  pour  Mre 
TMtabte  dans  cette  partie  des  ft*onti6res  ot  Fauleur  avait  sa  r6* 
sidence ,  et  oii  Ton  disait  qo'avait  fleuri  le  femeux  Thomas  de 
ifersildoun  ^  appel6  le  Rkymer  ^ ,  sous  le  r^gne  d'Alexandre  III , 
roi  d'Ecosse.  Ge  personnage ,  le  Merlin  >  teossais ,  que  la  tradi«* 
tioH  regarde  comme  le  b^ros  de  quelqaes-unes  des  aventores  at*' 
tributes  par  les  bardes  bretons  k  Merlin  le  Cal^donien  on  le 
sauvage,  etait  et  est  encore  connu  comme  un  magician,  un  poite 
«t  un  propbete.  Les  habitants  du  pays  rapportent  qu'il  vivait 
dans  la  terre  de  Faery ,  et  ils  s'attendent  k  le  vcrir  reparattre  lors 
d'une  grande  convulsion  de  la  soci6t6 ,  dans  laquelle  il  doit  jouer 
un  r61e  remarquabie  :  tradition  commune  k  toutes  les  nations , 
ainsi  qae  le  prouve  la  ferme  croyance  des  mahom^tans  aa  sojet 
deleur  douzL^me  Iman. 

II 7  a  quelqu^  annees  vivait,  snr  les  limit^s  qui  apparent  TAn^ 
gleterre  de  TEcosse ,  un  maqoignon  jovial  et  bavard ,  remarqua- 
Me  par  son  caraetire  intr^pide  et  pen  soucieux  :  aussi  6tait-iL 
Fobjet  de  Tadmiration  de  ses  voisins ,  auxquels  ni^me  il  inspirait 
quelqne  crainte.  Un  soir ,  il  traversait  au  clair  de  lune  le  marais 
de  fiowden ,  vers  la  partie  occidentale  des  coteaux  d'Eildon , 
tMitre  des  propb^ties  de  Thomas-le^Rimeur ,  et  souvent  men- 
&nne  dans  son  histoire  ;  comme  il  conduisait  una  paire  de  che- 
vaux  dont  il  n'avait  pu  sed^aire ,  il  rencontra  un  bomme ,  dont 
I'airetart  venerable  et  le  costume  singuli6rement  antique,  et  qui, 
i  sa  grande  surprise ,  loi  demanda  le  prix  de  ses  cheraiix ,  et 
conunenQa  k  marchander  avec  loi.  Poor  Ganobie  Dick ,  car  c'est 
Vfisi  cpte  nous  appellerons  notre  marchasid ,  one  pratique  etait 
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une  pratique,  et  il  eAt  vendu  un  cheval  au  diable  lui-mdme,  sans 
s'embarrasser  de  ses  cornea ,  et  I'edt  probablement  tromp^  par- 
dessus  le  march^.  L*6tranger  paya  le  prix  convenu ,  et  tout  ce 
qui  contrariait  Dick  dans  cette  affaire,  fut  que  Tor  qu'il  avait  re^u 
6tait  en  licomes,  pieces  k  bonnet  etautres  anciennes  monnaies, 
qui  auraient  6t6  inappr^iables  pour  entrer  dans  une  collection, 
mais  qui  ^taient  alors  gdnantes  dans  la  circulation.  Gependant, 
comme  c'^tait  de  I'or ,  il  s'arrangea  de  mani^re  k  gagner ,  par  le 
moyen  de  cette  monnaie,  beaucoup  plus  qu'il  n 'avait  peut-dtre 
donn6.  Gonform6ment  aux  ordres  d'une  si  bonne  pratique ,  il 
amena  plus  d'une  fois  des  cbevaux  au  m6me  lieu  :  d'aprto  la 
stipulation  de  I'acqu^reur ,  il  ne  devait  jamais  venir  que  seul ,  et 
de  nuit.  Je  ne  sais  si  ce  fut  par  un  pur  sentiment  de  curiosity , 
joint  peut-^tre  k  Tappftt  du  gain  ,  mais  aprcs  avoir  vendu  quel- 
ques  cbevaux  de  cette  mani^re ,  Dick  pr^tendit  que  les  march^ 
qui  se  contractaient  sans  boire  n'dtaient  pas  heureux ,  et  donna 
k  entendre  que ,  puisque  I'acheteur  vivait  dans  le  voisinage ,  ii 
devait  au  moins  se  conformer  k  Turbanit^  requise  en  pareil  cas , 
et  le  r6galer  d'une  demi-pinte. 

«  Vous  pouvez  voir  ma  demeure  si  vous  voulez,  dit  I'fitranger ; 
mais  si  vous  perdez  courage  en  voyant  ce  qui  s'y  trouve ,  vous- 
vous  en  repentirez  toutevotre  vie.  » 

Gependant  cet  avis  excita  chez  Dick  un  sourire  de  d^dain,  et 
^tant  descendu  pour  mettre  son  cheval  en  silret6^  il  suivit  I'^tran- 
ger  dans  un  sentier  6troit  qui  les  conduisit  au  haut  de  la  colline 
vers  une  Eminence  plac6e  au  centre  de  la  montagne,  entre  les 
cimes  les  plus  m^ridionales,  et  appel^e  le  li^vre  de  Luchen ,  tant 
sa  forme  ressemblait  k  celle  de  cet  animal.  Arriv6  au  pied  de  cet 
Eminence,  qui  est  aussi  c61^bre  pour  les  assemblies  de  magicien- 
nes  que  le  moulin  k  vent  de  KippiJaw ,  situ6  dans  le  voisinage , 
Dick  fut  un  peu  surpris  et  alarm6  de  voir  que  son  conducteur 
6tait  entr6  dans  le  flanc  de  la  colline ,  par  un  passage  ou  caveme 
que  lui*mdme  n'avait  jamais  vu,  etdont  il  n'avait  jamais  entenda 
parler,  quoiqu'il  connAt  parfaitement  ces  lieux. 

«  Vous  pourrez  encore  retourner  sur  vos  pas ,  »  dit  le  guide , 
jetant  sur  lui  un  regard  sinistre ;  mais  Dick  d^daigna  de  montrer 
de  la  crainte,  et  ils  continu^rent  leur  route.  Les  voyageurs  se 
trouv^rent  bientdt  en  une  longue  suite  d'teuries,  dans  chacune 
desquelles  6iait  un  cheval  d'un  noir  6clatant ;  pr^s  de  chaque 
coursier  se  tenait  un  cavalier,  aux  armes  noires ,  ayant  k  la  main 
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une  ip6e  nue ;  mais  hommes  et  chevaux  dtaient  aussi  silencieux 
et  immobiles  que  des  statues  de  marbre.  Un  grand  nombre  de 
torches  jetaient  une  lueur  sombre  dans  la  salle  oi!^  les  voyageurs 
^taient  entr^s  •,  et  comnie  celles  du  calife  Yathek,  cette  salle  6tait 
d'une  vaste  dimension.  Cependant  ils  arrivirent  k  sa  partie  su* 
p^rieure ;  \k  on  apercevait  sur  une  table  antique  une  6p6e  et  un 
cor. 

« Gelui  qui  fera  runner  ce  cor,  et  qui  d6gafnera  cette  6p6e , 
dit  i'etranger,  donnant  alors  k  entendre  qu'il  6tait  le  fameux  Tho- 
mas deHersildoun,  deviendra,  si  le  courage  ne  lui  manque,  roi  de 
toute  rimmense  Bretagne.  Ainsi  parle  la  langue  qui  ne  mentit 
jamais.  Mais  tout  d6pend  du  courage  et  du  premier  choix  que 
Ton  fera  entre  le  glaive  et  le  cor. » 

Dick  6tait  bien  d]spos6  k  prendre  I'^p^e ,  mais  son  caract^re 
naturellement  hard!  6tait  abattu  par  les  terreurs  surnaturelles 
que  lui  inspirait  ce  s^jour ;  il  pensait,  d'ailieurs,  qu'en  commen- 
$ant  par  tirer  r6p^e,  il  pourrait  ofTenser  les  pouvoirs  de  la  mon- 
tagne,  qui  attribueraient  peut-dtre  spn  action  k  un  sentiment  de  de- 
fiance. D'une  main  tremblante  il  prit  le  cor,  et  fit  entendre  un 
son  faible  mais  assez  61ey6  pour  produire  une  r^ponse  terrible.  Le 
tonnerre  roula  dans  la  salle  immense  avec  un  6pouvantable  fra- 
cas^ les  chevauxet  les  hommes  tressaiUirent  et  s'anim^rent -,  les 
coursiers  hennirent,  frapp^rent  du  pied ,  rong^rent  leurs  mors 
etreleydrent  la  tdte ;  les  guerriers  s'avanc6rent ,  agitant  leur  ar« 
mure  et  brandissant  leurs  6ptos.  La  terreur  de  Dick  fut  extreme 
a  la  vue  de  cette  arm6e  auparavant  silencieuse  comme  le  tombeau, 
se  disposant,  avec  un  tumulte  horrible,  k  se  prtoipiter  sur  lui.  II 
licha  le  cor,  et  js'efibrca,  mais  faiblement,  de  saisir  le  glaive  en- 
chants ;  au  m6me  instant  une  voix  Sclatante  fit  entendre  ces  pa- 
roles mystSrieuses : 

Malbeur  an  Uche,  si  jamais 
n  en  a  paru  sur  la  terre, 
Qui  ne  prend  pas  le  cimelerre 
Ayant  PApre  cor  des  fordts ! 

Ces  mots  Staient  k  peine  prononc6s  que  des  hurlements  horri- 
bles se  firent  entendre  dans  toutes  les  parties  de  la  salle,  et  qu'une 
force  irr^istible  saisissant  avec  vigueur  rinfortunS  maquignon , 
le  porta  k  Tentrte  de  la  caveme ,  et  le  precipita  sur  une  espece 
d'eminence  formSe  de  pierres  dStachSes,  et  od  les  bergers  le  trou- 
T^rent  le  lendemain  matin.  Le  souffle  de  la  vie  n'Stait  pas  encore 


34  WAYBRLEY. 

entiereoieiitdteiiitaa  tui,  et  ii  eutte  courage  de  leur  faire  lore* 
cit  deson  ^pouvanUble  aventure;  apr6s  quoi  il  expira. 

On  trouve  cette  l^ende  avec  quelques  variantes  dans  diver ses 
parlies  de  i'Ecosse  etde  TAngleterre ;  la  sc^ne  est  indiquae  eonune 
s'6tant  pass6e  quelquefois  dans  un  yallon  favori  des  Highlands, 
quelquefais  dans  les  profondes  mines  a  charbon  du  JVortbumber*^ 
land,  qui  s'^tendent  si  loin  sous  les  abtmes  de  rOc6an.  On  la  trouve 
aussidans  I'ouvrage  de  Reginald  Scott  sur  Witchcraft^,  qui  f  ut  ^c^rit 
dans  le  XYP  ^ecle.  On  demanderait  vainement  quelle  peut-^tre 
I'origine  de  cette  tradition.  Le  choix  entre  le  cor  et  I'ep^  renferme 
peut-Stre  un  sens  moral,  dont  la  sigciification  serait  que  c'est  agir 
t^m^airement  de  chercher  le  peril  avant  d'avoirlesarmes  neces- 
saires  pour  Teloigner. 

Mais  il  est  clair  que  cette  l^gende ,  quelque  ornee  qu'eile  Mt , 
n'aurait  form6  qu'un  roman  fort  imparfait ,  si  elle  eut  i\&  ^rite 
en  prose ;  car  il  eAt  alors  d^g6ner6  en  un  veritable  conte  de  f6e. 
Le  docteur  John  Leyden  a  introduit  cette  tradition  d'une  mani^re 
fort  beureuse,  dans  ses  Scenes  de  Venfance  i  T®  partie.  Yoici  dai^ 
quels  termes  il  s'exprime  : 

f<  M ystirieax  po^te,  condamni  par  an  dicret  du  sort  i  Tisiter  d«  noaveau  le  fatal 
arbre  du  deslin,  ou  souvent  le  berger,  k  Taube  d^aa  saint  jour,  eat^nd  ton  leger 
coursier  bennir  avec  une  impatience  sauvage,  dis-nous  quel  est  celui  dont  la  Toix 
forte  et  sombre  ordonne  au  sommei!  enchants  des  liges  de  s^enfulr,  fait  retentir  d\in 
brait  borrible  et  prolonge  les  vastes  caveroes  d^fiildon,  pendMit  f ue  cbaque  guer- 
rier,  rey^tu  d^une  armure  noire,  s^aoime  au  bruit  des  instrumeDts,  et  que  le  cor  et 
)e  ciineterre,  saisis  d'one  main  vigonreose,  annoncent  la  march e  du  roi  Arthur, 
arrivant  de  Pempire  des  fees  ?  » 


AUTRE  FRAGMENT. 


Dans  le  mSme  cabinet  et  avec  le  fragment  qui  precede  se  trou- 
vait  le  suivant,  au  milieu  d'autres  di»jectamemhra.  Ce  second  frag- 
ment avait  pour  objet  un  roman  qui  devait  difiKrer  du  premier ; 
mais  il  avait  6t6  abandonne  presque  aussildt  qu'entrepris.  L'in- 
troduction  indique  I'^poque  oii  il  fut  commence,  6poque  qui  re- 
monte  vers  la  fin  du  XVIIP  siecle. 

.    i  Ce  mot  asglaif  Yeut  dire  soreellerie,  a.  m. 
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LB  LOftD  D'BIfNBRDALE. 

(Bans  qh  fragment  d^nne  lettre  de  John  B— ,  ^cuyer  de  la  mdme  classe,  k  William 

G— ,  f.  r.  s.  e.} 

«  Versez  k  plein  verre,  dit  le  chevalier,  les  dames  peuvent  nous 
accorder  quelques  instants  do  plus.  Versez  k  plein  verre ,  et  bu- 
Tons  i  I'archiduc  Charles.  » 

Les  assistants  accueillirent  avec  empressement  le  toast  de  leur 
seigneur. 

«  Le  succes  de  Tarchiduc,  dit  le  sombre  vicaire,  tendra  k  avau- 
cernotre  n6gociation  a  Paris ;  et  si,..  >» 

"  Pardonnez-moi  si  je  vous  interromps ,  docteur ,  dit  avec  un 
accent  un  peu  stranger  nn  des  assistants  dont  la  figure  6tait  mai- 
gre  et  decham^e ;  mais  pourquoi  liez-vous  ces  6v6nements ,  a 
moins  d'esp6rer  que  la  bravoure  et  les  victoires  de  nos  allies  n'em- 
pSchent  un  humiliant  traile  ?  » 

«  Monsieur  rabb6,  r6pondit  le  vicaire  d'unton  un  peu  sec,  nous 
commengons  k  sentir  qu'une  guerre  continentale  entreprise  pour 
la  defense  d'un  alli6  qui  n'a  pas  voulu  combattre ,  et  pour  le  r6ta- 
blissement  d'une  famille  royale ,  d'une  noblesse  et  d'un  clerg6 
qui  ont  l&chement  abandonne  leurs  droits,  est  un  trop  lourd  far- 
dean  pour  les  ressources  de  ce  pays.  »  —  «  Et  la  guerre  6tait-elle 
done,  de  la  part  de  la  Grande- Bretagne ,  une  manifestation  gra- 
Inite  de  g6n6rosit6  ?  Ne  craignait-on  pas  ce  funeste  esprit  d'inno- 
vation  qui  s'etait  r^pandu  au  dehors  ?  Le  peuple  ne  tremblait-il 
pas  pour  sa  propri6t6 ,  le  clerge  pour  sa  religion ,  et  tout  coeur 
loyal  pour  la  constitution?  Ne  jugeait-on  pas  necessaire  de  d6- 
truire  T^difice  qui  6tait  en  feu  ,  avant  que  la  conflagration  se  r6- 
pandlt  dans  tout  le  voisinage?  »  —  «  Cependant,  si  aprfes  en  avoir 
fait  I'expdrience ,  les  muraiiles  devaient  r6sister  k  nos  derniers 
efforts,  je  ne  vois  pas  qu'il  fdt  tr^s-prudent  de  pers6v6rer  dans  nos 
travaux  au  milieu  de  ces  mines  fumatites. » 

« Quoi,  docteur,  dit  le  baronnet ,  dois-je  rappeler  k  votre  sou- 
venir votre  propre  sermon  sur  le  dernier  jeftne  g6n6ral  ?  Ne  nous 
encouragiez-vous  pas  k  esp6rer  que  le  Dieu  des  armies  s'avance- 
rait  k  la  t^te  denos  soldats,  et  que  nos  ennemis ,  qui  le  blasph^- 
ment,  seraient  plong^s  dans  la  honte  et  Tignominie  ? » 

«  Un  tendre  pire  peut  vouloir  punir  m6me  ses  enfants  cli6ris, »» 
r^ponditleviean'e. 

•  Je  erois,  dit  un  gentilhomme  plac6  au  bout  de  la  table ,  que 
les  covenaittaires  se  sont  justiiife  de  ta  m6me  mani^re ,  lorsque , 
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voyant  leurs  proph^ties  non  r^listes  k  la  bataille  de  Danbar , 
leurs  s6ditieux  pr6dicateurs  oblig6rent  le  prudent  Lesley  k  mar- 
cher contre  les  Philistins  dans  Gilgal.  » 

Le  vicaire  jeta  un  regard  scrutateur  et  fort  pen  civil  sur  cet  in- 
terlocuteur,  qui  6tait  un  jeune  bomme  de  petite  taille ,  k  Fair  mo- 
deste  et  r6serv6.  Des  Etudes  s^rieuses  et  prdcoces  avaient  ^teint 
dans  ses  traits  la  gaiety  particul  i6re  k  son  &ge,  et  leur  avaient  im- 
prirn^  une  teinte  pr6matur6e  de  meditation.  Son  oeil  avait  ce- 
pendant  conserve  tout  son  feu,  et  ses  gestes  toute  leur  vivacity. 
S'il  edt  garde  le  silence ,  un  long  espace  de  temps  se  filt  6couIe 
avant  qu'on  le  /emarquftt ;  mais,  quand  il  parla,  il  y  eut  dans  ses 
mani^res  quelque  chose  qui  attira  Tattention. 

»  Quel  est  ce  jeune  homme  ? »  dit  le  vicaire  k  voix  basse  k  son 
voisin. 

«  C'est,  )r6pondit-on,  unEcossais  appele  Maxwell,  qui  est  venu 
rendre  visite  k  sir  Henri.  » 

«  Jele  jugeais  tel ,  d'apr&s  son  accent  et  ses  mani^res ,  >»  dit  le 
vicaire. 

On  fera  observer  ici  que  les  Anglais  du  nord  conservent ,  plus 
que  leurs  compatriotes  du  sud ,  I'ancienne  aversion  h6reditaire 
contre  leurs  voisins  les  Ecossais.  Quelques  autres  personnes 
prirent  part  a  la  conversation,  et  soutinrent  leur  opinion  avec 
tout  le  feu,  toute  la  vehemence  qu'inspirent  ordinairement  le  vin 
et  les  discussions  politiques.  Cette  circonstance  rendit  la  reunion 
au  salon  fort  agr^able  k  la  partie  la  plus  sobre  de  la  compagnie. 

La  societ6  se  dispersa  peu  k  pen,  et  enGn  le  vicaire  et  le  jeune 
j^cossais  resterent  seuls  avec  le  baronnet ,  sa  dame,  ses  Giles  et 
moi-mSme.  L'eccl^siastique  n'avai  t  pas  oubli6,  comme  on  le  pense, 
I'observation  qui  le  rangeait  au  nombre  des  faux  proph6tes  de 
Dunbar,  car  il  s'adressa  k  M.  Maxwell  k  la  premiere  occasion  qui 
se  presenta. 

«  Hem !  c'est  vous,  monsieur,  qui  avez  ^mis  une  reflexion  sur 
les  guerres  civiles  du  dernier  sifecle  ?  l\  faut  en  v6rit6  que  vous 
ayez  des  connaissances  bien  profondes  sur  ce  sujet  pour  6tablir 
un  parallfele  entre  ces  guerres  et  les  jours  malheureux  qui  p^- 
sent  sur  nous,  jours  bien  certainement  les  plus  sombres  qui  aient 
obscurci  Thorizon  de  la  Bretagne. »  —  «  Dieu  me  preserve ,  doc- 
teur,  d'etablir  une  comparaison  entre  les  temps  presents  et  ceux 
que  vous  mentionnez.  Je  sais  trop  bien  appr^cier  les  avantages 
que  nous  avons  sur  nos  anc^tres.  Les  factions  et  rambitioa  ont 


am^  la  division  pa)rini  nous ;  mais  au  mili^ii  de  nos  disoordes 
personne  n'a  perdu  la  vie ;  nous  n'avons  point  encore  ressenti 
lesmaux  que  pourrait  causer  Teffusion  du  sang  entre  concitoyens. 
Nos  ennemis,  monsieur,  ne  sont  pas  ceux  qui  habitent  la  maison 
que  nous  habitons ;  et  tant  que  nous  resterons  fermes  et  unis 
contre  les  attaques  d'un  ennemi  Stranger ,  quelque  artificieux  et 
inv6t^r6  qu*il  soit ,  nous  aurons  ,  je  I'esp^re,  pen  de  craintes  i 
ayoir. » 

« Avez-voas  trouv6  quelque  chose  de  curieux ,  M.  Maxwell , 
parmi  ces  papiers  poudreux? »  dit  sir  Henri,  qui  semblait  craindre 
le  renoavellement  d'une  discussion  politique. 

« Mes  recherches  ont  fait  naltre  de  ma  part  des  r6flexions  que 
j'toettais  pr^cis^ment  tout  k  Fheure ,  dit  Maxwell ;  et  je  pense 
qu'eUes  sont  assez  fortement  confirm6es  par  une  histoire  que  je 
me  suis  occup6  de  r^diger  d'apr^s  quelques-uns  de  vos  roanus* 
crits  de  famille.  »  —  «  Yous  pouvez  faire  de  ces  manuscrits  I'u- 
sage  qui  reus  plaira,  dit  sir  Henri.  Bien  des  jours  se  sont  ^coul6s 
sans  qu'on  les  examinAt;  et,  pour  connaftre  leur  signification , 
i'ai  souvent  d^ire  possMer  une  personne  aussi  verste  que  vous 
dans  ces  vieux  parchemins.  m  ^-  «  Ceux  dont  je  parlais  tout  k 
rtieure  sont  relatifs  k  un  trait  d'histoire  particuli^re ,  tenant  un 
peu  du  merveilleux  et  concernant  intimement  votre  famille ;  si 
vous  le  trouvez  bon,  je  puis  vous  lire  les  anecdotes  telles  que  je 
les  ai  dispos^es,  et  vous  pourrez  juger  alors  de  la  valeur  de  Tori- 
ginal. » 

II  y  avail  dans  cette  proposition  quelque  chose  d'agreable  k 
toutes  les  parties.  Sir  Henri  avait  un  certain  orgueil  de  famille 
qui  le  portait  k  s'int6resser  a  tout  ce  qui  concernait  ses  ancfitres. 
les  dames  d'alors  etaient  profond6ment  plong6es  dans  la  lec- 
ture des  ouvrages  k  la  mode.  Lady  Ratcliflf  et  ses  charmantes  filles, 
accompagntes  de  la  c61febre  heroine  d'Udolphe,  avaient  parcouru 
tous  les  sentiers,  visit6  toutes  les  mines  ombrag6es  de  pins,  en- 
tenda  touts  les  soupirs  et  soulev6  toutes  les  trappes.  Cependant 
on  les  avait  entendues  dire  que  le  fameux  incident  du  voile  noir 
ressemblait  singuliferement  k  Tancien  apologue  de  h  montagne 
en  travail,  de  telle  sorte  qu*elles  6taient  tout  a  la  fois  critiques  et 
admiratrices.  Outre  cela,  elles  avaient  courageasement  mont6  en 
croupe  derrifere  le  cavalier  ou  esprit  de  Prague,  par  le  moyen  de 
ses  sept  traducteurs,  et  elles  avaient -suivi  les  traces  de  Moor  a 
travers  la  forfit  de  laBohfime.  De  plus,  on  donna  mfime  k  entendre 
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.{  ce  qui'^tait  impltis  grand  myat^reiqtie  tout  le  HMte^  qtt'te^cmr- 

.t«m  oBvrage,  intittil^ -fo  ifoina,  fepffnanttpaiSfJolift  ydkimea,  «mt 

6^!^  vu  {«r  un  ml  observftteur,  &  droHe.  dtons  te  tiirar  4e  raraiMil^ 

indieone  placte  dans  le  eainiiet  de  toiletle  detedy  RatoUff.  AtMi 

jMT^parees  k  dcouter  des  merveiUea ,  lady  RalcUff^et  ses  nymphes 

plao^eoit ieurs ciiaiaes  aytourd'tm  feu  vaatB eibrittmt,  6t«e4i8- 

•pos^rent  de  inani^re  k  oeTieti  pardre  da  raman.  J'af|Mobai>aii8di 

de  ce  feu,  tant  k  cause  de  I'incl^mence  du  climat,  qu'&  raisofei  de 

,iiia  surdit6  ^ui ,  yous  le  aayez>  «ion  cher  couMn,  lae  aiu'viafc  pen- 

jldooX  ma  canq^wgne  sous  le  i)rinoe  Gbaries-Edooard.  GeUetBir- 

mite  ne  m'emp^chait  nalleme&t  de^ereber  a  satiafairetta  corid- 

sit^  qu'excitait  le  r6cit  d*ua  teit  reialif  an  desttn  'de  Meles 

seryi tears  de  la  royBnil6^  cesime  I'a  te^jours  6t6,  tens  ie  sav^-, 

la  maison  de  RatcUff.  Le  vieaire  s'approcha  6(faleiiiaiti  de  ce  feu 

de  bois»  et  s'appuya  coimned^wient  sor  sa  ehaise,  aenbiant  dia- 

pos<^  k  t^moigner  son  d^dam  pottr  la  narYalioa  et  le  Bafrnteuf)  en 

,  se  livrant  au  sommeil  aussitOt  quV  le  pourrait^ns  trop  blesaer 

les  convenances.  A  cdt^.de  Maxwell  (je  fedrai  observer  i^n  passafit 

que  je  ne  puis  dire  s'il  est  tant  soH  pen  parent  on  aUi^  de  la  ft^ 

nulle  Nithsdale)  ^talent  ptec^es  une  petite -table  et  use  cenple 

de  flambeaux ,  a  la  luaii^e  ^desquels  M  kit  ee  qiu^uit  t 

WTTRNAL  1)E  JAN  VAN  Bfl/LEN. 

Le  6  novembre  1645,  mei,  Jan  van  Eulea,  n^oclant  4  Hoitoi^ 
dam ,  je  m'embarquai  avec  ma  fille  unique  k  bord  du  bon  ilavire 
le  Fryheid  d'Anisterdam ,  aOn  de  passer  dans  le  flnribeunaux 
royaame  d'Angleterre,  enproie  alors  aux  4nc(X'«les  eiviles.-^2)e 
7  novembre,  vent  frais :  ma  fille  a  la  maladie  de  Bier ;  je  scManioi- 
mdme  incapable  de  finir  le  calcul  que  j'ai  commenei^,  ausiqetde 
rh^ritage  laisse  par  Jane  Lansache  de  Carlisle ,  sosur  de  feu  ma 
ch6re  femme  ^  et  c*est  pour  recueillir  cet  heritage  t}ue  j'eatpe- 
prends  ce  voyage.—  8  novembre,  vent  toujoQrs  fort«t  oontrare « 
une  catastrophe  horrible  a  6t6  sur  le  point  de  m'arrivar^  ma'Chtee 
enfant  est  jel^e  a  la  mer  dans  le  moment  oii  Ton  gouvernait  pour 
se  mettre  sous  le  vent.  Memorandum  pour  rteompenser  le  jeuae 
matelot  qui  I'a  sauvee,  sur  le  premier  argent  que  jepourrai  tou- 
cher de  rh6ritage  de  sa  tante  Lansa^e.  -^9  novembre,  calme, 
P.  M.,  l^g&re  brise  du  nord-nord-ouest.  Je  parlenu  capitaine  de 
rh^ritage  de  ma  belle-soeur,  Jane  Lansache.  II  dit  qu'il  en  cea* 
natt  le  montant ,  et  qu'il  n'exc6dera  pas  en  valeur  la  somfna  de 
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^TfiBfibna.  lA.  iM^MqueiBisa  t^Anlorine  im8iiteBq)6Bhfe !  Uw  IMgite 
.M^laiBe^,  (poiteirtfoaifleiifls  puplfiiBanimev:^  <a;pat«  m  teitge,  jet 
iMHis  'douie^ft  iQhaflse.  *-  in,  A.  Jtt..,  .-^le  npfMdbe  He  >noi»  ;* 
tehauM  iBfitBDi ,  leti  te  oa^ain  de  noire  tuivire  ^e.^inipai^f  a  wm- 
fbattre.  Dieu.  ait  pitiei  da  boob.  ! 

•  ••  *  •..«  •  •••,  •»•«,« 

«  lei,  dit  flfa&irvtell^ile  joiiraal  d'ajipteilfiqitti  >j/ai:rMBedt  nar- 
ratioD  finit  un  peu  subitement.  » 

«  ren'sefeTOttteftte,  dit  lady  Ratcliff. 

«  Mais,  M,  Max^p^faU,  dkle  jauae  Fwmk,  jp^i^^  de«ir  iieim, 
n'apprendrons-nous  pas  comment  ^finit  la  bataille?  »» 

«  Je  ne  sais  pas,  cousin,  si  je  vous  ai  parle  autrefois  du  talent 
de  Frank  Ratcliff.  II  n^  eut  aueime  bataille  livr6e  entre  les 
troupes  du  prince  et  celles  du  gouvernement  pendant  les  ann6es 
1745-6,  dont  ilUe  poid^e  retidre  comptfe.  II  est  vrai  que  je  me 
suis  particuliferement  alUofa^-d  ttabftr  te»  6venements  de  cette 
6poque  importante  dans  sa  memoire ,  en  les  lui  faisant  r6p6ter 
frequemment. 

«  Non,  mon  cher,  dit  Maxwell  n^poadant  au  jeune  Frank  Rat- 
cliff-, non,  mon  cher,  je  ne  puis  vous  raconter  les  particularit6s 
Tprdcises  de  f  engagement ,  mais  on  ;peut  en  connaitre  les  conse- 
quences dans  la  lettre  suivante ,  envoy6e  par  Garbonete  van 
Edlen,  fMhe  flfcHbtre  jbnmali^e,  ft  un  parferit  tfelflatit  en  Angle- 
terre,'e(t'aoiit  elletmpioralt  I'assi^tancB.  Aprte  qn^lquesparticu- 
farft^s  generates  ^r  Tdbj^t  du  vdyage  et  sor  ^'engagement,  elle 
coiltitrde  afnsi  wa  riScit : 

« lie  hfwh  da  cmatk  ayait  ft  peine  (ress6 ;  ii^ft  les  scrns  d*une 
langae  qui  m'Stdtprestjae  dtrati^re-vinrent  Tfirappermon  oreHle, 
tllte'corifttstoti  quiTegnait ft bordTne Bt corniattre^qure lespfrstt^ 
avaieiit  *mont6  "ft  1'abordage ,  et  T^'6taieifit  eitipards  denmre'bftft- 
Tnent.  fe  tne  rendis  snr  %  porit,  loti  1e  premier  spectade  qdi 
frappa  mes^t^gards  ftrt* un  jeune  homtne,  sfectmfl  de  ndt?re  navire, 
qui ,  quoiqufe  d'^gdr6'et  couvert  de  san^,  etait-accabte-spus  1e 
poids des fers;  dn  te^fonsait  6 quitter  1e*vaisseaa pour  eritrer dans 
nn  esquff.  l*es  flfetix  principairx  persoflnagesyparffli  nos  eniterars, 
pararssaierttetre  mi  homtne  dHine^arelongtie^etinaigre,  pcTrt 
nn  chapeauliattt  de  forme,  unxdlldt  6iey6  cit  mre'touffe  de  dhe- 


datprnd  aip  xifoaMt  point  k  fai^  s^irti«)  ii^fraotf m  d'Oiwalcl^  ni 
jftVoflbe  oiiqaUbidw  vietis  Aiteri  DmvsIM,  cftef  des  gardes^obas^ 
SB^.qw  pMposa,  poup  ajgutatp  r«sppitidhi<  toutbiH  <fe* M  soaller 
dtt/MHpB  di«s(ii9^itt9^  aomiim >ii  l!ftw«(;  Mt  Off  nniMii  stmyiews: 
chien  courant  Bragger,  dont  le  flair  6tai^  an  diMM.  IXMlteurs^ 
Or^gein  aurait.&i  peine  eis  Ibs  tttmrp^  dH  ^^pooAra^  €ai>  lee  €0ps, 
apv^  aa  gai  prelude,  observftitHrif  aflora  te  Bil9Me>  etPerettas'^ 
^KaBQflUv  a««om)Nigii6ikei8e8:|d0ws  miDostrelfr^  miis^  fcs-  tenMtw 
dn  apparh—iiilB  oik;  veposoi^iilr  IM  ^Hrengon^,  Hieria*,  Aiii»  le 
DDidMit»9QE?afit,  tea  vein  gra^M9  dnvetieiiM'elfde^flRieomiinrs*, 
taKhovimque  CmaaiMill  ani  stmees  flitiwit  reteritir  jus^^x 
MdweaKL  dni  manKiir' : 

^veillez  tous,  jayeux  seigpeucsj 
Brftikfr-^uy,  foyemes  dftoiet; 

Dore  le9  n^Dts,i}uand  des  <^i^^em:^ 
'  S^AMventTeg  radtes  cfameurs. 
Entendez-Tous  leur  meute  ardente,  •  •         . 

L^  bri^it  des  faiicoys  et  des  cors? 
A  ce  tamuHe,  k  ces  transport, 

Vous,  femmes,  dilatez  tos  coeurs. 

EyeUlQZrV0ii8,,A^i£;iieurs  et  ^eJlM. 
Le  broniHard  fait  dti  haiit  des  moots  ^ 
011  utefl  teftriOtnte  mfotm 

Tandis  qu^Ji  trayers  les  buissoDS 

£v  kes  |^(d«»  mi? Q«i,  k^  Wa^ 

La  b^te  au  seio  des  halliers  yerts. 

Syeflies-v^iHiH,  Migaeuf ft  et belles. 

•    *  -      >'.  • 

Eveillez-vous,  belles,  seigneurs  { 

auif«t  ao  bo&«  uttt  chaoU  f aitifueurc; 

Nous  ypus  diruDS  qvl  ^it  ia  bd*.9  ;  , 

Ses  pas  ont  dd'QU  les  coareurs, 

Q«&alBB  pfQoieiiaMDtU  eoB4|iiAft'. 

Ejle  asir  beUe^  eJt«  piHs  d^uoe  ibia  , . 

Le  prompt  froissement  de  ses  bo  is 

A  MeM^  I'^cttroe  dtoeMs*. 

V^us  la  vec rM  iim%  ftvui  9im$* 

Vepez,  accourez.  k  ma  toU, 

BeftQtes  dooi  roub  afnons  la  ebtliM. 

Plus  haut  r^pSlez  ce  refrain  ; 
Emprestes-v«oSv*^C»«ttro«t^tMttf»  ;    -I 

£t  dltes  au  sexe  malio  : 

Vesez,  yenei  k  l»  elalfllr«  ;  '       ' 

Le  temps  est  un  chasseur  seyire^  ^  ■'  ,  . . 


II  est,  dans  sa  course  leg;;6re, 

Songez-y,  seigpea^^  ()u  cantoD,' 
Be  r^ipltei  s«r  la  bray^e 

A,yeiiia€e>  tsteal^il  616 ini,  qiM  k)ni Boteler,  9oa  iol^refisttite 
filtB)  soA  j^asC  Klz^lto  de  MMdan,  at  cMaii^Mi^  ttoUss  eonm^g^ 
omMrentlottM  patel^;  ta  etiasM  8'4?»iifft  alor^dans  qa  omlre 
coovaiiaMa.  l«s  piqiMm-  aywt,  le  sdr  pt4e6Aeiit,  otaenrd  av<eo 
soifr les  IrtoM  A*Hn  grosoevF,  pureat,  saos peMbe d& teaapS)  oon* 
diiird  b Iroupe,  mmo^Q  ctefliarqiie»  qu^awieat  fakes  aw' 
l6ftaAre»,  vers  t»  p^t  Ai  iaMAn  odh  selon  le  fappont  de|lii»w6lDl, 
llniiiidavaitsaDStdoiit^paaBAlB'titiit.  Lob  oavalier^,  a'dtaot  poQtte 
sor  lalniiM^fki  tela^  attrndnieiil  ^c»&  1»  ckef  des  gavdea  ealiftl, 
snmdn-foft  liouteis  aattiial  de  tort  belle  iailte  at  tetenu  par  im- 
liaa  ott  iMHade,  ce  ^ul  Mf  fataail  docmer  le^noai  die  Bandog^. 

Maii  veici  m  qui  arri«ra.  Un  jemie  earfde  d«ttiL  afis-^iui  se  i^ 
posait  sous  ]i»  mteie^iba  <|8e  Taotrd,  obiet  de  la  ppuMnie  des^ 
cjiasseiifa,  yiitl4  Mra  laM64'lid)erd«t  s'eofeH  du  taiUfei  passant 
tfiS'pris  de  V^etAmi  o4  se  fp^uvaiant  ledy  Emma  et  soa  fir^re  : 
ua  valet  sans  experience,  qnlitlii^  le  piHis  prds^  d'^us,  l^eba  loot 
h  fionp  deux  fopts  l^vriers  qui  $^61aae6refit  4pr6s  le  hgiiit  avec 
tcwie  la  fapidil4del'aq«iilOB.  Op^goire,  a  q«t  b  SQ^ne  anmeequi 
re»toaraU  avait  le&da  ua  peb  d^assuraaae)  auiviit  tea  l^virievS)  lea 
enepurogm^t  de  ses^bpayaala  laiaola.  ^elte  GHrcoasiance  kii  a** 
tm  lea  maM6»imtk»  iiieu  ai|ia^«ea  4iea  ekasaeacs  el  du  baren^  qui 
suivaient  la  chasse  avec  toute  I'ardeur  de  jeunes  genade  vingt  sina.  - 
«  Buisse  oet  Mimal  Mrs  Msav^oBoM  dit  AUievI  Bfaw^t.  Je  lui 
diuia  que  mmOf  dew)oa  podpstime  vm  omt  de  premise  dasse , 
eti1»  lance  lea  Mptrpi^^auip  nn  Jeunedaitii.  Bar  saint  iiubeat  i  poi»- ' 
s^k  Ifeveoii  eepOttelaecav  de  ii^iiiers  si  je  ne  k^isea^fee  men 
acbaUle  la  Uledeeel  eoiliial.  Afeis^  i^flioi,  aaigaeepael  maltpesi  - 
'a  aoUe  Mlie'eel  enoera  dans  cetaiffis,  el,  grAce  aux  sainta,  neas 
pesaMcms  eMOve  aasea  de  l^vrieps.  » 

lie  heie  ajsant  alore  4ti4  tottu,  dons  tooleB  lea  dleectfOt)6,  pap  ' 
lis  gecisde  la  saile,  le  eetf  lot  (Mg^  de  l^baftdennep  el  de  ctiev-  - 
Cher  sen  aatait  4im  la  Catle;  On  lanQa  isui^  kij  treisridvl'leffi  quiP 
(ie^a^,  eiprts  avdir  eeura  quelqaes  miHea,  cfa  se  {i^6eipila;hl^ 
4ias«ieliGli§amia-4f»tfMeadalt  sfarlepei^ftBt'dfekeetlide.  'iA^ 
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cavaliers  arriv^rent  aussitdt,  et  l&cbant  un  nombre  sulBsant  de 
chiens,  ils  les  dirig^rent  ayec  les  piqueurs  vers  le  taillis,  afin  de 
chasser  la  bdte  de  son  fort.  Get  objet  accompli  occasionna  u&e 
autre  chasse  fatigante  de  quelques  milies;  elle  eut  lieu  dans  uue 
direction  presque  circulaire,  et  tant  qu'elle  dura,  le  pau  vre  animal 
mit  en  usage  toute  esp6ce  de  ruses  pour  6chapper  k  ses  pers6cu- 
teurs.  II  traversa  et  retraversa  tous  les  sentiers  poudreux  qu'il 
jugeait  les  moins  propres  a  retenir  Todeur  qui  le  trahissait ;  ce** 
pendant,  rMuitaux  abois^  il so  coucba.les  pieds  sous.le  ventre^ 
et  appliqua  son  nez  sur  la  terre ,  de  crainte  que  son  haleine  ou 
son  bois  ne  le  Gssent  apercevoir  des  chiens  qui  le  poursuivaient. 
Lorsqu'U  jugea  que  ses  efforts  ^aient  vains  et  que  les  chiens  al-» 
laient  se  pn§cipiter  sur  lui,  sa  force  rabandoona,  sa  bgucbe  se 
remplit  d'6cume,  et,  des  larmes  tombant  de  aes  yeux,  il  se  tourna 
plein  de  d^sespoir  vers  les  l^vriers  qui  le  poursuivaient;  ces  ani- 
maux  excite  jetaient  sur  lui  des  regards  6tanote»  et  poussaat 
d'affreuses  clameurs,  attendaient  leurs  auxiliaires  bip6dets.  hd 
hasard  voulut  que  lady  Eltonore,  qui  prenait  plus  de  plaiair 
k  la  chasse  que  Matilde,  et  qui  fatiguait  beaucoup  moios  son 
palefroi  que  lord  Boteler,  fut  la  premiere  k  arriver  vers  Ten- 
droit  oil  gisait  le  cerf,  et,  prenant  Tarbal^te  d'un  homme  d'armes, 
elle  lanqa  une  fltebe  k  I'animal,  qui,  furieux  de  se  sentir  bless6  j 
s'61anca  plein  de  rage  vers  celle  qui  avait  d6coch6  le  dard.  Lady 
E16onore  se  filt  peut-dtre  repentie  de  ce  qu'elle  venait  de  faire,  si 
le  jeune  Fitzallen,  qui  s'6tait  tenu  prte  d'elle  tout  le  jour,  u'edA 
lancii  son  cheval  entre  la  jeune  amazone  et  le  cerf;  et,  avant  que 
Tanimal  edt  chang6  Tobjet  de  son  attaque,  il  le  tua  avec  son  QOU'^ 
teau  de  chasse. 

Albert  Drawslot,  qui  accourait  au  moment  mdme ,  tremUant 
pour  les  jours  de  la  jeune  lady,  adressa  publiquement  k  Fitzallim 
les  louanges  les  plus  flatteuses  sur  sa  force  et  son  courage.  «  Par 
Notre-Dame !  dit-il,  dtant  son  cbapeau  et  essuyant  avec  sa  man- 
che  son  visage  h&16,  bien  frapp6  et  fortil  propos!  Mais  main  tenant^ 
jeunes  gens,  6tez  vos  chapeaux,  et  sonnez  le  chant  de  la  mort.  » 

Les  chasseurs  sonn^rent  trois  fois  le  chant  de  la  mart,  et  pous* 
s^rent  un  cri  g^n6ral  qui,  m&li  avec  I'aboiementdes  chiens,  faisait 
retentir  les^chosd'alentour.  Unpiqueur  prison  taalonsuncouteaa 
k  lord  Boteler,  afifn  de  couper  le  jarret  du  cerf;  mais  le  baron  eut 
la  courtoisie  d'insister  pour  que  Fitzallen  s'acquitt&t  de  cette  c6r6* 
monie.  Lady  Matilde  arriva  alors  avec  In  plujpart  des  geps  de  la 
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suite,  et  Fint^rdt  de  la  ehasse n'existant  plas,  on  t^moigna  quirt^ 
que  surprise  de  ne  Toir  parattre  ni  Saint*CIerc  ni  sa  soeur.  Lord 
Boteler  ordonna  que  les  cors  sonnassent  de  nouveau,  esp^nt 
pouYoir  rassemUer  aiasi  eenx  qui  se  trouyaient  ^carMs;  et  sV 
dressant  k  Fitzallea  :  «  U  me  aemblait,  dit-il,  que  Saint-Ginr, 
militaire  distingu^,  aurait  montr^  plus  d'ardeur  pour  la  chasse.  » 

«  Je  crois  connaltre  le  motif  de  Tabsence  du  noble  lord,  r^pott^^ 
dit  Peter  Lanaret;  lorsque  cet  imbecile  de  Gr6goire  excitait  les 
chiens  k  pounsniyre  le  jeune  daim  et  gidopait  apr^s  eux  comme 
un  fou,  Spitb^le  qui  lui  eonvient  en  effet,  je  vis  le  palefroi  de 
lad7  Emma  suivre  eo  toute  hAte  les  traces  de  ce  valet  qui  devrait 
dtre  roQ6  de  coups  pour  avoir  devane6  la  cbasse.  Je  pense  done 
que  son  noUe  fr^  ne  Fa  point  quittto,  dans  la  <vainte  de  la  voir 
exposfe  k  quelque  danger.  Mais  j'aperfois  Grdgdre  pr^s  de  la 
croix,  il  pourra  r^pondre  lui*m6me.  » 

En  eflbt  Gr^ire  entrait  en  ce  moment  au  milieu  du  cercle 
fonooe  autocir  du  daim;  il  etait  hors  d'haleine,  sa  figure  dtait  cou- 
TM*te  de  sang.  II  se  borna  pendant  quelque  temps  k  prononcer 
les  oris  inarticul^  de «  H«t>w!  »  et «  Wellaway  I  >»  et  d'aolres  ex- 
damations  de  duresse  et  de  terreur,  et  pendant  tout  ce  temps  il 
montrait  un  tailiis,  k  quelque  distance  du  lieu  oil  le  daim  avait 
(i6  to6. 

«  Sur  mon  honneur,  dit  le  baron,  je  d^sirerais  bien  savoir  qui 
a  os6  arranger  ce  pauvre  diable  de  cette  mani^re.  » 

Gregoire,  qui  venait  enfin  de  retrouver  un  pen  de  respiration, 
s'dcria  :  «  Au  secours!  Si  vous  6tes  des  bommes,  au  secours!  Ah! 
sauvez  lady  Emma  et  son  fr6re  qu'on  assasstne  dans  le  bois  de 
Brocken.  » 

A  ces  mots  tout  le  monde  se  mit  en  mouvement.  Lord  Boteler 
ordcHona  aussitdt  k  une  petite  troupe  de  ses  gens  de  demeurer 
pour  la  d6fense  des  dames,  tandis  que  lui-mdme,  Fitzallen  et  le 
reste  de  la  troupe  se  dirigeraient  en  toute hAte  versle  taillis,guidte 
par  Gr6goire,  qui  monta  k  eet  effet  deiriire  Fabian.  S'avancant 
par  an  sentier  dtroit,  le  premier  objet  qa'ils  rencontrtrent  fut  un 
bomme  de  petite  taille,  couchd  sur  la  terre,  accabld  et  presque 
^rangl^  par  deux  cbiens  que  Ton  reconnut  presque  immediate-* 
ment  pour  ceux  qui  avaient  aecompagn^  Gr6goire.  Un  peu  plus 
loin  6tait  un  espace  ouvert  oA  gisaient  les  corps  detrois  bommes 
morls  ott  Meases;  prte  d'eux  6tiat  lady  Emma;  la  vie  semblait 
Favoir  abandonote ;  eofin  son  fittre  et  un  jeune  garde-ehasse ; 


a.¥ttt^  Qiwm^do  DQUvean^  dattgoet  4  ^raindre.. 

reiNMwqua  avc^ir  ^^  b^ejmmat  blMfi^e  ami  jA^  uiwfo  Voire 

WIS,  M  ji»i|i'ap«r«otti  qw  looiuseiitoflMiilQiit  i«opdN  laiiq»sptae.  n 
l^g€w»dftU6iiHeiiiMoife9ft  abm  iapomeao^ioa'ttetMifot 

8^  mM  49  b wto  eft  iyiitagimwyat>.  ipa  pMpra  (moU,  fiastei^ 
3iliAM}teff^.  U(  oMimioiwid  Qetto  d^ei^viiMieF  j(  tend  Bstol^^^ 
mais  k  yoix  basse.  Geluici  erctooM  que  te.prapmiiaff  id^  coodiiiir 

iowH^wla  ^mpn^di^jMM  SaMtrClArc  de,  F^t.d0a»NiWMra. 
«Qb!  w«  4p^gii«^Jia9ibAg«l^l«^  a'^eia  Befvi^         vm* 
IM^m  M¥Mda  ta  panawqueda  nwa  lu^^aantorl'biHna  aaaa 
l^aida  doqu^l  teaiSmemra  dn  in^iam  aucwert  ^  prodi^iuia  toop:^ 
tami.  (Mt  eat-4  ?  qu  eat  moii  JMai««i  liihiiMtoipr  ?  n 

«  Le  voila,  mon  noble  seigneur,  dit  Gr^goire  se  laissant  fj/Udsar 
cto  aon  «ha^  el  fMsaftt qii^U|uaa;|iaA  aa avant;  te  voiUi  paAt  a 
recevoir  la  r6cQfnfiaoao  Qiw^  Voire  &lgQ««ifM  wudaa  bran  fail 
ciwrfSrer.  » 

u  Ett  $iSGdt»  moa  aiiiM£r<^^g(^rei,  nipMdit  le  jaaMa  guertiar^  ku  iie^ 
sasas  poiat  QobU^ ;  4W  to  aa  eoiNrti  4  toate  kAfa^  el  tiv  aftbram*^ 
ment  demande  du  secours,  et  sans  toi,  je  pense  que  noan  a'eii 
eimaaa pf^re^^ttvlfeia.^ aat-iU.  1»  bcaw  g«rdBt«baaae  qui  est 
YfWik  m(^  aeeouM  m  9mw»9k  oo  j  -aUaia  aaMMnbea  aosa  teaafiott* 

Cbdf^w.  fegVRdait  i  Feotour ;  «My»  fuobiiia  trnm  Ifettfisafltl^ 
i^WfM  aa  ^utmol.  dana  la  (aittto,,  pavsM^oM^  naiateoant  petponn 
vwl  to  l?)Wiv<Qf  $  08  o^^fiiieo^raM  aeutenant^qu^U  a'^akfetv^feiiit 
d9^  1^  eoiQifuaiw  q»*ayieiH  ov^oasAonA^  rafi^eaUtioii  d^  GaaftMi* « 

« If^*  W;  aim^tim  paa»  <tet  iadar  i^oma  qu*  awl  atam  ii»  pea 
raew  vfQ  8(9$  sep($. ;  ii&sfmmmfA  w  m  im^  ^tna.  iiAr»0PtoL 

)i49  bar«ii<)*  tm'ims^f  d'apn^la  ivipmia  dala^ly  BamA^  qw 
la  Uuiff^m  a!^\tt  pimr  t«  ^i(9PQM(>  tismbl^mii^^V^  «aii>  saaaiMD^ 
ea«pgaba qMH« ^ fm^^^%  ^iAMild#«l i^ilteaoo^  aiasqiMkr 
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qpum  wrf&i'iumixm  mc^  ^'^^f^wci^t  v^,i^  qii«.  I^  ge^^ 
bimttr4ti^imi  ^aiwit  ^^  pour  to^chasii^ 

qui  i^'^^iw^Ht  iw  Uei^  du.  eb^^t  <Ja  GitkfHoipb,  coming  il  awilquelr 

d^  Aigg^rweU,  to  !«£«»»  jwoa  Jord  wjji  av«^t  ^ssig^  smi  jeu  dti  mal^ 
avQ<^  Fi^T^LUw  doi  Mai? d0i«<  lie- i)lim4i?v  luirwto^  a'avapoa  l6A 
aipw  O^iArle  fottff^f^  et  fa«^  l^n^ff  I^  ¥Ji#r9s;HMioma.lpi4. 
BQtaterqii*»¥aot  «#pm  to^  vU  aUfpM  <^qpmi»»ui  uo#f  ^rtied^an: 
suite pw d^  9M^i«M^-a«8a«(syii^ .4  «nraM; ^ii»i^  ui^  petitto  pa^tto 
d^  s«»  @f^^.  p^r  e^ivortor  Sa,  S^nwrie  ^  3a  (roii^o  j4}fiv>i'& 
QD«^-£|9arHW<  Ayanttue^^  ot.  agir^e  VmyUatioa;d9  lesi  y  a<2^cwh 
pag^r^  ^  gwrwii^M?eat  l^w*  iFoyag^  »^iA^  de.  OQPgawe  ^  di». 
se^HTfU^,,  ^t  ar^iM^Bwt  sw)^^  smfea^^  chMf^iJ^  siar)^  s^ucuo  autr«»  > 
acckteot. 

CHAPITRE  T. 

crerc— Conchislon. 

r  «  ■ 

■  •  •         •  B 

Emma  demanda  qu'lL  Ui^  fi^t  pdrwft  d^  S9  i^eUc^r  ^  SQi^  wpart^^  1 
moi^  H&|^.d^s0;  noimattp^  d^l^  im^^v  qia'e}le  avai(  ^^ipoMv^f. 
B&^iS*iMtrClfr^.6^b4tM,d'?xpliqi|eF  ^a  pqu  de.  «y^  i^qn,  atW-  ) 

lure  .k  VaudiiWf^i  car  <*a^uaavM4  Ifl  Pto-  vitf  dtor  d^  t*  P^flr  , 

lQ$<^r(ci  (m'ei)0.£ai^  po^F  to]?otQ»iir,,paFtiQi{)er  avQc  ar^^Q^^i . - 
uD9^6ba^ei  <;Q;i(^i»ew6^.ipi^(l,  flSMr  le  >^»^T?iilftGj»egoifi^<iu^if5^  > 
m'elancai  sui?  s^  p^  dmi^  ji^  d^i^ii^4^lA  .$e<;Quric^  jft,<^Uf^.) 

sa|«p^|^)^^b)^t  4^j?o?;.poi«fSiviiJ%^Je^afJ^  y^sijq^Wi  f«(Pn.. 
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pait  pfus  nos  oreilles.  Je  fis  alors  donner  anx  chions  la  cur6e,  et 
ies  ayant  fait  attacher  par  deux,  je  chargeai  le  boaffon  de  les 
conduire,  et  nous  errftmes  aa  milieu  des  bois  a  Teffet  de  vous  re- 
joindre.  Tout  me  portait  k  croire  que  la  cbasse  vous  avait.  en- 
train^ dans  une  direction  differente  de  la  ndtre.  Enfin,  passant 
prte  du  taillis  ou  vous  nous  avez  trouv6s,  je  fus  surpris  d'enten- 
dre  siffler  au^essus  de  moi  la  fl^che  d'une  arbal^te  :  je  tirai  moa 
6p6e  et  me  pr6cipitai  vers  ce  taillis ;  mats  je  fus  k  I'instant  mdme 
attaqu6  par  deux  sc^l^rats,  tandis  que  deux  autres  se  dirig6rent 
vers  ma  soeur  et  Gr^goire.  Le  pauvre  diable  s'enfuit  appelant  aa 
secours,  et  poursuivi  par  mon  indigne  parent,  aujourd'hui  votre 
prisonnier.  L'autre  brigand  se  disposait  sans  doute  k  assassiner 
ma  soaur,  ma  ch^re  Emma ;  mais  il  fUt  arrdt6  dans  ses  desseins 
par  la  soudaine  apparition  d'un  brave  piqueur,  qui,  apris  un  com** 
bat  de  quelques  instants,  renversa  le  m^cr^ant  k  ses  pieds,  et 
accourut  k  mon  secours.  J'6tais  d4j&  16g6rement  bless6,  et  pres- 
que  accabl^  sous  les  efforts  r^unis  de  mes  deux  assassins.  Le  com- 
bat dura  quelque  temps,  car  Tun  et  Tautre  6taient  bien  arm^s, 
robustes,  et  excite  par  le  d6sespoir.  EnGn,  eependant,  nous 
venions,  mon  lib^rateur  et  moi^  de  terrasser  nos  ennemis,  lors*^ 
que  votre  suite,  seigneur  Boteler,  arriva  poor  nous  secourir^ 
Telle  est  la  Gn  de  mon  histoire ;  mais,  foi  de  chevalier,  je  donne-^ 
rais  une  ran^on  de  comte  pour  que  I'occasion  se  pr^sentUt  da 
remercier  le  brave  garde-cbasse  ji.qui  je  suis  redevable  de  la 
vie.  » 

«  Ne  craignez  rien,  dit  lord  Boteler;  s'il  habite  ce  comte  on 
I'un  des  quatre  comt6s  voisins,  on  le  trouvera,  je  vous  le  jure. 
Mais maintenant  plairat-il k lord Fitzosborne de  quitter  Tarmure 
dont  il  s'est  si  g^n^reusement  convert  pour  nous  prot^ger  ?  et 
chacun  de  nous  alors  sepr6parera  pour  le  banquet.  » 

L'heure  du  diner  approchant,  lady  Matilde  et  sa  cousine  visi-^ 
t6rent  la  chambre  de  la  belle  Darcy  :  ces  dames  la  trouv6rent 
dans  une  disposition  d'esprit  calme^  mais  m6lancolique.  Elle  Qt 
tomber  la  conversation  sur  les  malheurs  de  sa  vie,  et  ajouta 
qn'ayant  retrouv6  son  frdre  et  le  voyant  rechercher  la  soci6t6 
d'une  personne  qui  le  d^dommagerait  amplement  de  la  perte- 
d'une  soaur,  elle  pensait  k  consacrer  le  reste  de  sa  ^  &  TEtemel, 
qui,  par  sa  puissance  divine,  Tavait  tant  de  fois  sauv6e. 

Le  peude  motsde  ce  discours  qui  concernaient  Matilde  la  rea* 
dirent  confuse,  et  die  ne  put  cacher  la  rongeur  qui  couvrai^ 
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son  visage.  Cependaat  sa  cousine  se  prononca  ouvertemmt  gob- 
tre  la  resolution  d'Eimna.  «  Ah !  ma  ch^re  Eieoaore !  ripoiidit 
Emma,  j'ai  vu  aujourd'hui  ce  que>  certes,  je  no  puis  prendre 
que  pour  une  apparition  surnaturelle.  £h  I  quel  peut  6tre  le  but 
d'un  dtre  celeste,  en  se  pr^sentant  k  moi,  si  ce  n'est  de  m'ex- 
horter  k  consacrer  ma  vie  au  service  des  aulels?  ce  paysan  qui 
me  guida  k  Baddow,  k  travers  le  pare  de  Danbury,  le  mdme  qui 
parut  k  mes  yeux.a  diff^rentes  ^poques  et  sous  diverses  formeSy 
duraot  cette  journee  si  remplie  d'ev6nements,  ce  jeune  homme, 
enfin^  dont  les  traits  sont  k  jamais  gravte  dans  ma  m^moire,  est 
prdcis^ment  le  garde-cbasse  qui^  aujourd'hui  mdme,  nous  a  sauv6 
la  vie  dans  la  fordt.  Gertainement  je  ne  puis  me  tromper ;  et  liant 
ees  merveilleuses  apparitions  avec  le  spectre  qui  m'apparut  k 
Gay-Bowers,  j'ai  la  conviction  intime  que  ie  ciel  a  permis  k 
mon  angegardien  de  prendre  une  forme  humaine  pour  me  secou- 
rir  et  me  prot^er.  » 

Eltonore  et  Matilde  se  lanc^renta  la  d^robte  quelques  regards 
qui  peignaient  la  crainte  que  leur  inspirait  la  situation  d'Emma. 
Jugeaot  son  esprit  ^ar6,  elles  lui  r^pondirent  dans  les  termes  les 
plus  affectueux,  et  la  persuad^rent  enQn  de  les  accompagner  k  la 
salle  du  banquet.  La  premiere  personne  qu'elles  y  rencontr^rent 
fut  le  baron  Fitzosborne  de  Diggwell,  alors  depouill6  de  son  ar- 
mure.  A  sa  vue,  lady  Emma  changea  de  couleur,  et  s'6criant : 
<<  G'est  lui-mdme !  »  elle  tomba  privto  de  sentiment  dans  les 
bras  de  Matilde. 

««  Son  esprit  est  trouble  par  les  terreurs  de  ce  jour  funeste,  dit 
£i6onore;  et  c'estraal  k  propos  que  nous  Tavons  oblige  de 
descendre.  » 

«  Etmoi,  dit  Fitzosborne^  j'ai  eu  tort  d'offrir  k  la  vue  de  lady 
Emma  un  homme  dont  la  presence  doit  lui  rappeler  les  plus 
cruels  moments  de  sa  vie.  » 

Tandisque  lesdamessoutenaientEmma  et  I'entralnaienthorsde 
la  salle,  lord  fioteler  et  Saint-Clerc  demandiirent  k  Fitzosborne 
Texplication  des  oMs  qu'il  avait  prononees. 

«  Soyez  persuades ,  nobles  seigaeurs,  dit  le  baron  de  Diggswell, 
que  je  m'empresserai  de  satisfaire  a  votre  demande  d6s  que 
j'aurai  appris  que  lady  Emnui  n'a  point  eu  a  souffrir  de  moja 
imprudrace. » 

Lady  Matilde  rentrant  alors,  annon^  que  sa  charmante  amiej 
revenue  k  elle,  avait  assure  avec  calmeet  resolution  que  Fitzos^ 


Voiri^ne'*poqi»e  arilftrieiA^,  au  ftiflieti^s-hi  crise  Ih  l^as  filirige- 
VWfte  ^n^rtte  eftt  i4prouf6e  ie  sa  Vie. 

t<  >e  cp&tes,  i(Ht*^le,  ^ae  «)n  esprit  ftroiibWwe  ^jemRmae^^tit 
te  qife  SOB  ceil  voft,  'atec^es  tenrittes  "Avdnertrefrts  doi*  <!fe-«t 
<8t6  temoita.  « 

nrit^ffet  <}u^ec  les  plas  *pares  ^t  (e^  {AYAhonoFtfUe^  «aleAtioii6 
ftti  o»6  pf^flre^tt  sfJTt  de  sa  somp,  il  m'edt  ai«i  a*€«pli4fter'la 
*y^6p!etise  ittprewion  qti^te  aw^oe.  »> 

n  se  mlt  ft  Yttconfter  alcm  qu^,  deitfou^ti  tli  nid^Ueri^  appdMe 
4e  ^»*^,^6sBa*lan,  dattsun  wfage  qtx^li  Mmiien  ee  paya, 
il's- jitalt  renomti^  a^c  ]a^rie{ne  nocrrric^^ae  ted^  Sffima  *DiiPcy; 
qoecdtle fefflwe,  qiri  veiwft  dmi»e  ohass*e  *e 6ay-B(W9m,  6taK 
^^cmnMe  4e  sen  ohagfM  et  de  «on  inaigaation,  €$i  qu'^ttte  pn^ 
clamait  publiquement  et  a  haute  voix  les  torts  deJady  EMM.liie 
l)ortrait^n'«He  ftiisait  de  la  bea<rt6  et  de  T^prit  cfaevsderesque  de 
I'enfeiit  q«i'elte  avait  tieom,  fit  que  Fitzot^ftie  prit  le  plus  vif 
^t^rSt  au  sort  de  «eite  jeane  b6ro8ife.  *Cet  rnKftSt  s'ffdcmit*ieii 
^Ivs^enoone,  k)f  sqoB,  par  le  moyen  d'an  pr^aent  qQ'il  flt  au  vtMx 
%taant,ae  bailii,^  6e  M  proour^  'le'p]ar^i^  ^  voif  lady  ^Emma 
*d^s  ime  provwemde  qu'^lle  ferv^ait  ptis  de^G^ty-^Bcm^s.  Mflis'Ie 
^ieuKbaaii  refbaa  de  lui  doaner  aec6s  au  dMlteflU;  ^end»M41 
<hii  laiasa  entrevoir  q»e  sa  mailrease  ceui^ait  qu^lqire  danger,  et 
qu'il  desirait  bien  qu'elle  fid  a  Tabri  de  tout  pertl.  Semtnsil^e^ 
Aidait*^,  ffvaftappris^uetadyEmma  avait  un  fr^e  vh%iilt,'^ttle^ 
^is  ce  teinps  il  dta  k  ce  dertykir  toules  tlbfanees  d^aeqi^if" ies 
domaines  de  sa  soeur,  il...  EnQn,  Gaunt  d6sirait  qu'fls  fttss^ 
is^patite  sdFement  et  sans  dam^ger.  ^  Si  qu^qo^  inalheut',  disait-il, 
^rrivatt  iei  li  cette  Adnio»elle,  4odt  irait 'fort  CMS  ^potir  nom^-^fai 
essay6  par  un  innocent stratag^me  de  I'elfrayer,  afiii4etedji$9<ia^ 
der  de  tester  MObdteaa.  J'introdtiisbonefigiipepar  IIM  tn^e, 
'6t  j'a¥ei<tis  lady  Stnma,  d'une  t^!x  qyFi  semblefit  sortrr  de  la 
tombe,  qu'elle  eQt  4  quitter  le  chftleau  ;  tnais  ia  J^ne^emcA^e 
est  obatio^e^  ^et  veot mmpttrsan dessein. » 

Tpouvant  que  Gaunt,  iqaoique  mam  et  twrnmuioricatlfy  iMt 
drop  atl;acti6'i  son  mattre^  quelle  <{oe  fdt  la  sc^Mnrtesse  de  ce 
dernier,  pour  agir  contre  ses  ordres ,  Fitzosborne  s'adneasb  ^Ji  -la 
yieille  Ursaiy,  qu^il  troa wt^plus  tratebte,  (Far  •elie^  9  stpprH  Tlfor- 
ribte  oomplot  ^"avitit  trao^  Gaston  pourise  difiiire  de  sa  pareiite, 


iA il 4>ANiliit de 4adh&lilfrm^.  Mais  nfA% •conUni SUit  4 6liitote ^ Hi 
f^mti^a  d'fiilMi ,  il  ^reo^HMaMt  i  Ursely  >de  im  cadheril'sn^ 
46r6t  'f<i- il  t>rett«it  ^  ms  oMHieiinss  i^tant  resol«(^  ,pmir  vaHltr  <efi- 
<SaMitieBt sur^te,  4e'6d^6giit8er.|i]st|u%'oeqii'iitevl4  enlkfode 
s(lret6.  II  parut  done  *dafaat  elie  prndnl  le  Y«^0ge  fn'elle  fiti^ 
.^mis  d«& dt^gmdimtoto dh^ra^  et^sauis'eldsimrdeaa penMnne, 
:iii  te  a'«sta  oAe  dntaaee  pea  'booskidrable ;  qwtre  ovfalieis  il> 
iiiiflto8>etai«A4  Mi^mm  4ia>^pt6e*de  0(«te0fe*,'daiifeide  oas  ou  iear 
^aaeowrs  ettt  ^M  li^Msaaice*  fite  ^eH^  •efiit  ^t6  )ri)icte  'eotadnal^ 
^aehMami,  i'inleMMm^d^  Fitflesiboi1iei6Wtdk>b(£ttirdi9  aasatftenrs 
qu'elles  lui  fissent  une  visite  et  la  prissent  sous  leur  prdteelioit; 
isais  U  lea  ^onVa'afasantA  de  iUggsfweH^  «ifes  Venaiiftit  de  se 
reiKkethms  qH  ^()i)at6 '4lciigti6,  ''difez(BnTi^ttK/paiisBi<ataai9daDge- 
i%mMri$&t  maklte.  SHes  iie<re?iiii^Bt  ^  e^  i^yaqge  iq«e  te  joar 
t|iH  pticM^  Ub  jenx  dti  mi,  otim  ^teemefrla  ficfstinmira  se 
6«]cd6dihr6nt«tyae1rop  deTafMdM^^foanrpamietfreii  Ftliaoi^iaie 
de  trm»¥0r4e  nmyte  de^tosfMr^nMBteni  lady  flomm  Ddrcy.  il  i^ 
•SGtai^  le  jMrde'la  (diasae,  de  oonserver  smd^aiaemeat  rrau^ 
neiqfie^  ei  d^aet)oii4)agnwMy(BinBii  cngdalit^  de  gai^de,  Utnt 
f)Ollr4i¥aH^lefiMairde^w«MaisTer48e»o4^  s^aasorer 

si ,  suivant  le  <brtrtt  ^qni  KSoarait  dans  46  |)fiy6 ,  «lle  reoevait  met 
plalair  tea'tfeoifiQages  4^  .Titliaiteii  de  Mardda,  sod  taini  et  son 
•eeiftpecMii'd^dliBes.  G<)intBeta  fentiiien  leg)easer,  FitaesfaotHM 
ne  fit  point  connaitre  ce  dernier  teetif  bos.  pearatanes^gai  r^oii-^ 
^aieWL  ^tto  ie  ^c<)lnbel«4u?il'lKOttlintto^iitre  ies  bandits^  il  aUeadit 
Tarriv^  du  baron  et  des  chasseitrs;  et,  xtaagmBt  que  ^stonfne 
fdrai|»tat  ^Mtore-sut*  I'^mlkMitionide  f^irfides  'dessein^,  il  ae  rendit 
imm^iatement  k  son  ch&teau  pour  y  lamier  la  trdepe  qui  ^await 
«lQdm|M^nn6  tea  obaaseavs  fpi^'dnQateeB»dIoe«fiadl . 
>  LIuatohred^Mlzosboriieleitmiifo^  il  reQnt  tes  r^mereisaDeaits 
de  tons ,  et  particuli^rement  Moc  •  de  4aiiiit^Glerd ,  ^qui  laf  pricia 
•es^dmeiriMtila  TeapaativetaMto  ^dtticafesae'^olit  ibarmt  ias6  etivers 
aa  atonr.  l^ady  -Soama  fut  dnioraite  arcic  ^oki  des  oUigatitns 
(fu'ttae^ait^a  Filiaoaborae.  NMisdalisocis^Btt iec^eur< &4ttger  si  la 
vaiBtrie  de  iady  £lieoore  Ulv%k  rlfprettdr  >qi]B  te  del  n'etii  ea^- 
.1^0^  qtiedesimef  eils  fotti  nabui^c^teipl^ar  garstemit^y  et  qie  range 
gardlw:^6t  ^liiMaaBQapbal^  en^niUraa^igai^ 

ebewHer. 

La.-]oie<piir4ppouvajtr}a  GenqmgBie datisia aaUe  dvi tbaaufuetaa 
friaait6etilir9iiaquedmaitoffioe/'0u  Gi^otrote^bouffonrraeoiitait 
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tous  lea  fails  d'armies  qu'il  avait  accompli^  dans  le  combat  da 
matin ,  faits  d'armes  qui  auraient  fait  honte  k  Beyis  et  k  Guy  de 
Warwick.  D'apr6sson  rteit,  ie  gigantesque  baron  lui-mdme ,  en 
voulant  k  ses}Ours,  avait  abandonn6  k  des  mains  raercenaires  la 
destruction  de  Saint-Glerc  et  de  Fitzoaborne. 

«  Maiscertaiuement,  disait  Gr^ire,  eel  indtgne  paien  avait 
affaire  k  un  homme  qui  ne  le  craignait  pas;  car,  k  toutes  les  fois 
qu'il  me  portait  une  botte  avec  son  bAUm,  je  parais  ses  coups  avec 
ma  marotte.  Enfin,  je  ie  jetai  sur  le  terrain,  et  Tobligeai  k  recoBH 
naitre  qu'ii  avait  us6  de  lAcbetd  en  attaquant  un  ennemi  sans 
armes.  » 

«  Fi  done,  Gr^goire,  dit  Drawslot,  tu  oublies  tes  meilleurs 
auxiiiaires,  les  braves  16vriers  Help  et  Hoidfart !  je  te  garantis  que 
lorsque  le  bossu  de  baron  te  tenait  par  le  capuchon,  qu*il  r6ussit 
pre^que  k  t'arracher,  tu  te  serais  trouv^  dans  un  bel  Atat,  si  deux 
vieux  amis  ne  s'dtaient  soovenus  de  toi ,  et  n'avaient  vol6  k  toa 
secours.  Je  les  ai  trouvte  moinasdme  achamfe  sur  le  baron ,  aa 
point  que  j'eus  toutes  les  peines  du  monde  k  leur  faire  ]kchev 
prise ;  ils  avaient  a  la  gueule  un  morceau  de  son  habit  que  je  leur 
arrachai.  Je  t'assure,  c^marade ,  qu'ils  eurent  k  peine  terrassi  ce 
bandit,  que  tu  pris  la  fuite  comme  un  daim  effray^.  » 

«  Et  quant  au  paien  gigantesque  de  Gr6goire,  dit  Fabian ,  il  git 
Ut-bas  au  corps-de-garde  de  la  mort ,  et  il  a  la  taiUe  et  la  couleur 
d'une  araign^e  dans  une  bale  d'ifs.  » 

«  Ge  que  vous  dites  est  faux,  dit  Grdgoire ;  Golbrand-le-Danois 
est  un  nain  en  comparaison  de  lui.  » 

«  G'est  aussi  vrai,  reprit  Fabian ,  que  le  taslcer  doit  (Are  mari6 
mardi  k  la  belle  Marguerite.  » 

« Je  roe  soucie  aussi  peu  de  tes  railleries  que  je  me  moque  de  tes 
mensonges.  Yraiment  tu  serais  heureux ,  si  ta  tdte  pouvait  at- 
teindre  la  ceintare  du  baron  captif. » 

«  Par  la  messe,  dit  Peter-Lanaret,  je  veux  voir  ce  robuste  gailr 
lard,  »  et  quittant  Toffice,  il  se  rendit  k  la  cbambre  de  garde  oik 
Gaston  Saint*Glerc  dtait  confine.  Un  bomme  d'armes  qui  ^tait  en 
sentinelle  k  la  porte  de  i'appartement,  dit  qu^il  le  oroyait  Iivr6  au 
sommeil ,  car,  apres  avoir  frapp^  du  pkd  la  terre  avec  rage  et 
apr^s  avoir  profer^  les  plus  horribles  imprecations ,  il  avait  it6 
depuis  parfaitement  tranquille.  I^e  fauconnier  baissa  doucement 
une  planche  k  coulisse  d'un  pied  carr6,  qui  se  trouvait  au  sommet 
de  la  porte  -,  cette  planche,  fortement  travaillte,  emvrait  un  trou 
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de  la  Illume  grandeur,  k  travers  lequel  le  gardien  pouyait ,  sins 
oorrir  la  porte,  vdiler  sar  son  priscmnier.  De  cette  oayerture, 
f  eter^LiiuiTet  Tit  le  malheureux  Gaston ,  saspendu  t>ar  le  cou 
aY€[o  sa  propre  ceintare  k  un  anneau  ea  fer  fix^  dans  un  des  nlurs 
de  la  prison.  11 6tail  paryenu  k  cette  hauteur  de  la  mundllepar 
le  moyen  d'uue  table  sar  laqueHe  sa  nourriture  6tait  placte.  Au 
itulieu  des  agouies  de  la  honte  et  de  la  sc^l^ratesse  trompte,  il 
ayait  rteolu  de  se  d^taire  ainsi  de  sa  mis^ble  yie.  On  trouya  le 
corps  de  Gaston  encore  chaod ,  mais  tout  k  fait  priy6  de  yie.  Un 
rteit  exact  de  la  nature  de  sa  mort  fut  r6dig6  et  certifi^.  II  fat 
enterr^  ce  soir^A  mdme  dans  ia  cbapelle  du  chAteau,  par  respect 
pour  sa  haute  naissance ;  et  le  chapelain  de  Fitzallen  de  Mtarden, 
qui  dit  le  seryice  dans  cette  occasion,  prdcha  le  dimancbesuivant 
in  excellent  sermon  sar  ce  texte ,  radix  mahrum  est  eupiditas , 
^e  nous  ayons  transcrit  ici. 

Ici,  le  manuscrit  sur  lequel  nous  ayons  ayec  beaucoup  de  peine 
transcrit  et  souyent  traduit  ce  roman  pour  T^diGcation  du  lec- 
teur,  est  teliement  illisible  et  embrouill6  que ,  excepts  des  cepetf- 
ianiy  des  nianmoins  et  des  void,  il  est  difficile  de  saisirce  qui  est 
inintelligible,  si  ce  n'est  cette  definition  de  I'ayarice : «  L'ayarice 
Mt  une  friandise  de  cceur  pour  des  choses  terrestres.  »  Vh  peu 
plu;  loin,  on  croyait  y  yoir  un  r6cit  comique  des  noces  de  Mar^ 
gery  ayec  Ralph  le  tasker,  de  la  course  k  la  quintaine  et  d'autres 
)eux  champdtres  auxquels  on  se  liyrait  dans  de  semblables  cir-^ 
aonstances.  On  y  trouyait  aussi  des  fragments  d'un  sermon  iro^ 
njque,  prdch6  par  Gr^goire  en  cette  occasion,  et  dont  yoici  un 
passage: 

«  Mes  chers  maudits  coqoins ,  il  y  ayait  une  fois  un  roi  qui 
ipousa  une  jeune  yieille  reine,  laquelle  eut  un  enfant;  et  cet  en<^ 
iant  fut  enyoy6  a  Salomon  le  sage,  en  le  priant  de  donner  au  nou- 
yeau-n6  les  m6mes  benedictions  qu'il  ayait  revues  de  la  sorciere 
d'Endor  quand  elle  le  mordit  au  talon.  C'est  de  cela  que  parle  le 
iligne  docteur  Radigundus  Potator,  pourquoi  ne  dirait-on  pas  la 
messe  pour  tons  les  souliers  rdtis  seryis  le  samedi  dans  le  plat  du 
roi  -,  car  il  est  certain  que  saint  Pierre  adressa  au  p^re  Adam,  peur 
dant  leur  yoyage  k  Gamelot,  une  question  haute,  importante  et 
douteuse :  <«  Adam,  Adam,  pourquoi  mangeais-tu  la  pomme  sans 
la  peler  ^  ? »» 

1  C«(te  tirade,  espice  de  jargon,  est  littlralement  extraite  d^ua  discours  ironique 
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Itfiori'&n^fe  (Mfloya  tanteilt  tiweitii  tean  eq^  «*  J^^rpm 
enfiajeb  toute  h^oempngnto  donsiiidJin  eMifulKf  ?«  Bfc  «P- 
twItuMi  Wte:  iinpwBMDm  sur  itaw,  la  fittB) da  povMir,  <gi^faB 
|iBiitt)V»oc  8ei«ktau&atot*(k36goB»'Jiiw<|««^i*lDO^^ 
sansf  GiHbs.  Ce  qai' iinpoi*iU  parrdMUs  to 

^ft  €ffijBtft<iui  sfeHSwnientf  eft  lIerf*¥WBW*  ies:  l)ai  «*  aimi 
eoftilft^niBoatdt  son  etMariHii 

La  ctaiBwm  aiiwwrt®,  qui  a  *i6  *5piii«attpraitt#pai»  ITioo©* 
rrfiteauteiird©»atftimei«e  bialoii*  *tFnf«r  !!»•«,•  <te*ftdft«i^ 
ft6e  fflrtc diflfaHitt^i  irpatalt ^^ruie  dteifeotaBttaaownie^te  ma* 


CHANSON  NUFTIAtEU 
Sur  Pair  :  fat  eU  minestrier. 


Le  lendexuain  d^an  jour  de  nocesx 
E»alW5gr«s»e'a«x*laiw  pr^coces 
QiMfk^  uiiTittB«p«fmp«ni 
Lorsq^ie,  condiiisaiii  P^iipuseee 
A  Xk  (iemeifre  itfr  PSponx, 
P«  IISiftaifillMMli  .It!  tMtfr^ 
Ch«aiaa?4Qrie^  AuwaoMHiQjiAl 

Lap  jenir  lMfliUiw4e«  eAiniMm. 
Quel  dommag^i  bos  bona  aieiHi» 
Qtie  TII9  covtumes  S  nos  yeux 
Ai^laiinnivlfpltt  «•!«  iM^aolI 
Malh««r  k^M*  vmoiui.  akss 
tine  m^chaDte  haqoenee ! 
GIrr,  en  4BlMlC»'dlMtlt>^, 
II  ne  pouTait  crier  :  Je  sors; 
A  Tewin  jUrai  sans  efforts 
Plfcrir  m»  rianter  jmirnew. 

Nous  ylmes  de  menestriers 
G«nri^  vaav  jsyense'  Irmipc ; 
SkHift  tew  ftfiHawft  das'  oaonien 
Et  d^ale  one  mousseuse  coupe. 
De  Bulien  ifs^  oBf  jou^  Pafr, 
BlideMd^lTpscn  ■>»■>  moihiiiciMr 
EinaHa  disioDSA  mootto  eacsoupa. 
Vers  Tewin  cbevauchons  die  pair ; 
Qnepfe  aipllycr  CMB0n»] 
Gruide.  k  cat  n^t  naUa»  cbatoope. 


> 


proiioncfi  par  un  bouffon  dfe  profession,  discours  quf  80  trouve  dans  un  ancien 
manuscrit  de  la  bibliolheqne  de  Ladvocat,  le  mftme  donl  feu  le  spirHuet  M'.  VW«f 
puhlia  Ifi  eurieox  roman  coini<|9e  de  la  Chasse  du  lUvr^^ 


», 


QoT,  ce  jour-I5,  dan^  la  paroissi 

Teaif  8ft  charge  ad  41K^;^ 
Mats  chacun  omenaU  sa  belle 

Je  vais  k  Te^in.  en  luron,  . 
Al»^^rfl%ii^i«a^tfii^^. 

0fl  3Ntafrril  fi  8o1i?feefle{- 

teg  BUettes/ 1%  fantUier, 
En  accourapl  a  la  traverte, 

El  pruMpreinem  jfe  de vms  ferfs ; 

Alors,  ma  foi,  je  le  rendis, 

Se  YOiitaDii  pas  router  par  lerre. 

Da  Tillage  le  forg^oi) 

Bat  telle  abondance  de  biire, 

Euu  bleue  a  son  horizon. 

Je  pourrais  bien  sur  P£yangile 

iftiwi'^i'tttttl'tawWcS^M 

I  ii'«ir  esi  ^  iir.|M  mibii*'/ 

^t  Dul  de  Tous  ne  dirt  npn. 
In^fff 'A  ifelW,  ^  ffefeiAfe^er 

Direst  avoir  assn  goflf^ 
iU6'^Sqro"etla<?llciie'; 

fbpQ^  sAr  la  b«««M  mf  ball€^  ;^ 
ais  je  nirai  pas  m^exposer 
1  l»)^rftlMWr  MV  a^gUlrfe, 
qpit  ofl  ;|ibiiinraii'  H^n  tiPtum^ 

De  parler  ici  comme  ud  drlUe. 

itM  cKi^e  Mluffe  l^mi  i^^M^,  iNUWt'  m'te^mm^ 
were,  a.  x.  .  • 
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etc.,  avec  une  profusion  de  gibier.  On  voit  aussi  dans  le  manus- 
crit  qu'une  chanson  appropri^e  k  la  circoostaace  fot  chantee  par 
Peretto,  et  qae  r^vdque  qui  avait  Mni  la  conehe  nuptiaie  des- 
tine k  recevoir  les  heureux  couples,  ne  fut  point  avare  de  son 
eau  b6nite,  et  qu'il  en  rdpandit  un  demi-galon  sur  chaque  lit. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  en  detail  ces  curiosit6s  aa 
lecteur ;  mais  nous  esp^rons  soumettre  le  manuscrit  a  de  plus 
savants  antiquaires,  aussitdt  qu'il  aura  iU  revu  et  encadr^  et  mis 
sous  verre  par  i'artiste  ing^nieux  qui  rendit  ce  service  aux  ma- 
nuscrits  de  Shakspeare,  de  M.  Irlande  ^  Ainsi  done,  aimable 
lecteur ,  ne  pouvant  renoncer  au  style  auquel  notre  plume  est 
hubitute,  nous  t'adressons  bien  sinc^rement  notre  adieu. 

PREFACE 

WISE  BN  TfiTE  DE  LA  TROISI^BIE  lEDITIOIT  DE  WAVERLEY.' 

Gette  16g6re  peinture  des  anciennes  moeurs  teossaises  a  6bd 
accueillie  du  public  avec  plus  de  bienveiilance  que  Tauteur 
n'aurait  ose  I'esp^rer  ou  Tattendre.  II  a  appris  avec  un  melange 
de  satisfaction  et  d'humiUt6  que  son  ouvrage  avait  M  aUribu6  k 
plus  d'un  litterateur  recommandable.  Des  considerations  qu'il 
regarde  comme  puistontes  dans  la  position  oik  il  se  trouve ,  Feih- 
pdchent  de  d^livrer  ces  ecrivains  de  toute  espice  de  soupQons, 
comme  il  i'aurait  fait  en  plaint  son  propre  nom  k  la  t^te  de  Tou- 
yrage;  de  mani^re  que,  pour  le  moment  du  moms,  on  doit  rester 
dans  le  doute  sur  la  question  de  savoir  si  ff^averley  est  roeuv!^ 
d'un  po6teou  d'un  critique,  d'un  homme  de  loi  ou  d'eglise ;  du 
bien  si  recrivaiu ,  pour  faire  usage  de  Texpression  de  mistriss 
Malaprop  ^,  est, «  comme  Gerb^re,  trois  personnes  en  uoe  seule. » 
L'auteur,  n'apercevant  rien  dans  I'ouvrage  lui*mtoie  (excepts  sa 
Arivolite  peut^tre)  qui  Tempdche  d'avoir  un  ptee  dispos6  ji  le  re- 
connaitre,  abandonne  k  la  sagacity  du  public  le  soin  de  trouver 
parmi  les  diverses  circcmstance^  particuli^res  aux  diff(6rentes 
situations  de  la  vie,  celles  qui  le  portent  k  ne  pas  se  nonuner  au- 
jourd'hui  dans  la  pr^sente  editixm.  L'auteur  est  peut*dtre  novice 
dans  la^^arridre  des  lettres  et  peu  d^sireux  d'avouer  un  titre  au- 
quel iln'est  pas  accoutume^  il  est  peut-6tre  6crivain  vulgaire, 

.  1  Allusion  h  an  prdtendu  manuscrit  qu'on  nommi  Irlande  ditail  aToir  dicouyert* 
2  Gorrnpiion  du  franyais  mat  d  propos. 
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hmtenx  alors  d'ane  trop  grande  pubUcit6,  et  ayant  reeours  au 
mystire^  comme  Th^roine  de  la  Fieilfe  comSdie,  qui  foisait  usage 
de  son  masque  a6n  d'atUrer  I'attention  de  eeux  k  qui  sa  figure 
dtait  devenue  trop  famiiiire.  Ne  pourrait-ii  pas  appartenir  k  uhe 
grave  profession,  et  craindre  que  la  reputation  de  romancier  ne 
Itti  Mt  nuisible  ?  ou  6tre  homme  du  monde  ?  et  aux  yeux  de  ce§ 
personnes,  la  publication  d'un  ouvrage,  quel  qu'il  soit,  pent 
parattre  pMantesque.  En&i,  peut-dtre  est-il  trop  jeune  pour  oser 
prendre  le  titre  d'^crivain,  ou  si  vieux  qu'il  serait  prudent  pour 
lui  de  ne  plus  le  porter. 

L'auteur  de  WaverUy  a  entendu  dire  au  sujet  de  son  roman 
que,  dans  le  caractire  de  Galium  Beg,  et  dans  le  compte  rendu 
par  le  baron  de  Bradwardine  au  sujet  des  petites  yiolations  com- 
mises  aux  lois  frivoles  de  la  propriety  par  les  Highlandais,  il  avait 
HA  trop  s^vire  et  mtoie  injuste  relativement  au  caract6re  natio- 
nal. Bien  ne  pouvait  6tre  plus  ^loign^  de  son  d^sir  ou  de  ses  in- 
tentions. Le  caract^re  de  Galium  Beg  est  celui  d'un  esprit  port4 
naturellement  vers  le  mal,  et  determine,  par  les  circonstances  de 
sa  situation,  k  une  esptee  particuliere  de  m6cbancet6.  Geux  qui 
out  lu  les  lettres  curieuses  terites  des  Highlands,  publi6es  vers 
Tann^e  1726,  ont  trou  v6  dans  cet  ouyrage  des  caract^res  atroces^ 
semblables  a  ceux  que  l'auteur  a  observes.  II  serait  aussi  injuste 
de  consid6rer  de  tels  sc616rats  comme  les  reprdsentants  des  High* 
landaJs  de  cette  epoque,  qu'il  le  serait  de  regarder  les  assassina 

r 

de  Marr  et  de  Williamson  comme  les  reprSsentants  des  Anglais 
de  nos  jours.  Quant  au  pillage  qu'oa  suppose  avoir  6t6  comnua 
par  quelques-uns  des  insurg^s  de  1745,  on  doit  se  rappeler  que, 
quoique  la  marcbe  de  cette  petite  et  B)alheureuse  armto  ne  fdt 
marquee  ni  par  le  sang,  ni  par  la  d^astation,  et  qu'au  contraire 
elle  observ&t  Tordre  et  la  discipline  la  plus  admirable,  aucime- 
arm^  cependant  ne  traverse  un  pays  d'une  mani^re  hostile  sand 
OQmmettre  quelques  depredations;  et  qaelques-unes  de  la  nature 
de  celles  qui  leur  soot  plaisamment  imput^es  par  le  baron,  avaient 
ete  reellement  mises  sur  le  compte  des  Highlandais  insurg^s.  On 
pent  citer  comme  un  temoignage  irrecusable  k  cet  egard  piu- 
aeurs  traditions,  et  surtout  celle  qui  concerne  le  chevalier  du 
Miroir  ^. 

i  Ud  r6cit  des  ^Tenemento  de  IVpoque,  compost  en  yers  grossiers,  contenant 
quelques  particnlarit^s  frappantea,  et  encore  en  grande  faveur  dans  les  demieret 
classes  dn  peuple,  offre  one  peintare  yiridique  de  la  condalte  des  montagnards  et 
4ela  licence  militaire  qnl  les  caract^rise.  En  Toici  une  (radaction  k  peu  pr^s  liu6rale: 


lous  lesseniin^ei^lsque  |^o^n  cijiy  ^^ye^  i\  ^t  ^uMfe  ^  c^W^W^^  o^^^  4^ 
censvrer,  car  dans  ce  que  pai  a  yous  dire  it  n^y  a  pas  up  mot  que  je  puisse  clianger  : 
'^Vlli  UflAjl  qm^Mrq^s^cMiz  liortllk. 

sang-froid;  je  ne  pane  pas  des  g^ntilsboinmes,  mais  de  quelques  ^tre^  sauvages  et 
:SPnttiioi>  ia  lie  AJ  BiirniAe,  qjui,  ae  resiiBDlafii  aueHne'liauie  pour  leti  Uesa^«p 


mourir  en  |paix  les.yaij.^^e^  ^\^{^  CftftXF ^  ^Q  |»le§$|y:^t?. 

« Malheur  i^  ccux  qui  se  montrent  coupables  de  ce  2ele  OinaUque!  Frapper  le> 
blesses  surle  champ  d»  bataille!...  Dequoi  ne  8ont4lB|«s.fi«oet*eM|x  91I  Baeaf 

R  Pai  yu  les  nommes  appeles  yoie,urs  a^^s  Highland^  piller  les  propr^St^s  des 
tQWtands^;  JpaUfar  leur  soope,  ei  jeter  les  yases  tl  la  porte  ;  prendre,  saas  pay««> 

«  J'ai  yu  un  Higpl^n^s,  (f^s-risiblp  s|il  en  fut  jfimais^  ^Y^9,V£^  ^Pf^^i®.  ^^PPf^^ 
pemAas^k  iroe  perelie  figi^  s'ur  ses  4panles,  tauter  comme  un  renard  eh  preisence  de 

fumier,  se  naellre  k  C9,i|rir^  ^  y)ij|^^  U^^J)^^, 

'  tfQuand  on  les  BIAmait  pour  de  telles  actions,  Ms  yous  rdpondaient  souyent :  «  I* 

kSH  ^QA  ^If^  kit  9(mUQM9Atk  r^^ii^aMftt  i«ur  Tfintre*  )V4ii»  i»e  wVoi Ait  aoos 

^C)n9§r  iM,ilfiy^  Y^^,^  ^)}  <iPI>l  ftW  ^•^J^^  ^«Wi°  -W?^  '^ftftMM?*  fe J)«9rtW-  ♦Hft^ 
dire  au  roi  Shorge  et  k  Guillann^e  Shpr.dy  que  nous  ygulons  avoir  i^  inang^^r.» 
KPai.  TIL  Ids  luUkUs,  k  LlDlo-Brig,  parce  qolon  boq^ine  n%laU  p^s^teifp,  B«-hi| 

puis  le  rouer  de  coups. 
«  Ki  dins  l«s  Bigftliiinds,  lis  Airent  assez  eruels  pour  ne  laisser  avx  habitants  n 

coipm^pt  le^  mpnl^^nards  Deuyem-ils  etre  ^ou.^,  ^i^.^j^d  ils  ^ftP^ftnl^^  c^\^X 

'  «  £t  aprffs  lout,  0  nonie,  6  malneur!  quelques -uns  furent  plus  maltraites  que  desr 

(cPnis-je  ouplier  ce  qui  eut  lieu  ouyerlement  k  gartisle,  dans  le  plus  fort  de  leur 
ttCaiilUorioo  neivQiyiiiiidtt^  (lans  les'-cyu*^  tii  fla|^4rkot«l*  ntpitil.  Je fesMiaivl* 

;  d^autres  criaien^  huzici:  G6 
iaera  eomme'det  troiipe««ik 

«mias  !  ch^ri  cc^ci^oyens,  fait.e^  oue.c^^.ifi^lbenrs.^e  no^s  a^ajjl^i^t  |l|^,  im^ 
la  smf  de  la  yengeance  s*6teigne.  oepos£z  yos  armes ;  emprunftez  et  pretek  aux 

meilleur  des  rois?  Soyons  sobres  el  doux ;  yivons  en  paix  ;  car  je  yois  que  beaucou^ 
4ll.^fiiPi;(f  «P;i  wakQbailiU^^sisifiia  par'  se.Crim  taisiar ilf  i^a» 

■  f^ffifkiftnds  veill  dire  les  harutcs-terres   d'ficosse,  ct  Lowlands^  les  (errei  basses  o« 
ecbssaises  ct  anglaises.   ▲.  H. 
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IL T  A  SOIXANTE  ANS. 


IWTHODTJCTTON. 

^Qttii.  rri  Mi«4ii?.Biite  lauaiettn. 

Le  pfern  tae^ctte  Sflltton  m'^Migei  donner  )ci<iucAqees^ldta!Is 
sat  les  (6y6nements  tjaioHt  scfnri  dte-baae  ffciTOiMn  de  Wavertey; 
lis  avaient  itk  A€\k  pr6sent6s  au  public  p»r  mm  'honwabte  atni , 
tea  tWniatn'feifcmefaeptns  lord  Kmtiedei^ ,  tortqftt'eft  !«7il-se 
livra  k  f  examen  des  (ymie%  de  mon  ffdte ,  pour  on  artitte  dansl^ 
'Quartertyretiiett.  f  atrtcur  liri-mfeme  aratt'ftwfiri  k  cetritiqae 
lotrs  les  retrseignements  nfteessaires ;  lb  owt  depots  ijt'fi  ptMMs 
dans  ta  preface  des  tttrtmpHfs  ie  h  tyanmgtrte ,  eft  sont  ittsdrte 
.a\iJotiTft*hd  A  tear  place  twfttfrdte. 

la  protectfon  qtve  s'accordefit  tmftiwllement  W^rwley  ^ITafeef 
est  Ta  i)ase  de  tttrtrigofe  de  c%  romati ;  •c'ett  ^ar  line  ^e  e*  awnc- 
dotes  qui  rendent  moins  ddii^  les  mstlheors  enftint^  piH*  les 
guerres  dtiles  qtfefte est Twiflfe- eft TWfimeelte^henordfegaie- 
metit  Pan  etT^h'e,  tioas  rfavotis  pWntMslt6**iire'*ewMwStw 
les  ftoms  de  x;es  gfenimirx  erittetW^.  -fiorsqwe  le  iwatfi  i!e  la  *a* 
taille  de  Prestoa ,  en  1745 ,  les  !!iig*il»nd*rs  *  tjp6mteift  lew  m6- 
ttiorable  attaqae  m  i*arc&^e  de  sir  John  Gepe ,  nine  Tsfatterie  ide 
quatre  p%ces  de  campagne  fbt  iwrtet*e  par  tefe  CamArons  et  tes 
Stewarts  d^Apptne.  Pen  Atexandre  SteMvart^nvertrahyle  ftit^s 
premters  k  cftiargef ,  et  'dbsorvant  cm  ofSetor  Aai^  4^  dMa^gMit 
fie  ttiir  conmie  lerestetie  sescompagnons  eftreslHiil  sur  tei^lMmp 
aeliataHlef6pteiii1a  mafn,  dftefmin^  k  defefyAfejnsqtf m^Aeniier 
moment  le  poste  tj[tf  cm  iui  ^it  cohM ,  le  ^^i^t  HigHlandrir 
ttri  connnaiiiSa  de  se  rendre )  et  re^t  p(!mr  fgpcmse  nn  ts^  Yk>^ 
letft  qni  vhit  frapper son  limielier ^,  roffleier  se  iMSffait  ahmsim 
defense,  et  la  hache  d'armesd'un  gigantesque  Htghlatidlir  (dm 

I  Ecossais  des  monUgines  on  des  bautes  terres. 
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meunier  dlnveroahyle)  aBait  lui  briser  le  crine ,  loraqae  M. 
Stewart  parvint ,  non  sans  peine ,  k  le  determiner  k  se  rendre  :  il 
mit  en  sAretd  ce  qui  pouvait  lui  appartenir,  prol6gea  sa  personne, 
et  obtint  enfin  sa  liberty  sur  parole.  L'officier  fut  reoonnu  poor 
6tre  1^  colonel  Whitefoord ,  du  comtdd'Ayr,  hommed'un  grand 
caract^re,  exergant  une  haute  inOuence ,  e|;  chaud  partisan  de 
la  maison  de  Hanovre.  Cependant  telle  6tait  la  conGance  qui  r^ 
gnait  entre  ces  deux  hommes  honorables ,  diviste  par  leurs  opi- 
nions politiques ,  que ,  tandis  que  la  guerre  civile  exer^^it  par- 
tout  ses  ravages  et  qu'on  ox6cutait  sans  merci  les  offlciers  qui 
s'^rtaient  de  Tarm^e  higlilandaise ,  Invemahyle  n'h^ita  pas , 
en  retournant  aux  Highlands  pour  y  foire  de  nouvelles  recrues , 
d'aller  rendre  visite  k  son  ancien  prisonnier.  II  passa  alors  un  on 
deux  jours  dans  le  comt6  d'Ay  r ,  au  milieu  des  wighs  amid  du  co- 
lonel Whitefoord ,  aussi  agr^ablement  et  aussi  gaiement  que  si  la 
paix  edt  r6gn6  autour  de  lui. 

Apr^s  que  la  liataille  de  GuUoden  eut  renvers^  les  esp^rances 
de  Cbarles-Edouard ,  et  disperse  ses  partisans  proscrits,  ce  fut  le 
tour  du  colonel  Whitefoord  d'employer  tons  ses  efforts  pour  obte- 
nir  le  pardon  de  M.  Stewart.  II  se  rendit  cbez  le  greffler  de  la  jus- 
tice criminelle,  le  lord-avocat ,  et  chez  tons  les  oIBciers  de  I'^tat; 
k  chacune  de  ses  requites  on  repondait  en  lui  pr^ntant  une 
liste  sur  laquelle  Invernahyle  ^tait  marqu^  (selon  I'expression  du 
bon  vieux  gentllhomme) « avec  le  signede  la  bdte  fdroce,  »  comme 
un  sujet  indigoo  de  grAce  ou  de  pardon. 

EnGn  le  colonel  Whitefoord  s'adressa  au  due  de  > Cumberland 
enpers<Mme^  mais  il  re^ut  aussi  de  lui  un  refus  posUif.  II  se  borna 
done  pourle  moment  A  demander  qu'on  prot^gedt  la  maison,  la 
femme ,  les  enfants  et  les  propri^t^  de  Stewart ;  mdme  refus  de 
la  part  du  due.  Alors  le  colonel  Whitefoord ,  tirant  de  son  sein  sa 
commission,  la  deposa  sur  la  table  devant  Son  Altesse  Royale,  et, 
avec  beaucoup  d'emotion,  sollicita  la  permission  de  quitler  le  ser- 
vice d'un  souverain  qui  refusait  d'^pargner  un  ennemi  vaincu. 
Getle  demande  ^tonna  et  m6me  toucha  le  due ;  il  invita  le  colonel 
k  reprendre  sa  commission ,  et  lui  accorda  la  protection  qu'il  r6- 
clamait.  Elle  fut  donnde  assez  a  temps  pour  sauver  la  maison ,  le 
h]6  et  le  b6tail  dlnvernahyle  du  pillage  des  troupes,  qui  livraient 
k  la  devastation  ce  qu'on  avait  alors  Thabitude  d'appeler  « le  pays 
de  I'ennemi:  *  ^ 

Un  corps  pen  considerable  etait  campe  sur  les  domaines  d'ln- 
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vemahyle,  qu'il  dpargnait  tandte  qu'il  livndt  au  pillage  le  pays 
d'alentour  et  chercbait  dans  toules  les  directions  les  chefe  de  lla- 
surrection ,  paiiicali6rement  Stewart.  Celui-ci  ^tait  alors  bien 
plas  pr^  d'eux  qu'ils  ne  le  pensaient ;  car ,  soigneuseinent  cacb^ 
dans  une  cayerne  (comme  le  baron  deBradwardine) ,  il  resta  plii- 
sieurs  jours  si  prte  des  sentinelles  anglaises,  qu'il  poovait  distinc* 
fement  les  entendre  proc6der  k  I'appd.  Sa  nourriture  lui  Hmt 
apport^e  par  une  de  ses  filles,  4gte  de  buit  ans,  que  madame 
Stewart  avait  itj&  dans  la  necessity  de  charger  de  cette  commis* 
sion  •,  car  ses  propres  mouvemrats  et  ceux  des  autres  membres 
plus  Agis  de  sa  famiUe  6taient  rigoureusement  observes.  Dou^ 
d*un  esprit  au-dessus  de  son  Age,  cette  enfant  avait  contracts  Tba* 
Jutude  d'errer  au  milieu  des  soldats ,  qui  avaient  pour  elle  qud- 
que  amiti^ ;  elle  saisissait  ainsi  le  nM>ment  ou ,  n'^tant  pas  remar- 
qu6e ,  elle  pouvait  se  glisser  dans  un  bosquet ,  oik  elle  d^posaiM 
un  endroit  convenu  la  cb^tive  provisi<m  qu'elle  apportait  et  que 
son  p&re  pouvait  ainsi  trouver.  Invemahyle  exista  quelques  se- 
maines  k  I'aide  de  ces  secours  pr^ires ;  et  comme  il  avait  H6 
bless6  k  la  batailie  de  GuUoden ,  ses  fatigues  6taient  encore  aggra- 
vees  par  la  douleur  qu'il  ressentait  de  ses  blessures.  Aprte  que 
les  sddats  eurent  eloign^  leurs  quartiers ,  il  6cbappa  k  la  mort 
d'une  mani6re  non  moins  ^nnante. 

Gomme  alors  il  se  hasardait  de  se  rendre  le  soir  k  son  habitation 
qu'ordinairement  il  quittait  le  matin^  il  fut  6pi6  par  un  parti  d^* 
nemis  qui  tir6rent  sur  lui  et  le  manqu^rent.  Le  fugitif  ayant^ 
assez  heureux  pour  6cbapper  k  leurs  recberobes,  ils  revinrent  ill 
sa  maison ,  accusant  sa.fai^ille  de  recevoir  un  des  tridtres  pros* 
(Hits.  UnevieiUe  fenune  eui  la  p?^nce  d'esprit  de.  soqtenir  que 
Thomme  qu'ils  avaient  vu  ^tait  le'berger. «  Pourquoi  nes'arrdr 
tait-il  pas  lorsque  nous  Tappelions?  >»  dit  le  soUat*  -— «  Le  pauvre 
bumme !  h^las !  il  est  aussi sourd  qa'une  b&cbe...  »  ripondit  la 
vieiUeservante  rusee.— wQu'on  Tenvoie  qu6ryr  sur-4e-champ.»0n 
alia  done  chercber  le  v^itable  berger  sur  la  montagne,  et  oonnne 
on  avait  eu  le  temps  de'  lui  faire  sa  lefon ,  il  6tait ,  a  s<hi  arriv6e , 
aussi  sourd  que  besoin  ^tait  pour  soutenir  son  rdle.  Inv^rnahyle 
obtint  dans  la  suite  son  pardon,  en  vertu  de  la  k)i  d^amnistie. 

L'auteur  Tavait  fort  bien  connu,  et  teoait  iseseireonatahcesde 
sa  propre  bouche.  Invemahyle  offrait  la  noble  image  de  ces  mor 
ciens  Highlanders ;  il  descendait  d'une  antique  famille ,  6tait  ga- 
lant,  courtois,  et  <Fune  bratdure  chevaleresque.  II  s'^tait,  je  crois, 


«6clai4  peuf  tesfltaarte  en  lM5ett5n  1^45,  etiavaitt^i*  anepart 
active  ittywtesles  iH9«Tre€ition8<|ui  eorent  Ueu  daroles  Highlands 
durant  ces  mimdraWes  6poques ;  et  fa!  entenftu  dire  qa*on  de 
869  expMIs  4«s  ftos  reRiari}<]ftMes  avalt  Hi  le  coinfbstt  mrgcllier 
qu'll  soulint  ^  raw!ieMMii*e'0#ntrc  te  e*l81»e  Rcbfley  Mae  Sre- 
gor ,  an  dtacAMm  de  Sriqukider. 

InYernahyle-Atalt  *  E«!i*oupg  towqnePaifl  Jowes  se  prfeenta 
&  reraboudhare  da  Fer th ;  eft  tproiqtre  -vieax ,  je  le  tfealors far- 
mer, «t  je  rentendis  se  r6j<Miir,  dafw  'l^poir(poor  meservtr  de 
aes  propres  fflpppeasidn^  de  «  t*reren«oi*etHie*)feaac1ayniere* 
a?ilnt  d« iRMrir.  •>Etiefltet,*<c0tte'6poqiJe  m^moraWe-eA la f»* 
pitale  de  Tfieosse  Kut  menaeto  par  ^nns  nms^raMes  iAiricitpea  <m 
faricks,  ji  peme  •en  6tat  de  pllterna'wBage  haWtepar  desplS- 
cheurs,  Inveii^iahyle  fat  le  «eci{  homme  qat  p^uposa  tm  plan  tie 
Mfestaoee.  II  offirit  aoxinagwtrtfla,  mVtm  poarait  seproenrerdea^ 
poignanda  et  das  mhH»,  4ei»tMnte^ ,  dans  led  'ftos  In^aes  da^sts^r, 
aUtantifeUigMandersqall  enlaudrafl  ponrlaillerefi  pfteosf*^ 
qaipage  de  tout  bateau  qiM  ^ndriUM  a^errgager  dand  tine  fiSt 
i^eiQ^e  de  tnea  Mroiiea  et  tertueuaea ,  ^  les  drsperaerait  prdlMK 
MwieBti'ardear  d«  piHage.  3e  ne  sais^si  son  planftit  geHM^;  Je 
49Poia  pkil^  quH  f  amit  Ipop  basaideox  aox:  mteritta  tn^^i^ 
tu6es,  qui  ne  pouvaient ,  mAtne  A  eeHe^ipoque,  d^rcrvofrdes 
anBMsam  «MHa9  (otoaSlgMabder^.  Un  ¥etot#o«est  vtiAenf  et  i^n- 
42i*iude»|a  laqueaUon;  mohaeaamt  lioradacMti^nralJones 
at  ses^'>TaJasaii»x. 

'-  «*ll  y »a  qMlque*  ebcme  d^amBlatet  a»naee souyacftr,  t)ti  fiprtmre 
qiidiqtie  plaisip  en  le-  eompwant  H*  eetrs  de  hi  dermdre  grrerrer , 
leisq^i^  Vdimioarg*,  cttrt^e  1^  r#f  c€js  r«g«^ 
fbvpn#  laotentai^anienl  fiae^Wigadls  de  cavaterie-,  d'Hifanferte  ei 
traft^nfe ,  s'etomit  d  ptas  de  six  mttte  homines',  q^  ^  troimi 
frWa-  4  tepousser-  ttne^fttee  fteaoeoop  pitas  consiiJA^Hfe  que  ceHb 
*3wt  Faweotat^M  AaaMcirin'  dteifrte  clief:  Le  temps' ef  les  cimm- 
aCanees  chMgaiH  li^-carac^pe  dies^  na^rens^  et'  le  sort  des  tAViB ;  et 
e^  n^'Oal  paa^  sana  qcrelqu^^K^iieil  qu'iMi'  E^^essala dbit  jjeBser  qtre 
to€im(KiteeLHilB»elhidi^endantd^Un  paysfqiat-confle'sad^fl&tise 
aux  bras  d6>  aes  anfettl^H  a^i^  iivoir  6td^o»scutci  dtaraflf  tta 
d6Biir6ii&dey  a  por,  duwartle^€o«wde  ^t-Tie^riflCDihtcrttN^ 


.i%^<)e  4;fl|^e4^e^Dt.»iMifP^i^V*M^Wf^'^f^<9^ 
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^  lAftotres  (Sclafk^dBswmente  suf  Waverley  iont  dans  !e«  notes  aa 
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fwe&  ipipwtaates ;  jfai  t»u  mdnM>dto«oii  aoQuaeMr  i«i&bul) <l4Ml^ 
QMa&ieoiMvehe&kJhMAugea^  ^noiqiif  }-«imm  R»rt  bim  iMi^,  its 
BttjfUOira»^uBWs.  (kiiweitMi,  si#«ocin(wler-€te  pread^e  U  nora  le 
|iiiaseiiaf»,  toipluaauphoiiiqua,  db  rbkloioe M^de k^loiiogrto 
^la.c^JbipglnterD^)  {K)ar  ea  feise  te  premier  litM  d»  moa  Iki^  o( 

fihraalaimqu^  de  Mpwaid ,  IMMBUuit ,  Afiwrliitier ,  Stanley ,  ^ 
teftiiQiMplH&dauK,  ins  BAUMB^'amaBi^ii^  BebMOur,  ^ebilte,  BA^ 
SfiU  ftk  Biil0iiive^  tt^aurwDt  pu  ^naeiiow  91'uo  Uv^eJaufttte  ,  al 
8eiabtaMa.4  eau^  ^m'aa  a  baptia^iie  cm  aarns  d^puie  ua  diipiv 
aiatai  J'axoQfiaai ansec  fiiiacbiaa.tae  jeuHti  p«|  au  aesaa  da eeaf» 
teiM  daostiaon  latent;  paav  aiameUna  an  oppaaiUoa  ai«e  daa 
pc^aeiKyaii&  jre^aag.  .fl'aai  paurfaai,  ^  reaeo^^  da  oeafaaaaa 
ebanalMMfiMi  cafaaflMi^  an^kiee  axacuabfliiclMo  tout  tm^  fuiffina 
pour  IQOB  h^Boa  WoaarJiy,  poai  amataohe^,  a4)  <|iii^  oe  fappdia*, 
seU  aBbi»,  fioiibaii.o^,  qiialiiai#ea  (inela-laalaav  iKWUbttf^ieii 
y  attacbao  phia  land.  Miiia  aioa  se^paiM  tilw,  lili^  aapptteattM 
laiisa.^  dait plas^diiiicito  i  (wottvei) v^<^ )  c|Kalqua.«oiiit  qu'iii  MM  ^ 
itp«pBMaU  ai'eo^ager.  dao&^iaa^cadainaofaMga^aaida  subne'aiii 
piao,  de-taafle^daaeaMcMaas,  liodispdBer  te^^n^aMainla.  41^ 
paBiieaeiBpIai,  jfaqraiaiaiBieatMa^da  aion  Qwaaga  i.i^ai;«r<by^ 
Histoire  d' autrefois,  quel  lecteur  ne»  aa  ifei  al,taadtti«6aaaalaetf 
a»aaliiia  ^%dtoau  d^i/idMpA^s  d^  ^Mle^oiienteta  asl  4Ua>  laog- 
lHV|)&  Bibabiiafib  l^  ^chfa  aoiayaaA  6k6  pecdueaoa  reiiiiae&  am 
laaing di^ gawtqaa yieua? aomaalier  00  du/bgoet«  qui,  dtaa  paa 
\mm^)amhyAm»ikiw/baUMi^mLy  a«MMMeu  du^uieaBd' adaMa, 
conduire  le  h6ros  ou  rh6rome  k  travers  les  appartements  en 

da  UaiifiEBii9bQii  teari  dtt^iiiUaa.)'  ai  aa  Miaib'iii  paa ,  en*  gavdiBt 
toutefpte  un  oert^iri  d^cqrum^^  ^^ajj^r  ipsn.  i;6xut  p*jr  1?9  B*^;?^- 
teries  d'un  yalet|£iLO$!gMfi;]na«».fid(^^  <M»  pw qual^^Actoe.pliis 
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agr6able  que  celles  qu'offrent  les  caqaetages  de  la  tonme  de 
chambre  de  rh^roine,  r^p^tant  les  histoires  horribles  et  sanglan- 
tes  qu'elle  a  ouies  dans  Tantichambre  ?  Si  j'avais  nomni6  mon  ou- 
vrage  Pf^averky ,  roman  traduitde  VaUemand^  quel  edt  6t6 1'esprit 
assez  6troit  pour  ne  pas  se  representor  un  abb6  dissolu ,  un  due 
oppresseur ,  une  association  secrete  et  myst^rieuse  de  Rose-Croix 
ou  d'illuminte ,  avec  tout  leur  attirail  de  capuchons  noirs,  de  ea- 
vernes,  de  poignards,  de  machines  dlectriques,  de  irappes  et  de 
lanternes  sourdes?  ou  si  j'avais  mis  HisUnre  sentimenkUe ,  cela 
n*auraitril  pas  sufii  pour  annoncer  une  h^oine  avec  de  longs  che* 
veux  cbAtaTns ,  et  une  harpe ,  douce  consolation  de  ses  heares 
solitaires,  qu'elle  trouve  toujours  par  un  heureux  hasard  le  moyen 
de  transporter  du  cbftteau  k  la  chaumi^re ,  bien  que  parfois  il  lui 
fiiille  sauter  par  la  feadtre  d'un  deuxiime  6tage ,  et  qu'elle  se 
trouve  souvent  ^garto  dans  sa  route  seule  et  k  pied ,  sans  autre 
guide  que  quelque  jeune  villageoise  bien  jouflBiue ,  dont  elle  a 
peine  k  comprendre  le  jargon  ?  Si  j'avais  intitul6  mon  livre  Hu* 
Urire  du  temps y  ne  m'aurais-tu  pas,  ami  lecteur,  demandiune 
esquisse  bardie  du  monde  fashionable  ^  quelques  anecdotes  scan- 
daleuses  de  la  vie  pri v6e ,  16g6rement  voil^es  ou  plutdt  m6me  sans 
aucune  gaze ,  une  heroine  de  Grosvenor-sqwire  *  et  un  h^ros  du 
club  des  Barouches  y  ou  des  Four-inrhand  ^ ,  avec  une  bande  de 
personnages  subaltemes  pris  dans  les  6i4gants  de  Queenruinm-' 
streeHast ' ,  ou  parmi  les  h^ros  pimpants  de  Bow^street^ffice  *  ? 
Je.pourrais  m'^tendre  pour  prouver  I'importanced'un  titre,  et 
montrer  en  mdme  temps  que  je  connais  parflutement  touS  les  in*- 
gtMients  ntoessaires  k  la  composition  des  romans'pu  nouvelles 
die  divers  genres ;  mais  en  voilji  assez,  je  ne  veux  pas  fatigqer 
ptas  long-temps  mon  lecteur ,  d^j^  sans  doute  impatient  de  coo* 
nattre  le  choix  fait  par  un  auteur  si  profond^ment  vers^  dans 
toutes  les  branches  de  son  art. 

Ea  fixant  sur  le  titre  T^poque  de  mon  histoire  soixante  ans 
avant  cetle  oi]l  je  I'^cris  (l""'  novembre  1805) ,  j'annonce  k  uM 
lecteurs  qu'ils  n'y  trouveront  ni  un  roman  de  cbevalerie,  ni  un 
conte  sur  les  moeurs  d'aujourd'hui  *,  que  mon  h^ros  ne  sera  pdnt 

i  Belle  place  de  Londres  habitee  par  les  riches. 

9  le  club  des  FouT'in-hand  est  compost  de  jevnes  gens  riches  qai  s^amnsent  ft 
ctndnire  eax-m^mes  leurs  Toitnres  attel^s  de  qoaire  ditftiiii»  ea  inilMt  let 
manidres,  le  lani^age  et  le  costume  des  cochers  des  yoi tares  publiques*  A.  M« 

Z  Rue  de  Londres  autrefois  renommie  pour  ses  prostitutes  d^un  rang  ^levd*  A.  X* 

4  Rue  de  Londres  ob  se  trouyent  les  bureaniL  de  poHee.  a.  M. 
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hardi  de  fer,  comme  ceux  d'autrefois,  et  ne  portera  pas  de  boites 
k  talons ,  selon  la  mode  actuelle  i  Bond-street ;  que  mes  demoi- 
selles n'aaront  pas  one  mante  de  pourpre,  comme  la  Lady  Alice 
d'une  vieille  ballade ,  et  ne  seront  pas  r6daites  k  la  nudity  primi- 
tiye  d'une  fashionahk  moderne  dans  un  roui  * .  L'^poque  que  j'id 
choisie  doit  fafre  penser  au  critique  intelligent  que  f ai  eu  poor 
but  de  peindre  (dutdt  des  hommes  que  des  moeurs.  Pour  dtre  in^ 
teressante ,  une  histeire  de  moeurs  ddt  dtre  puisne  dans  un  temps 
assez  ^oign^  de  nous  pour  qu'elles  soient  devenues  y^n^rables , 
oa  offrir  un  miroir  vivant  des  seines  qui  se  passent  joumeliement 
sous  nos  yeux ,  et  qui  nous  interessent  par  leur  nouveaate. 

Ainsi  je  pense  que  la  cotte  de  mailles  de  nos  ateux  et  la  pelisse 
k  triple  fourrore  de  nos  modemes  6l6gants  peuyent  dtre  6gale* 
ment  propres  k  parer  un  personnage  fictif ;  mais  quel  est  PauteiH*, 
qui ,  TGulant  que  le  vdtement  de  son  h6ros  fasse  de  I'effet ,  lui 
donnera  lliabit  de  cour  du  rdgne  de  George  II ,  cet  babit  sans 
collet,  k  lai^es  mancbes  et  a  poches  basses  ?  On  en  pent  dire  au- 
tant  et  avec  la  mdme  v^rit^  des  salles  gothiques  qui ,  avec  leurs 
?itraux  sombres  et  peints ,  leurs  votttes  qu^obscqrcit  leur  616va* 
tion ,  et  leurs  tables  massives  de  chdne  couvertes  de  hures  de 
sangliers  et  de  romarin ,  de  faisans  et  de  paons ,  de  grues  et  de 
jeanes  cygnes ,  sont  d'un  effet  excellent  pour  une  description  to-* 
manesque.  On  peut  aussi  tirer  un  grand  parti  d'une  f6te  moderne, 
k  la  mani^e  de  celles  que  Ton  ddcrit  journellement  dans  la  ga- 
zette appel^e  Miroir  de  la  Mode.  Si  on  compare  Tune  et  I'autre  de 
ces  descriptions  avec  la  froide  splendeur  d'un  repas  donn^  il  y  a 
soixante  ans,  on  verra  Tavantage  immense  que  le  peintre  des 
mceurs  anciennes  ou  modernes  a  sur  celui  qui  depeint  celles  de 
la  pr^6dente  g^n^ration. 

Gonvaincu  done  des  ddsavantages  de  mon  sujet  pour  les  des- 
criptions ,  j'ai  cherch6  4  les  6viter  autant  que  possible ,  et  je  me 
suis  attache  surtout  k  peindre  les  caracti&res  et  les  passions  de 
mes  personnages ;  ces  passions  communes  k  toutes  les  classes  de 
ta  society,  ces  passions  qui  agitent  6galement  le  cceur  humain 
sous  le  corselet  du  quinzi^me  si6cle,  sous  les  habits  k  brocard  du 
dix-buiti6me ,  ou  sous  le  frac  bleu  ou  le  Wane  gilet  de  basin  de 
nos  jours  ^.  Sans  doute  la  difference  des  moeurs  et  des  lois  prfite 

1  C'est  ainsi  qu'on  designe  une  soiree  nombreuse  dans  quelque  riche  maison 
aoglaise. 

2  «  mias  I  dil  Waller  ScoU,  cetle  mode  respectable  et  de  bon  ton  pour  un  gentle- 
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uae  eoulwr  parMouli^Fe' j(  (»»pas«fi«s  viMi%  pour  me  Borm  da 
iMgage^dci  blftso»y  I'eini^rfinte  de  rarmoine.  ne  oban§e  pas^^ 
^elle/fiie  soU  la  eettleur  ^ue  I'eQ  emploief  M<>ol!^  danosqa* 
oMraa  Mait  food  de  imeuJas^  ^olaimi  €OBtre  lea  a^^  de  lew 
mimim  par  des  acteB  de  vieleace  e(  de  fttng. 

Nob  aentiaiwla  de  iMi^e  9  k  mom  ^ui  prenona  omire  nos  ea-v 
B0iBi8  dea  TDiea  d^ieuro&ea  ei  cbenebona  k  miner  lea  ebalaelea 
que  Qoua  ne  peavonsealeYeV)  peuventae  pei&dre  par  la  eonleiir 
ckamf^  ie  Htbk ;  HW^fl  en  noua  inMrieurement  1^  mobilels  aoab  iea 
mdmea  Le  pair  ocgueiU^K  qui  ne  fi^uit  maimtenaiit  iniiMr  «oa 
Toisiiv  %ue  aelea  la  loi  par  dea  proems  sana  &%  eat  le  yrai  deaaea* 
dani  du  baron  qw  nettaitte'fett  an  eMileatt  de  aen  eein|^4lila«ir , 
et  raasommaii  laraqu'il  etiterchail  k  ^cfaapper  k  VmmnA^lJblih 
Yve dent JJesnoffrk aupnUie  nn etiapUpe^  eat pri»dtt grand ir 
VHB  de  la  nature » de  ee  li vre  toajoura  nonreali^  malgrA  iaa  nrfiie 
^iicmil  4|u'on  en  a  faUea,  aeil  en  oaraei^rea  noilrcia  ^ie  tompi^ 
aoil  aur  noire  papttr  v^ia  et  anting,  V^t  de  la  aooi!§t&  dmi  le 
aerd  dellleyA  F^poque  de  men  histoh^^  aa'^ait  en  .pluai^nnl 
ocoaaieift  d'beureulL  eontoaaiea,  que  j  'ai>  dfr  enpleitel*  pmr  Tarier 
eft  parer  larmoraie  de  mon  otfYragey  oe  que  |e  re#ii4av«  II  Mt  wai^ 
aomoie  ki  partie  k  i^ua  inipoFtMte  de.  mon  ptasf^  qiioN(ae  ja 
aaehe  du  reate  que  fe  ne  pnia  atteiMre  n)Od<  bat  qu^en  mdfant 
TappMrie  i^rutile^  t4ehe  bten  plua  diffieiie  ji  Fealt>lir  afeo  la 
g6n6ratien  erittque  .de  netre  ^poque  qi^ella  ne  Vitlmk  f#  9  d 
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MANOIR  DE  WAYERLEY.  COUP  D'ogltl  dM'  £M  )^A.^. 

li  y  a  doDl3  sbixante  ans  qu'Eidouard  Waverley ,  le  h6roa  de 
men  histoire ,  prtt  c6ng6  de  sa  famille  pour  joindre  le  regiment 
de  dragons  06  il  venait  d'obtenir  un  brevet  d'officier.  Ce  f ut  un 
jour^  de  deuil  k  Waverley-Honour  quand  le  jeune  offlcier  quitta 
sir  Everard ,  son  vieil  oncle ,  qui  Taimait  tendrement ,  et  dont  il 
devait  h^riter  des  biens  et  du  titre. 

tine  diSerence  d'opinions  poiitiques  avait  divis6  depuis  kxig- 

man  en  1805  ou  enyiron,  est  malDtenant  aussi  Tieiile  que  Pauteur  de  fFaverUjf  \nU 
Divine.  Le  lecteur  fa^bionable  remplacera  ce  costume  pa¥  un  gilet  brbde  en  yelours 
pourpre  et  en  soie>  et  par  un  habit  de  la  couleur  qu^il  lui  plaira«» 


B»tre  lahm^Sk  E^fwd^iHiit  ti^sit^  do.aeBiiieiix  da  tow  \mpr^ 

avaient  signal^  la  maison  de  Waverley  defHut  lafrandft  gpneTBe 
civile.  lUohaid,^  a«  aiNitnuB^v  W^^it  moim'  Ag^da  di^i)  aqB , 
^  36  m  TO](ait.poMff  toiui  avair  ^a'unei fiorUuM  d#«iidab,  ne 
pQ»Hh|«»4P'iLy  adtifour  tali  iMusioiir  oil'  jrafit  i  jpuir  la  r6l€^de 
<20iB9iiiiMnL  U  affrtt  da  beaoe^baMrar^  qoe  torn  eiuaair  dans,  la 
tncoide^  on.  na^  davait  point  sa  ebargfMr  da^  ioiird^  biR0ig(99«-  baa 
peinfares  pariaiit  da  ta^ffi^Ui  d'aofiusias  pkuiacirs  pasfiioaa  4  la 
£i»&»irttae  Bddtne  figjom;  iia'att^{Ni»niaiiM  diMWpavp  le^mcK 
lalisiaa  d!aMlssec  la  comlHMimi' das  lartih  ^ni^dayieiiDaBt  Im 
mobiles  de  nos  actians^* 

RiabaidiWavarlasUoiura  daa&Fbiatoipa  aft  daoaaaaniflaxjans 
des  argMneata  an.  fttveur  da.  catta  otaxiiaa^  d'ona  aociaiw^ 

i%iff)wtla<f«isUMcaf*« 


La  raisoBf  n'etlt  protaBfemewt  paf$  sad!  pour  combaltrfe  crt  d(J- 
raciner  des  pr^Jag^s  h6r6(fifatf res ,  si  fficfisrrd'efltptiprfevoir  4116 
son  flrfere  atii^  ^  dbmfa6  parinr  ctiagrin  d'amcuf  die  $a  jeutiesse , 
serait  restfi  garocm  Justjtfi  soiicante-dbuze  ans.  ta  perspective  de 
sa  soccessiofl  ^  qftielque  ^Ibign^e  qa'efle  fOf ,  faf  eflt  tklt  san^ 
doute  supporter  dfe  tratoer  diins  le  chftt6a« ,  pendant  Ik*  maleur^ 
partie  cfe'sa  vfe,  te  tftre'de  master  AIcMard,  te  fr^e  d\i  baronnet, 
en  attendant  qoll  prtf  un  jour  avant  que^  db  mourir  te  nam  de 
Kichard  Waverfey  de  Wavdrt^-Hdnour,  et'qull  h^rftat  d'tin  do- 
maine  dfgne  d'un  prfnee ,  et  d*aire  imniense  inflbence  pdlftiqae 
comme  chef  des  inl^rfits^  dtr  comt6  oCi  se  trotrvaft  c^  domaine. 
Mais  comment  tticliardf,  quand  ild^uta  dansle  monde,  ponvait^ 
il  s'attendrt  &  ce  r6sultat,  lorsque  slrlSverafd ,  encore  au  prin- 
temps  die  sa  vre ,  6tait  sftr  de  se  voir  accueilll  favorabletneiit  dans 
toutes  Ifes  itamilleaf  dfes  qn'ir  voudrait  une  6pouse ,  solf  qull  re* 
cherchSt  la  richesse  on  qplf  courflt  aprfes  la  beauty ,  et  quand 
reguliferement  nne  fois  Tan  fe  bruit  de  son  marf^age  aiftusait  les 
loisirs  des  chateanx  vofstas  fSbn^eune  frfere  ne  vft  d*adtre  moyen 
ponr  arriver  *  l*ind^end»nc&,  que  cfe  ne  compter  que  sur  ses 
propres  efforts ,  et  d'iadopter  une  croyance  politique  plus  en  rap- 
port area  aa  raitfon  et «»  fask^Ms  4M  na^^poOTait  retire  la  fid^it^ 
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au  parti  anglican  et  k  la  maison  des  Stuarts,  Idgn^  k  sir  Evcrard 
par  ses  ancdtres.  G'est  pourquoi,  d^  le  d^bot  de  sa  carri^re,  il  fit 
SOB  abjuration  politique  en  devenant  whig  d6termin6  et  partisan 
de  la  maison  de  Hanovre. 

Le  minist^re  de  George  P'  s'attachait  alors  prudemment  k  op^^ 
rer  des  defections  dans  les  rangs  de  Topposition.  U  noblesse 
tory ,  qui  devait  son  6clat  au  soleil  de  la  cour ,  se  rai>prochait 
peu  k  pen  de  la  nouvelle  dynastie ;  mais  les  riehes  gentil^hommes 
des  provinces  d'Angleterre,  classe  qui  conservait  encore  quel- 
que  chose  des  anciennes  moeurs ,  de  rint6grit6  primitive ,  et  des 
vieux  pr^ug6s  d'in tolerance ,  setenait  k  r^cart  dans  une  opposi« 
tion  hautaine  et  obstinto,  et  jetait  encore  on  regaitl  de  regret  eC 
d'esp^rance  sur  Bois-le-Duc,  Avignon  et  I'ltalie  * . 

L'avancement  d'un  parent  de  ces  opposants  opinifttres  et  in- 
flexibles  fut  regard^  comme  un  moyen  de  les  amener  k  d'autres 
Sientiments ;  en  consequence  Richard  Waverley  fut  accueilti  par 
la  favour  minist6rielle  bien  autrement  que  ne  le  m6ritaient  ses 
talents  et  son  importance  politique.  Toutefois  on  remarqua  ea 
lui  une  certaine  capacity  pour  les  affaires  publiques ,  et  une  fois 
admis  au  lever  du  ministre ,  il  fit  un  cbemin  rapide. 

Sir  Everard  apprit  d'abord  par  la  gazette  publique,  NeuhLetter^ 
que  Richard  Waverley ,  esquirs ,  6tait  envoy6  k  la  chambre  des 
communes  par  le  bourg  ministeriel  de  Barter-faith  ;  ensuite,  que 
Richard  Waverley ,  esquire ,  avait  pris  une  grande  part  dans  les 
debats  sur  le  bill  d'excise ,  en  faveur  du  gouvernement  ^  et  enfin 
que  Richard  Waverley ,  esquire ,  venait  d'etre  appeie  k  Tune  d,e 
ees  fonctions  oil  de  hauts  appointements  se  combinent  d'autant 
mieux  avec  le  plaisir  de  servir  son  pays ,  que  pour  les  rendre  en* 
core  plus  agr^ables,  iis  sont  r^gulierement  pay 6s  par  trimestre. 
Quoique  k  la  rapidity  dont  ces  ev^nements  se  succ6d6rent ,  ua 
6diteur  de  nos  journaux  modernes  eAt  facilement  pr^sag^  les 
deux  derniers  en  annon{;ant  le  premier ,  ils  ne  parvinrent  que 
graduellement  k  la  connaissance  de  sir  Everard ,  et  comme  dis- 
tilles  goiitte  k  goutte  par  le  froid  et  lent  alambic  de  la  Lettre  heh- 
io^adaire  de  Dyer^\  car  nous  ferons  observer  en  passant  qu'alors 
on  n'avait  pas  encore  ces  malles-postes  au  moyen  desquelles  Tou- 

1  Oil  le  choTalier  de  Saint-George,  ou,  comme  on  Tappelait,  le  irieux  Pr^tendant^ 
lint  sacour  exU^e,  suivaot  les  circonstances  quiPobligeaient  k  changer  de  residence. 

A.  M. 

2  Journal  qui^  obserTO  Walter  Scott,  fuC  long-temps  Poracle  des  gentlemen  de 
province  tenant  pour  le  haut  torysme.  L^ancien  New-Letter  etait  ^crit  h,  la  main;  et 
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yrier  peut,  k  son  club  de  six  sous,  puiser  dans  vingt  fcuiUes 
coatradictoires  les  nonydles  de  la  vetUe.  La  poste  de  la  capitals 
n'arrivait  qu'une  fois  par  semaine  k  Waverley^Honour,  et  n*y  ap* 
portait  qa'une  gazette  hebdomadaire  qai ,  aprto  avoir  satisTait  la 
curiorit^  de  sir  Everard ,  de  sa  sceor  et  du  vieux  sommelier  ^ 
passait  ensoite  da  eh&teau  aa  rectorat,  k  la  ferme  habitto  par  le 
squire  Strubbs  ^  k  la  jolie  maison  blanche  qu'avait  dans  les  bruy6» 
res  rintendant  du  baronnet ;  de  li  &  la  maison  du  bailli',  et  a  un 
{Cercle  nombreux  de  inatrones  et  de  campagnards  aux  mains  du- 
res  et  calleuses ,  si  bien  qu'au  bout  d'un  mois  de  circulation .  le 
journal  itait  presque  toujours  mis  en  pieces. 

Cette  lenteur  de  nouvelles  en  cette  circonstance  fut  avantageuse 
a  Richard  Waverley;  car  si  sir  Everard  eAt  appris  en  mdme  temps 
tons  les  m^faits  dmt  son  fr6re  s'6tait  rendu  coupable,  nul  doute 
que  le  nouveau  foactionnaire  n'aurait  gu^re  eu  j^  se  f61ieiter  da 
succ6s  de  sa  politique.  Le  baronnet,  quoique  le  plus  doux  des 
6treSj  avait  dans  lecoeur  descordes  sensiMes  que  la  conduile  de 
son  fr6re  irrita  vivement.  Ledomaine  de  Waverley  ne  portait  au- 
cune  substitution,  car  il  n'6tait  jamais  entr6  dans  la  tdte  d*aucun 
des  premiers  propri^taires  qu'un  jour  un  de  leurs  descendants  se 
rendrait  coupable  des  horreurs  que  la  Letire  de  Dyer  attribuait  k 
Richard.  M6me  dans  ce  cas,  le  mariagedu  possesseur actuel  pou- 
yait  devenir  funeste  aux  int6rdts  de  Theritier  collateral.  Ces  diff6- 
rentes  ideesflottirent  long-temps  dans  le  cerveau  de  sirEverard, 
sans  toutefois  amener  une  determination, 

il  examina  son  arbre  g^n^logique  qui ,  convert  d'6cossons  et 
de  signes  embl6matiques  d'honneur  et  de  gloire,  pendait  k  la  boi- 
serie  reluisante  de  la  grande  salle.  Les  descendants  les  plus  pro- 
cbes  de  sir  Hildebrand  Waverley,  k  dMiut  de  ceux  de  son  fils  ain6 
Wilfred ,  dont  sir  Everard  et  son  flrdre  ^talent  les  seuls  represen-- 
tants,  se  trouvaient  ^tre,  comme  il  le  vit  sur  les  honorables  ar- 
chives, et  comme  iMe  savait  fort  bien  lui*4n6me,  les  Waverley  de 
Highley-Park ,  comt6  de  Hants,  avec  lesquels  la  branebe  prinei'- 
pale,  ou  plutdt  la  soucdie  de  la  famille,  avait  cess6  d'entretenir 
toute  espice  de  relation  depuis  le  grand  proems  de  1670.  Gette 
branche  digin6r6t  des  Waverley  avait  commis  en  outre  uue 
grande  faute  k  regard  du  chef  et  de  la  source  de  leur  noblesse , 

transerU  par  des  eopistes  qui  adressaient  les  exemplaires  aux  souscripteurs.  ^otl 
redacleor  recveiUaii  ces  maieriaox  poUiiquet  dans  lea  cafes,  et  ilemandail  souTcnt 
line  r^tribuiiun  addiUoonelle  pour  les  d^penses  extraordioaires  qu^il  arail  6(6obUc;^ 
de  falre  eo  fr^quentant  ces  lieux.  a.  m. 

1VAV£BLBT  6 
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ea  mariant  leor  reprteentaat  ayac  Judith^  h6riti6re  d'Olivier 
Bradshawe  de  Highley-Parfc,  doit  \es  aormeB,  lestntewsqoe  odtes 
deBradahawe  le  r^ieide,  avaient  e^  ^rtelfesaveo  i'aneiea 
ecusson de  Waverley .  Tontefois, duu sonmoiivenBntde oeMre, 
sir  Everafd  ayait  perdu  le  soavenir  de  cesgriefis^at  si  le  ii0taire€lip- 
purse,  qo'il  avaiteovoyi  cherciMr  pm*  son  groom,  diaifeairiff^Bne 
beure  plus  tdt,  il  eHi  ea  le  ben^Qee  d'un  traoafert  de  la  aeigneo- 
rie  et  du  domaine  de  Wav^rley-Ekmour  avec  ses  d^pendances. 

Bfftis  uoe  heure  da  r^fiexion  &t)ide  est  d'ltn  grand  poids,  lonk 
que  nons  Femployons  jt  peaer  leaineonv^nienta  de  dea^i  meaures 
dont  aucune  ne  nou»  platl  iDt^rieurement.  GUpimrse  trou^a  son 
aeigaeur  plong^ dans  one  m^ditaitiQn  profonde  qiot'A  n'osa  pas  treu- 
bler  autremenl  qu'ea  tiraoi  de  sa  poctie  son  papier  at  son  ioti*- 
toire  de  cuir>  pour  montoer  qn'il  6tait  prdt  ^  MDiiter  lesvoloDt^ 
de  SaS^iftettrie.  Cette  petite  maiMBUfTre  en^Mrrasaa  sirSverard, 
qui  la  eOBsid^a  comme  un  rq[>roche  de  son  iudfcisioii :  il  regarda 
done  le  aotaireavec  rioteniioad'en  fiturylmnqa'au  aidaie  instant 
le  soleil  se  d^gageant  d'on  auage  r^ndit  k  trayers  lea  yitraux 
peiiits  la  cooieur  yari^e  de  ses  rayons  dans  le  sombre  eafaiiiet  06 
its  ^ia^l  assise  anssitdt  les  yeux  dn  baroonet  se  portent  sor 
Veeusaon  central  dteor6  de  la  deyise  qme  son  aiesl  portait,  dil-on, 
k  la  bataiUe  d'Hastings :  trots  hermifies  passant,  argent^  sur  chaoEip 
d'azor,  ayee  la  deyise :  Sam  tttehe. 

«  P^isse  n^re  nom,  a^<icria  sir  fiyn^ard,  plntdt  qua  de  yoir  ce 
symbole  d'antique  loyaut6  souille  par  lea  armes  fl^triesd'un  trat- 
tre  de  tdtoHTonde  1  >* 

Tout  cela  fut  I'effet  d'oii  rayon  de  soldi  k  peine  sufBsaiit  poor 
qu'a  sa  clarte  Clippurse  p(A  tailter  sa  plume ;  mats  la  plume  fnt 
inutilement  taiUto,  et  le  nolaire  fut  congAdi^  ayee  reoonrnianda-' 
tion  de  se  tenir  pr4t  au  premier  ordre.  ^ 

L'apparitioa  du  notaice  au  chflteau  donna  iieo  k  beaucoup  de' 
conjeetures  de  la  part  de  ce  monde  dent  WaJyertey-^Honour  ^tait 
le  centre;  mais  les  plus  fortes  tdtes  poltiques  dece  petit  univers 
tir^rent  des  coDsi6qaeaGes  plus  fdcheusea  encore  peur  Richard 
'Waverley,  d'un  ^y^nement  qui  suivit  do  prto  son  apastasie.  Ce 
n'^tait  rien  moinsqu'une  excursioa  du  barotinet>  danssa  yoiture 
k  six  ehevaux,  avec  quatre  laquais  an  riche  livr^,  pour  faire  une 
yisite  de  quelque  dur^e  a  un  noble  pair,  habitant  sur  les  limites 
du  comt6,  aiyant  an  nom  sans  tadio,  les  priacipes  d^un  yrat  tory. 
et  p^re  beureux  de  six  fiUes  accompUes  prStea  &  marier. 


On  con^oil  ft«]l«tn«nt  I'lic^eil  (SitoraMe  que  revert  sir  Everard 
ilaiifi  cHle  ftmiilkr.  Mai9,  ttiflAheuretifiiRfflent  pour  Mi,  seu  choiitse 
ftt«  sur  l«dy  Emiw^  ta  {Ai« jMtie  de^  m.  fiites  d^  pair;  et  eUe 
«gr^  ses  hom&ag^  al^eo  m  euibafrras^qui  mofiilfait  qu'elleif'd^ 
mif^  k»  re^fm^^et  qu^^lte  tt^en  ^prouvait  am^dn  plaisir.  Sir  1^*^ 
t9x4  ti»  manqm  pa»  d^  retnar^wer  qtSN^qoe  ehose  de  singulier 
jdmnA  to  conl^MMe'iiiaerrte  de  la  jevme  persofme  en  aecoeiltant 
ses  a¥aiiMS.  MMs  ifr  p^ttdenCer  eoititesse  lor  ayant  assur6  que  c'6* 
lilt  PeAfeft  tiMiBret  de  r^ifneMioM  retirto  que  sa  Mle  avait  regoe,  le 
mariiige  ee  fOtl  ftit ,  eotfibie  il  est  arrit^  sotrtent  en  mainte  occa**^ 
i^km^  SMit)labte,  sains  te  counra^  d'une  Mfur  atn^  qui  nSvAla  au 
rjcbe^i»£len  del  q^d  Uufy  Bmilie  aimait  un  jenne  officii  de  fortune, 
ienrpreeke' parent.  Sit  Evehrard  parut  trt^^^nm  en  apprenant  cette 
mimMe  qoi  lui  Mt  CMflrm^.,  dhms  nne  entnetue  particuli^re, 
par  to  jeune  pc^rsonne  cdlfr^ftrtte ,  tiHite  tremMante  d'attirer  sur 
^te  to  06^^  de  ist)n  p^ . 

L-Rennetsr  et  to  g^nehksttiS^ieiit  les  aftilbutis  Mr^dftaires  de 
to  flfaisoo  de»  Wavertey :  sir  ilfer ard,  avee  une  grSee  et  une  d6« 
liaa^iMfie^  dignea  d'M  Mtm  de  roman ,  renom; a  aiissHdt  k  la  mato 
de  lady  EmMlie;  il  obtint  mdme,  atant  de  quitter  le  cMteau  de 
Btondeyille^  que  sen  p6re  eonsenCirait  au  mariage  de  sa  Bile  avee 
Fobjet  qn'elie  avait  ft&IMi,  Oti  ne  sait  trop  quels  arguments  sir 
Everard  empioya  dans  cette  eirconstance ,  car  il  ne  passait  pas 
pow  dtre  habite  dbns Tart  de  persuader.  Quei  qu*il  en  soit,  pre»« 
qoe  attsaiMt  te  jenneoffieier  avan^  en  grade  plus  rapidement  que 
fie  le  toi^eidtfiaireaMait  le  mArite  sans  protection,  et  eependant  te 
jetme  honrnie  ne  paraissait  avoif  que  sori  merlte. 

L'<icheo  que  fe^utsfr  B^erard  dans  cette  occasio)^,  quoique  af- 
faM  par  la  oonseienK^ed^avoir  (kit  une  action  noMe  et-giin6neuse, 
dtoida' da  reste  de  sa  vt^'.  i\  avail  pris  la  resolution  de  se  marier 
dans  un  ttioi»reinmid^indi^tton;  les  mani^res  d'un  soupirant 
n'dtaient  nuHement^  en  rappnrt  avee  ses  habitfides  de  fiert^  et 
d'indelence ;  il  venaitd^^appi^  audaiiiger  d'^pouser  une  femme 
ifai  ne  Taurait  jamais  aini(§';  et  quand  son  coeur  n'en  eCtt  pas  souf- 
fert,  ler^suttat  d^  sa'  dlemafode  n-6tait  gu6re  fait  pout  flatter  son 
ergueil.  En  dABnitive,  i!  revint  k  Waverley-Honour  sans  avoir 
pris  go<lt  pour  une  autre  A^thme,  malgr^  les  soupirslangoureuxide 
la  belle  ofiicieuse ,  qui  n'avait  r6v616  iMnclination  d'Emilie  que 
par  une  pure  afibction  de  sceur ;  nialgr6  les  signes  de  t^e ,  les 
coups  d'e^l,  les  metis  adroitjs  de  to  m6re  et  les  6Ioges  que,  d'un  air 
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grave ,  le  comte  donnait  successivement  a  la  sagesse ,  au  bon 
sens,  aux admirables  qualit^s de ses premiere ,  seconde>  troi- 
si6me,  quatri6me  et  cinqui^me  Giles.  Le  souvenir  de  ce  non-suc- 
c6s  produisit  sur  sir  Everard  Teffet  qu'il  edt  produit  sur  tout  ca^ 
ract6re  froid ,  Qer,  sensible  et  indolent,  et  Tempdcha  de  s'exposer 
de  nouveau  k  recevoir  une  semblable  mortification ,  et  k  entre- 
prendre  d^sormais  une  tftcbe  aussi  p^nible  qu'inutile.  II  continua 
de  vivre  k  Waverley -Honour  comme  un  vieux  gentleman  anglais 
d'une  antique  origine  et  de  grande  opulence.  Sa  soDur,  miss  Ra- 
chel Waverley,  faisait  les  bonneurs  de  sa  table ;  et  ils  devinreot 
insensiblement,  lui  vieux  garfion,  elle  vieille  fiUe,  enoffrant  ji  ceux 
qui  se  vouent  au  c^libat  un  module  de  douceur  et  de  bont^. 

La  colore  violente  de  sir  Everard  centre  son  frire  fut  de  peu 
de  dur^e  ^  toutefois  le  sentiment  p^nible  que  lui  inspirait  le  whig 
et  le  fonctionnaire  public ,  quoique  in^puissant  pour  le  pousser  a 
aucune  mesure  prdyudiciable  aux  int^rdts  de  Richard  en  ce  qui 
concernait  Tb^ritage  de  fomiUe ,  maintint  du  froid  entre  eux.  Ri- 
chard connaissait  assez  le  monde  et  le  caract^e  de  son  fr6re«  pour 
penser  que  toute  avance  prdcipit^e  et  mal  combing  de  sa  part  ne 
pourrait  qu'exciter  centre  lui  la  desafifection  de  son  fr6re.  Un  ba- 
sardles  rapprocha :  Richard  avait  6pous6  une  jeune  personned'une 
grande  famille,  dont  la  parente  et  la  fortune  devaient  TiUever  aux 
plus  hauts  emplois ;  et  par  sa  femme  il  devint  possesseur  d'un  do- 
maine  de  quelquo  valeur  k  plusieurs  milles  de  Waverley-Honour. 

Le  petit  Edouard ,  h^ros  de  cet  ouvrage,  alors  Ag6  de  cinq  aos, 
6tait  leur  unique  enfant.  Un  jour  qu'il  s'^loigna  avec  sa  bonne  de 
plus  d'un  mille  de  I'avenue  de  Brere-wood-Lodge  i  r^idence  de 
son  p^re ,  une  voiture  altel^e  de  six  beaux  chevaux  noirs  k  lon- 
gue  queue ,  et  dont  les  ciselures  et  les  dorures  eussent  fait  hon- 
neur  au  carosse  du  lord-maire,  attira  leur  attention.  Gette  voiture 
arrdtee  attendait  le  maitre  qui ,  k  peu  de  distance,  regardait  une 
maison  de  ferme  k  moiti6  b&tie.  Je  ne  sais  si  I'enfant  avait  eu  pour 
nourrice  une  femme  du  pays  de  Galles  oud'Ecosse,  et  coomient 
il  associait  k  I'id^e  de  propri^t6  personnelle  I'^usson  aux  trois 
hermines ,  mais  il  n'eut  pas  plus  tdt  remarque  ces  armes  de  fa-- 
mille,  qu'ii  voulut  k  toute  force  revendiquer  ses  droits  sur  la  ma- 
gnifique  voiture  ou  elles  6taient  peintes.  Le  baronnet  survint 
tandis  que  la  bonne  faisait  de  vains  efforts  pour  determiner  Ten- 
fant  a  renoncer  a  vouloir  s'approprier  le  carrosse  dore  et  les  six 
chevaux.  La  rencontre  fut  heureuse  pour  Edouard ,  car  tout  jus- 
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tement  son  oncle  venait  de  regarder  avec  attendrissement  et 
mdme  quelque  sentiment  d'envie  les  enfants  joufflus  du  fermier 
robuste  dont  il  faisait  b&tir  la  maison.  A  la  vue  de  ce  petit  ange  k 
visage  rond  et  vermeil  qui  avait  un  air  de  famille ,  portait  m6me 
son  nom ,  et  r^Iamait  des  droits  h^rMitaires&  sa  parents ,  i  son 
affection  et  k  son  patronage ,  par  un  lien  que  sir  Everard  regar-* 
daitcomme  aussi  sacr6  que  la  jarretiire  ou  le  roanteau  bleu,  il 
luj  sembia  que  la  Providence  lui  accordait  ce  qui  pouvait  le  mieux 
remplir  le  vide  de  ses  esp^rances  et  de  ses  affections.  Sir  Everard 
retourna  au  chAteau  de  Waverley  sur  un  cheval  de  selle  qui  Tac^ 
compagnait ,  et  I'enfant  et  la  bonne  furent  reconduils  dans  la  voi- 
ture  k  Brere-wood-Lodge ,  porteurs  d'un  message  qui  ouvrait  k 
Richard  Waverley  une  voie  pour  se  r^concilier  avec  son  frfere 
atne.  Toutefois  leurs  relations ,  quoique  ainsi  renouvel^es ,  con- 
iinnferent  plutdt  sur  le  pied  d'une  politesse  c^r6monieuse  que 
d'ane  cordiality  fraternelie;  mais  cela  leur  suffisait  Sir  Everard, 
en  voyant  souvent  son  petit  neveu ,  aimait  k  bercer  son  orgueil 
h^rMitaire  de  Tespoir  qu'il  perp6tuerait  son  noble  lignage ,  et 
trouvait  ainsi  I'occasion  de  salisfaire  pleinement  son  besoin  d'af- 
fections  douces  et bienveillantes.  Quant  a  Richard  Waverley,  il 
voyait  dans  I'attachement  croissant  de  I'oncle  et  du  neveu  les 
moyens  d'assurer  k  son  fils ,  sinon  k  lui ,  {'heritage  du  domaine  de 
famille ,  qu'il  edt  couru  risque  de  voir  ali^n^ ,  s'il  eAt  cherche  k 
vivre  dans  une  plus  grande  intimit6  avec  un  homme  du  caract^re 
et  des  opinions  de  sir  Everard. 

Ainsi,  par  une  sorte  de  compromis  tacite,  le  petit  Edouard  avait 
la  permission  de  passer  une  grande  partie  de  Tannic  au  chftteau, 
egalement  bien  avec  son  p6re  et  son  oncle ,  qui  se  contentaient 
de  s'adresser  quelques  lettres  c6r6monieuses  et  de  se  faire  des  vi- 
siles plus  cdr^monieuses  encore.  L'^ducation  de  I'enfant  6tait 
soumise  tour  k  tour  k  la  manidre  de  voir  de  Tun  ou  de  Tautre ; 
mais  ce  sera  I'objet  du  prochain  chapitre. 


CHAPITRE  III. 

EnUCATION. 


L'6ducation  de  notre  h^ros ,  Edouard  Waverley,  6prouva  beau- 
coup  de  variations.  Dans  son  enfance  sa  sant6  soufiVait  de  I'air  de 
Londres  ou  paraissait  en  souffrir  (ce  qui  est  la  m6me  chose).  C'est 
pourquoi ,  d6s  que  son  p6re  etait  appel6  a  Londres ,  ou  ses  tone- 


tuition ,  robli^fftient de  nmd»r  or^ifii^^mmt  \mimm t^  Vmr 
ip^ ,  £4ou«rd  allaH  habitier  WAveriay-Boinoar  r  et  ea  chaogtatil. 
der^dence  ilctiaDgeait  ausai  de  maltreset^delacoa^.  Son  p^,. 
pour  rem^dier  k  cet  inooDYtoient ,  e^  pu  Itii  doanar  un  pv^ep* 
taur  en  permaQence ;  mais  tl  avait  pena^  qu'un  pr^pleur  de  sqa 
choii:  ne  seraM  probabiement  paa  bien  aocu^li  k  Wavet ley-Ho- 
QouiT ,  et  que  s'il  en  laissait  ch<H$ir  un  a  sir  Evenard ,  ce  seraHia- 
troduire  dans  aoo  int^rieur  un  h6le  d^gr^aUe ,  sioon  un  espioa 
politique  :  auasi  cbargea-t-il  son  seer^aire  pwrtJieuUer,  )euM 
bomme  de  goAt  ei  de  talent,  de  donner  une  heare  ou  deux  par 
jour  a  I'^Qcation  d'Edouard,  pendanl;  son  s^|oor  k  Brere-woo^ 
Lodge,  et  lai^sa-t-U  son  oncle  respcMosaUe  da  sea  progv^  en  IMt^-- 
r^t^re  pedd^nt  scui  sdjour  au  obAteau. 

Toutefoisil  fut  pourvu  k  cedeiHBtier  point  assez  conveaaUeDaent; 
lie  cbs^pelain  de  sir  Everard ,  de  rmMversit^  d'CHierd,  d4posaM6 
de  son  professorat  pour  n^avokr  pas  voolu  prdtei^  sarment  k  I'av^ 
nemen  t  de  George  I",  etait  tou  t  ^  la  fois  tre»*Yers^  daas  les  ^m4» 
ciasai%ues  et  eonoaissait  les  sciences  et  les  ia9gue&  eMdernesi 
quoique  Yieqx ,  il  ^tait  indulgent,  et  k^  friiquento  iaterr^goas 
pendant  lesquels  Edouard  cessait  d'dtre  soums  k  sa  discipline 
amenaient  un  tel  reUbchement ,  qu'on  laissait  au  jaiHie  iKNnme 
touta  liberty  d'^udier  comme  il  Youlait ,  ce  qu'il  Youlait ,  et  lom** 
qu'il  Youlait.  Gette  n^ligenee  eQt  po  aYoir  de  fuaeates  r^uttata 
pour  un  enfant  d'une  conception  lente,  qui ,  trouYant  qu'apprea'- 
dre  ^tait  un  p^oible  traYail ,  n'ei&t  rien  fait  loin  de  la  fierule  da 
ipaitre ;  le  danger  n'etiit  pas  ^t^  moindre  pour  un  jeune  booune 
dont  le  {^ysiqua  Taurait  einport6  sur  le  moral ,  at  ^e  I'trr^sistir 
bla  influeihce  d'Alma  aurait  fait  courir  les  champs  du  matin  jus- 
qu'au  soir.  Mais  le  caraiCtere  d'Edouard  WaYerley  ^itloin  de 
Tun  ou  I'autre  de  qcs  defauts ;  son  intelUgence  6tait  si  YiYe  et  si 
analogue  a  I'intuition  ,  qua  le  soin  principal  de  son  pr^ptear 
6tait ,  comme  dirait  un  chasseur ,  de  I'empdcher  de  sauter  par*- 
dessus  le  gibier ,  c'est-4-dire  de  Tempficber  d'acqu6rir  des  con- 
naissances  16g6res ,  Yagues  et  sans  regies.  Le  pr6cepteur  aYait 
aussi  a  combattre  en  lui  une  autre  disposition  qui  s'unit  souYCnt 
k  une  brillante  imagination,  a  un  esprit  Yif,  c'etaitcette  indolence 
de  caract^re ,  qui  ne  peut  6tre  stimulee  que  par  de  puissant& 
attraits,  et  qui  renonce  k  T^lude  aussitdt  que  la  curiosity  est  satis* 
faite  et  qu'on  a  6puis6  le  plaisir  des  premieres  difllcult6s  Yaincues 
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ment  sur  tout  auteur  classique  donteon  prfeoepteur  lui  proposait 

la  Icctore ;  il  oe  tardait  pas  i  8^  fomiliariser  aasea  9ftt  le  style 

pour  comprendre  les  ftiits ,  et  s'il  troavait  Toovrage  amosant  ou 

iBl6ressfti)t  ^  il  en  achevait  la  lecture ;  mais  il  eflt  tenl^  Tainement 

dfi  fixer  son  attention  sur  les  obserrations  critiques  de  philologie^ 

snr  la  ^GKrenee  des  laagues ,  la  beauts  d'une  expression  heu- 

reose  at  les  artifices  de  la  syntaxe.  «  Je  sais  lire  et  comprendre 

un  anieor  latin ,  disait  lejeune  £douard  avec  sa  >^re  et  pr^ 

9Qinplieua&  raiaoa  de  quinze  ans ;  Scaliger  00  BenUey  n'eussent 

pas  foit  nieox  k  mon  Age.  »  H^as !  tandis  qa^on  lui  penmettait 

ajisi  d€  lire  poar  smpiaisir,  il  Re  s'apercevait  pas  qu*il  perdait 

k  jamais  TMcastoti  dTaoqui^rir  rhabili»de  d'une  application  fixe  et 

assidne,  et  l*art  d'exatniner,  de  dinger,  de  concentrer  ses  Tacult^ 

morales  poor  cme  investigation  s^ieuse,  art  bien  plus  important 

qua  cette  rnstniction  clasiique ,  objet  principal  de  r^docotion. 

On  me  dira  sans  doute  qu'il  est  n^cessatre  de  rendre  la  science 
agr^bfe  k  la  jeanesse ,  et  Ton  me  rappellera  ces  vers  oil  le  Tasso 
dit^'il  fatft  mSkif  du  miel  k  la  potion  destine  pour  Tenfant; 
nyais  dans  un  si^le  eij  les  enfants  sont  initios  aux  sciences  les 
plus  arides  par  la  m^Oiode  p6n^trante  de  jeux  instructifs ,  on  ne 
doll  pas  craindre  les  cons^quencesd'un  enseignemenl  trop  s^ieux 
et  tropsAvire.  L'histoire  d'Angleterre  est  aujourd'hui  r^duite  a 
on  jeu  de  cartes^  les  probl6mes  de  math^matiques  a  des  jeux 
d'^nigmes,  et  nous  sommes  sdrs  qo'on  petit  apprendre  I'arithme- 
tiqueen  mfie  sematne,  en  jouant  quefques  heures  sur  le  tableau 
nouyeaU  et  compliqud  du  royal  Jeu  de  TOie;  encore  an  pas,  et 
Ton  apprendra  de  la  m^me  mani^re  le  Credo  et  les  Dix  Gomman-- 
dements,  sans  avoir  besoin  d'un  visage  grave,  d'un  ton  solennel, 
et  de  Tattention  soutenue  exig^e  jusqo'ici  des  enfants  bien  Aleves 
du  royaume.  Ge  pourrait  dtre  n6anmoins  le  sujet  de  considera^ 
tions  serteuses  de  savoir  si  ceux  qu'on  habitue  k  acquerir  Tin-- 
Struction  par  la  voie  de  Tamusement  n'en  viemient  pas  k  rejeter 
tout  ce  qui  se  pr^sente  k  eux  sous  la  forme  d'6tudes ;  si  ceux  qui 
appren&ent  I'histoire  dans  les  cartes  n'en  viennent  pas  k  preferer 
le  moyen  au  but ;  et  si,  en  apprenant  k  nos  ^l^yes  la  religion  par 
nn  Jidtt,  nous  ne  les  portons  pas  k  se  feire  un  jeu  de  la  religion^ 
Quant  A  tocdrejeune  beros  k  qui  Ton  permit  de  ne  cbercberrin- 
str^ctton  que  d'apr^s  ses  caprices,  et  qui  cotis6queaiment  aa 
cli«rcba  que  cellequi  Tamusait,  I'indalgenoe  de  sesma^tres  porta 
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des  fruits  qui  eurent  une  longueet  fuueste  influence  snr  son  car 
ractire,  son  bonheur  et  son  int^rdt. 

La  puissance  de  la  vive  imagination  d'Edouard,  son  amour  pas- 
sionn6  des  lettres ,  loin  de  rem^dier  a  ce  mal  ne  Grent  que .  Tag- 
graver.  La  biblioth^que  de  Waverley-Honour,  vaste  salle  go- 
thique,  avec  de  doubles  arceaux  et  une  galerie,  contenait  une 
collection  immense  et  vari6e  de  volumes,  r^unis  pendant  le  cours 
de  deux  siteles,  par  une  famiUe  qui,  ayant  toujours  it6  riche,  re- 
gardait  comme  un  devoir  et  comme  une  marque  de  sa  magnifi- 
cence d'en  garnir  les  rayons  de  toutes  les  productions  de  la  litt^- 
rature  du  jour,  sans  trop  de  choix  ou  de  discernement.  On  permit 
h  Edouard  de  se  jeter  au  travers  de  ce  vaste  empire.  Son  pr^cep- 
teur  avait  ses  Etudes  particuli6res,  et  puis  la  politique  de  TEglise, 
tos  controverses  religieuses,  jointes  k  Tamour  des  studieux  loi- 
sirs,  ^taient  cause  que,  bien  qu'il  suivtt  k  des  beures  fixes  les 
progrte  de  Th^ritier  pr^mptif  de  son  patron,  il  saisissait  cepen- 
dant  avec  empressement  tout  pr6texte  de  ne  pas  surveiller  s^vi- 
rement  et  r^gulierement  les  etudes  g6n6rales  d'Edouard.  Sir 
Everard  n'avait  jamais  6\A  studieux,  et  comme  sa  soeur,  miss 
JVachel  Waverley,  avait  Topinion  vulgaire  que  la  lecture  est  in- 
compatible avec  Toisivete  des  nobles ,  et  qu'il  est  suffisamment 
meritoire  de  parcourir  des  yeux  les  caracteres  alpbabetiques, 
sans  se  donoer  la  peine  de  penetrer  les  id6es  qui  peuvent  en  re* 
suiter.  Ainsi ,  avec  le  d6sir  d'amusement  qu'une  meilleure  direc* 
tion  eQt  pu  faire  tourner  au  profit  de  I'instruction ,  le  jeune  Wa- 
verley se  jeta  au  milieu  de  cet  oc^n  de  li vres,  comme  un  vaisseau 
sans  pilote  et  sans  gouvernaii.  II  n'est  peut-dtre  point  d'habitude 
qui,  si  on  s'y  abandonne,  s*accroisse  de  plus  en  plus  que  celle  de 
lire  au  hasard  et  saps  but,  surtout  lorsqu*on  en  trouve  des  occa- 
sions aussi  favorables.  Je  pense  qu*une  des  raisons  qui  font  que 
L'on  trouve  tant  d'exemples  d'6rudition  dans  les  basses  classes  de 
la  soci^t^,  c'est  qu'avec  les  mdmes  facult^s  intellectuelles,  T^tu- 
diant  pauvre  est  born6  a  un  cercle  ^troit  dans  sa  passion  pour 
les  livres ,  et  doit  n6cessairement  s'en  p^n^trer  tout  entier  avant 
de  pouvoir  s'en  procurer  d'autres.  Edouard,  au  contraire,  comme 
cet  6picurien  qui  ne  daigne  mordre  que  le  cdt6  de  la  p6che  bruni 
par  le  soleil,  jetait  un  volume  d^s  qu'il  ne  piquait  plus  sa  curio- 
sit6,  ou  n'excitait  plus  son  int^rdt;  et  il  arriva  n^cessairement 
que  plus  il  poursuivait  ce  genre  de  plaisir,  plus  il  trouvait  de  dif-^ 
9cult6  k  I'atteindre ,  jusqu'a  ce  que  cette  passion  de  lecture  par- 
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^Dti prodttire  chez  lui,  comme ies autres  fbrtes pii«doiiSy  one 
sotie  de  satiety. 

Avant  d'arriyer  toutefois  k  cedegr6  d'indiflHrence ,  il  avait, 
protitant  de  sa  prodigieuse  m^moire,  la  et  retenu  une  multitude 
de  choses  curieuses,  quoique  mal  classes  dans  schi  esprit.  Dana 
la  litt&rature  anglaise^  il  posa^dait  Shakspeare  et  Milton,  noa  an* 
ciens  au tears  dramatiques,  beaucoupde  passages  pittoresques  et 
int^ressants  de  nos  vieilles  chroniques;  il  connaissait  surtout 
Spenser,  Drayton  et  d'autres  pontes  qui  avaient  cr^  de  roma- 
nesques  histoires ,  ouvrages  les  plus  sMuisants  de  tous  pour  une 
jeune  imagination ,  avant  que  les  passions  s'^veillent  et  deman- 
dent  k  la  po^sie  des  peintures  plus  ^nergiques  et  plus  profondes. 
Sous  ce  rapport  la  langue  italienne ,  avec  laquelle  il  s'6tait  fami- 
liarise, lui  ouvrit  un  champ  plus  vaste.  II  avait  parcouru  la  foule 
des  poemes  romantiques  qui,  depuis  Pulci ,  ont  616 1'exercice  fa- 
Yori  des  beaux-*esprits  de  I'llalie ;  il  avait  d^vord  ces  nombreux 
recueils  de  nouvelles  qu'4  Timitation  du  Decameron  avait  produits 
le  g^nie  de  cette  616gante  et  voluptueuse  contr^e.  En  litt^rature 
classique,  Waverley  avait  acquis  Tinstruction  ordinaire  et  lu  les 
auteurs  accoutumes;  la  France  lui  avait  fourni  une  immense  col- 
lection de  memoires,  presque  aussi  faux  que  des  romans,  et  de 
romans  si  bien  ecrits  qu'on  pourrait  les  prendre  pour  des  m6* 
moires.  Les  pages  briilantes  de  Froissard,  avec  ses  descriptions 
animees  et  ^blouissantes  de  batailles ,  de  tournois ,  6taient  ses 
lectures  favorites;  et  dans  Brantdme  et  de  La  Noue  il  apprit  k 
comparer  le  caractere  farouche  et  licencieux ,  quoique  supersti- 
tieux,  des  nobles  de  la  Ligue,  avec  le  caractere  dpre,  austere  et 
quelquefois  turbulent  du  parti  huguenot.  L'Espagne  avait  encore 
accru  sa  provision  de  romans  chevaleresques.  La  iitterature  pri- 
mitive des  nations  du  Nord  n'6chappa  point  aux  avides  investi- 
gations d'un  jeune  homme  qui  cherchait  plut6t  k  exalter  son  ima- 
gination qu'&  milrir  sa  raison.  Mais  toutefois,  quoique  Edouard 
Waverley  s&t  beaucoup  de  choses  qui  ne  sont  connues  que  d'un 
tr6s-pelit  nombre,  on  pouvait  le  regarder  avec  justice  comme  un 
ignorant,  puisqu'ii  ne  savait  presque  rien  de  ce  qui  ajoute  k  la  di- 
gnity de  Thomme  et  le  met  k  m6me  d'orner  et  de  consolider  une 
position  sociale. 

Ses  parents  eussent  pu ,  avec  un  pen  d'attention ,  pr^venir  les 
inconv^nients  d'une  lecture  si  vague  et  si  d6sordonn6e.  Mais  sa 
wire  mourut  sept  ans  aprfes  le  rapprochement  des  deux  frdres ; 
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etilichtrd  Wt?ei*ley  Itri-^mdM  qui^  api^  oet  iortoiotont,  fltl^ 

Londres  uneplus  longue  residence,  s'occupaittr(^ide»es prolate 
de  fortune  et  d'ambitioii  poar  ne  pas  Be  eont^nter,  torsqa^on  iui 
disait  qu'Edouard  aimait  passicmii^nmnt  la  lectors,  ciquHkpow- 
rait  ua  }oiir  arrives  it  I'^pisoopat;  idte  qui  edi  M6  bieB  loia  de 
son  esprit  s'il  avait  pa  dteouvrir  et  analyser  ks  rdvaries  do 
son  ills. 


CHAPITRE  IV. 

RtVERIES. 

J'ai  d6ji  donn6  a  entendre  qae  le  godt  capricieax,  Nas6  et  (16- 
daigneux  que  notre  h6ros  avait  puisi  dans  cette  snraftondance  de- 
lectures  frivdes,  Tayait  renda  non-seulement  incapable  dTitudes 
s6rieuses  et  r6gl6es ,  mats  encore  Taralt  d6godt6  jttsqa*i  tin  cef- 
tain  point  de  ce  qui  Tavait  amusi  d'abord. 

II  dtait  dans  sa  seizifeme  ann6e ,  quand  ses  habitudes  rfiveuseSf 
et  son  amour  pour  la  solitude  se  firent  remarquer  au  point  d'alar- 
merlatendre  soUicitude  de  sir  Everard.  II  essaya  d'arracher  son 
neveu  a  ces  dispositions ,  en  Tengageant  k  se  llvrer  k  la  chasse  , 
qui  avait  6te  le  plus  vif  amusement  de  sa  jeunesse.  Mais  Edouard 
mania  le  fusil  avec  ardeur  pendant  une  saison  ,  et  quand  il  fut 
parvenu  i  s'en  servir  avec  quelque  adresse,  fexercice  de  la  chasSe 
cessa  d'etre  un  plaisir  pour  Iui. 

Le  printemps  suivant ,  la  lecture  du  livre  attrayant  du  vieil. 
Isaac  Walton  determina  Edouard  k  se  faire  frere  de  rhamegon  ; 
mais  de  toutes  les  distractions  que  le  g6nie  puisse  appeler  au  se- 
cours  de  I'oisivete ,  la  pfiche  est  la  moins  propre  a  amuser  un 
homme  qui  est  a  la  fois  paresseux  et  impatient ;  bientdt  notre 
h^ros  mit  de  c6te  sa  ligne.  La  soci6t6  et  Texemple  qui ,  plus  que 
tout,  maitrisent  et  modifient  Fentrainement  naturel  de  nos  pas- 
sions ,  auraient  pu  produire  leur  effet  accoutum6  sur  le  jeune  vi- 
sionnairej  mais  le  voisinage  ^taitpeu  habits,  et  les  jeunes  sqirires 
dupays  n'6taientpasd'une  classea  fitreles  camarades  d*6douard, 
et  les  difKrents  genres  d'exercices  qui  6taient  Taffaire  s6rieuse 
de  leur  vie  n'excitaient  nullement  son  Emulation. 

II  y  avait  quelques  jeunes  gens  d^une  6ducation  plus  61ev6e,  et 
d'un  caract^re  plus  noble,  mais  notre  h6ros  6tait  en  quelque  sorte 


esGltt  0^ tour  $M}^<.  Bit  MmMd,  4  to  «ier(  ctote  veioe  Ame,  ^ 
avait  0€k8fi^4ft  si^er  w  ptr)«Nmot ,  et  a  iBfsure  qoB  ses  aan^es 
croissaiBBt,  ^  qvK^  aes oofltampoiniiiig  iliiiiaiUMBt,  it^i^Mt  in- 
sensiUeiMpt  retir6  d^  In  e^et^;  M  s^rie  qm  lonsqoe  par  faaaard 
Bdourd  reacwti:«i(  qii«lqim>iMie»  gens  de  son  nof,  de  sea. 
^yerwces.,  ^d'we  briUanAe^ucaiiQii,  ilaeadait  een  iitfMoril^ 
iKm  faute  de  wmv^  mai»  favtte  de  meltre  en  relief  celiri  qo'il 
avait  Jicqui^,  Sm  d^At  d^  qioiuie  fut  foriili6  |»ar  um  sensibiliii 
profoM^  et  croissaato.  L'id^  judte  ou  fousae  d'avoir  conunis  le 
plttsU^r  ao^9ne  m  polibeisae  le  jetait  dans  line  angoiaae  tor- 
rible;  cm*  pfut-dtre  qa  tort  Teel  fait  aat^e  dans  Gertasus  esprito 
UQ  seBtioient  moies  potgoaat  de  ho^te  et  de  romords  que  celui 
qiA'eproave  im  jeiMie  bomaie  modeale ,  ^Bo^ible  et  aaaa  exp6* 
rieoee ,  qui  crait  aivoif  manqu^  a  r^UqaqtOeou  s'^re  montre  ri« 
dieiale.  Now  oe  ppuyeas  6li\a  beqraiAX  la  ou  oMa  ne  sooiines  paa 
a  raise;  c'est  poui^qvoi  il  ft'^it  pas  Hmwrni  qu'fidauard  Wa* 
verley  peasj^^ii'iLa'awibait  pa^  la  soei6t^  eC  qo'il  o'etait  pas  &it 
pour  eS^,  tout  aiippleixieBt  paree  q^'U  n'avait  paa  FbabiUide  d'y 
vivre  a  Taisa,  d'y  &iire  plajusir,  et  redproque»ettt  d'y  trouver  dq. 
charms. 

Les  beurea  qu'il  passaJtt  pr-to  de  sen  oocle  et  de  sa  tonte  ^taieat 
rem^^es  par  les  histoires  niUe  fois  r^tees  de  la  vieiiles^  co&« 
teaae.  Toutefois  alors ,  $on  iiBagiDation^  cette  faculte  pr^omi- 
n^nte  eu  iui,  6tait  fr^quemmeat  exalt^e.  La  cooversation  de  sir 
Eyerard,  doat  lea  traditions,  de  faoHlIe  et  Tbistoire  genealogique 
6taiettt  le  sujet  te  plua  ordioaijre,  diffmit  tot^^merU  de  Tainbre^ 
qui,  substaiice  precieuse  ea  eUe^aidaie ,  renferme^Kdiaaireiaeat 
das  iasectes,  des  pailles  et  aatres  cboses  insignitiaates ;  tandis 
que  ces  coanaisaaDces,  (utiles  et  peu  ia^esaaatea  ea  appareacCi^ 
serveat  a^nj|M)ins  k  perp6taer  le  so^kveair  de  ce  que  les  aa* 
cieaaes  moeurs  oat  de  remarquable,  et  4  rappeler  beavicoup  de 
fails  cmrieyx  et  oaiaatieuiL  4j|ui,  saas  leur  secours,  aeseraientjar 
mais  parveaus  jusqu'a  aous.  Cast  pourquoi,  si  quelquefois 
Edouard  Waverley  bftiilait  en  6coutant  r6nuni6ration  aride  de  ses 
ajiaux,  les  p^cit^  de  leurs  aiariages,  et  d^plorait  &^  lui-aiSme  ]^ 
SCHB  impitoyaWe  et  ininutieux  avec  lequel  le  digne  sir  Everard 
rappelait  les differeaLsdegres de  parente  qui existaieat  entre  la 
iBaiaoii  de  Waverley-Honoar  et  amiats  barans ,  chevaliers  ou 
6cuyers-,  et  si  quelquefois  (laalgre  ce  qu'il  devait  aux  trois  her- 
mines)  il  maudissait  en  son  coeur  le  jargon  du  blason,  ses  griffonfly  : 
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ses  Uupes,  ses  ufyverns  ^  et  ses  dragons ,  avec  toute  ramertume 
d'Hospur  lui-mdme,  quelquefois  aussi  les  r^its  da  baronnet  Tin- 
t^ressaient  yivementet  le  rteompensaient  de  son  attention. 

Les  exploits  de  Wilibert  de  Wayeriey  en  Terre-Sainte  ^  sa 
longue  absence  et  ses  p^rilleuses  aventures«  sa  mort  suppos6e,  et 
son  retour  le  soir  ad  la  dame  de  ses  pens^ ,  sa  fianc^ ,  venait 
d'6pouser  celui  qui ,  pendant  son  absence ,  Tavait  d^fendue  de 
I'insulte  et  de  Toppression ;  la  g^n^rositd  avec  laquelle  le  crois6 
se  ddsista  de  ses  droits  pour  aller  chercher  dans  un  monastic  la 
paix  que  Hen  ne  peut  troubler  ^ :  ces  r^cits  et  d'autres  sembla- 
Ues  faisaient  battre  son  coeur  et  cooler  ses  larmes.  II  n'^coutait 
pas  avec  moins  d'attendrissement  sa  tante ,  miss  Rachel ,  racon- 
tant  les  souffrances  et  le  courage  de  lady  Alice  Waverley  durant 
la  grande  guerre  civile.  L'expression  de  la  physionomie  de  la 
respectable  demoiselle,  ordinairement  douce  et  bienveillante , 
prenait  alors  un  caract^re  de  majesty  et  de  grandeur,  lorsqu'elle 
racontait  comment  Charles,  apr^s  la  journ^  de  Worcester,  avait 
trouv6  un  abri  toute  une  journ^e  k  Waverley-Honour,  et  com- 
ment, lorsqu'un  corps  de  cavalerie  s'approchait  pour  faire  des 
recherches  dans  le  chateau,  lady  Alice  ordonna  k  son  plus  jeune 
fils  d'aller  avec  une  poign^e  de  domestiques  le  charger,  et  faire 
diversion  pendant  une  heure,  au  p6ril  de  leur  vie,  pour  laisser  au 
roi  le  temps  de  s'echapper. «  Que  Dieu  lui  soit  en  aide !  » s'^ria 
mistriss  Rachel  en  arrdtant  ses  yeux  sur  le  portrait  de  The- 
roine,...  «  elie  paya  assez  cher  le  salut  de  son  roi,  par  la  vie  de 
son  enfant  ch^ri ,  qu'on  amena  ici  prisonnier  et  bless^  mortelle- 
ment;  vous  pouvez  suivre  encore  les  traces  de  son  sang  depuis  la 
grande  portedu  chAteau,  le  loiig  de  la  petite  galerie,  jusqu'au 
salon,  oil  il  fut  apport^ ,  et  mourut  bientdt  aux  pieds  de  sa  m^re. 
Mais  il  y  eut  alors  entre  eux  un  6change  de  consolation ;  car  le 
jeune  homme  comprit  au  regard  de  sa  m^re  que  le  but  de  sa  de- 
fense d6sesp^r^  6tait  atteint.  Ah !  je  me  souviens,  ajouta-t-elle , 

1  Petits  animaux  imagioaires  ayec  des  ailes,  et  dont  on  fait  usage  dans  ia  science 
h^raldlque.  a.  m. 

2  uCeci,  obser?e  Pautenr,  se  rapporte  k  ane  l^gende  apparlenant  h  la  ramille  uu 
cbevalier  Bradshaigh,  proprietaire  de  Haigh-hall ,  daos  le  comte  de  Lancaster,  oil, 
in'a-t-K)n  dit,  cet  evinement,  etait  rappeli  sur  les  vitraux  peinls  dMne  croisee.  La 
liallade  allemandc  le  JYcble  Moritigerroxiie  sur  un  sujet  semblable.  On  congoit  qn^ 
beaucoup  d^ventures  semblables  ont  dd  arriver  k  une  ^poque  ad  la  distance  rsndao| 
les  communications  tr^s-difficiles,  laissait  circuler  sur  le  sort  des  croisda  absents  d0 
faux  rapports,  auxqueU  on  ajoutait  foi  trop  rapidement  peut-6tre  dans  leur  pay^ 
natal. » 
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je  me  souviens  d'aroir  vo  anepersonne  qai  Tavak  connu  et  aime; 

miss  Lucy  Saint-AQbin,  qui,  par  amour  pour  lui,  yteut  et  mourut 

tiUe ,  quoiqu'elle  fiU  uue  des  plus  belles  et  des  plus  ridhes  h^ri- 

ti^res  du  comt6 ;  tout  le  numde  la  demandait  en  mariage ,  mats 

jusqu'a  son  dernier  jour  elle  porta  le  deoil  de  veuire  pour  son 

pauvre  William  k  qui  elle  avait  6i6  fianc^,  et  mourut  en...  je  ne 

me  rappelle  pas  pr^is6ment  la  date,  mais  c'6tait,  je  crois,  dans  le 

mois  de  novembre  de  Tannto  im ,  se  trouvant  malade ,  elle  de- 

maoda  k  dtre  transports  k  Waverley-Bonour,  k  revoir  encore 

une  fois  tons  les  lieux  o&  elle  s'^it  trouT^  avec  mon  grand- 

oncle;  elle  fit  lever  les  tapis  pour  Toir  les  traces  de  son  sang,  et 

si  les  Jarmes  eussent  pu  les  effacer,  on  n'y  verrait  plus  rien  au- 

jourd'bui ;  car  tout  le  monde  fondait  en  iarmes  dans  la  maison ! 

On  eAt  dit,  Edouard,  que  les  arbres  eux-m^es  prenaient  part  k 

sa  douleur,  car  sans  le  moindre  vent  les  renilles  tombaient  au- 

tour  d'elle,  et  en  effet  elle  avait  tout  Fair  de  quelqu'un  qui  ne 

devait  plus  les  voir  reverdir.  » 

Aprto  ces  rSits,  notre  h^ros  se  retirait  dans  la  solitude  pour 
se  livrer  tout  entier  aux  impressions  qu'il  en  avait  6prouv6es ;  il 
passait  des  heures  dans  un  coin  de  la  vaste  et  sombre  biblio- 
theque,  telair^e  par  la  seule  lueur  de  quelques  tisonsse  mourant 
dans  I'atre  immense,  k  se  plonger  dans  cette  magie  interne  qui 
met  en  action  et  sous  les  yeux  du  rdveur  les  6v^nements  pass6s  ou 
ioiaginaires.  II  voyait  se  d^rouler  devant  lui  toute  la  pompe  spien- 
dide  d'une  fdtenuptiale  k  Waverley ;  la  taille  6lev6e  et  le  corps  amai  • 
gri  du  mattre  du  chAteau,  quand,  sous  les  habits  de  p6lerin,  il  sur- 
Vint,  spectateur  inattendu,  k  la  noce  de  son  h^ritier  suppose  et  de 
sa  fiancS;  le  choc  ^lectrique  que  chacun  ressentit  lorsqu'il  se  (it 
reconnaltre  ^  le  tomnlte  des  vassaux  courant  aux  armes;  T^tonne- 
mentdu  fianc^;  la  terreur  et  laconfbsion  deTaccordS;  I'angoisse 
de  Wilibert  en  s'apercevan t  que  le  eceur  de  celle  qu'il  aimait  n'^tait 
plus  k  lui ;  son  air  de  dignity  et  de  douleur  profonde,  lorsqu'il  re- 
poussa  dans  le  fourreau  son  6pS  a  demi  tirte,  et  quitta  pour 
jamais  rbabitation  de  ses  ancfitres.  Changeant  ensuite  de  scene , 
son  imagination  complaisante  lui  pr^sentait  toute  Taction  tra- 
gique  racontS  par  sa  tanle  Rachel ;  il  voyait  lady  Waverley  as- 
sise sous  an  berceao,  en  des  transes  horribles,  prdtant  ToreiHe  k 
chaque  son,  6couiant  dteroltre  le  bruit  des  pas  du  cheval  du  roi , 
et,  quand  oe>  liruit  expira,  croyant  ouir,  au  moindre  souffle  du 
vent  dans  les  arbres  du  pare,  le  bruit  d -un  combat  lointain  :  sou- 
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daia  des  sons  iLoigntey  seraUaUes  an  mmOFe  ifini  torrent 
goaM  par  Forage  $  sa  fooi  entoadre ;  le  bruit  grandit ;  Bdoaard 
peut  diatii^uer  le  galop  4as  «hemttx,  Ida  cria  bruTaiits  4^ 
hommesde  guerre,  teacenipsde  piataiel^ui  s'apprortieai  de  j^los 
en  plus du  ebAteao..  La^ame ae  teye pr6eipitafliiii6«t^  im doiMd- 
tique  acooort  tout  ^poo'¥aQl6,..  Maia  pouniaoi  pouiwivre  cette 
descriptioa? 

Plus  ce  moBde  ideal  pkaiaait  k  notre  faftroa ,  plus  tovte  espiee 
d'Jaterrupticm  lui  ikmi  d&aAgr6aU#.  Lea  terrea  qui  eAtiroiinamit; 
au  laia  le  ch4teau  avaieDt  ibk  nomxaies  Cbasaes  de  Waveriey . 
parce  qu'alles  exe^daient  de  beauooup  I'^lendue  ordmaire  d^un 
pare  'y  elles  n'6taieAt  origioaireflaent  qo'uiie  forMqai ,  partagfe 
depuis  par  da  grandas  clairi^res,  oA  lesjeanescerl^tenaieiit  6on*- 
dir ,  avait  B^anmoios  eoMerv^  Mn  ancm^  a^»aot  sausage ;  elle 
6Uit  traverote  par  de  largeB  ateuMB,  aem^ea  ckrbioiiMiHietf  mi 
diffdrents  eodroits :  c'dtait  tt  que  lea  dames  d'aotcieCoiB  venm^ 
voir  passer  le  cerf  poursuivi  par  lea  limiers  oa  bleasi  d^une  IK* 
che.  Baas  od  endroit  ramarquable  ptfr  an  Bionumeiil  golhique, 
tapiss6  de  mousse,  Elisabeth  avait,  dit*0B,  perc6  de  ms  traits  six 
chevreuils;  ce  lieu  afvait  tir6  de  Ul  le  nom  de  Hatte  de  la  reine. 
C'6tait  la  promenade  favorite  de  Waverley.  Qndqaefois  a^ee  son 
fusil  etsoa  ^pagneul,  qui  lui  servaMotde  coatenafteaaux  yeux  des 
autres,  etavec  un  livre  daassa  poehe,  qui  peaMtra  hiiaervttt  de 
contenance  4  ses  jeux,  ii  suivait  u*e  de  cea  kmguefr  afenees  <|ai, 
apres  uoe  moot^e  de  quatre  milies^  sft  rdt^doiBsaieiit  iBsen8it)l&* 
ment  en  ua  sentier  rude  et  resserr^ ,  k  travers  le  yalion  veksai^ 
leux  et  bois6  nomm^'  M irkwood-Dingle  >  et  aboutiaBwiiciat  teut4*» 
coup  k  ua  petit  lac  profond  et  sombre ,  appeM  par  la  intaM  raison 
Mirkwood-Mere.  Lji,  sur  ua  roc  psesque eoMFeliieBli eaftooni 
d'eau ,  s'^levait  jadis  une  tour  sobtaire ,  appel6a  Fort  de  Wlvrer- 
ky ,  parce  que  dans  les  tempsde  danger  eHe aervA  soulrent  dfubri 
k  cette  famille.  C'etait  Ik  que  pendant  les  guerres  d'*York  et  de 
Lancastre ,  les  derniers  soutiens  de  la  Rose  rouge  eutodt  le  cou- 
rage d'oser  en  soutenir  la  cause  en  faisant  une  guerre  d'escar- 
muuebe  et  de  pillage ,  jusqu'a  ce  que  la  forteresse  fut  rMuite  par 
le  fameux  Ricbard  de  Gloucester.  G'^tait  Ik  aussi  que  ae  maintint 
long-temps  un  corps  de  cavalerie  sous  les  ovdtes  de  Nigel  Wa- 
verley ,  fr&re  atB6  de  ce  William  dont  mistriss  Rachel  racontait 
le  glorieux  destiq.  Daps  ces  lieu^  Edou^rd  aimaitii  »  ruminer  ses 
rdveries  douces  et  am^res  y »  et ,  oonune  un  enfiint  ail  milieu  de 
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§es  jocQOox ,  il » crtail;,  avec  las inagco yaoies e(  lesembUoies 
sMviiMHts  que  hii  foaraiflnit  sod  imagiaation  ampiment  ndui^ 
rie,  deB  visiOM  aussi  briUanies  ,  aoMi  passigifcres  que  edlea  4'im 
i^acber  du  adail  {nut  w  beau  soir.  On  veita  dans  le  ahajpitee 
aui^M*  reflet  de  oette  habitude  de  rfiverie  aur  ie  caiactine  dfi- 
dooafd. 

CHAPITRE  V. 

GHCMX  Ifim  BTAT. 

Le  Jecteur  ^'attend  peut-dtre ,  d'apr^  les  details  mmutieu]^ 
dans  lesquels  je  suis  entr^  sur  les  habitudes  de  Waverley ,  et  les 
impressions  qu'elles  devaient  produire  sur  son  imagination ,  fua 
moa  histoire  est  une  imitation  du  roman  de  Cervantes ;  mais  il 
me  }ugerait  mal  en  laisant  cette  supposition.  Mon  intention  n'est 
pas  de  suivre  les  traces  de  cet  inimitable  auteur ,  et  de  decrire 
comme  lui'  ce  bouleversement  complet  de  I'intelligence  qui  d^na* 
ture  tons  les  objets  aussitdt  qu'ils  frappenl  les  sens ,  mais  de  pein* 
dre  cette  aberration  d'esprit  plus  commune ,  qui  ne  cbange  point 
le  fond  des  choses ,  mais  les  couvre  d'un  vernis  romanesque* 
£douard  Waverley  ^tait  si  loin  de  s'attendre  k  ce  qu'on  sympar 
this^t  g6n6ralement  avec  ses  propres  sensations ,  ou  de  penser 
que  ses  r6ves ,  auxquels  n  aimait  k  se  livrer ,  pussent  se  r^liser 
jamais ,  qu'il  ne  craignait  rien  tant  que  de  laisser  voir  les  impires- 
sions  qui  rteultaient  de  ses  illusions.  II  ne  lui  vint  ,^ais  k  Uid^e 
de  les  confier  k  personne  ^  et  il  y  croyait  tellement  le  ridieule  at* 
tacb^,  que  s'il  avait  eu  k  choisir  entre  un  ch&timent  sans  honte 
etla  n6cessit6  de  readre  un  compte  exact  et  froid  du  monde 
ideal  dans  lequel  il  passait  la  plusgrande  partie  de  ses  jours,  il 
ix'eiit  pas  hesit6 ,  je  pense ,  k  pr^f^rer  la  punition.  Ce  myst^e  lui 
parut  doublement  pr6cieux ,  lorsqu*en  avan^ant  en  &ge  il  sentit 
influence  des  passions  qui  s'^veillaieat.  De  belles  et  gracieuses 
images  de  femmes  commenc^rent  k  se  mdler  dans  ses  aventures 
imaginaires ;  il  ne  fut  pas  long-temps  sans  regarder  autour  de  lui, 
pour  comparer  les  femmes  que  creait  son  imagination,  avec  celles 
que  lui  ofTrait  la  vie  r6elle. 

La  liste  des  beaut^s  qui  chaque  semaine  6talaientleur  parure  a 
Teglise  paroissiale  de  Waverley,  n'6tait  ninombreuse,.ai  cboisie. 
La  plus  passable ,  sans  contredit ,  etait  miss  Sissly ,  ou ,  comme 
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elle  aimaitmieux  6tre  appeite,  missCteiliaStubbs,  fiUeda  sqaire 
Stabbs,  demeurant  k  la  Grange.  Je  iie  sais  si  c'^tait  par  le  plui 
grand  hasard  du  monde,  phrase  qui,  dans  la  bouche  d'une  feoioie, 
n'exclut  pas  toujours  Tintention  pr6inMit6e.,  ou  si  c'6tait  pat 
conformitd  de  goAts  que  miss  Gteilia  rencontra  plus  d'une  fois 
Edouard  dans  ses  promenades  favorites  aux  Chasses  de  Waverley : 
mais  quoiqu'ii  n'edt  pas  encore  eu  le  courage  de  Taborder ,  1^ 
rencontres  n'avaient  pas  6t6  sans  effet.  Un  amant  romanesque  est 
une  sorte  d'idol&tre  Strange  qui  parfois  ne  prend  pas  garde  au 
bois  dont  il  fa^onue  Toilet  de  son  culte;  et  si  la  nature  a  dot^  cat 
objet  de  quelques  charmes ,  il  peut ,  comme  dans  le  conte  oriental 
du  Joaillier  et  du  Derviche  ^ ,  trouver  dans  son  imagination  de 
quoi  la  revfttir  d'une  beauts  c6ieste  et  de  tons  les  tr6sors  de  Tin- 
teUigence. 

Mais  avant  que  les  charmes  de  miss  Cecilia  Stubbs  en  eussent 
fait  une  veritable  deesse ,  ou  I'eussent  plac6e  au  moins  k  cdt6  de 
sapatronne,  sainte  C6cile,  mistriss  Rachel  Waverley ,  d^apr^s 
quelques  soupQons,  prit  le  parti  de  pr6venir  sa  prochaine  apo- 
th6ose.  Les  femmes  les  plus  simples  et  les  moins  soupQonneuses 
ont  toujours  (Dieu  les  b6nisse ! ) ,  dans  ces  sortes  d'affaires ,  une 
finesse  instinctive  de  penetration  qui  quelquefois  leur  fait  voir  des 
inclinations  qui  n'existent  pas,  mais  manque  ^arement  de  leur 
faire  d^couvrir  toutes  celles  dont  elles  peuvent  6tre  les  temoins. 
Mistriss  Rachel  s'attacha  avec  beaucoup  de  prudence  non  pas  k 
combattre,  mais  k  detourner  le  danger  imminent;  elle  d^montra 
k  son  fir^re  la  necessity  de  faire  connattre  k  rh6ritier  de  sa  maison 
autre  chose  que  la  residence  de  Waverley-Honour. 

Sir  Everard  n'6couta  pas  d'abord  une  proposition  qui  tendait 
a  le  s^parer  de  son  neveu;  il  convenait  qu'Edouard  s'occupait  un 
peu  trop  de  lecture ,  mais  il  avait  toujours  entendu  dire  que  la 
jeunesse  est  Ykge  ou  Ton  doit  s'instruire,  et  il  ne  doutait  pas  que, 
quand  cette  passion  se  calmerait,  son  neveu  ne  se  livrftt  aux  plai- 
sirs  et  aux  affaires  de  la  campagne.  II  avait  souvent,  disait-il , 
regrette  de  n'avoir  pas  beaucoup  etudi6  dans  sa  jeunesse;  il  n'eflt 
jpas  tire  ni  chass6  avec  moins  d'adresse,  et  eilt  pu  faire  retentir  la 
salledeSaint-Etiennede  discourspluslongsqueCenon  ^nergique 
avec  lequel  il  accueillait  toutes  les  mesures  du  gouvernement, 
quand,  sous  le  ministere  de  Godelphin,  il  6tait  membre  de  la 
chambre  des  communes. 

f  Voir  le  conte  des  Sept  JmantSj  d^Hoppner. 


CHAPITRE  V.  8^ 

Toutefois,  la  tante  Rachel  eut  assez  d'adresse  pour  atteindre  to 

bat  de  sa  soUtcitude;  elle  eut  soin  de  rappeler  que  tous  les  repri- 

sentants  de  leur  maison  avaieut  ou  vi«t6  les  pays  strangers ,  ou 

seryi  leur  pays  dansle  metier  desarmes,  et  elleappela  k  I'appuide 

son  assertion  Tarbre  gen^logique,  autorite  que  sir  Everard  avait 

too  jours  reconnue^  et  Ton  en  vint  k  proposer  a  M.  Richard  Wa* 

verley  de  faire  voyager  son  Gls  sous  la  conduite  de  son  precepteur , 

M.  Pembroke,  avec  une  somme  convenable  que  devait  dooner  le 

baronnet.  Le  p^re  d'Edouard  n'objecta  rien  k  cette  proposition; 

mais  il  en  parla  par  hasard,  k  la  table  du  ministre  qui  parut  ne 

pas  voir  cela  d'un  bon  ceil.  Yoici  la  raison  qu'il  donna  k  Richard 

en  particulier.  «  D'apr^  le  tour  des  opinions  politiques  de  sir 

Everard,  il  serait  tr^-innprudent,  disait-il,  de  laisser  voyager  sur 

le  continent  un  jeune  honrime  des  plus  heureuses  esp^rances , 

avec  un  gouverneur  du  choix  de  son  oncle,  et  soumis  sans  doutc 

k  ses  instructions;  quelle  serait  alors,  ajoutait-il,  la  soci^t6  de 

M.  Edouard  Waverley  k  Paris,  k  Rome,  ou  toutes  sortes  de  pie- 

ges  lui  seraient  tendus  par  le  Pretendant  et  ses  fils?  chose  que 

monsieur  Waverley  doit  prendre  en  consideration  :  pourmoi, 

eontinua-t-il,  je  crois  pouvoir  dire  que  sa  majesty  appr^cie  trop 

hien  les  services  de  M.  Richard  Waverley,  pour  que,  si  son  fils 

voulait  servir  quelques  ann^s,  on  ne  lui  donnftt  pas  une  com- 

pagnie  dans  un  des  regiments  de  dragons  arrives  derni^rement  de 

Flandre. 

On  ne  pouvait  sans  danger  repousser  une  telle  proposition,  sur 
laquelle  le  ministre  insista;  et  Richard  Waverley,  tout  en  appre* 
bendant  de  choquer  les  prejug^s  de  son  frere,  ne  put  s'empdcher 
d'accepter  ce  qu'on  lui  offrait  pour  son  fils.  II  est  vrai  qu'il  fondait 
avec  raison  un  grand  espoir  sur  la  tendresse  de  sir  Everard  pour 
Edouard,  et  dans  son  id^  son  fils  ne  pouvait  la  perdre  en  se  sou-^ 
mettant  k  Tautorit^  paternelle. 

Deux  lettres,  Tune  adressto  au  baronnet,  Tautre  k  son  neveu, 
partirent  aussitdt  pour  annoncer  cette  determination.  La  lettre 
adress6e  k  Edouard  enon^ait  simplement  le  fait  et  lui  indiquait 
les  pr^paratifs  qu'il  avait  k  faire  avant  de  se  rendre  k  son  regiment.*- 
Richard  ^crivit  k  son  fr^re  plus  longuement  et  d'une  mani^re  plus 
d6tourn6e ;  il  adoptait  avec  toute  la  grAce  possible  son  avis  de 
fiure  voir  un  peu  le  monde  a  Edouard,  et  le  remerciatt  mdme, 
avec  les  expressions  les  plus  humbles,  de  sa  gen^reuse  proposition, 
iqoutant,  toutefois,  qu'Edouard  ne  pouvait  malheureusemeut 
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I^s,  dans  ce  moment,  suivre  le  plan  trae^  par  son  meilleur  ami 
et  son  bienfaiteur,  que  iui-mdme  voyait  avec  peine  son  Qls  dans 
rinaction,  k  un  Age  oik  tous  ses  aieux  avaient  deji  parcoura  fat 
carri^re  des  armes-,  que  sa  majesty  elle-mdme  avait  daign6  d^ 
mander  si  le  jeune  Waverley  n'^tait  pas  en  Flandre,  k  un  Age  od 
son  grand-p6re  avait  vers6  son  sang  pour  son  roi,  dans  la  grande 
guerre  civile;  que  cette  question  avait  ^t6  suivie  de  Toffre  d^une 
compagniedecavalerie;  que  voulait-il  aujourd'hui  qu'il  n'avait 
pas  eu  le  temps  de  consulter  Tinclination  de  son  fr^re,  quand 
mdme  il  aurait  pu  lui  venir  k  Tid^  qu'il  serait  m6content  de  voir 
son  neveu  suivre  la  glorieuse  carrifere  de  ses  ancfitres?  et  bref , 
qu'ayant  saut^ ,  avec  une  rapidit6  extraordinaire,  les  grades  kt- 
term6diaires  de  cornette  et  de  lieutenant,  Edouard  ^tait  le  capi- 
taine  Waverley  au  raiment  de  dragons  de  Gardiner,  qu'il  devait 
joindre  dansle  cours  du  mois,  en  ses  quartiers,  k  Dundee  en 
Ecosse. 

Sir  Everard  lut  cette  lettre  en  6prouvant  diverses  impressions : 
k  r^poque  de  Tav^nement  k  la  couronne  de  la  maison  de  Hanovre, 
il  avait  quttt^  le  parlement,  et  sa  conduite  danft  I'ann^e  memora- 
ble de  1715  n'avait  pas  k\&  tout  k  fait  k  I'abri  du  soupgon.  II  ftit 
bruit  de  revues  myst^rieuses  de  tenanciers  k  cheval ,  faites  au 
clair  de  lune  aux  Chasses  de  Waverley,  et  de  caisses  de  carabines 
etde  pistolets  venant  de  HoUande,  adress^s  au  baronnet  etin- 
terceptees  par  la  vigilance  d'un  olBcier  de  I'excise,  lequel,  plus 
tard,  fut  puni  de  son  z61e  par  une  bande  de  rustres  qui,  k  la  faveur 
d'une  nuit  sombre,  lefirent  sauterdans  une  couverture  de  lit. 
On  disait  mdme  que,  lorsque  le  chef  des  troupes,  sir  William 
Wyndham,  fut  arrdt^,  on  avait  trouv6  dans  une  poche  de  sa  robe 
dechambre  une  lettre  de  sir  Everard.  Mais  il  n'y  avait  contre  lui 
aucune]  preuve  de  r6bellion,  et  le  gouvernement,  content  d'ar- 
rdter  Tinsurrection  de  1715,  sentit  qu'il  n'^taitni  prudent  ni  sAr 
de  poursuivre  d'autres  personnes  que  celles  qui  avaient  pris  les 
armes.  Sir  Everard  ne  paraissait  avoir  aucune  crainte  de  nature 
k  justifier  les  bruits  r6pandus  parmi  les  whigs  ses  voisins.  II  4tait 
bien  connu  qu'il  avait  secouru  de  son  argent  quelques  malben- 
reux  gentilsbommes  du  Northumberland  et  de  FEcosse,  qui, 
ayant  6t6  foits  prisonniers  k  Preston,  comt6  de  Lancastre,  avaient 
ete  jet^s  dans  les  prisons  de  Newgate  et  de  Marshalsea ,  et  que 
son  soUiciteur  et  son  conseit  ordinaire  avaient  pris  la  d^nse  de 
ces  infortun^  daiB  leur  procds.  On  pensait  toutefois  g^n^ale- 


BKAt  qae,  si  le  amialibre  amiteu  ^lelqoe  prewe  mattririle  ds 
sa  partici^tioD  a  ia  r^i^te,  il  ne  se  serait  pas  aventurt  k  bra- 
?er ainai  te  g/Mremexmad,  ou  da  inoias  qn'il  ne  I'eOi  pas  fttt  im- 
poneofieot.  Les^nttments  qui  dirigeaieDt  alors  sw  actions  ^taient 
eeox  d'fin  jeane  bomnie  dans  un  temps  de  trouble.  D^ois,  le  )a- 
eabilisiDe  de  sir  Eveiwd  s*6tait  peu  k  peu  refiroidi,  comme  un  fea 
qui  a'^int  fiute  d'aliment.  II  gardait  ses  principes  de  tory  et 
d'M^ican  pour  tes  Elections  et  les  ooursde  justice  trimestrioUas, 
od  U  trouratt  ample  occasion  de  les  manifester;  mais  ses  opkijons 
toachant  les  droits  h^r^ditaires  ao  trdne  ^taient  en  queiqne  sorte 
iteinles.  Gqpetudant  il  souffrait  de  voir  son  neyeu  aller  servir  sous 
la  dfnastie  de  Brunswick;  d'autant  pins,  qu'ind^pendammesit  de 
son  respect  ooosciendeuK  pour  I'autoritd  paternelle,  il  iiait  im- 
possible ou  au  moins  tr^s-imprudent  a  lui  de  se  mdler  en  cette 
affaire,  pour  en  empficher  rex6cution.  Cette  peine  comprim6e 
donna  lieu  h  bien  des  pouahs!  a  bien  des pshaws^!  qui  furent  mis 
sur  le  compte  d'un  commencement  d'attaque  de  goutte ;  mais 
s'^tant  fait  apporter  VMmanach  militaire^  le  digne  baronnet  se 
consola  en  y  trouvant  les  noms  des  descendants  des  maisons  d'une 
vraie  loyaut(S,  les  Mordaunt,  les  Granville,  les  Slanlly;  et  concen- 
trant  tons  ses  sentiments  de  grandeur  de  familie  et  de  gloire 
militaire,  il  conclut,  avec  un  argument  semMable  k  celui  de  Fals- 
taff,  que,  lorsqu'on  va  faire  la  guerre,  quoiqu'il  n'y  e<it  de  Thon- 
neur  qu'k  d^fendre  une  seule  cause,  il  serait  plus  honteux  de  ne 
pas  se  battre  que  de  se  ranger  dans  le  mauvais  parti ,  quelque 
noirque  Tusurpation  pAt  le  rendre.  Quant  a  la  tante  Rachel,  tout 
n'avait  pas  tourn^  selon  ses  d^sirs,  nuus  force  lui  ^tait  de  c6der 
aux  circonstances,  et  elle  oublia  un  peu  son  m6contentement 
en  s'amusant  k  preparer  Tequipage  de  campagne  de  son  neveu, 
et  se  consola  par  Tespoir  de  le  voir  briller  sous  Tuniforrae 
complet. 

Edouard  Waverley  lui-m6me  refut  la  lettre  de  son  pfere  avec 
un  sentiment  inexprimable  d'^motion  et  de  surprise.  C'etaitchez 
lui^  suivant  I'expression  d'un  vieux  poeme,  comme  un  feu  noirci 
de  bruyfere,  qui  couvre  de  fum6e  la  coUine  solitaire,  et  I'^claire 
en  m6me  temps  d'une  sombre  flamme.  Son  pr6cepteur,  ou  plutdt 
M.  Pembroke  ( car  il  prenait  rarement  le  titre  de  pr6cepteur), 
trouvadans  la  chambre  d'Edouard  quelques  fragments  sans  suite 
de  vers  qui  semblaient  avoir  6t6  composes  sous  rinfluence  des 

1  Interjections  anglaisei  poor  petndrvledigoiM. 
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sentiments  d'agitation  que  lui  avait  sagg^rte  cette  page  soudaine 
de  son  livre  de  vie.  Le  doctear,  grand  amateur  de  ponies  com- 
poshes  par  sesamis  et  ^crites  r6guli6rement,  avec  une  majuscule 
au  commencement  de  chaque  ligne,  communiqua  ce  tr^sor  k  la 
tante  Rachel,  qui  les  lut  en  mouillant  ses  lunettes  de  larmes,  les 
pla^a  dans  son  album,  au  milieu  des  recettes  de  cuisine  et  de 
m^ecine,  de  ses  textes  favoris  de  la  Bible ,  et  de  quelques  chan- 
sons d'amour  ou  Jacobites  qu'elle  avait  chanties  dans  son  jeune 
temps ,  d'ou  les  essais  po6tlques  de  son  neveu  furent  tir6s  pour 
dtre  remis,  ainsi  que  quelques  pieces  authentiques  sur  la  famille 
Waverley,  k  r6diteur  indigne  de  cette  memorable  histoire.  Si  ces 
vers  n'amusent  pas  le  lecteur,  Us  serviront  du  moins,  mieux 
qu'aucun  r6cit,  k  peindre  la  situation  d'esprit  de  notre  h6ros. 

Lorsque  nagaere,  un  soir  d^automne, 
Snr  le  romantique  Talloft 
Qai  de  Mirkwood-Mere>  avait  nom, 
Le  lae  que  la  barque  siUonne, 
Du  Duage  qui  le  couronne 
Riflechissaii  un  doux  rayon 
Jouant  sur  le  crislal  de  Ponde  : 
Les  monts  et  la  riye  profonde 
Pris  d^eux  inTitaient  le  crayon 
A  peindre  les  rocs,  les  lourelles, 
L^arbre  de  ros6e  humecti, 
Les  fleurs  du  Tal  infr6quent6, 
Et  ses  retraites  naturelles 
Aux  scenes  cbaque  jour  nouyelles; 
Objets  plus  chers  pour  les  huroains 
Que  le  monde  aux  dehors  si  Tains, 
Le  monde  aux  douleurs  dternelles. 

Mais  le  Uger  souflQe  du  yent 
Diyk  dansle  lointains^^veilie, 
Et  du  lac  le  ginie  errant 
Plane  sur  le  flot  qui  sommeille; 
II  en  tend  le  chdne  frimir 
En  secouant  sa  cbeTelnre, 
Gomme  un  guerrier  prds  de  partir 
Qui  se  rcT^t  de  son  armure, 
lyre  dHin  belliqueux  disir. 
Le  tourbillon  croit  et  s^arance ; 
£t  le  ginie,  k  sa  presence, 
Sur  son  front  trouble,  pAlissant, 
Agite  un  panache  iclatant, 
£t  sur  les  (lots  6mus  s^^lance. 
Par  le  flux  sauvage  emporte, 
De  ce  beau  monde  imaginaire 
Use  Yoit  done  deshiritd, 
Et  fait  ses  adieux  h  la  terre. 

1  Jitfft,  en icossais, Teut  dire  obscuT  ou  sombre;  mereyUc,  ainsi  I9  Talloa  df 
Mirkwood-Mere  est  celai  du  lac  de  la  fordl  sombre.  A.  K. 
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CtpeDdant  un  secret  pitiiir 
M^attache  aux  traces  du  g6Die, 
Qo^a  Taiocn  la  sombre  harmonie, 
£t  qvi  ponsse  iiii  contraiot  soapir. 
Tandis  que  sa  force  aflfaiblie 
Combat  et  la  irague  et  les  yents, 
Je  m^arrite  snr  la  tonrelle, 
£t  dans  moo  cosar  Darri  je  sens 
Nattre  de  lagers  battements 
A  cetle  image  solennelle. 
J'icoote  les  mgissements 
Que  fait  entendre  la  temp^te ; 
J^^conte,  et  ponrtant  je  regrette 
La  paix  de  mon  humble  retraite 
£t  ses  tableaux  frais  et  Hants. 

Snr  les  songes  de  la  jeunesse 
Ainsi  de  PApre  v^rit^ 
Sonne  le  clairon  reJonti, 
En  dissipant  avec  vitesse 
Notre  plas  douce  illusion, 
Comme  sur  le  lac  du  Tallon 
S*est  alt^ri  le  paysage 
Qui  flattait  les  regards  du  sage. 
Mais  puisque  les  rdyes  d^amour, 
Semblables  aux  charmes  des  belles, 
Ne  TiTent  tout  au  plus  qu'un  jour, 
Chercbons  des  objets  plus  fiddles, 
Et  que  rhonnenr  etles  combats, 
En  nous  offrant  d^autres  modules, 
Au  moins  nous  sauvent  du  trepas. 

Eq  simple  prose ,  car  peut-6tre  ces  vers  ne  le  disent  pas  assez 
positivement ,  la  fantaisie  d'Edouard  pour  miss  Cecilia  Stubbs 
s'effa^  du  coeur  du  capitaine  Waverley,  au  milieu  du  trouble 
que  lui  causait  sa  nouvelle  destin^e.  Elle  s'^tait-n^nmoins  mon- 
tr6e  dans  toute  sa  splendeur  au  banc  de  son  p6re ,  le  dernier  di- 
manche  que  Waverley  assista  au  service  divin  dans  la  vieille 
^llse  paroissiaie,  oi!l ,  &  la  demande  de  son  oncle  et  de  sa  tante 
(sans  se  faire,  il  est  vrai ,  beaucoup  prier) ,  il  ^tait  venu  en  grand 
uniforme. 

II  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  de  nous  emp^cher  d'avoir  une 
trop  haute  opinion  des  autres,  que  d'en  avoir  une  plus  haute  de 
nous-m6mes.  Miss  Stubbs  avait  appel6  au  secours  de  sa  beaut6 
toutes  les  ressources  de  I'art-,  mais,  h^las!  les  paniers,  les  mou- 
ches,  les  cheveux  fris^,  et  un  manteau  neuf  de  soie  franQaise, 
itaient  choses  perdues  pr6s  d'un  jeune  officier  de  dragons,  qui 
portait  pour  la  premiere  fois  un  cbapeau  galonn^ ,  de  grosses 
bottes  et  une  6p6e  de  capitaine.  Je  ne  sais  si,  comme  le  champion 
d*une  vieille  ballade : 
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«  Son  ccBar  ilait  trop  a?ide  de  glolM 
Pour  descendre  jusqu^ft  Pamour* 
fiuWe  beauti,  mdme  un  seul  jooTy 
Sur  lui  n^edt  remporii  la  plui  {aSMa  ? idoire,* 

ou  si  les  larges  et  brillants  brandebourgs  d'or  qui  eouvraient  sa 
poitrine  d^fiaient  les  traits  que  lui  langaient  les  yenx  brillants  de 
Cecilia;  elle  ne  produisit  aucun  efTetsur  lui; 

«  Mais  Je  y\s  oh  tomba  la  fleche  de  ramoar; 
Elle  ne  tomba  poiot  sur  une  fleur  champ  dire, 
Mais  sur  un  TilUgeois,  coq  dei  coqs  d^alenLour, 
Le  fils  de  IMntendant,  rustique  petitHnaitre.a 

En  demandant  pardon  de  ces  vers^  que  je  n^ai  pa  m'emp^her 
d'^crire,  je  terminerai  ici  avec  regret  lliiistoire  de  la  bdle  Cecilia, 
qui,  comme  mainte  fiUe  d'Eve,  apr6s  le  depart  d'Edouard  et  T^va- 
uouissement  de  quelques  riantes  chim6res,  se  cont^ita  d'un  pis- 
uller,  et  donna  sa  main,  an  bout  de  six  mois,  au  sasdit  Jonas,  fils 
de  rintendant  du  baronnet  et  h^ritier  (perspective  agr^able !)  de 
la  fortune  d'un  intendant,  et  qui  devait  en  outre  succ^der  k  son 
p^re  dans  son  emploi.  Ces  avantages  ne  plurent  pas  moins  au 
squire  Stubbs  que  le  teint  frais  et  les  formes  mAIes  du  pr^tendant 
a  sa  tille ;  c'est  ce  qui  les  fit  passer  sur  Tarticle  de  la  naissance ,  et 
le  manage  fut  conclu.  Personne  n'en  ^prouva  plus  de  plaisir  que 
la  tante  Rachel ,  qui,  autant  que  son  bon  naturel  pouvait  le  lui 
permettre ,  avait  jusque  Ik  regard^  de  travers  la  jeune  pr^somp- 
tueuse,  mais  qui,  lorsqu'elle  vit  le  couple  des  nouveanx  mart^  k 
r6glise,  honora  I'^pouse  d'un  sourrire  bienveillant  et  d'une  pro- 
fonde  r6v6rence,  en  presence  du  recteur,  du  desservant ,  du  s»- 
cristain  et  de  tous  les  fonctionnaires  eccl^siasliques  desparoisses 
de  Waverley  et  de  Beverley. 

Je  demande  pardon,  une  fois  pour  toutes ,  aux  lecteurs  qui  ne 
cberchent  qu'a  s'amuser  en  lisant  des  romans,  de  les  entretenir  si 
souvent  de  la  vieillc  politique  des  Whigs  et  des  Torys,  des  Hano- 
vriens  et  des  Jacobites.  La  v6rite  est  que  je  ne  pourrais  leur  pro- 
mettre  que  cette  histoire  filt  intelligible  ou  mdme  vraisemblable 
sans  cela.  Mon  plan  demande  que  je  d^yeloppe  tout  ce  qui  pro- 
duit  Taction;  et  Taction  ne  marche  que  d'apr^s  lessentiioents, 
les  pr6jug6s  et  les  opinions  des  partis  de  cette  epoque.  Je  n'invite 
pas  mes  belles  lectrices ,  k  qui  leur  sexe  et  leur  impatience  don- 
nent  de  grands  droits  k  se  plaindre  de  ce  que  j'ai  fait,  de  s'asseotr 
dans  un  char  volant  traine  par  des  bippogriffes  ^  ou  m A  par  en- 
chantement. 
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Je  n'ai  qae  riuimble  chaise  de  poste  anglatse ,  a  quatre  roues, 
et  SQiyant  la  grande  route  royale.  Ceux  k  qui  ceite  voitnre  ne 
plaira  pas  pourrc«rt  la  quitter  k  la  premiere  balte,  et  attendre  pour 
veragw  te  tapis  du  prinee  Husseia,  ou  la  guMte  volaote  de 
Malek  le  tissarand.  Ceux  qui  voudroBft  bieii  rester  avec  moi  seront 
parfois  exposes  aux  incoavtoients  ius^paraUes  de  chemins  rudes, 
de  eoUines  esoarp^es,  de  foodri^Fes  €^  autres  causes  de  retard ; 
tnais  avec  des  ehemux  passables  et  un  conducteur  houndte 
(eonme  le  disent  ies  Avis  au  public),  je  m'engage  k  arriver  aus- 
sit6t  que  possible  dans  un  pays  pittoresque  et  romantique,  si  mes 
imyageurs  eonsentent  k  {Hrendre  patience  pendant  Ies  premiers 
Fotais. 


CHAPITRE  VI. 

LES  ADIEUX  DE  WAVER  LEY. 

C'^lait  vers  le  soir  de  ce  dioiancbe  a)6aiorable  que  sir  Everard 
eofara  dans  la  bibiiotb^que ,  ou  il  faiUit  surprendre  notre  jeune 
b&ros  faisant  des  armes  avec  la  vieille  6p6e  de  son  aieul  sir  Hilde- 
braad,  qui,  conserve  comme  un  morceau  pr^cieux  d'h^ritage , 
reposait  ordinairement  au*dessus  de  la  chemin^e  de  la  biblio- 
th^ue ,  sous  rimage  du  chevalier  a  cheval ;  la  figure  du  h^ros 
^it  presque  enti^r^nent  cach^e  par  sa  vaste  chevelure  boucI6e, 
et  le  bucephale  par  rimmense  manteau  de  Tordre  du  Bain  qui 
parait  le  cavalier.  Sir  Everard ,  apres  avoir  jete  un  regard  sur  le 
tableau  et  un  autre  sur  son  neveu ,  comoienQa  un  petit  discours 
qu'il  continua  toutefois  avec  sa  simpliciio  naturelle ,  mais  avec 
une  Amotion  inaccoutum^e.  «  Neveu,  dit-il,  et  se  reprenant,  moi^ 
Cher  Edouard,  c'est  la  volonte  de  Dieu  et  celle  de  voire  p6re ,  k 
qui  il  est  de  votre  devoir  d'ob6ir  apr^s  Dieu,  que  vous  nous  quit* 
tiez  pour  prendre  le  metier  des  armes  ou  un  grand  nombre  de 
Tos  aieux  se  sont  illuslr^.  J*ai  fait  tons  Ies  pr^paratifs  n^cessaires 
pour  vous  mettre  a  mdme  de  tenir  le  rang  qui  convient  k  leur 
d^cendant,  h  celui  qui  doit  heriter  de  Waveriey ;  j'espere,  mon- 
sieur, que  vous  vous  souviendrez  sur  le  champ  de  bataiile  du  nom 
que  vous  portez.  Edouard,  mon  cher  enfant,  soavenez-vous  aussi 
que  vous  ^tes  le  dernier  rejeton  de  cette  famille  et  que  sur  voua 
seul  repose  son  espoir  de  se  perp^tuer ;  c'est  pourquoi  ^vites;  le 
danger  autant  que  le  devoir  et  Thonneur  vous  le  permettront ;  j^ 


92  WAVERLEY. 

veux  parler  de  tout  danger  qui  ne  soit  point  utile;  gardez*vQus 
de  faire  soci6t6  avec  les  libertins,  les  joueurs  et  ies  whigs,  dont  je 
crains  que  vous  ne  trouviez  un  trop  grand  nombre  au  service. 
Yotre  colonel  est,  k  ce  qu'on  m'a  dit,  un  excellent  homme,  pour 
un  presbytdrien  ^  mais  yous  n'oublierez  pas  ce  que  vous  devez  k 
Dieu,  k  r^glise^  d'Angleterre ,  » et  ilallait,  selon  la  rubrique, 
a}outer  le  mot  roi ;  mais  comme,  malheureusement,  ii  y  en  ayait 
deux  pour  lui,  le  chevalier  terminaautrement : «  k  Teglise  d'An- 
gleterre  et  a  toutes  les  autorit^s  constituees.  » Et  sans  poursuiyre 
dayantageses  recommandations,  il  conduisitson  neveu  aux  6pu* 
ries,  afm  de  lui  montrer  les  chevaux  qu'il  lui  destinait  pour  son 
service.  Deux  6taient  noirs,  de  la  couleur  adoptee  pour  le  rai- 
ment, deux  superbes  chevaux  d'escadron !  trois  autres,  egalement 
vigoureux,  ^taient  pour  la  route  et  pour  les  deux  domestiques 
qui  devaient  quitter  avec  lui  le  ch&teau ;  il  devait,  s'il  trouvait 
qu'un  groom  lui  fQt  n^cessaire,  le  choisir  lui-mdme  en  Ecosse. 

« Yous  allez  partir  avec  une  bien  petite  suite,  ajouta  le  baron- 
net,  si  on  la  compare  k  celle  de  sir  Hildebrand  lorsqu'il  passa  en 
revue  devant  la  grille  du  chftteau  un  corps  de  cavalerie  plus  con- 
siderable que  tout  votre  raiment.  J'aurais  d^sir^  que  les  vingt 
jeunes  paysans  de  mes  domaines  qui  se  sont  engages  dans  votre 
compagnie  vous  eussent  accompagn6  en  Ecosse  :  c'eAt  il6  quel* 
que  chose  au  moins ;  mais  on  m'a  dit  que  cela  serait  contre  Tusage 
de  nos  jours,  ou  Ton  cherche  tons  les  moyens  d'an^antir  I'auto- 
fili  du  seigneur  sur  les  vassaux.» 

Sir  Everard  avait  agi  de  son  mieux  pour  faire  revivre  une  cou-* 
tume  tomb^e  en  d6su6tude ;  il  avait  dor6  la  chatne  qui  attachait 
les  recrues  a  leur  jeunecapitaine,  non-seulement  par  un  copieux 
riepas  de  boeuf  et  d'ale,  par  une  fdte  d'adieu,  mais  encore  par  des 
dons  p^cuniaires,  plus  propres  k  porter  les  jeunes  soldats&la 
bonne  ch^re  qu*^  la  discipline  pendant  la  route.  Apr6s  Tinspec- 
tion  des  chevaux ,  sir  Everard  ramena  son  neveu  dans  la  biblio- 
th^que,  oil  il  lui  remit  une  lettre  pli^eavec  soin,  entour^e,  suivant 
I'ancien  usage,  d'un  ruban  de  soie ,  et  scell^e  du  cachet  aux  ar* 
mes  des  Waverley.  Cette  lettre  ^tait  adress^e,  avec  les  formules 
ordinaires : « A  Cosme  Comyne  Bradwardine,  esquire  de  Brad  war* 
dine ,  a  sa  r6sidence  de  TuUy-Veolan,  dans  le  Perthshire,  North- 
Britain:  —  Cette  missive  lui  sera  remise  par  le  capitaine  Edouard 
Waverley,  neveu  de  sir  Everard  Waverley,  de  Waveriey-Honour, 
baronnet. » 
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Le  gentilbomme  k  qui  HblH  adressde  cette  ^ttre  voluminease , 
et  dont  nous  aurons  k  reparler  par  la  suite,  ayait  pris  les  armes  en 
1715  pour  les  Stuart  d^cbus ,  et  avait  6tA  fait  prisoDuier  k  Pres- 
ton, en  Lancashire.  II  dtait  d'une  tr^s-ancienne  famille,  et  n'avait 
qu'nne  fortune  m^iocre ;  c'^tait  un  savant  k  la  mani^re  des  Eco^ 
sais ,  c'est-a*dire  que  ses  connaissances  ^talent  plus  ^lendues  que 
m^tfaodiques,  et  qu'il  ^it  plutdt  liseur  que  grammairien.  U  avait 
donne,  disait*on ,  une  preuve  rare  de  son  amour  pour  les  auteurs 
cJassiques. 

Sur  la  route  de  Preston  a  Londres,  il  s'^tait  6chapp6  de  ses  gar- 
des; mais  ayant  it6  trouv^  pen  de  temps  aprte  errant  n^gligem- 
ment  pris  du  lieu  oil  il  avait  log6  la  premiere  nuit,  il  fut  reconnu 
et  arrdt6  de  nouveau.  Ses  compagnons  d'infortune  et  ses  gardes 
mdme  lui  ayant  ttooign^  leur  ^tonnement  de  ce  qu'il  n'avait  pas 
su  mieux  proGter  de  sa  liberty  pour  se  mettre  promptement  en 
lieu  sOlTj  il  leur  r^pondit  qu'il  en  avait  eu  Tintention ,  mais  qu'il 
etait  revenu  sur  ses  pas  pour  chercher  son  Tite-Live  %  qu'il  avait 
oubli6  dans  le  trouble  de  sa  fuite.  Ge  trait  de  simplicity  frappa  le 
gentilbomme  qui,  comme  nous  Tavons  d&]k  dit,  6tait  pay6  par  sir 
Everard  et  peut-dtre  quelques  autres  du  parti  pour  prendre  la  d6« 
fense  de  ces  infortun^.  II  6tait  en  outre  lui-mdme  admirateur 
particulier  de  Thistorien  padouan ;  et  quoique  probablement  son 
admiration  ne  I'eQt  pas  emport6  k  une  action  aussi  imprudente , 
mdme  pour  retrouver  Tuition  de  Sweynbeim  et  de  Pannartz  (que 
Ton  regarde  comme  Veditio  princeps)^  il  n'en  avait  pas  moinsune 
grande  estime  pour  le  gentilbomme  6cossais,  et  il  s'employa  tene- 
ment a  toirter  et  k  att^nuer  les  preuves  de  sa  culpability ,  a  d6- 
couvrir  un  d^faut  de  forme  dans  les  actes  du  procte ,  etc. ,  qu'il 
finit  par  arracber  Cosme  Gomyne  Bradwardine  aux  tristes  conse- 
quences d'une  action  portte  k  Westminster  devant  notre  sonve- 
rain  seigneur  le  roi. 

Le  baron  de  Bradwardine  (c'^tait  ainsi  qu'on  I'appelait  g^n^rale- 
ment  en  Ecosse,  quoique  ses  amis,  d'apr^sle  nom  de  sa  residence, 
I'appelassent  commun^mentTully-Yeolan,  ou  simplement  TuUy^) 

IccOn  rapporte,  dit  Tauleur,  qu^un  inrortun^  jacobite  moDtra,  daos  ces  temps 
malhenrenx,  pour  Tile-Live  ramour  dont  le  (eite  fait  ici  mention.  II  s'*6tait  6chapp6 
de  la  prison  06  il  etait  enfermi  pour  dtre  juge  dans  le  plus  bref  d61ai,  et  sAremenc 
condamni ;  il  fut  repris  errant  autour  de  Pendroit  od  il  a?ait  616  arrets,  dans  Pespoir 
de  retreuyer  son  cber  classique.  Cette  simplicite  de  caract^re  ne  put  lui  Taire  par- 
donner  sa  rebellion :  il  fut  condamn^  et  ex^cut^.o  a.  M.  .        ^ 

S  Tulljf  est  UD  ancien  nom  ecossais  qui  s^affixe  k  un  autre  nom,  conune  hen,  qui 
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D6  fut  pas  plus  UU  rectus  in  eurid^j  qu'il  se  rendit  en  poste 
a  Wayerley-Honour  pour  remerekr  le  barannet  de  sea  bras  offi* 
caa.  Une  mdme  passion  pour  lea  plaiairs  de  la  caoipaene,  et  une 
grande  eonformit^  d'opinions  politiques,  dmentArententre  lui  et 
air  Everard  une  grande  amiM,  nialgr6  la  diflEirenee  de  lenra 
habitudes  etde  leurs  godts  sous  d'autres  rapports.  Le  baron, 
aprte  avoir  pass6  quelques  semaines  k  Waverley^Honour,  prit 
eoiig^  du  baronnet,  ayec  toutea  lea  expressioiis  d'affection ,  en  le 
pressant  vivement  de  lui  rendre  sa  visite  pour  chasser  avec  lui  ^ 
dans  la  prochaine  saison,  la  grouae  sur  lea  bruyjrea  de  Perthshire. 
Pen  de  teaips  apr^,  Mac  Bradwardine  envoya  d'Eooaae,  poiv 
rambourser  les  firais  de  son  procte  a  la  haute  oour  du  roi  i  Weak* 
Hdinster,  une  somme  qui,  quoiqu'elle  ne  parAt  pas,  par  sa  rMao 
Hon  en  monnaie  d'Angleterre,  aussi  ^norme  qu'elle  T^tait  d*abord 
en  pounds ,  shillings  et  pences  d'Ecoase ,  fit  une  impressioa  telle 
sur  Duncan  MacWheeble,  fticteur  eonfidentiel  du  laird,  souImh 
ron-bailli  et  son  homme  de  ressources ,  qu'il  en  eut  une  eolique 
de  cinq  jours,  que  lui  causa,  disait^il,  laseule  douleur  d'etre  le 
malheureux  instrument  qui  servait  k  (aire  passer  une  somme  si 
considerable  de  son  pays  natal  dans  les  mains  des  trattres  Anglais; 
mais  si  le  patriotisme  est  le  plus  beau  des  sentiments,  il  sert  aussi 
souvent  k  en  masquer  d'autres;  et  des  personnes  qui  connais* 
saient  Mac  WheeUe  pens6rent  que  le  chagrin  qu'il  proclamait 
n'^tait  pas  tout  k  fait  d^int^ress^,  et  qu'il  eAt  vu  avec  moins  de 
peine  cet  argent  yers6  aux  mains  des  coquins  de  Westminster, 
s'il  n'etait  pas  provenu  du  domaine  de  Bradwardine ,  qu'il  regar-* 
dait  comme  sa  propriety.  Mais  le  bailli  protestait  d'un  entier  d^ 
wt^essement : 

«  Je  pleure  sur  PEcosse  et  Don  pas  sur  moi*in$ine.  » 

Le  laird  se  r^jouissait  de  voir  son  digne  ami  sir  Everard  Wa- 
verley  de  Waverley-Honour,  rembours6  de  ce  qu'il  avait  avanc6 
pour  la  maison  de  Bradwardine,  qui  pensait  qu'il  y  allait  de  I'hon- 
neur  de  sa  famille  et  du  royaume  d'Ecosse  que  ce  rembourse- 
ment  ne  fAt  pas  difffer^.  Sir  Everard,  accoutum6  k  traiter  avec 
indifKrence  de  sommes  beaucoup  plus  considerables,  regut  avis 
de  la  rentr6e  de  294  livres,  13  sous,  6  deniers,  sans  penser  que 
les  rapports  d'honneur  national  etaient  pour  beaucoup  dans  ce 

s'applique  k  UDe  hauteur.  Tousles lieux  d^Ecosse  dont  le uom  commence  par  TaflSxa 
iully  sent  dans  les  plaines  et  pr^s  des  rivieres.  11  en  est  de  m^me  de  drum,  qui 
indique  un  petit  mamelun.  a.  m. 
f  D^charg^  de  I'accusation.  a.  v. 
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pammiit,  et  peui-Atre  mtese  n'y  eOt-il  Jaams amgii ,  ai  to  bailli 
Mac  Wbeeble  se  f Al  pennls,  pour  calmer  aa  oolique ,  de  rioteiv 
eapier  a  aoo  profit.  U  s'ttdrfit  •ntre  Waverley-Hoaoiir  el  Tolly-* 
Yeoiui  r^hange  aaooel  d'une  conrte  lettre ,  d'un  maBiieciain  et 
4HiB  faaril  oa  deux.  L'ADgtoteire  exportait  de  largoi  frottages  ^ 
d'exceilflttte  ak,  des  faiaans  el  de  la  venaiaon ;  TEcoaae  offirait^ 
eikrelour,  des  graoaes^  des  UiYres  blanoS)  du  aauaaon  said  et  de 
riiaqpiriMugli.  Tbut  cela  ^tait  earoyi  et  re^u  des  deux  c6bt& 
eomiiie  gage  d'une  amti6  constante  entre  lea  deux  nobles  man 
SODS ;  A  s'eBSohatt  done  qu'il  n'eAt  pas  M  oonvenaMe  qae  Th^* 
litier  pr^aomptif  de  Waverley-Bcmottr  fit  un  voyage  en  Ecoaae 
ana  dtre  muni  delettrea  de  or^ance  pour  le  banHi  de  Bradwarw 
diae. 

Quand  cela  fot  une  fois  arrtt^  M.  Pembroke  demanda  qu'avaat 
le  dipart  de  son  cber  61§ve,  il  lul  fUt  peitnis  d'avoir  un  entretieii 
particulier  avec  lui.  Aux  exhortations  de  ce  brave  homme  k 
Edouard  pour  lui  reoonunander  une  conduitesage,  desmcBura 
pures,  raffermir  dans  ses  principea  de  religion,  et  le  porter  k  Mr 
ter  la  profane  compagnie  des  railleurs  et  des  latitudinaires,  trop 
nombreux  dans  Tarmte,  se  mdl^rent  quelques  exhortations  die* 
t^  par  ses  prdjugds  politiques.  «  II  a  plu  au  ciel ,  disait--il ,  de 
placer  les  Ecossais  (sans  doute  pour  les  p6ch6}  de  leurs  pires  en 
1642 )  dans  un  dtat  plus  deplorable  de  tdn^bres  que  mdme  oe 
malheureux  royaume  d'Angleterre.  Id  du  moins,  quoique  le  cwr 
delabre  de  Teglise  anglicane  ait  ete  en  queique  sorte  d6plac6,  U 
jette  encore  queique  clarte ;  il  y  a  encore  une  hierarchic,  quoique 
achisniatique  et  ddchue  des  principes  maintenus  par  les  P^res  de 
r£glise ,  Bancroft  et  ses  fr^res.  II  y  a  ici  une  liturgie ,  quoique 
tristement  derangde  dans  quelques-unes  des  principales  pri^res. 
Mais  en  Ecosse ,  ce  sont  des  tdn^bres  [H^ofondes ,  et  hormis  un 
reste  de  membres  pauvres ,  disperses  et  persecutes ,  TEglise  ne 
Yoit  plus  dans  les  chaires  que  des  presby tdriens,  et  je  crains  bien 
qu'on  ne  les  ouvrei  toutes  sortes  de  sectaires;  il  est  done  de 
mon  devoir  de  prdmunir  men  cher  61^ve  contre  des  doctrines  per* 
nicieuses  a  TEglise  et  a  I'Etat,  qui,  malgrd  lui,  de  temps  a  autre, 
viendront  frapper  ses  oreilles. » 

En  finissant,  le  docteur  pr6senta  k  Edouard  deux  ^normes 
cahiers  roul6s,  qui  semblaient  conlenir  chacun  une  rame  entifere 
de  papier  manuscrit.  C'6tait  le  travail  de  toule  la  vie  du  dign^ 
bomme,  et  jamais  on  n'employa  son  temps  k  un  travail  plus  ab- 
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surde.  II  avail  Hi  une  fots  k  Londres  dans  Tintention  de  faire  pa«« 
Mier  cet  ouvrage  par  un  libraire  de  Little-Britain,  tr^s-conna 
pour  ces  sortes  de  publications ,  et  k  qui  on  I'avait  conseille  de 
s'adresser  avec  une  certaine  phrase,  un  certain  signe,  qui  ^taient, 
k  ce  qu'il  paratt,  d\isage  alors  entre  les  Jacobites  initio.  Dte  que 
M.  Pembroke  eut  prononc6  le  shMoletii  ^  avec  le  geste  de  ri- 
gueur,  le  libraire  le  salua,  nonobstant  ses  rteiamations,  du  litre 
de  docteur,  et  le  conduisant  dans  Tarri^re-boutique,  aprto  avoir 
regard^  tous  les  endroits  oil  il  6tait  possible  et  ceux  0!!l  il  6tait 
impossible  de  se  cacher,  il  lui  dit :  —  ^Yoyez,  docteur,  voyez! 
tout  est  ici  sous  la  rose,  bien  serr^.  Je  n*ai  plus  laiss^  ici  m6me  ud 
(rou  qui  pAt  cacher  un  rat  hanovrien.  Auriez-vous  de  bonnes 
nouvelles  de  nos  amis  de  I'autre  cdt6  de  I'eau  ?  Comment  se  porte 
le  digne  roi  de  France  ?  Peut-6tre  arrivez-vous  de  Rome  ?  il  faut 

# 

que  Rome  termine  I'affaire ,  il  faut  que  I'Eglise  rallume  sa  chan- 
delle  k  la  vieille  lampe.  Eh  quoi !  encore  sur  la  r^rve  ?  je  vous 
en  estime  davantage ;  mais  ne  craignez  rien.  » 
-  Ici  M.  Pembroke ,  non  sans  quelque  peine ,  arrdta  un  torrent 
de  questions  accompagn^es  de  signes,  de  gestes,  de  regards;  et 
itant  parvenu  k  convaincre  le  libraire  qu'il  lui  faisait  trop  d'hon- 
neur  en  le  prenant  pour  un  6missaire  du  roi  d6chu,  il  lui  exposa 
Taffaire  qui  Tamenait. 

>•  Le  marchand  de  livres,  prenant  un  air  plus  grave,  proc<Sda  k 
Texamen  des  manuscrits.  Le  litre  du  premier  ^tait :  Dissidenee 
de$  di$sidents,  ou  la  comprihension  refutee^  prouvani  Vimpos$ibilUe 
Saucune  composition  entre  VJ^glise  et  les  puritains,  les  presbytia 
rtens,  ou  toute  autre  espice  de  sectcUres;  appuyiepar  Us  J^critures, 
les  Peres  de  VEglise,  et  les  plus  profonds  thSologiens  controversisies. 
Ge  litre  lu,  le  libraire  refusa  positivement  le  manuscril  en  disanl : 
— -«  Ouvrage  bien  pens6,  savant  sans  doute;  mais  le  temps  est 
pass6;  imprim6  en  small-pica^  il  ferait  environ  800  pages,  et  je 
ne  pourrais  jamais  m'indemniser  des  frais.  Pardon,  monsieur, 
j'aime  et  j'honore  la  vraie  Eglise  de  toute  mon  Ame,  et  si  cela 
eOt  6t6  un  sermon  sur  le  martyre,  ou  une  brochure  k  douze 
pence ,  j'eusse  hasard^  quelque  chose  pour  Thonneur  de  voire 
robe.  Mais  montrez-moi  I'autre...  Le  droit  d!Mriditi  justifiil  Ah! 
celui-ci  pronto  quelque  sens.  Hum...  hum...  hqm...  tant  de 

I  Motd'ordre  hibrai'que  donl  se  ser?irent  les  Juifs  pour  distinguer  leurs  amis  de 
leurs  ennemis  dans  an  jour  de  combat.  4.  m. 
fl  Garaei^re  d^mprimerie  appeM  en  France  eiciro  li  peCil  oil.  A.  v. 
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pages  \  papier,  tant ;  im[Hressioo,  tant.  Ab !  je  yoob  conseiUe,  doc* 
teur,  de  nous  retrancher  qaelques  citations  latines  et  grecques; 
c'est  lourd,  docteur,  terriblement  lourd ;  je  vous  demande  pardon, 
docteur,  il  faudrait  aussi  y  jeter  quelques  grains  de  poivre;  je 
n'ai  point  I'babitude  tie  juger  les  ouvrages;  j'ai  publi6  pour 
Drake,  pour  Charlwood,  Lawton,  et  pour  le  pauvre  Amhurst  ^. 
Ab,  Caleb,  Caleb !  c'edt  6t6  une  bonte  de  laisser  mourir  de  faim 
ce  pauvre  Caleb,  quand  nous  avons  chez  nous  tant  de  recteurs  et 
de  squires  si  gras.  Je  lui  donnais  a  diner  une  fois  par  semaine; 
mais,  Dieu  itne  garde !  qu'est*ce  qu'un  diner  un  jour  de  la  semaine 
quand  on  ne  sait  oil  aller  manger  les  autres  jours  ?  Eh  bien,  je 
iS^rai  voir  votre  manuscrit  au  petit  jurisconsulte  Tom  Alibi,  que 
j'ai  charg6  de  toutes  mes  afTaires  :  il  ne  faut  pas  aller  centre 
le  vent.  La  populace  a  Hi  tr6s-malbonn6le  envers  moi  la  der- 
ni^re  fois  que  je  suis  monl6  a  la  cour  du  vieux  palais.  Ce  sent 
tous  des  wbigs,  des  tdtes-rondes,  des  guillaumistes,  des  rats  de 
Hanovre.  >» 

Le  lendemain  M.  Pembroke  revint  trouver  r6diteur,  qui  lui 
annonga  que,  d'aprte  I'avis  de  Tom  Alibi ,  il  6tait  d^termin^  k  ne 
point  publier  son  ouvrage.  <«  Pour  i'Eglise  j'irais  avec  plaisir  aux. . . 
( qu'allais-je  dire  ? )  aux  colonies,  cbcr  docteur,  si  je  n'avais  une 
Xemme  et  une  famille ;  mais  pour  vous  prouver  mon  ddsir  de  vous 
Sire  utile,  je  recommanderai  votre  affaire  k  mon  voisih  Trimmel : 
il  est  gar^on,  et  pr6t  k  se  retirer  du  commerce ;  de  sorle  qu'un 
voyage  dans  nos  colonies  occidentales  n'aurait  pas  pour  lui  un 
grand  inconvenient.  »  M.  Trimmel  ne  fut  pas  plus  accommodant, 
et  M.  Pembroke,  peut-6tre  heureusement  pour  lui,  fut  oblige  de 
revenir  k  Waverley-Honour,  et  d'y  rapporter  saine  et  sauve,  dans 
ses  bagages ,  sa  defense  des  vrais  principes  fondamentaux  de 
TEglise  et  de  TEtat. 

1  Nicolas  Amhurst,  celebre  6crivain  politique,  qui  dirigea  pendant  quelques  annuel 
ane  feuille  appelee  In  Craftsman  sous  le  nom  suppose  de  Caleb  d^Anyers.  11  itait 
partisan  des  torys,  et  seconda  ayec  beaucoup  d^habilet^  les  attaques  de  PuUeney 
centre  sir  Robert  Walpole.  II  mourut  en  1742,  abandonn^  de  ceux  dont  il  ayait  servi 
'a  cause,  et  dans  la  derniire  mis^re. 

Amhnrst  survicut  k  la  chute  du  ministire  Walpole,  et  ayait  droit  de  s^attendre  k 
voir  ses  trayaux  recompenses.  Si  nous  excusons  Boiingbroke,qul  ayait  k  peine  sauve 
quelques  debris  de  sa  fortune,  nous  ne  ponyons  justifier  PuUeney,  qui  pouyait  ais^- 
ment  donner  k  cet  icriyain  une  existence  honorable.  On  m^a  dit  qu^ii  ayait  donnd 
-en  tout  k  Amhurst  une  cargaison  de  yin!  Amhurst  mourut,  dit-on,  de  chagrin,  e^ 
^ut  inhume  aux  frais  de  son  honnete  imprimeur,  Richard  Francklin.  {Lord  Cherster* 
field's  Characters  reriewedf  p.  42.) 

Cette  note  est  de  I'autear.  ▲•  x* 
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Gomim  le  ptiMic  paniissait  devoir  Mre  ainsi  pri^  do  bieaCut 
de  ses  6tucubrations  par  V^goi^  Uichet6  des  vendeurs  de  livres, 
M.  Pembroke  prit  le  parti  de  copier  ces  ^oormes  manuscrits  poor 
IHisage  de  son  ^I^ve  •,  11  sentait  qu'il  avail  ii/&  trop  iodulgerit 
oomme  pr^cepteur,  et  en  outre  sa  conscience  lui  reprochait  dV 
voir,  sur  la  demande  de  Richard  Waverley,  condescendu  k  n^ 
point  donner  k  Edouard  des  principes  opposes  k  ceux  de  TEglise 
etdu  gouvernement  actuel.  — «  Maintenant  qn'il  n'est  plus  sons 
ma  direction,  se  disait-il  k  lui-mftme,  je  puis,  sans  inancpser  k  wsl 
promesse ,  foamir  au  jeune  hooifne  les  moyens  de  juger  saine* 
ment)  et  je  n'ai  qu'une  chose  k  craindre,  c'est  qnll  me  reproche 
de  lui  avoir  cach6  si  long-temps  la  lumi^re  que  cette  lecture  va 
Jeter  dans  son  esprit. »  Tandis  qu'il  se  livrait  aiiisi  k  ses  reveries 
d'auteur  et  de  politique ,  son  cher  proselyte ,  qui  ne  voyait  rien 
de  trte-attrayant dans  les  titres  des  deux  ouvrages,  ^Braye  dn  vo* 
lume  et  des  lignes  serr^es  des  manuscrits ,  les  pla^a  tranquille- 
ment  dans  un  coin  de  son  coffre  de  voyage. 

L'adieu  de  la  tante  Rachel  fut  court  mais  affectueux ;  elle  re- 
commanda  seulement  k  son  cher  Edouard ,  qu'elle  croyart  sus- 
ceptible de  s'enflammer  facilement ,  de  se  tenir  en  garde  centre 
les  attraits  s6ducteurs  des  beautfe  d'Ecosse.  Elle  lui  dit  qu'eHc 
savait  qu'il  y  avait  dans  le  nord  du  royaume  qu^ques  anciennes 
families,  [mais  qu'elles  6taient  toutes  whigs  et  presby t6riennes , 
excepts  les  Higblandais  < ,  et  elle  ajouta  qu'elle  devait  lui  dire 
qu'elle  ne  croyait  pas  une  grande  delicatesse  aux  femmes  de  Ce 
pays,  parce  qu'on  lui  avait  assur6  que  les  hommes  portaient  ha* 
bituellement  un  costume  trte-singulier  et  mfime  indecent.  Elle 
termina  ses  adieux  par  une  benediction  tendre  et  touchante  ,  et 
donna  au  jeune  officier,  pour  quMl  se  souvtut  d'elle ,  une  bague 
de  diamants  d'un  grand  prix  (parure  habituelle  des  hommes  d'a- 
lors)  et  une  bourse  pleine  de  ces  larges  pieces  d'or  qui  6taient 
plus  communes  il  y  a  soixante  ans  qu'aujourd'hui. 


t      UiT 


CHAPITRE  VII. 

QUA.RTIER  DE  CAVALERIE  EN  ECOSSE. 

Le  lendemain  matin,  Edouard  Waverley ,  agite  par  des  senti* 

i  Le  mot  du  texte  est  Highlander.  Nous  avon^  essayi  de  le  franciser  en  chan- 
geant  la  terminaisoD ;  comme  od  dit  Hollandais,  MimlctetV.  a.  v. 
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mentB  divers,  dontle  principal  6tait  une  gra?e  inpresrioii  d'm* 
qni^tiide  de  se  voir  abandonn^  k  lai-mdme,  qaitta  le  chAteau,  wk 
milieo  des  bdnMioUoos  et  des  larmes  de  tous  les  vieux  domestic 
ques  et  des  habitants  da  village ,  qui  lui  remirent  des  demandes 
de  grades  de  sergenis  et  de  caporaux,  en  d^larant  qu'il  n'aurai€»t 
pas  iaisse  s'enrdler  Jacques ,  Gilles  et  Jonathan^  si  oe  n'avait  ^t6 
pour  accompagner  Son  Honneur,  conune  c'dtait  de  leur  de* 
voir.  Gomine  c'^it  aussi  de  son  devoir,  Edouard  se  d6barrasaa 
des  soUiciteurs  avec  des  promesses,  moins  toutefois  qu'on  eAt  ptt 
en  attendre  d'un  jeune  homme  qui  ne  connaissait  pas  encore  le 
monde.  Apr^s  avoir  pass6  peu  d'instants  k  Londres,  il  poursuivit 
sa  route  k  cheval  (mani^re  g6n6rale  de  voyager  alors)  jusqu'i 
Edimbourg,  et  de  Ik  k  Dundee ,  port  de  mer  sur  la  cdte  orientate 
de  i'Angus-shire ,  ou  son  regiment  6tait  en  garnison. 

II  entra  alors  dans  un  autre  monde  y  od ,  pour  un  temps ,  tout 
lui  parut  beau ,  parce  que  tout  6tait  nouveau.  Le  colonel  Gardi- 
ner, qui  commandait  le  r6gim«[it,  6tait  lui-mdoie  une  ^tode  pour 
an  jeune  homme  k  la  fois  romanesque  et  curieux.  Quoique  d6)i 
d'un  Hge  avanc^,  il  6tait  grand,  beau  et  actif ;  dans  sa  jeunesse,  il 
avait  ^t6  ce  qu'on  appelle  honndtement  un  joyeux  vivaat,  et  d'6* 
tranges  bruits  couraient  sur  son  passage  soudain  du  doute,  sinob 
de  rincredulit^,  k  une  religion  s6v6re  et  mdme  ^ithousiaste.  Ob 
disait  que  ce  cbang^nent  merveilleux  v^iait  d'une  rdv^lation 
sumaturelie  qui  s'^it  manifest6e  aux  sens  ext^rieurs ;  et  beau- 
coup  de  monde  regardait  le  proselyte  comme  un  illuming,  et  per- 
sonne  ne  le  consid^rait  comme  un  hypocrite.  Gette  histoire  sin* 
guli^re  etmyst^rieuse  inspira  au  jeune  officier  un  sentiment  par- 
ticulier  et  solennel  d'int6r£t  pour  le  colonel  Gardiner  ^ .  On  con* 

1  « J^ai,  dit  Walter  Scott,  mis  dans  celte  ^diiioD  le  nom  entier  de  ce  brave  et 
•xceUcBt  officier,  et  je  rapporterai,  a]oute-t-il,  le  r6cit  extraordioaire  de  sa  conyer- 
sioD,  relate  par  le  docteur  Doddrige. 

«  Get  iv^neraent  memorable  arriya  au  mois  de  juiUet  171<).  Le  major  ayait  pass^  la 
soiree  (et,  si  je  ne  me  trompe,  dit  le  pieux  6crivain,  c^^tait  un  samedi)  en  joyeuse 
compagnie ;  il  ayait  donne  k  noe  femme  mariee  un  rendez-yous  qui  deyait  avoir  lieu 
k  miDuit.  Ses  amis  le  quittirent  h  onze  heures ;  et  ne  trouvant  pas  ii  propos  de  se 
rendre  le  premier  au  lieu  conyenu,  il  alia  dans  sa  chambre  pour  tuer  Pennui  de 
Pheure  d^attente  avec  quelque  livre  amusant,ou  autrement.Mais  il  arriya  par  hasard 
quHl  tomba  sur  un  livre  religieux  que  sa  bonne  mdre  ou  sa  tante  avail  gliss6,  sanS 
quHl  lesAt,  dans  son  porte-manteau  jil  avait,  je  crois,  pour  litre  1$  Soldat  chrHian, 
ou  le  del  pris  d'assaut,  et  pour  auleur  M.  Thomas  Watson.  Pensanl,  d'apr^  le 
iilre  de  Pouvrage,  quHl  y  trouverait  quelques  phrases  de  sa  profession  spiritualis6es 
de  manure  k  Pamuser,  il  se  mit  k  lire  sans  sMoqui^ter  de  ce  que  renfermait  le  livre '« 
mais  cette  lecture  fit  sur  son  esprit  ( Dieu  seul  peut-6tre  salt  comment )  une  impres- 
sion qui  eul  pour,  lui  les  suites  les  plus  importantes  et  les  plus  heureuses.  11  crvt 
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cevra  facilement  que  les  offlciers  d'un  raiment  command^  par 
UQ  chef  si  respectable ,  devaient  composer  une  soci^te  plus  paisir 
ble  et  plus  r^gulidre  que  cela  n'a  lieu  ordinairemeDt  dans  un 
corps  militaire ,  et  que  Waveriey  ne  fut  point  expose  k  des  ten* 
tations  qu'il  eAt  trouv^es  dans  un  autre  regiment* 

En  cette  situation,  ils'occupa  tr6s-aciivement  de  son  Education 
militaire ;  depuis  long-temps  bon  cavalier ,  il  se  livra  k  Tart  du 
manage,  dont  la  perfection  realise  presque  la  fable  du  Centaare , 
les  mouvements  du  cheval  paraissant  venir  plutdt  de  la  volonte 
de  son  guide  que  del'usage  d*une  impulsion  ext6rieure  et  appa- 
rente.  On  I'instruisit  aussi  de  son  metier  d'offlcier ;  maisje  dois 
avouer  que,  sa  premiere  ardeur  pass^,  les  progrte  furent  moins 
prompts  qu'il  ne  Tavait  d6sir6  et  esp6r6.  Le  metier  d'un  officier , 
lequel  affranchit  des  devoirs  les  plus  difflciles  aux  yeux  de  ceux 
qui  ne  le  connaissent  pas ,  parce  qu'il  est  accompagn^  d'un  ap- 
pareil  imposant,  n'est  au  fond  qu'une  routine  s6che  et  abstraite, 
reposant  principalement  sur  des  calculs  d'arithmetique  astreints 
k  beaucoup  d'attention  et  exigeant  une  tdte  froide  pour  exteuter. 
Notre  h6ro$  6tait  sujet  k  des  distractions,  k  des  etourderies  qui  lui 
attiraient  les  rires  de  ses  ^aux  et  les  reproches  de  ses  sup6rieurs : 
il  sentit  avec  peine  son  inferiority  pour  les  quality  qui ,  dans  sa 
nouvelie  profession ,  semblaient  le  plus  dignes  d'^Ioge.  11  se  de- 
mandait  en  vain  pourquoi  son  oeil  ne  mesurait  pas  les  distances 
aussi  bien  que  I'oeil  de  ses  camarades ;  pourquoi  il  ne  r6ussissait 
pas  comme  eux  a  faire  ex^cuter  les  difF(6rents  mouvements  n6ces- 
saires  k  une  manoeuvre ;  et  pourquoi  sa  m^moire,  si  beureuse  en 

Toir  un  rayon  extraordinaire  de  clarte  tomber  sur  Pouvrage  qu^il  tenait;ilpensa 
d^abord  que  cela  yenait  de  sa  lu:r.i^re;mais  en  levant  les  yeux,  il  Tit  avec  une 
surprise  extreme,  devant  lui,  comme  suspendu  dans  Pair,  IHmage  de  Notre  Seigneur 
J^sus-Christ  sur  ia  croix,  entour^e  d^une  aureole,  et  il  entendit  une  voix,  ou  quel  .ue 
^hose  de  semblable  h  une  voix,  qui  lui  dit,  ou  k  pen  pris  (car  il  n^6tait  pas  sftr  des 
mots) :«  P6cheur,  YoWk  comme  tu  es  recoooaissant  de  ce  que  j'ai  souflnsrt  pour  toi!» 
n  fut  si  yivement  frapp6  de  ce  pbenomdne  extraordinaire,  qu'il  tomba  aussitdt  dans 
son  fauteuil  2i  bras ,  od  il  resta  long -temps  sans  connaissance  et  sans  mouTement. 
«  Cette  apparition  du  Sauyeur  sur  la  croix,  dit  Ping^nieux  docteur  Hibbert,  et  ses 
paroles  terribles,  ne  proviennent  yraisemblablement  que  d*un  melange  de  souyenirs 
qui  ayaient  leur  source  dans  quelque  appel  pressaot  h  la  penitence,  que  le  colonel 
ayait  lu  ou  entendu;  nous  ne  saurions  toutefois  expliquer  comment  de  telles  id^es 
peuyent  produire  une  esp^ce  de  rialiti.  Cette  yision  eut  certainement  des  conse- 
quences iroportantes  en  religion,  la  conyersion  d'un  p^cheur.  Et  aucun  simple  r^ctt 
n'est  plus  capable  de  conQrmer  dans  Popinion  que  ces  terribles  apparitions  ne  yien- 
sent  que  de  Dieu.n  Le  docteur  Hibbert  ajoute  dans  une  note  :  «  Pen  de  temps  ayan^ 
cette  yision,  le  colonel  Gardiner  ayait  fail  une  yiolente  cbute  de  cfaeyal.  Son  ceryeao 
ne  pouyait-il  pas  ^tre  assez  d^rangi  par  cct  accident  pour  lui  faire  yoir  une  chose 
fmaginaire?  »  (Hihberfs  philosophy  of  apparitions ;  ^i^aibQur^f  48My  page  190.) 
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d*aatres  cas ,  fie  lui  hisait  pas  retentr  les  phrases  techniques  et 
les  minotieux  d^ils  de  la  discipline  militaire.  Waverlef  6tait  na- 
turellement  modeste,  etse  gardait  blen  de  penser  que  ces  regies 
Aissent  au-dessous  de  lui,  ou  qu'ii  itait  n6  g^n^rai,  parce  qu'il 
n'itait  qu^un  subalterne  sans  talent ;  la  verity  est,  qu'ayant  con- 
tinue rhabitude  qu'jl  avait  prise  d'^tudier  sans  ordre  et  sans  m^- 
thode,  cette  habitude ,  influant  sur  un  earact^re  rfiveur  et  abs- 
trait,  lui  arait  dbnn6  cet(e  disposition  mobile  d'esprit,  qui  est  tout 
i  fait  en  opposition  avec  I'^tude  et  une  attention  soutenue.  Au 
milieu  de  tout  cela,  il  passait  son  temps  avec  ennui ;  la  noblesse 
des  environs  n'aimait  gu6re  les  oiDciers  et  les  recevait  pen ,  et  la 
bourgeoisie  de  la  ville,  dont  le  commerce  6tait  la  principale  oc- 
cupation, n'engageait  gu6re,  par  son  genre  de  vie,  Waverley  k  se 
tier  avec  elle. 

L'arriv6e  de  T^t^  et  le  d6sir  de  connattre  de  TEcosse  autre 
chose  que  ce  qu'il  pouvait  voir  de  sa  garnison ,  le  d6(ermin6rent 
d  demander  un  cong6  de  quelques  semaines.  II  r^solut  de  visiter 
d'abord  Tancien  ami  et  correspondantde  son  oncle ,  se  proposant 
de  prolonger  ou  d'abr^ger ,  suivant  les  circonstances ,  son  s6jour 
dans  le  manoir  de  Bradwardine.  II  se  mit  en  route,  k  cheval,  suivi 
d^an  seul  domestique ,  et  passa  la  premiere  nuit  de  son  voyage 
dans  une  miserable  auberge ,  dont  la  mattresse  n'avait  ni  sou- 
liers  ni  has ,  et  dont  le  maltre ,  qui  se  donnait  le  titre  de  gentle- 
man ,  ne  vit  pas  avec  plaisir  que  son  hdte  ne  Tedt  pas  invito  k 
souperavec  lui*. 

1  La  politesse  d^one  ioTiUtion  k  parUger  le  repas  du  yoyagevr,  on  du  moim  & 
boire  ayec  lui  quelque  liquenr,  ^iait  encore,  dans  la  jeanesse  de  Pautear,  un  devoir 
tax  yeux  de  quelques  vienx  anbergistes  d*ii^coMe.  En  retour  de  cet  honn^tetd, 
MiOlelier  racontail  au  Teyageur  ionles  lei  nouyelles  du  pays,  et  itant  probablement 
fac^tieux  par-dessus  la  marche,  il  6tait  tr^s-commun  de  Toir  chez  les  Bonifaces  * 
icoiSMfl  toutes  les  affaires,  toutes  les  occupations  serriles  de  Tauberge  d6yolues  ft  la 
pavTre  oitoagire.  11  y  avait  autrefois  k  iSdiodioDrg  un  gentilhomme  d^nne  ancienne 
familJe,  qui,  dans  le  but  de  s'assurer  une  existence,  se  mil  ft  la  tite  d^nn  caC§,  un 
des  plus  beaux  6tablissements  de  ce  genre  dans  toute  TEcosse.  La  maison  £lait, 
comaie  de  etutnme,  entiirement  tenue  par  riconome  et  laborieuse  mistriss  B., 
Undis  que  son  mari,  qui  ne  s^en  occupait  nullement,  passait  son  bemps  ft  la  chasse. 
Cn  jour,  pendant  que  le  fen  prenait  ft  Pitablissement,  on  rencontre  le  mari  traver*- 
sent  Highmet  avee  ses  fusils  et  ses  instruments  de  pftcbe,  et  il  ripondit  tranquille* 
meat  ft  quelqu'un  qui  s^nformait  de  son  Spouse,  que  la  pauyre  femme  essayait  de 
sauver  une  partie  de  la  vais$ellc  el  des  Itrres  qui  lui  servaient  ft  diriger  les  afflsires 
de  la  maison. 

Dus  la  jeunesse  de  Tauteur  il  y  avail  encore  des  vieittards  qui  regardaient 
comme  une  partie  indispensable  des  plaisirs  d^un  voyage  de  causer  avec  rhdtelier, 

*  lYom  commanement  doaoo  aus  aubergUtas  dci  la  G#ao  Je-Brelagne.  A.  v. 
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procba  iaseosibtement  de»  bautos  terreaduB^UialMre^  qtithti 
.  apparureut  d'abord  comnie  une  Ugne  bleue  i  L*iiart»QD ;  nwis 
'bientdt  il  les  vit  coixuse  das  masses  giga^Ektesques,  teaqMlh^ftWl- 
blent  jeLep  uii  d^fiaa  payaplfttqiH  se.lrQ«ive  AUHteaiou&.  MpiM 
de  cette  barriixe  foro^idabte  ^  mai^enoora-dafifi  k»'blM»eBt6irM^ 
deoieurait  Ckiscoe  Gtw^ne  Bi?adwiirdH»e  de  BrSKtMmrdine;  «!;, 
si  Ton  ^a  doit  croiFO  la  vieiUesaie  en  ch^ew^  Maiies.^  c%Uil  K 
(^ese^  P^res  avaii^nt  re(»id4  depuia  le  tempa  da  fiiK^iMisL.roi 
DuneaQ. 
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MANOIR  D'eCOSSE  IL  Y  A  SOIXANTE  ANSJ. 

C^6tait  vers  midi  enviroD  que  le  capitaiae  Wavertey  ei>tra  dao^ 
le  village  a  maisoDs  6cart^es>  ou  plutdt  daos  le  batneau  de  TuHj- 
Teolan,  ou  etait  situ^e  Tbabitatioa  du  bauit  i»:Qprietaire.  lA^snai- 
sons  ofTraient  I'apparence  d'uoe  grande  misere,  surtouta  u0mI 
babitu^  a  la  riaote  propret^  des  cbaumLeres.aQ^lai$e$.,  Eilefrs'^- 
levaient,  sans  aucune  espece  d'ordre,.  de  cbaqiie  cdt^  d'uoe  aorte 
de  rue  non  pav6e,  ou  des  enfaots ,  .presi|ue  duns.  T^Ut  de^  luidtt^ 
primitive,  se  coucbaient  et  se  roulaient ,  aiiisi expose jt  se  Uae 
6craser  par  les  pieds  des  premiers  chevaux  qui.  vie»di?aieDl  a  par- 
ser. Accidentellement ,  il  est  vrai ,  quand  ce  r^siiitat.  semblait 
inevitable,  quelque  prudente  grand'm^re,  avec  son  bonnet  en 
SOTte-tdtc,  saqfoenouifieet  son  feseau,  se  pr6cipitait,  comme  one 
sibylle  en  fureur ,  bors  de  Fune  de  ces  loiseipabli^  oabaoMB  ^  w 
le^ait  do  rnHmj  dela  route ,  satsissaH  un*  de  ce?  enfents  nu  tmd 
brdl6  par  le  soleil,  lui  appliquait  un  boa  soufflet ,.  elk  portjiiisiu' 
SQO  dosaAi  [^i&;  et  le  nutrnw^  a  IdleMfmctw  r^ponlGhift  par  m 
eri  aigu  qu'il  tirait  du  fond  de  ses  poumons ,  aux  reprocbes  de  la 
roatrone  gFOiodAiuse.  Une  troupe  dd  cbieBs  erraiils  fMaimt 


c|ttires8«tiiblait,s«ii.«e]ity  pac  softknoMMr  p«li*,  ii  I'MteH^r  ^IftJaprefldre' Aim  f^s 
Jay«tAM4  Fomaua  de  WinAaor*,  oU'  m>  Bla^m  ^  Qeot^^**  intmt  19  Tey^v^diMe 
d'EdfBuitUon.  Qttekqvefoi*  PMtcsse  frtMk  l^  mbk  de  faire  la  QOVf«fMrttt»B  atw  hi 
&odt^,  hu  UmB.  cas^  om  Its  d^aobUgaiilk  da  ae  pa»  avoir  poor  eatr  raftentiOR  d^mvgtp, 
et  on  pouvait  s^attirer  de  fort  mauyaises  plaisasteries. 
•    CeUe  B84e  e^tde  Iftnitfur..  i.  x* 


'  Merry  Wives  of  Windsor^  piece  de  Siialcspeare.  ▲.  H. 

'*  Blngt*€  of  ibti  Geotg^  in  ikkanrf^  Mh«fii«fBtht9ntem,  a. 
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MMA^  dMabei^n^inld'^i  des^  ItiitlenieMk  G^rd^grdmenl  ^taft 

vMUge  Of]  ^el«j»  A^  cH im^  a>p>p«Ms  ^^Ifm,  eMpk>^  i  diMser  i0s 
die¥M«  de  906i^(s»  fM)gMe»  et  si  Mfg«te ,  qui  1$  m  itmt\m\iiut 
p^9»m  tare  iAnmfki\m}A\i9^)  <r«m  b«»Mao  jr  on  Mtrt ,  jws^tt'^ee 
qyTii^  fosKS^npt  anrri#d  ft  fear  cTestiiltttiaiY; 

he  iml  e(  l^^  peiiyi»(M  existent  me&n ;  m«rto  c0tte  diffifMitti 
DOW  ^afte  de  Adue  Msloim,  et  j€f  ne  une  fo  ^s*  petttMe  que 

Waverley  6rt  fyassfffft  frdnviftt  (A  el )»  ua  vknMrd  emrt36  p» 
)e  trarail  el  F^ianfii^es ,  Atin  jm%  dflbibli^  psip  Hige  #1  to  fbify^, 
sAe*  tmManl  ftvee  peme  » fa  porte  ^  sa  butl«r  poor  reqgRifd<^av«e 
6ixmnefnelrfIel»y^lel»mt»1I^M^ttt^e^l0»be»^  ffhefm%  ^Yi- 
tranger ,  et  qui  se  reunissait  a  ses  voisins  dans  I'alelier  #ff  nwrrd- 
cfM ,  eCi  r)»  ^e  demsn^iesA  4fe^  p^mxH  i^emr  el  ^  ji  powMliiller 

]*iHSsea«r,  9vee  teUf^ertfehes  et  teursiaeMx  sar  ta  tMc^,  e^imit 
im  Aspe^l  p\m  aj^piM^.  AV€fi}  te^d  jffp«o  emrto»«t  ligip»,  wmo 
f^of 9  %ra9 ,  leors  jmnbe^'  ^  teur»  pkd»  nns ,  leur  IMe  ttfodufuMe 
et  ie^Ts  c^hffreff%  UxnbMi  m  inesismi  eUes  ? appehiienl  oesr  jemiBs 
fillM  qmaTtfnaetit  te&p«fiit^i»  iMiens.  Un  aMxIeerr  de  peiBtiUse 
eiit^  pe«l-*dlfeemlMirrM^de  Mcid«r  (fv  i  in6viuitla  prMensim, 
tfUhl  po^  le  vgtMVenl  iiM  pmr  lal  teaul^ ;  qfooiqne ,  it.  drnfrai, 
iHi'  fr»tk7  At)g)»i»)  k  1*  r^eliercliiir  d«t  o^mf^tfAle^  iMt  particBtter 
d  Ift  IsMgi^  Ai  so&>  paysr  edt  Mttrt  (fue  tears  vMaiMMte  tasedt 
JMins  raters  que  teiuts  pksda  «l  fours  iamiiea  Ciiflwrftt  flus^  Taiti 
de  f  air ,  qiie  leur  tttw  ti  krur  teint  ne  fhwent  paa  sv  e3ip«s6i  ailL 
rnyofis  ^^aoleil^  off  pemt'^re  mhttmiX  eAt  pens^qiie'fca  pe^rsosr- 
fieset  lea  Tdtements  ««Mei}(^eonsid6rable«ient  gagn^a  una  abeil- 
dantd  dppUaatioti  d^eaa  ie  {bfHaiae  atbc  uii  f ti4Mtii»  aaiflci^  de 
savott.  * 

L'enaemUB  de  oatta  ae^tie  faiaak  ^akid » fiaaeei  qai'file  accsaaait 
an  fmniieF  coaqsrdfanl  JaaltigDatioB.  de  rinihistEiai/ei  paat^dtne 
darioleUifgBiire;  Laicnawl^iateBe^laptaad  ^randa  ip^swton  d^ 
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ceux  qui  ne  s'occupent  pas,  9einblaitaQiiiier  peu  les  habitants  du 
village  de  Tully-YeolaA  :  el|e  n'^tait  active  que  cbez  les  chiens 
dont  nous  avons  parld  plus  haut ;  elle  6tait  tout  k  fait  passive  chez 
les  villageois.  lis  s'arrStaient  bien  sur  les  portes  de  leurs  chau- 
mieres  pour  voir  passer  le  jeune  officier  et  son  domestique,  mais 
sans  aucun  de  ces  gestes ,  de  ces  regards  qui  annoncent  le  plaisir 
que  ceux  qui  mtoent  une  vie  monotone  trouvent  ordinairement 
dans  une  distraction  inattendue.  Cependant  la  pbysionomie  de 
ces  gens-14,  k  Texaminer  attentiv^nent,  6tait  loin  d'exprimer  Tin- 
diff(6rence  de  la  stupidity ;  leurs  traits  ^taient  durs,  mais  spiri- 
tuels;  sdrieux,  mais  expressifs ;  et  parmi  les  jeunes  femme«,  un 
artiste  en  eAt  trouv6  plus  d'une  dont  la  beaut6  et  Texpression  de 
pbysionomie  lui  eussent  pu  servir  de  module  pour  uue  Minerve. 
Les  enfants,  quoique  le  soleil  edt  bruni  leur  peau  ,et  blanchi  leur 
«bevelure ,  avaient  aussi  un  air  int^ressant.  En  un  mot ,  il  sem- 
blait  que  la  pauvret6  et  I'indolence ,  qui  n'est  que  trop  souvent 
sa  coropagne ,  s'^taient  r^unies  pour  degrader  le  g^nie  naturel  et 
les  connaissances  acquises  de  paysans  courageux ,  intelligents  et 
r^fl^cbis. 

Toutes  ces  pens6es  se  croisaient  dans  I'esprit  de  Waverley,  pen- 
dant qu'il  suivait  lentement  le  cbemin  raboteux  et  pierreux  de 
TuUy-Yeolan ;  pens^  qui  n'^taient  interrompues  que  par  les 
sauts  de  son  cbeval ,  lorsqu'il  6tait  attaqui^  par  ces  cosaques  de  la 
race  canine,  les  collies  dont  il  a  d&}k  ii6  question.  Le  village  avail 
plus  d'un  demi-mille  de  long ,  les  chaumi^re^  ^tant  irr^guli^re- 
ment  situtes  de  cbaque  c6te  de  la  route ,  et  s6par6es  par  des  jar- 
dins  ou  cours  (comme  on  dit  dans  le  pays) ,  plant^s  de  diff§reotes 
mani^res ,  oil  Ton  ne  voyait  pas  encore ,  il  y  a  soixante  ans ,  la 
pomme  de  terre ,  aujourd'bai  si  r^pandue ,  mais  oil  Ton  remar- 
quait  des  plants  de  gigantesques  kuks  ou  cboux,  wtour^s  de 
buissons  d'orties ,  et  qui  offraient  ^k  et  la  aux  regards  la  haute 
eigue  ou  le  cbardon  national  ombrageant  le  coin  d'un  petit  clos. 
On  n'avait  point  nivel^  le  terrain  in6gal  sur  lequel  ^tait  bAti  le 
village ,  de  sorte  que  ces  enclos  pr^sentaient  des  hauteurs ,  des 
bas-fonds  de  toute  espece  -,  ici  des  coUines,  la  comme  dqs  fosses 
de  tanneur.  Entre  lesmurailles  de  pierres  sans  ciment  qui  prot^- 
geaient  ou  plutdt  avaient  I'air  de  prot^ger  les  bizarres  jardins  de 
TuHy*yeolan ,  tant  les  bribes  ^laient  en  grand  nombre ,  paasait 
un  sentier  ^troit  qui  conduisait  au  cbamp  commiuial ,  ou  les  vil- 
JiBgeois  y  unissant  leuirs  travaux ,  sraiaieBt  altemativement  du 
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deigle,  deravoine,  de  Torge  et  des  pois  dansdessillons  de  si  peu 
d'6tendue ,  qu'k  quelque  distance  cette  plaine  yari6e  et  peu  pro- 
dactiye  ressemblait  au  livre  d'dchantillons  d*un  taillear.  Dans  uii 
petit  nombre  d'endroits  plus  favoris^s ,  on  voyait  derriire  les 
chaumi^res  un  miserable  wigwam ,  eonstruit  en  terre ,  caiiloux 
et  tourbe ,  06  les  riches' pouvaient  peut-fitre  jnettre  une  vache 
maigre,  ou  un  cheval  bon  k  conduire  k  T^corcheur.  Mais  presque 
toutes  les  cabanes  ^talent  d^fendues  en  avant  par  un  6norme 
monceau  de  tourbe  noire  d'un  cdt^  de  la  porte ,  de  Tautre  par  un 
tas  d'ordures  qui  rivalisait  de  hauteur. 

A  une  port^e  de  fl^che  du  village ,  se  montraient  des  enclos 
qu'on  appelait  pompeusement  le  pare  de  Tully-Yeolan ,  et  qui 
fonnaient  piusieurs  champs  carr^ ,  entour^  et  s^par^  par  des 
murs  de  pierres  de  cinq  pieds  de  hauteur.  Au  milieu  de  la  cldture 
ext6rieure  6tait  la  premifere  porte  de  Tavenue,  qui  s'ouvrait  sous 
un  arceau  cr^el6  par  le  sommet  et  orn^  de  deux  blocs  massifs  de 
pierre  mutil6s  par  le  temps ^  qui ,  si  Ton  en  croit  la  tradition  du 
hameau ,  repr^sentaient  autrefois ,  ou  au  moins  devaient  repr^- 
senter  deux  ours  rampants ,  supports  de  I'^cusson  de  la  famille 
Bradwardine.  Gette  avenue  6tait  en  ligne  droite  et  d'une  mediocre 
longueur ;  elle  ^tait  bordee  d'un  double  rang  de  vieux  marron« 
niers  et  de  sycomores  plants  alternativement,  dont  les  branchei? 
hautes  et  touffues  s'entre-croisaient  au  point  de  faire  de  Taveuue 
un  berceau  6pais.  Derriire  ces  arbres  v6n6rables  s'6levaient  pa- 
rallilement  deux  grands  murs  qui  semblaient  aussi  antiques ,  et 
^taient  converts  de  lierre,  de  cb^vre-feuille  et  autres  plantes  ram- 
pantes.  Le  chemin  paraissait  avoir  6t6  peu  foul6  et  ne  Tavoir  gubc 
616  que  par  des  gens  de  pied  :  aussi ,  comme  il  6tait  tr^s-large  et 
constamment  ombrag6,  il  6tait  garni  d'herbes  longues  et  touffues, 
au  milieu  desquelles  un  6troit  sentier ,  qui  conduisait  de  la  porle 
haute  k  la  porte  basse ,  avait  616  pratique  pour  les  pi6lons.  Cette 
seconde  porte ,  comme  la  premifere,  s'ouvrait  sous  une  arche  or- 
n6e  de  sculptures  grossi^res,  cr^nel^e  aussi  par  le  haut,  au-dessus 
de  laqueile  on  apercevait,  k  demi-cach6  par  les  arbres  de  Tave- 
nue ,  le  chftteau  avec  ses  toils  61ev6s  et  pointus ,  ses  pignons 
6troits ,  ses  pierres  denlel6es ,  et  ses  tourelles  aux  angles.  Un  des 
battants  de  la  porte  basse  6lait  ouvert ;  et  comme  le  soleil  donnait 
dans  la  cour ,  sa  clart6  se  r^pandait  par  cette  ouverture  dans  la 
sombre  avenue.  C'6tait  un  de  ceseffets  qu'un  peinlre  aime  a  re- 
pr6senter;  et  cette  lumifere  ^clatante  se  mariait  merveilieusement 


(2py^rdjiire.sDu«lJ8U]u^ll0{)«»iMti'ail^^    . 

ebevai  Aiix  main^de  w»  dooiesti^ua,  4«somcbut  ieii(?i»^  4Wif0^ 
nv^  jDui^aaot  de  la  doMce  Srai^Umt  4e  J'^iobr^e,  «t  s(9  Ji  vrjot  Jbit- 
tenaeat  aux  U^es  da  {]»ix  et  de  retnute^M  ItiidiMMii  ca  taMoMi 
tcuxiqiuUe  ^  soiitaira^  qu'il  oa  fa  wuviot jdu^  da  JU  'Ot^s^re  at  de 
h  boua  dtt  b«meau  qu'il  yewt  da  (x^ai»ar.  JU  ciQ«r  i»?^^toJt 
tout  ^  fait  en  harmonie  avec  ^  qu'f  1  ray^t  I4 IMWO » 4iHi  pik 
Qussait  ciDifisi«taraodaiix4)u  Uxuf  corp$-ijiii4((gis«^l0y^^  ^iroitset 
JtXuite  ruida3  9  joints  i'un  a  r^bpe^  a  <«jDigia9 droitSj,  mmrrait  qo 
cMe  da  raoclos ;  alia  avait  at^MUadaA$4ia  laiopfiioii  rQAii'«¥AJt 
plu$  t)ia3oio  da  cb^aaux^  jnaif  m  iaa  afchUacta^  acowiis  ca  0^ 
\^eo  t  )pas  aocQTia  dUUibuar  unedaineiiDe  da  fanaitle.  JLoa  (uiMiiefi 
^i0«)l.OQinlu*a»sa9^  inaJ3  ir^-patilas^  lalaiiwavMtdaf  XorinaahH 
zarra3  appaMes  betitaunw^Sp  ^i  k  tous  las  aqglas^  qui  ^itaieot  eo 
grand  nombra ,  etait  una  patite  tousqui  rffflawttoit  pliit6t^  uoa 
poivrJiu'a  qu*a  uiia  g^orite  goXbique.  La  deyaat  de  )a  nudaoR 
n'mmoxui^l  f^  qua  Tan  >$'y  ragardAt  coAwa  a  Tabri  da  twta 
^ttaqua ;  ii  j^UU  garm  de  mauiiri^r^fi^ ,  at.  aa»  faottras  du  ra»da- 
^auasaa  poFtaJaoX  das  baxjieaux  da  fer,  dai^s  ia  bujt  prabiaMeiBant 
de  sedafendra  oootra  ia$  trou^  anaAtesdaa  holutoiapa,  oa  da 
repou^isar  Ja  vi^ltades  ca(araj9E$  das  joaootagoaf  voiaJAe^.  hm  eta^ 
bias  at  d'autra^  haUcuaats  da  ferine  x^cai^iajcit  raatre^cdta  da  la 
cour  :  las  etahJes  avaiant  da  ba&ses  vojites,  avacde  petUes  ouyer- 
tures  en  guisa  da  feniSlres,  ayaut  Tairo  ccmaja  Je  rawflfqwa  te 
groom  d'Bdouard ,  plutOtd'una  prison  pour  des  raeurtnerjs  at  da$ 
voleurs ,  ou  tout  autre  condamn^ ,  qua  d'un  aJUri  pour  la  b6tajl; 
au-des5U3de  ccs  tristes  constructions  etaimt  lesgreni^rs^  qu'ofl 
namnae  dans  le  pays  girmb,  et  autres  oflices,  a«ujmuals  ojo^ri- 
vait  par  das  escaliersexterieursd^unegrossiera  roaconxjerie.  Daux 
nutraiJles  crenelees ,  dont  Tune  fi^isait  face  a  Taveoue  et  Tatitre 
separait  la  cour  du  jardin  ^  ^completaient  Ja  cloture. 

La  cour  n'^tait  pas  sans  ornemeBls ;  dans  un  coin  etait  un. grand 
{ugaonnier  an  forme  de  tonneau,  ayant  beaucoup  de  rapport  avec 
un  edifice  curieux  appele  k  four  d! Arthur ,  qui  edt  tourne  la  t^te 
de  tous  les  antiquaire^  d'Angleterre ,  si  le  digne  propri^taira  ne 
re0t  pas  abatlu  pour  r^parer  la  digue  d'una  aaluse  ypisine.  Ce 
pjgaonniai*  pu  ffolumbarium,  comma  le  nommait  le  propri^taira  9 


n'^taitpas  d'une  mince  ressourc^  pour  an  taird  ^(ji^sais  d'alors, 
doDt  le  revenu  s'augmentait  ptr  to  infAlM  imi^mxr  les  fermes 
par  les  fourrageurs  ail^ ,  et  {wr  la  tohseriptton  i  laquelle  ils 
^Uiei^  ^QUAiU  au  fr^Ut  4ew  toblt. 

JDao«  4m  «ulre  coia  deia>cQttr  6tail  ^lae  liqiitaiiie^att  mi  ours  w. 
pieri^  dooiioaitsur  iw  larg^  ]Ma«fiipav44«p3  toqttfd  Jl  vomisaaii 
daV^u.  CeUe4»u!¥ioderart  ^itiajo^rvaiUa  da4a#»ntrtte4dte 
lieoes  4  ia  M»ide»  U  ne  fiiut  p«f  <NiblM^  ^n^  4«^  tiNMt  4e  t0iitat 

SQrtea,  peUt0'^gmid«^  fte»<4mH>^ 
laafen^tmi,^  tea  iiiprnw..  tevwMiaBt  laagouttMvea^atkpiiBv^ 
laawJeatonraUea^air^o  Uiictewi»iimia4elaitfttilte,  6cM»«ii 
eaiae(iyreg#»Ui^ii6$xPr«iM«fafiik4iiA^       . 

Lacour  itmt  iwto,  Mia  jia?^  e t  tftto^yraprft,  paroe  fue  vrtak 
sanblabtevDWut  M  y  avtiH  una  martin  wiia  tftirtin  cui  ^taMaa 
doQtoQsesenraiti^r  importer  1a  liU^»  TovtttmUaitaolitaina 
«t  ii)e»ciQttX  dana  ^  lieu,  <»tt  !'<»  nVtfit«ii4ait  qw  it  krait  4a  la 
fODlaiae^  H  nakiteQait  Wavwtey  dana  r«Mt  ^ti'tt  MiMit  lian  on 
iaoiiaat&r«.  KoMdemandMa  IpanMstimw  taetcur  ^  tonDintr 
'mw  cbapHre  G0Bsacr6  4  peindM  um  natora  saaa  maammtmt*. 


CHAPITRE  IX. 

T0UK8. 

Apres  avoir  satisfait  sa  curiosite  en  regardaat  avtour  de  lai 
pendant  quelques  minules,  Waverley  ebranla  le  laarieau  maasif 
de  la  porta  priocipale,  dont  Tarchitrave  portait  la  dale  1594.  Mais 
on  ne  lui  fit  aucune  r^ponse,  quoique  le  coup  de  marteau  reteoi- 
tit  dans  la  plupart  des  appartements  et  fdt  r^te  par  I'^cho  des 
tnurailles  de  la  cour ;  bruit  qui  eflfaroucha  les  pigeons  dans  leur 
venerable  rotonde ,  6 veilia  mdme ,  malgre  la  disUace » lee  chiens 
du  village  endormissur  leur  fumier. 

Fatigu6  de  faire  tant  de  bruit  pour  ne  recevoir  que  des  r6ponses 
qu'il  ne  deniandait  pas,  Waverley  conomen^  k  penser  qu'il 
etait  romme  le  prince  Arthur  entrant  vainqueur  dans  d'Orgoglio. 

1  Sons  le  nom  de  Tally- Veolan  on  n^a  d^rit  ancnn  manoir  particnlier,  obseryo 
Vmmt  nf  I«l8>  ntfi,  j^jMMe^*4,  mt  t  raaieililM  dam  cene-  4«scriptf on  des  choses 
pntirnlf  -rw  h  ^Mle«f«  ?ie«K  MSBoips  #l£om»e.  Tovtefek,  fa  denteiire  du  baron 
de  BMiiMraiM  M  tmamsMt  I  mtfm^  witre,  fn  iphn  tfalm  manoir  de  Grand- 


loa  WAVERLEY. 

Alorf  que  de  m  forte  roix 
II  appelait,  lans  que  penonnc 
Ripondit  an  sein  monolone 
De  mars  si  brnyanU  autrefois . 

Notre  h^ros  esp^rant  presque  rencontrer  qoelque  octog^naire 

« 

k  barbe  blanche  comme  la  neige ,  qall  pAt  interroger  sur  ce  ma- 
noir  abandonn^ ,  s'avanca  vers  un  petit  guichet  de  bois  de  ch6ne, 
entour^  de  clous,  de  pointes  de  fer,  et  plac6  dans  le  mur  de  la 
cour  k  Tangle  qu'il  brmait  avec  la  maison.  Gette  porte,  nonobs* 
tant  son  apparence  de  fortiGcation,  n'^tait  ferm6e  qu'avec  un  lo^ 
quel;  Waverley  le  baissa,  et  entra  dans  un  jardin  d'un  aspect 
agr6able  ^  La  fa^de  m^ridionale  de  la  maison,  garnie  d'arbres 
fruitiers  et  espaliers  et  de  plusieurs  arbres  toujours  verts,  s'6ten- 
dait ,  irr6gnli6re  et  v^n6rable ,  le  long  d'une  terrasse  en  partie 
pavte ,  en  partie  sablte ,  en  partie  omto  de  fleurs  et  d'arbustes 
rares ;  de  14  on  descendait  par  trois  escaliers  k  rampes,  dont  Tun 
6tait  au  milieu  et  les  deux  autres  aux  extr^mit^,  dans  le  jardin 
proprement  dit ;  cette  terrasse  6tait  gamie  d'un  parapet  de  pierre 
avec  une  loorde  balustrade  orate  de  place  en  place  de  grotesques 
images  d'animaux  accroupis,  parmi  lesquels  Tours  favori  6tait 
souvent  reproduit.  Au  milieu  de  la  terrasse ,  entre  une  porte  k 
ch&ssisde  la  maison  et  Tescalier  du  milieu,  un  6norme  animal  de 
cette  esp^ce  supportait  sur  sa  t6te  et  ses  pattes  de  devant  un  grand 
cadran  circulaire,  sur  lequel  ^talent  gravies  plus  de  Ogures  de 
de  math^matiques  que  les  connaissances  d'Edouard  ne  lui  per* 
mettaient  d'en  dechiffrer.  Le  jardin,  qui  paraissait  fort  soign^ , 
6tait  rempli  d'arbres  fruitiers,  et  pr^sentait  une  grande  quantity 
de  fleurs  et  d'arbrisseaux  toujours  verts,  taill^s  en  formes  bizarres; 
il  se  composait  de  plusieurs  terrasses  qui  descendaient  en  am- 
pbith^tre  du  mur  de  Touest  k  un  large  ruisseau  a  Teau  calme  et 
limpide,  qui  servait  k  clore  le  jardin,  et  qui,  k  Textr^mit^^  passait 
avec  bruit  sur  une  forte  teluse,  cause  de  sa  tranquillity  momen* 
tante,  et  formait  Ik  une  cascade  pr6s  d*un  pavilion  octogone  sur* 
mont^  d'un  ours  de  tdle  dor6e  pour  girouette;  le  ruisseau,  repre* 
nant  ensuite  son  cours  naturel  et  libre ,  ^chappait  k  Toeil  en  se 
precipitant  dans  un  vallon  boise  et  profond,  sur  le  penchant 
duquel  s'61evait  une  massive  tour  en  ruine ,  premiere  habitation 

1  A  navelston,  on  peut  Toir  un  Jardin  que  le  propriitaire,  cheYaUer,  mar^eliail, 
parent  et  ami  de  l^auteur,  a  en  le  bon  esprit  de  ne  pas  d6truire.  Le  jardin  et  U 
maison  ^caieniteutefWi  de  moiadre^tendve  que  le  Jardin  et  la  maieon  du  baron  d* 
Bradwardine.  a.  ji. 


GOAFITllE  IX. 

des  barons  da  Bradwardtne.  Sur  la  rive  da  rotaeaa  opposto  aa 
jardin  se  rencontraii  un  petit  pr6  oa  ud  htmgh  (ternie  da  pa^B) 
qui  formal  t  la  peiouse  ^  lavoir;  le  terrain  qn  se  troa?ait  derri^ 
6tait  convert  0e  viaip:  arbres. 

Ge  jardin,  quelqiie  agrM>Ie  qu'il  (ttt,  ne  vakit  pas  ks  Jardns 
d'Alcinef  quoique  les  due  dmzMeUe  garruU  *  de  ce  paradis  ett* 
chante  n'y  manquassent  pas ;  car  sur  Therbe  doDi  on  vient  de 
parler,  deux  jeunes  filles  k  jambes  nues,  plaotes  chaouoe  dans  one 
yaste  cuye,  faisaient  avec  leurs  pieda  Toffiee  d'une  noorelle  ma- 
chine k  layer  avec  brevet  d'invention.  Toutefois  elles  ne  rest^rent 
pas,  comme  les  nymphesd'Armide,  pour  saluer  leur  fadte  de  leurs 
chaots  m^lodieux ,  niais  effaroueh^es  k  la  vue  d'un  bel  Stranger 
sur  i'autre  cdt6  du  ruisseau,  elles  laisserent  retomber  leurs  v6te«» 
ments  (ou  plutdt  leur  vdtement)  sur  leurs  jambes,  que  leur  occu- 
pation mettait  trop  a  d^couvert;  et  jetant  ce  cri  :  Oh  sirs  ^!  avec 
un  accent  ou  il  y  avait  autant  de  coquetterie  que  de  modesUe^  elles 
s'enfuirent,  chaoune  de  son  c6t6,  avec  la  rapidit6  du  daim.  Wa- 
verley  commen^ait  k  d^sesp^rer  de  parvenir  k  entrw  dans  cette 
demeure  solitaire  et  comme  enchant6e,  quand  un  homme  se 
montra  dans  une  des  all^  du  jardin,  od  bient6t  il  s'arrdta.  Pea- 
sant que  ce  pouvait  dtre  un  jardinier  ou  quelque  domestique  ap- 
partenant  k  la  maison,  Edouard  descendit  I'escalier  pour  alter  k 
l\x\\  mais  k  mesure  qu'il  approchait,  avant  mdme  qu'il  pQt  juger 
les  traits  de  son  visage ,  il  fut  frapp6  de  la  bizarrerie  de  son  ext6* 
rieur  et  de  ses  mouvements.  Tantdt  cet  dtre  tenait  ses  mains 
jointes  sur  sa  tdte,  comme  un  jogue  indien  en  attitude  de  peni- 
tence; tantdt  ilfaisait  osciller  ses  bras  comme  un  pendule,  ou  bien 
s'enfrappait  k  coups  multiplies  en  les  croisant  sur  sa  poitrine, 
comme  un  cocher  de  fiacre  que  Ton  n'emploie  pas ,  tandis  que 
ses  cheyaux  sont  oisifs  sur  la  place,  par  un  beau  temps  de  gel6e. 
Sa  d-marche  n'6tait  pas  moins  singuli^re  que  ses  gestes;  il  sautait 
tan(6t  sur  le  pied  droit,  tantdt  sur  le  gauche,  et  tantdt  a  pieds 
joints.  Son  vdtement  6tait  aussi  antique  qu'extravagant*,  il  consis- 
tail  en  une  espdce  de  jaquette  grise,  doubiee  d'6carlate,  avec  des 
manchettes  et  des  manches  tailladees  de  mdme  couleur.  Tout  le 
reste  du  costume  etait  k  Tavenant,  sans  oublier  les  bas  ^carlates  et 
le  bonnet  ^carlate  surmonte  fi^rement  d'une  plume  de  dinde. 
Bdouard,  qu'il  ne  semblait  pas  avoir  remarqu^,  s'apergutde 

V  Les  deux  feunes  filles  babiUardes.  a.  m. 

2  Oh,  mtsntursi  expression  d^oeage  prorerbialt  ▲.  M. 


lit  WAVERLEY. 

'  Waverley  remit  ses  lettres  decrtence  k  M .  Geliatley  qui  fleoH 
Ua  confirmer  la  derni^re  observation  du  sommelier,  en  lui  moii* 
trant ,  pendant  qnli  regardait  d'un  autre  c6t6 ,  une  grimace  qui 
le  faisait  ressembler  k  la  grotesque  figure  qui  termine  eertaines 
jMpes  d^AlIemagne ;  aprte  quoi ,  prenant  un  cong^  singulier  de 
Waverley ,  il  se  mit  en  route  en  dansant  pour  remplir  son  mes- 
sage. 

«  G'est  un  innocent,  monsieur,  dit  le  sommelier ;  ily  en  a  dans 
toutes  les  villes  du  pays,  mais  le  ndtre  est  le  mieux  trait6 :  il  pas^ 
sait  son  temps  k  travailler  asdez  bien ;  mais  il  sauva  miss  Rose 
poursuivie  par  le  nouveau  taureau  anglais  du  laird  de  KiHaocQ'* 
reit,  et  depuis  ce  temps-U  nous  I'appelons  Davie  FaO-peu.  Et  efi 
vt&rit^,  nousaurions  pu  Tappeler  David  FaH-rien^  ear  depuis  qu'il 
a  revdtu  ce  joyeux  costume  pour  Tamusement  de  son  honneur 
et  de  ma  jeune  mattresse  (les  grands  ont  leurs  caprices) ,  il  ne 
bit  que  danslsr,  que  se  rouler  d'un  bout  k  Tautre  de  la  ville,  sans 
autre  soin  que  d'aecommoder  la  lignedu  lairds  d'y  m^tre  les  mou- 
ches,  ou  de  p6cher  lui-mtoie  un  plat  de  truites ,  quand  il  n'a 
rien  de  mieux  k  foire.  Mais  voici  miss  Rose ,  qui,  j'en  suis  sAr  ^ 
sera  paiticuli^ement  cbarmto  de  voir  un  membre  de  la  maisbn 
de  Waverley  au  manotr  patemel  de  TuUy-Veolan.  » 

Mais  Rose  Bradwardine  m6rite  que  son  indigne  historien  ne 
riiitroduise  pas  k  la  fin  d'un  chapitre. 

Avant  d'en  commence  un  autre ,  nous  ferons  remarquer  que 
Waverley  dans  ce  colloque  avait  appris  deux  choses  :  qu'en 
Ecosse  une  maison  s'appelait  une  vilk ,  et  un  fou  un  innoeeni  ^. 

CHAPITRE  X. 

ROSE  BRADWARDINE  ET  SON  PERE. 

Miss  Bradwardine  n'avait  que  dix-sept  ans ;  cependant  aux 

I  Je  ne  saU  depais  combien  de  temps,  dit  Walter  Scott,  la  cootume  d'aroir  de9 
foos,  dont  Porigine  remonle  k  une  haute  antiquity,  est  tomb^e  en  d^suitude  en  An^ 
gleterre.  Swift  a  fait  1^6pitaphe  du  fou  du  conite  de  Suffollc ,  qui  se  nommail  Dickie- 
Pearce.  En  l^osse  eet  usage  subsistait  encore  dans  le  dernier  tiecle.  un  consorro- 
encore  aa  chliteau  de  Glanunis  Pbabillement  de  l^un  de  ses  bouffons,  riche  et  orn6  de 
nombreuses  clocbeltes^  II  n'y  a  pas  plus  de  trente  ans  qu^un  semblable  personnage^ 
Tifoit  aupr^s  d'un  gcntilhemme  de  la  premiere  noblesse  d^^cosse ;  il  se  mdlait  par> 
fois  h  la  conTersation,  et  poussaun  jour  la  plaisanterie  jusqu^k  demander  en  mariage 
une  des  jeones  personnes  de  la  famille,  et  faire  publior  les  bans  dans  r^glise  paroia« 
siale.  A*  M. 


CHAPITBE  X  MB 

demises ooursesde  ***^  cbeMiett  du  eonlA  dt**"^ ,  sa  Mitf 
ayant  6t6  propos^e  au  milieu  d'autres  jeunes  fiUas ,  te  laird  de 
Bumperquaigh  ^ ,  grand  porteur  de  toaata  et  croupier  perp^tuel 
do  club  de  Baotherwhillery,  ae  se  oootenta  paa  de  4ire :  Encore ! 
en  vidant  un  verre  qui  oooteDait  one  pinte  de  vin  de  BoMea«K'; 
il  appela  la  divinity  k  qui  le  toast  ^it  adre0s6  :  ia^Aoeede  TtiU^ 
VeoUm  ^ ,  et  alors  trois  acclamations  furent  pousato  par  eeox 
des  membrea  de  cette  respectable  aoci^te  que  to  vin  en  avait  laifr- 
96s  capahles.  On  m'a  mdme  assure  que  les  convives  endonnis  aj^ 
plaudirent  en  ronflant ,  et  que  deux  ou  trois  qui  devaient  k  d'a» 
b(Midante$  libations  et  &  de  faibles  tAtes  d'dtre  couchte  sur  le  plaih 
<dier  et  de  se  rouler...  ( je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ia  plaisante* 
rie),  murmurirent  quelques  sons  inar ticulte ,  pour  manifester 
leurassentiment. 

TJn  m6rite  reconnu  pouvait  seul  avoir  obtenu  des  applaudisae- 
ments  aussi  unanimes;  et  Rose  Bradwardine  en  6tait  non-seule- 
ment  digne,  mais  mdme  die  edt  conquis  le  suffrage  de  peraei^ 
nes  plus  raisonnables  que  celies  que  le  club  de  BautberwbiUery 
avait  rassemU^,  mdrae  avant  la  discussion  do  premier  nwtfiium. 
G'^tait  en  effet  une  tris-jolie  fille ,  dans  le  genre  de  beaut^  d'£- 
coBfH,  c'est-a-dire  qu'elle  avait  une  6paisse  chevelure  couleur 
d'or  pftle,  et  une  peau  blanche  comme  la  neige  de  ses  montagnes. 
Touiefois,  son  visage  n'etait  ni  pftle^  ni  s^rieux;  ses  traits  conuM 
son  caract^re  peignaien  t  la  vivacity ;  son  teint,  quoique  non  vermeil, 
^tait  si  pur  qu'il  semblait  transparent,  et  la  moindre  Motion  foi* 
salt  monter  la  rougeur  sur  sa  figure  et  sur  son  cou .  Sa  taiUe,  quoi* 
qqe  au-dessous  de  la  taille  ordinaire ,  6tait  remarquable  par  son 
ildgance,  et  ses  mouvements  ^talent  l^ers ,  faciles  et  gracieux. 
Miss  Bradwardine  venait  dfune  autre  partie  du  jardin,  et  regut  le 
capitaine  Waverley  avec  un  melange  de  timidity  et  de  politesse. 

Aprfes  les  premiers  compliments ,  Edouard  apprit  d'elle  que  la 
SorciSre  noire ,  que ,  d'aprds .  le  sommelier,  son  matire  6tait  all^ 
visiter,  n'avait  ni  chat  noir,  ni  manche  k  balai,  mais  que  c'6tait 
tout  simplement  une  portion  de  bois  que  Ton  faisait  abaltre.  Elle 
offraitmfime,  avec  un  peu  d'embarras,  &  I'^tranger  de  lecohduire 
k  cet  endroit  qui  n'etait  pas  ^oigni ,  lorsqu'ils  furent  pr^venuS 

1  Quaiyh,  en  ^cossais  est  une  esp^ce  de  yerre  A  boire ;  et  bumper,  une  sorte  d^ad- 
Jectif  ripondant  li  plein.  Ainsi  on  pourrait  traduire  Bumperquaiffh  par  a  le  laird  du 
Terreplein. »  a.  v. 

2 11  Taut,  en  pareil  cas,  dit-on,  boire  autant  de  coups  quMl  y  a  de  lettres  dans  le 
pom  de  U  personne.  a.  m. 


pir  rarrivde  da*  baMK  de»  Br^dwaPdine  en  pcMoiAM* ;  qat^  MW 1^ 
tis.  de  Dfttio  GcUalley^  tout  rem^i  de  p«n«6ef»  lK»|fftMltived',  .««- 
eoitmitflvtwi  une  vitesM  q«ii  papfeiaM  4  Wffi^tef  k9»  iJoms:  A 
90pt  lieuen  da  doMe  de  sa  noorri^e.  C^laH  nn  hMime  grand, 
iXflvgrovA  fornix  ^bl6Cf4iie95  d'uti  €«iMti«g^r^ee^  (mevraii  grte, 
flKtMsdoiit  cm  ffiiereire  ^ontifvoe)  avaFl^^tiaer^tcisrmttiidfes  gii&tt 

II  <«ait  habilM  n^ligeiyMieiir^  et  ptiMM  tommemtTttm^^ffOe 
-^onifiie  iinf  Angtat^  de  cn^  t^ttlps.  Aft^^e^  tmtlB  hld«9««  a^laiilie 
^ndile^  01^  edt  <«o  t^ir  ieit  r^  urv  dD^ter  d«9  gM*dl^  MddMfl^^i 
-amttt  paM^  <(Mli^  t^mps  ji  Paris^  el  en  afaM  rapfrnft^  te  ^cMMoie 
et  iMi  raiaafiM  de  0^9  liabft«f».  Le  Mt  eet  qtfe^oo  MSttg'^  ettKs^ 
aunitew  ^aiMl  aosidi  6f  ranged  que  Mm  raiftrfMr . 

D'apr6s  les  dispositions  qu'on  tui  avail  trouv^pMir  Vii1t6t, 
<»ti  peol«^r&  p9v  soite  da  geiire  d'MtteadiHM^  adidpt<9  en  B^i^sse 
poor  le»  jettn99 gena  de  qoaMd,  on  lui  avsrtt dentil  les eofUMM^ 
-sauces  D^eMoirefraa  barneaa.  Malslefpiritiei^|Mli(^aesd0Si0i^ 
pamatS'  hii  a^iDt  M^  Tespoir  de  s^^fever  daos^  eetfe  carrKM , 
Jtf.  BradvrahNne  arfail  vof agiA  pendanrl  (fwl^iies  9nn^,  et  tff d(}t 
m^fne  tm/i  aree  ^Mial  cfuetques  campagbea  acr  dei^vke  ^raiiger. 
^epiiis  soft  fiveete^de  irid ,  06  \l  avait  (Sid  afec»fl4  de  baute^MM^ 
soity  il  avait  t6cu  dMS*  la  relratle,  ft^a^ant  d^anlre^  m^mif  qM  les 
^entiishonimes  de  mn  toisinage  qm  peneateiU  eomme  l\f^.  Le  M^ 
Jiiiige  (^li  c'^Litttii  eties  M.  BradwavdiM ,  de  to  pManietie  4(il^ 
giateel  de  I'orgoei)  da  solda^y  poorra  rappeter  affist  memllbte^  t^tkik 
de  noire  gaade  T^oftlatmaetisctte*  le  fe«np0  01^  no^afeeals  pen^ 
taient  ii  to  tei$  IS'  robe  do  pabis*  4^  Ymakmie  mililaf re.  Nous  de^ 
voos  afauter  i  cela  le»q>»iidn9  p^itiqms  d*iliie  aMieAiie  faffttille 
db)iieobite9,  fortifides^parrhabitiMtedelaseriCadeetpa'r  Pexef- 
ckev  dafts^toale  T^tendite  desdomaiMs  it  moitMi  eftlttv^,  d'ti«)[e 
auletit^-  ineomte^labte  et  ixhdotitMi!^-.  Car^  eotttroe  i#  ne  iMn- 
qwitpas  de  te  rdp^ter  socBvetii ,  les  torres  eke'BradwaTdiiie,  db 
Tallf^'l^eQlaaet  autres,  avakiEl  ^lie^ri^seftbarotmres<fraoeili^ 
par  uQe  charte  de  Bavid  l«,  cum  libiralipio$g$Ut$e  htibeni^  cufkH 
etfmtitiaB,  cum  fmd  et  furcA  »  ^  BsAm  H  sokm,  0$  iM  et  theam  e$ 
kafm^gtkmf,  etoiOfimgAuf^  Hwha/ndhabmiy  9m  huMM^cMi : 

i  11  fautse  rappelter  que  cecla  *t6  6crii  au  moment  o&  les  Anglais  craignaienCune 
desccnte  de  la  part  de<i  Fran^ais.  a.  m. 
2  Avec  le  droit.de  haute  et  basse  justice,  de  geOle,  dc  pilori  et  de  fourche  ou  gibet. 

A.  M. 
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i^rase  ealwlifitN^  dOttI  you  on  auHe  pMBomie  ne  tx)an«»«t 

baron  de  Bradwardine  pewait,  .aelon  aM  boo  filairir^  enpnmi- 
nc»'*«  Viger  el  (^iP6esiioiit»r9es<v«89aMDL  d6iiaquMiUifMn«ieJac- 
QBM  P';  eep^idaotcetotqitfi  posaMart  <te(  droit  aimaM  xm&aoL  an 
parlee  q^ed«»te  BieMye-ep  etaeraioe.  L'eaipiMOiMttiiiamtderdtfa: 
iMraeonaiars  cbms- le  duojon  de  la  vieHk*  laur  doTaHyhyaaUn,  iOt 
lis  eurent  une  terrible  peur  daafanldaMS  et  fmrcBk  pncaque  man- 
H^par  tea  rate^  et.  la  miae  au  jot«9(ftlori  feooBai^  d^ime  tieiUe 
feawneqiii  ainsMfc  oae  d«ra  f»ie  Bayie  GaHaiiley  n'^MI  paate  ptas 
g^ai^  fcm  de  lamahao  dulatrd^  foraot^  k  ca  qno'  Voa  m'a  dii^  te 
sfiiula  oa»  o«i  FoA  aaoasa  te^faanai  d'araiF  aboaA  da  ae^droiU..  Tom- 
foifi^  bjconacaoneede  poaaiMar  d'anaai  grands  poui^m^aoiiail  i 
SQa  hmgi^  al  Ji  aa  maai^ia  d'agir  de  ta  fiette  at  da  rianportiaaee. 

liMracpie  la  baroiftda  BradVranMne  abanfai  WaTertey^  on  a'aper- 
^  que  l'6iiU)ttoft  de  ccBur  qn'it  Aproifmil  en  voyant  )a  nefaia  de 
90Baaii>  avail  aa peo  dmaige'  aa  digaitt  raide,  eaa  des>  taraies 
moinlMureiit  lea  yeax  do  yieia  gaDlilhooiiiie  loisqne^  aprte  avoir 
serre  cordialementla  main  d'Edouard  k  la  mani6re  anglaise,  )1 
Veaifef dssB  sur  lea  deo&|ottas  4  la  auMk  frwrngmwe ,  tandia  que  sa 
yigoveose  paigBHte>de4ttaiiii^  at  la  fymi^B  de  taibae  d'Eeosae  qm 
a'^ehapjpa  de.aa  boacba  pendant  k'aceoMa  sufBniiMi  anasi  pom* 
aprtaebM  desi  Jarmes  dea  yeux  de  aDB  bi^. 

<  Foi  de  gentilhemme  y  di^il,  oata  me  rajetwM  de  vooa  voir^ 
mooaieQr  Waverley,  digae  rejeten  da^laTieittaaoache  de  Wantet* 
ley-Honour !  Spes  altera,  comme  a  dit  ¥irgite.  iroa»  avea  un  air 
de  famille,  capitaiive  Waverley  ^  vousn'avez  pas  encore  le  port 
imposant  de  mon  yieil  ami  aar  £ve«ard^  maia  atim  viendra  avec  le 
temps  ^  comme  le  disait  un  HoUandais  da  ma  connaissanee  $  le 
baron  de  Kikkitbroeck ,  en  parLant  de  la  sagesse  de  madame  son 
epouse.  Et  vous  avez  pris  lacocarde  ?  bien,  bien ;  quoique  je  I'eusse 
pr6fer6e  d^une  autre  couleur,  et  que  j'eusse  cru  que  sir  Everard 
eAt  pens^  comme  moi :  mais  n'en  parlous  plus  *,  je  suis  vieux,  et 
les  temps  sont  change.  El  comment  se  portent  le  digne chevalier 
baronnetet  la  belle  mistriss  Rachel?  Yousriez,  jeunehomme: 
e'etait  vraiment  la  belle  mistriss  Rachel  en  I'an  de  grftce  1716; 
mais  le  temps  passe,  et  singula  prcedantur  anni*^  ce  qu'on  ne  pent 
r^voquer  en  doute.  Mais,  encore  une  fois,  veoaliteala  bia»yemi ; 
je  vous  rejoiy  de  tout  ccBar  dans  mon  pauvre  manoir  de  Tully- 

A  Les  aon^es  s^^couleot,  et  nous  emporleni  le9  aii9  8pr^sii/s  atttr^.  a.  m.  ' 
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TeoiaD.  Rose,  cours  k  la  mamoii,  et veilte  k  ce  qo'Atexandre  Saun*- 
derson  nous  serve  de  ce  vieiix  vin  de  (Mteau-Margaux  que  j'en- 
wyai  de  Bordeaux  k  Dundee  en  1715.  >» 

Rose  s'iloigna  gravement  jusqu'au  d6tour  de  I'all^e ,  puis  eUe 
ae mit  k  courir  avec  la  rapidH6  d'une  fte,  afin  d'avoir  le  temps, 
a|M^  s'Mre  d^t>arraas6e  de  la  conamission  de  son  p^re,  de  se  coif- 
fer,  de  se  parer,  oceupation  pour  laquelle  Tapproche  de  Theure  da 
dtner  ne  lui  iaissait  que  peu  d'i nstants. 

•t  Nous  ne  pourrons  rivaliser  ici ,  capitaine  Wayeriey,  avec  le 
luxe  des  tables  anglaises,  ni  yous  donner  les  epuke  lautiores^  de 
Waverley-Honour.  Je  dis  eptUce  et  non  prandiufn^  le  dernier  mot 
n'^tant  fait  que  pour  le  peuple;  epuke  ad  senaimin^  prandmm  vera 
adpofuhMnaUinet,diiSii6U}ne^.  Mais  je  croisque  vous  serez 
content  de  mon  vin  de  Bordeaux ;  c'eet  dee  deux  oreiUee ,  conmie 
dit  ordinairemen  t  le  capitaine  Yinsauf,  vinun^prinuB  notm^,  comme 
Tappelle  le  principal  de  Saint-Andr^.  Encore  une  fois ,  capitaine 
Waverley,  je  suis  heureux  de  vous  recevoir  cbez  moi,  et  dc^pou- 
voir  vous  offrir  le  meilleur  vin  que  Ton  puisse  trouver  dans  ma 
cave.  >» 

Ce  discours ,  auquel  Edouard  repondait  par  des  interjections 
que  la  politease  present,  eut  lieu  depuis  Tallte  basse  oCi  ils  s'^- 
taient  rencontres,  jusqu'i  la  porte  de  la  maison,  oik  les  re(;urent 
quatre  ou  cinq  domestiques  en  vieille  livr^ ,  ayant  k  leur  t£te 
Alexandre  Saonderson  le  sommellier,  qui  ne  conservait  point  de 
marques  de  jardinage,  et  qui  les  introduisit  en  grand  costume  et 
avec  les  c6r^onies  d'  usage , 

Dans  une  salle  antiique  oil  le  fer  des  batailles 
Pendail  k  de  sombres  muraUles. 

Et  le  baron ,  avec  une  cordialitd  afTectuease,  sans  s'arr6ter  dans 
plusieurs  appartements  interm^diaires,  conduisit  son  hdte  dans  la 
grande  salle  a  manger,  k  lambris  de  chdne  noir,  oil  ^taient  sus* 
pendus  des  portraits  de  famille.  Le  couvert  ^tait  mis  pour  six 
personnes ;  Tancienne  et  massive  vaisselle  plate  de  la  maison  de 
Bradwardine  couvrait  un  buffet  de  forme  antique.  On  entendit  le 
bruit  d'une  cloche  qui  venait  de  Tentree  de  I'avenue,  parce  qu'un 
vieillard,  qui  falsait  roffice  de  portier  les  jours  de  gala,  s'etait 

1  Banquets  plus  tomptoeux.  a.  v. 

2  Les  banquets  sompiueux  appartiennent  an  s6nat,  et  les  simplM  repas  an  penpU* 

A..  K. 

3  Vin  de  premise  quality,  i.  v. 
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rraida  k  son  poste  dds  qa'il  eut  appris  rarrivde  de  Waverteyt  et 
qa'il  annoD^it  alors  rarrivto  d'aulres  bdtes. 

atsient ,  comme  le  baron  I'assara  k  son  jeune  ami ,  de  trte* 
estimables  perscmnes.  C'est,  dit-il,  le  jeiine  laird  de  Balmawhap- 
ple,  surnomm^  Falconer ,  de  la  maison  de  Glenfarqotiar,  grand 
amateur  de  la  cbasse ,  gaudei  eqms  et  canUms  * ;  da  reste  j  jeune 
liolnme  tr^rteerv^.  C'est  le  laird  de  Killancureit,  qui  a  voa6 
tons  ses  loisirs  ao  labourage ,  k  ragriciilture  ^  et  qai  se  vante  de 
poss^er  un  taureau  incomparable^  vena  du  comt6  de  Devon 
( la  Damnonie  des  Romains ,  si  nous  en  croyons  Robert  de  Ci- 
rencester ) ;  on  peut  supposer,  d*aprte  ses  habitudes,  qu'il  est  sorti 
d'une  souche  de  paysans ,  servabit  odorem  kiia  diw  > ,  et  je  crois, 
entre  nous ,  que  son  grand-p^re  est  venu  dans  le  pays ,  du  man* 
vais  cdt6  de  la  fronti^re ;  c'^tait  un  nomm^  Rullsegg ,  qui  arriva 
ici  pour  Stre  intendant  ou  bailli ,  ou  coUecteur  de  rentes ,  ou 
quelque  chose  de  semblable ,  aupr^s  du  dernier  Gimigo  de  Kil- 
lancureit ,  qui  mourut  d'une  atrophic.  Apr6s  la  mort  de  son 
mattre ,  vous  croirez  difflcilement ,  monsieur ,  un  tel  scandale , 
ce  BuUsegg ,  qui  6tait  de  bonne  mine  et  d'une  jolie  tournure , 
^usa  la  douairiire ,  qui  ^tait  jeune  et  amoureuse ,  et  qui  lui  fit 
don  du  domaine  dont  elleetait  propria taire  par  disposition  testa- 
mentaire  de  son  mari,  en  contravention  directe  a  une  substitution 
hon  enregistr6e ,  et  au  prejudice  de  la  vraie  chair  et  du  vrai  sang 
du  testateur ,  de  son  h^ritier  naturel ,  son  cousin  au  septi^me 
degr^,  Girnigo  de  Tipperhewit,  dont  la  famille  est  devenue  si 
pauvre  par  suite  du  proems  auquel  cette  affaire  a  donne  lieu ,  que 
son  repr^sentant  sert  maintenant  en  quality  de  simple  soldat  dans 
la  garde  noire  des  hautes  terres.  Mais  M.  Bullsegg  de  Killancu- 
reit ,  qui  vient  en  ce  moment ,  a  de  bon  sang  dans  les  veines  du 
e6t6  de  sa  m^re  et  de  sa  grand'm^re ,  qui  6laient  toutes  deux  de 
la  famille  de  Fickletiliim ,  et  il  est  tr6s-aim6,  tr^s-consid6r6 ,  et 
sait  se  tenir  k  sa  place.  Et,  Dieu  nous  garde,  capitaine  Waverley, 
nous  dont  le  lignage  est  irr^prochable ,  de  vouloir  rhumilier,. 
quand  dans  huit,  neuf  ou  dix  generations ,  sa  race  pourra  mar- 
cher de  pair  avec  la  vieille  noblesse  du  pays.  Nous  qui  somn^es 
d'un  sang  pur,  nous  ne  devons  pas  avoir  sans  cesse  k  la  bouche  les 
mots  de  rang  et  de  noblesse ;  vix  ea  nostra  voco,  comme  dit  Ovide. 

»  Nous  aurons ,  en  outre ,  un  eccl6siastique  de  la  vraie  ( quoi- 

1  II  se  plait  avec  ses  cheyaux  ei  ses  chiens,  a*  M. 
%  Le  rase  en  conserTera  long-temps  Todeur.  ▲•  m* 

WAVERLEY.  8 


HKpV  ^  WkVERUBYs 

i|pe.4MBmiit6)^i6et6piaQopale  d'Ecosfl^  a  fat 
notre  religioQ  depuis  171iSs  qa— I  mie.ta»w|M&  jBiiihig»<iMiiuiaiUi 
diApdte>  d^Nsbira  aentMrpliHs.  0i  Ytla  ftansiia  jnaim  x|Hin  cuil- 
Um»  d'argBol^  8(m  gtrde-BMiigtfr ,  •et  Jouai  hmk,  Xmsk4M»mm^ 
1^,  r^Htm  d'ate  dwUe  ^tlL  kroki  bouMltMiiB  knnif  ^.  ST^Ira 
4^^i^Bie  «Q«vive  mm  won  iMmMHtatHi  oi jgent^  IE.  9mmum 
Mac  Wheeble ;  <m  neaitt  ^ eanse  de  fitngitm—i  ^erttogn^piwi^ 
aUl  a^i^artieat  au  ctev  Whcd^  oa  da^  QaiUte,  foaia 
{irodiat  des  l^gistas  dBtiagu^  » 

Et  pendant  qn^fl  •oommirlt  0t  pefgnaltles  eonvlfes, 


=x 
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LB  BAlVlf0BT. 

Le  repas  fut  abondant  et  biea  servi  d'apr^  les  id^  ecossaisea 
de  cette  ^oque,  et  les  convives  y  iirent  boimeur..  Le  4iaraa 
mangea  comme  un  si:>klat  affam6;  le  laird  de  Balmawhaj^fle, 
comme  un  chasseur;  BuUsegg  de  Kiilancureit,  comaie  ua  ler* 
mier ;  Waverley  comme  ua  voyageur ,  et  Je  bailli  Mac  WbeeUa 
coBdme  tous  lesqoatre  eosemhle^  i]uoique  par  respect ,  on  poor 
montrer  qu'il  ditaitdevant  sen  maitre^  il  fiit  assis  sur  le  lN>rd  da 
sa  chaise,  k  trois  pieds  de  distance  de  la  table,  de  sorte  <^e,  pour 
arriver  a  son  assielte  ^  il  formait  uoe  oourbfr  avec  son  6pioe  dfir-- 
sale ,  et  que  la  persoBM  qui  ^it  vifr-a-vis  de  lAi  ne  poavait  voir 
que  le  haut  de  sa  perrwiue. 

Cette  posture,  qui  edfat  beaueoup  sans  doute  g^a6  tout  autre» 
u'i^tait  nuUement  peiiible  mx  digne  bailli ,  lequel  depuia  io^g- 
temps  en  avail  pris  I'habitude ,  soit  qu'il  fOt  assis  ^  soit  quUl  mav- 
eh&L  Nul  doute  que  ^  lorsqu'il  manchait ,  eetto  .pasitton  de  «w 
corps  ne  Mt  indteeute  aux  yeux  dea  pepsooAeaqui  altaiant  dcv- 
ri^e  lui ;  mais  toutea  cea  personnea  6ta,nt  sea  infi^ieiHS  ( oar 
M.  Mac  Wbeebie  avait  soio  de  e^er  toujeors  le  paa  4  caux  qui 
dtaient  au-dessus  de  lui ) ,  il  oe  s'inqui6tait{)aa  du  ni^is  ou  de 


I  Avt«t  la  r^olutlMi  de  um  at  4Ma  ^Mlfoeg^aaualiM,  lorii|iii  ^Mprft  isa 
preibytMaaa  iiaU  le  plus  aniniA  cool  re  Janes  advMsalrAa,lca  aiaaAraa  te  ddrfi 
^fscopal  quT  n^Stafent  pas  assermentis,  itaieot  eiLposis  i  Hre  asstfHUs  li  qm^  de 
piaMct,  4aMlenr»aMifoM)  pMr  mBpierl^mv  MrMavptfliaiiaM:  mil  ^fmUf^w  les 
presbyiiriens  eossent  M  persicui^  som  cbarles  il  et  sous  son  Artee  Jac^iMa  U9 
et  eossent  M  exaspiris,  c^itait,  dh  Wslter  9eotr,  vut  Metf  pdtffe  tldtoaor  cnteccte 
que  celle  dost  il  est  parli  dans  le  tetie,  l.  Y. 


cBAsmuSf  xt.  m 

b.CQBSidinHttoii.qii'il'pcHraiMis'alAirer  <i»  tew  ^k.  4^afnd  n  tra-* 
vmait  lacQiw  sftiM  toiAiUaiit ,  pour  alter  trouvlsr  eon  vieux  po- 
Dflli  'i gniis  o»aprta.tt» Hm  diBQwdn ,  W  aVail-Qii  peu  Fatrd^oit' 
cyUaO'de  fniwwulwntflinapttUpl s«r leadanx  jamlteft  de 6eniift%. 
liVii>hiBwigiti%W)B  non  canfowairte  6l«U  ob  vMUard  grav^  ef 
4lp9  phyakwwpiis  qoi  JBtjiinul^  cte  lHtt<^»tt ,  at  paralssait  Mm  du 
npihna>  d»  oaiMi  4HU  flOii>aiai>t  par  eooacieme.  H  ^k  de  cesi 
prttwn  qpoi  alwnriniMiAitaBl  lm»  bteMee  sOBS^fi  a^r  6te  prtvis  t 
aiMtt ,  qmnfibte  biMtt  R*4toil  paa  d-porttede  renteiidve,  le  hnM 
^\mna\Mmt  umitMoiiit  Jepteipaptor M.  Ri4iriek  wr FmaQ^ 
ffttMftda  qaa  ttfmnttet  Nms  MOMiea'  tore^  d^vouer  que  qaoi- 
foatehMJUhiifAt  an  iHKl'dii  caaiippaiiisaa  de  h  ftmiHe  d^ue^  if 
arait  <)ati|ttnfa  aa  tfaecoawiO<er  aiw.  eiveeiistanoes  ?  aisssi  Bavie 
fieliatley  disait-il  un  jour  de  lui,  que  c'^tait  un  excellent  homines 
ayant  une  conscience  tool  ji»  iyt4roaqattte,  qw  ^e  liii  ayait  ja- 
mais fait  aucun  mal. 

aijQu$i  q]ae  Tecca^stM^liflH^ ;  1?  reat^  d(pi.l#  «lMi^  f^U  1«  vw ,  qm 

iterooite  ;  et  W^Y^rt^y,.(^|4iat.,  mm  WP  flP^^tttPe  4iflte^lt«i  1 4ft 
l^f^r  de  t^mg^  ef^  t^cms  ccy^m^  ^it^  v^ipQ,.  i;;igo,,  iQifMM'ii^ 
cQTOH^BQli  a  s^  6»ire  tjrd,,  Ip,  b^ron  Qt  i^  sigjop  fiartipqLjWff  «! 

inouv^flS^ot  d^  tftte>  SQKtit,  rey^gj  l^W^t  av,ec  hrp  cpqif^j^, 
grwei:  uq  sou,^irQ  q^j#neux.et.  solepjjej , ^t pl^s? 4?^«fWt  ?W» 
mallre  ujpe  pe.tHe  ^mf^^  ^^  ^^  ^  ^^^Ap®  >  gft we  d'Qiinfiip^fiU. 
decuivre  d'une  forme  curieuse,  \t^  ^M'*^^^  >  RTI^^i*  ^W  B^Ml 
clef,  ouyrit  1^  ca^tte  et.en  Ura  ui)  g;ob^l^t  d'oi:  an^jqi^e.e^  l^^^pl- 
5er  qui  i:?Br4ae«taU.v»  PHfs  r«flaw«>fe  W^  Ip  JOatijpe.i^ei  la  ipj««^ 
^D3i4^ra  avec  um  w^^fiffp  #  r^p^^^l^ » d'orgpeil  et  de  pjai^jr ; 
^  «ii  r$ipp§i«i.  ipal^6.  iHi  k  W4 wiey  l^  Toip  Ojiter  ^  Re^  JiQft^ 
SOD ,  avec  son  taureau ,  son  cheval  et  son  chien ,  poms  que  ce 
PUsaKt  doQUail  aj^rilwBlieiiieHt  k  sea  fipiaofptles  eoupaa.  Mais 
^-  BradWardine ,  se  tournantvers  lui  avec  un  aif  d|9  ([jflmplfti* 

I  Espece  parffcaliire  4e  petit  c^eTal  asglais.  ▲•v. 
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sauce ,  le  pria  d'examiner  ce  curieox  morceau  du  vieux  temps* 
tt  Oreprdsente,  dit-il^  le  cimier  de  notre  maison,  un  ours^ 
comme  vous  voyez,  et  rampant ;  parce  qu'un  connaisseur  en  bla^ 
son  place  toujours  ranimal  dans  la  position  la  pins  noble  :  le  che« 
val  s'^n^^nt,  le  limier  courant,  et  one  bfite  t§roce  in  aetu  fero^ 
ciari,  d^chirant  et  devoranl  sa  proie.  Yous  saurez,  monsieur,  que 
ce  chef-d'oeuvre  nous  est  venu  d'une  mani^re  glorieuse,  du  wap^ 
pen  brief  ou  concession  d'armes  accord^  par  FrM^ric  Barbe^ 
rousse,  empereur  d'AUemagne,  k  un  de  mes  p6res,  Godmcmd 
Bradwardine;  c'6tait  le  cimier  d'un  g^nt  danois,  qu'en  Terre- 
Sainte  il  tua  en  cbamp  clos,  par  suite  de  quelques  propos  qui  at** 
taquaient  la  chastet6  de  la  femme  ou  de  la  fille  de  Tempereur;  la 
tradition  ne  dit  pas  pr^is^ment  laquelle;  et,  comme  Ta  dit  Yir«v 
gile, 

Mutemus  clypeoSf  Danavmque  insignia  nohis 
Jptemus  I . 

<c  Quant  k  la  coupe,  capitaine  Waverley,  elle  fut  faite  d'apr^s 
Tordre  de  saint  Duthac ,  abb6  d'Aberbrothock,  pour  reconnaltre 
le  service  que  lui  avait  rendu  un  autre  baron  de  la  maison  de 
Bradwardine  en  defendant  vaillamment  les  droits  du  monastere 
centre  quelques noblesqui  voulaientles  usurper.  On  Tappelle  avec 
raison  Tours  b^ni  de  Bradwardine  Tquoique  le  vieux  docteur  Dou- 
bleit  Tait  plaisamment  nommee  la  grande-ourse),  et  elle  passait^ 
dans  les  bons  temps  de  notre  sainte  religion,  pour  avoir  certainesr 
vertus  myst^rieuses  et  surnaturelles.  Je  ne  donne  pas  dans  de 
semblables  anilia  ^,  mais  il  est  certain  que  cette  coupe  fut  tou- 
jours regard^e  comme  le  morceau  le  plus  pr^cieux  de  lli^ritage 
paternel  de  notre  famille.  On  ne  s'est  jamais  servi  de  cette  coupe 
que  dans  les  jours  de  grande  fSte,  et  e'en  est  une  grande  pour 
moi  que  de  recevoir  dans  ma  maison  Th^ritier  de  sir  Everard. 
Je  porte  done  ce  toast  k  la  prosp6rit6  de  Tancienne,  puissante  et 
trte-bonor6e  famiile  de  Waverley.  » 

Pendant  cette  longue  harangue,  le  baron  avait  eu  soia  de  de- 
cacheter  et  de  verser  dans  son  verre,  qui  tenait  presque  une  pinte 
d'Angleterre  ',  une  bouteille  de  vin  de  Bordeaux.  Aprfes  Tavoir 
remise  au  sommeiier,  en  lui  recommandant  de  ne  pas  la  remuer, 

I  Changeont  nos  bouclierf,  et  adaptons  k  DOf  perponnes  lea  iaaignei  dea  Greci* 

S  Viellleriea.  a.  m. 

^  Vne  piote  d'Angleterre  Uent  one  demi-boateUle  dt  France,  a.  x. 
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ilaTala  req^eetdeosement  toot  to  contenu  de  Tours  Mni  de  Brad-^ 
wardme. 

Edoaard  (tit  ^pouvante  de  voir  Tours  faire  to  tour  de  la  tabte , 
et  ne  put  s'empdeber  de  penser  avec  iDqui6tude  k  la  devise  i 
Gore  Fours !  Mais  voyant  qu'aucun  des  convives  ne  se  faisait  scru- 
pale  deluirendre  I'bonnear  extraordinaire  que  lui  avait  rendu  le 
baron,  et  qu'un  refus  de  sa  part  pouvait  6tre  tr6&-ma!  re^u,  il  se 
r^igna  k  subir  ce  dernier  acte  de  tyrannic,  et  k  quitter  ensuite 
la  taUe,  s*il  6tait  possible;  et ,  se  fiant  k  la  force  de  sa  constitu- 
tion, il  vida  comme  tout  le  monde  Tours  b6ni,  et  supporta  mieux 
eette  libation  qu*il  ne  s'y  itait  attendu.  Lesautres  convives, 
qui  avaient  employ^  leur  temps  beaucoup  plus  activement, 
commenc^nt  k  donner  des  signes  du  changement  qui  s'op^rait 
eneux; 

«  Le  bon  via  fit  son  bon  office  I .  » 

Le  firoid  de  T^tiquette  etTorgueil  de  la  haissance  s'6vanouirent 
devant  Tinfluence  de  Theureuse  constellation ,  et  les  titres  c6ri- 
monieox  que  les  trois  dignitaires  s'6taient  adresses  jusque*li  se 
cbangirent  dans  les  abr6viations  familiires  de  Tully,  Bailli  et 
Sillie.  Quand  Tours  eut  fait  plusieurs  fois  le  tour  de  la  table,  ces 
deux  demiers ,  apr6s  s'dtre  parl6  bas ,  propos6rent  ( k  la  grande 
satisfaction  d'Edouard)  le  coup  de  grAce.  La  chose  eut  lieu  aprte 
quelques  retards,  et  Waverley  en  conclut  que  les  orgies  de 
Bacchus  6taient  finies  pour  ce  soir.  Jamais  il  ne  s'^tait  plus  com<- 
pl^tement  tromp^. 

Comme  les  convives  avaient  laiss6  leurs  chevaux  k  la  petite 
auberge  ou  Change-hou^e ,  comkne  on  dit  dans  le  pays,  le  baron 
ne  pouvait,  sans  manquer  k  la  politesse,  nepas  les  reconduire 
jusqu'au  bout  de  Tavenue;  et,  soitpar  le  nidme  motif  ou  pour 
respirer  Tair  firais  d*une  soir6e  d'6t6,  dont  il  croyait  avoir  besoin 
apr^s  un  repas  aussi  echauffant,  Waverley  les  accompagna.  Mais 
quand  ils  arriv^rent  chez  la  m^re  Macleary,  les  lairds  de  Bal-- 
iQawhapple  el  de  Killancureit  d^clar^rent  qu'ils  d^iraient  te* 
moigner  au  seigneur  de  Tully-Yeolan  leur  gratitude  pour  la 
mani^re  dont  il  les  avait  re(us ,  et  qu'ils  csp6raient  que  le  noble 
baron  et  son  hdte,  le  capitaine  Waverley,  voudraient  bien  boire 
avec  eux  ce  qu'ils  appelSrent,  en  termes  du  pays,  deoch  an  doruisy 

I.  Modoc,  poifme  de  Sovthey.  a.  m. 
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li  faut  reroarquer  que  le  bailli.  sachant  par  experience  que'Itfdle 
(Ut  joiiir,'d0nt,]i]^6-Uii}ea  jmlire  av«it  Wipporfci  te«  ftmi>  0Olir- 
irait  se  lermiBer'enfxirtie  a  sooccwip^  eteiifiioiil^^tfr  9011  pw0)r 
£ris  iieparvins^  et,  aniine  a  la  foifr{MNr4a<eMel^  fHilUi  yeOftil  dt 
yin  et  la  crainte  de  se  trovverfcMrce'de  {Mj^er  sen  ^cistf,  il  atak 
depas^  le  village  0ur  da  moniure  qui  aliait  au  idefBHSftl<V9  i^  ^K^t 
lui  ^Unt,  inierdit  par  son  i«iirHHt6.  L08  au^»  eatn^reilt  4Aiia  it 
Change- hotisa^  suivis  d'£douaivl  qui  fie  seoaieibai^  ckhi  bMe  lai 
ayant  dit  tout  bas  que  s'il  n'aoceptait'pas^  il  se  ineHait^eik  dDoIra^ 
vention  a  la  r^e  des  j^euxfestios,  leges  eprwmales  ^.  ba  ve«y^ 
Macleary  semblait  s'aUendre  a  cetie  viaite,  wi4e  ordkii^re  ifasr 
seulement  des  fesUas  de  Tally- Yeotaa^  aais-  m&m^  de  eetis  ^ 
presque  tous  les  manoirs  d'Ecosse,  il  y  a  soixanle  ans.  L69  C(m* 
yives  temoignaient  par  Ik  leur  gratitude  k  leur  hdte  pour  sa  bonne 
reception ,  faisaient  aller  ^Si  Cfittnge-home ,  hotiotaient  le  lieu  ou 
Ton  abritaH  lenrs  ehevauK.,  et  se  d6dooi«Mg0ftte»t  de  ^la  con- 
trainte  iaipos^e  par  une  hoapkalile  ^eigneuriale,  en  fassaHt  oe 
jque  FalstaffappeUe  les  douoeur&de  tanoit,  daas ia  jofpeiise  Ih^a- 
ce  d-uRe  taTeme.  La  i3iere  Macleary  qoii  eenuae  nous  i'avoM; 
dit,  atleRdait'ce$li64es  de  di&tinciion,  avait^baiey^  aa  nrnison 

1  Je  j^ts  ralppcrer,  flfl  'WixUat  Scoit,  doihl  nbus  (iraduiSdris'fa  ii«te,  que  Pasage  du 

^Toir  prig  conge  lie  leur  h#te>  fiiiisfiaidDt  ^outeal  la  Mir^  au-^aotMo  du  viMtf^e^ni 
fond  d^itiie  tavern^,  t  hdte  les  ai  compa^ait  toujours  pour  prendre  le  coup  de 
r^trl^,  <j«i  de  pA»t(ltig^iittS(^f^itt  f»rt  tftttiit  ^hrfs  4)i  ^lift. 

Quand  le  maitre  d^une  auberge  offrait  k  ses  hdtes  deoch  an  df^tis,  <f«H^ik*4l#e'4a 
boisson  de  la  porte  ou  Ic  coup  de  Petrier,  le  bu  n^etait  pas  porie  en  compte  ;  c^est 
14'aprft*  c«ke  cdttttftde  <|fa*u<r  SflirifBllrdrtli'dd h  Vftlfe-ile  P6ffer fJrbnmita  tm  Jtlg^Mient 
4re94p^fdDd. 

A..«,feumie  qui  tenait  auberge  A  •  Forfar,  arait  brasse  ub  picotin  de  dr^che  et 
'ataU  Ms  le  li^dtdb  %  f^fTbldir  ^b  'd^hoh;  !a  ^flch^'d^  B...,  tolsibde  A..  ,  ^idt  It 
'pUUiTjti  tt6tifVDt4a%«isflRin(tfe  fiMtlle  ii|»paitMM3-,'(ftii^iMa'ett*iHU'to«MiMirr. 
puand  A,.,  vint  podr  prendre  sa  Hquear,  elle  trouva  le  yaae  vide,  et  ^la  raarcbe  et 
k'u  regard  (iie  Ta  tSii^tte,  elle'd^vida  ais^ment  ce  qiii  s^eUit  j^asdS.  k'lle  coinmenfa  par 
toMer  itsawifB  <it;tttt«n'«llr  la  Vtllfe,  abnt«M«  U^tt^ifMt^Ms  UIHilWHiat  ^^  dttfft^^^ 
il  fit  des  reprocfaes  &  sa  vieteDte  voifine,  et  celie-ci  lui  repeadit  ea  ^ui  aeaaMMtant 
la  valelir  de'i^ale'que  sa  beie  ayait  bue.  b..  refusa  de  pdyer ^  et  il  fut  appeld'ii 
i^mp^l»ll<e'di$Hft]^1^ttMlli;'«e  hltf^Hti^t  «c<»«^^^tHiHiMfit'%p<iitafte,  «t^itr(Mdt 
iiia^HMlviaiite  si '!«  Tacbe  etaii  bu  WueH^e  1U  4^beul.  be  •fieigttMile  ^  feyeuidit 
flii^^lle  n^avait  pas  vu  cdmmettre  le  d^lit,  mais  qu^elle  pensaitque  la  vache  ayait 
^kU  Hie  Mfemdt'Mr  fi^^  '^etN,  kj^tltbe  ^tfe  si^^  ^dt'fite'atfi^Hts,  «11to'fdM)«t 
4Mifrfr0OD^a«tfeti»«^'de'ses  jeltriMi,  Ud  hniilrdliHitrOtiaai* >8|l«liwUiflnait :^ 
ce  que  la  vache  ayait  bu  deyait^tre  cooaid^re  comine  deoch  ao'doruis,  le  coup  dje 
li^tHer,  pbdrte4d6t  4h  die  |[)Ot(tait  tieh  HtXittie):  s^ti^  fUleft^^eMe  hospilalit^^ 
icossaise.  a  h. 

2  Lois  du  repas.  a.  m.  '        .  ^ 
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pour  la  premiere  fois  de  la*  qcrinzafne^  ette  entretenait  le  feu  de 
tourbe  que  demandait  Thumidite  de  iSa  cahute,  mfime  au  fort 
de  r^t6,  elle  avaitnettoy^  sa  table  de  bois^  sapin,  et  Tavait 
mise  d'^-plomb  au  inoyen  d'un  morceau  de  tourbe  plac6  sous  un 
des  iiieds^  eUe  araM  aceo«Braod6  le  cmemc  possible  <eifM;  oq  siii  t*- 
bomrete  de  fornie  ^rmmire  nm  m^aAii^  de  SM  {^anch«r  de 
tme;  elfe  avaH  Ae  frtus^iim  90it  bormet  blane,  son  tmnteiet  "et  son^ 
piaid  eearlate,  et  attendaU  grayement  rarriyee  de  la  soci^,  aive& 
espoir  d'honneur  et  de  profit.  Quand  les  hdtes  de  la  m^re  Mae- 
Icary  furent  assis  sous  les  soli¥eau:X  enfunies  de  sor  unique  ap- 
partement ,  tapiss6  d'epaisses  loitos  d'arargn^,  «^apr6s  les  ordres 
du  laird  de  Baimawhapple,  elle  parut  avec  un  etiorme  pot  d'etain, 
contenant  au  moins  trois  quarts  de  mesim  angMiMt,  sppei^  fami- 
liferement  une  poule  hupp6e,  et  qui,  dans  le  langage  de  Thdtesse, 
an  ayaii  pv^Ae&sm  ks  bonds  d'un  exeetteal  via  de  MrdeMm  qM 
Ymk  yeoail  de  imr  k  la  iiari^iie.  II  elait  aos^  deprweir  i|iie  le 
pea  de  jsaism  qo'iayait  ipsirgni  Y(mr$  serait  bten  t4t  ente«r^  par 
Y^pmUe.  iM  coErfuatOD  qui  s'^laUit  aiBSsifctt|ien»il  k  Edouard  de 
suiyre  la  resolution  qu'il  ayait  prise  de  ne  pas  boire  k  la  ooupe 
joyeuse  qui  circulait  autour  de  la  table.  Les  autres  coDfimengaient 
a  parler  tons  ensemble,  et  ayec  une  laague  ^p«is«e;€hacun  d'eux 
ne  songealt  qu'k  ce  qu'il  disait^  et  ne  prenait  pas  garde  a  la  con-* 
yersation  de  son  yoisin. 

Le  karou  de  BradNvardffYe  chantait  des  ehan^fms  d  hmr9  Iran- 
Raises,  et  citait  du  fatin ;  KiHanccrreit  parlait ,  ayee  cm  mipertur- 
baUe  sang-firrid ,  d'engrais  <fe  terres ,  de  meHtom  d*un  ou  dtefric 
aas ,  de  Jecmes  beeufs  et  (Tactes  du  parfement  pom*  aotariMr  deB 
ehemine,  taneKs  que  Balmawbappte,  d'uiie  yeiti  plus  bmite)  yan- 
tattsoR  eheval,  ses  faucons  et  son  !6vf ier  WWsllef .  Au  nailien  de 
ee  bruit ,  le  baron  demandlei  plusieurs  (bis  le  silence ;  et  qoand 
eofin  la  polftesse  se  ft  assez  entendfre  pour  qu'il  F^bttnt ,  i!  se 
bMa  de  reamer  Tattention  pour  une  ariette  mifitwre  ^  cbcmsen 
firyortte  du  mar^efiaf  duac  de  Berwiek ;  et  imitafiC ,  a«tant  q«i^  le 
pouyait,  les  maniiferes  et  I'aeeent  tfun  mousquetaire  fran^ais,  fl 
cosimenfa  aussHM : 

H  Hon  coQiMT  vQlaae,  <Ut-«Ue, 

N^est  pas  pour  Yous,  gar^  o ; 
Mtlt>p(iiar«ali«iiMaft4»gMKre    > 

Qai  a  barbe  au  menton, 
Lon,  kHiytevkloiij 


Itt  WAVEtLEY. 

«  Qal  porto  ehapeaa  k  plwne, 
Soalier  k  roage  Ulbn ; 

Qui  joa«  de  la  flAte, 

Aaiii  da  vSolon, 
LoD,  Ion,  laridoD  l.» 

Balmawbapple,  qui  ne  pouvait  y  tenir  plus  long'-tomps ,  proposa 
d'une  voix  forte  une  chanson  diablement  bonne,  selonsonexpres- 
sion ,  compofito  par  Gibby  Gaethroughw'it,  ie  joueur  de  corne*. 
muse  de  Cupar,  et,  sans  perdre  un  instant ,  il  leur  jeta  Ie  couplet 
suiyant: 

(( De  Glenbarchan  j^ai  suiyi  la  eollioe ; 
De  Kilibraid  pai  franchi  Ie  dteert ; 
Plus  d^une  fois  j'ai  couni,  j^ai  souffert, 
Pour  chatoniUer  d^ine  balle  asaaaslne 

La  qaeue  et  la  plame  d^hermiBe 

]>u  faisao  k  ma  yue  offert.» 

Le  baron ,  dont  la  voix  se  noyait  dans  les  bruyants  accents  de 
Balmawhapple,  renon^a  k  la  lutte;  mais  11  fredonnait  tou jours 
Ian  y  Ion ,  laridon ,  et  regardait  avec  dMain  Theureux  rival  qui 
lui  enlevait  Tattention  de  la  compagnie,  tandis  que  celui-ci  con- 
tinuait : 

a  Lorsque  Poiseau  s^^Uve  d^on  buisson, 
Je  Pajuate  et  le  frappe  k  Paine; 
Et  qaand  je  reotre  k  la^naison, 
Ma  gibeciire  est  loujours  pleine.)) 

Apths  avoir  valnement  tent6  de  se  rappeler  le  second  couplet^  il 
recommenQa  le  premier ;  et,  dans  la  chaleur  de  son  triomphe,  il 
declara  qu'il  y  avait  plus  de  sens  dans  ce  qu'il  venait  de  chanter 
que  dans  toutes  les  chansons  de  France  et  mdme  du  comt6  de 
Fife.  Le  baron,  pour  toute  r^ponse,  prit  longuement  une  prise  de 
tabac,  et  le  regardaavec  I'expression  d'un  m^pris  souverain;  mais 
la  noble  alliance  de  Vours  et  de  la  poule  avait  affranchi  le  jeune 
laird  du  respect  qu'il  avait  ordinairement  pour  Bradwardine.  II 
declara  que  le  vin  de  Bordeaux  etait  froid  et  sans  saveur,  et  de- 
manda  en  vocif^ranl  le  brandy  ^.  On  I'apporta  aussitdt ,  et  le  d^ 
mon  de  la  politique  devinl  sans  doute  jaloux  de  cette  harmonie 
flamande,  ou  il  ne  se  mdlait  pas  une  seule  note  de  colore;  car, 
anim^  par  la  liqueur,  le  laird  de  Balmawhapple,  s'inqui^tant  peu 
des  regards  et  des  gestes  par  lesquels  le  baron  de  Bradwardine , 
par  6gard  pour  Edouard ,  cherchait  k  Teoipdcher  d'entrer  dans 

i  Ces  rers  sont  ainsi  rapportes  daas  PorigioaK  ▲.  M* 
2  Eau-de-Tie. 
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une  discQflsioB  poiitique,  avee  des  poonoiM  cte  Stentor,  porta  le 
toast :  H  Au  petit  geatiHioiDnie  habilli  de  velours  noir,  qai  a 
rendu  un  si  grand  service  en  1702 ,  et  puisse  le  cbeval  Uanc  lui 
casser  le  cou  sur  une  botte  de  sa  fiicon !  » 

Edouard  n'avait  pas.  en  ce  moment  assez  sa  tAte  k  lui  pour  se^ 
rappeler  que  le  roi  Guiliaume  £tait  mort  d'une  chute  qu'il  avait 
Adte,  dit-on,  lorsque  son  dieval  broncha  sur  une  taupini6re ;  il  se 
sratait  totttefois  dispose  k  se  formaliser  d'un  toast  qui  ^  d'apris  le 
regard  que  lui  lan^a  Balmawhapple,  lui  semblait  une  attaque  in- 
jurieuse  au  gouvemement  qu'ii  servait.  Mais  le  baron  de  Brad- 
wardiue  le  pr^vint  en  s'emparant  de  la  querelle.  —  «  Monsieur, 
dit-il  au  laird ,  quels  que  soient  mes  principes  k  cet  ^rd ,  ian^ 
fuam  prwaius ,  je  ne  puis  souffrir  que  vous  blessiez  en  rien  les 
sentiments  de  I'honorable  gentilhomme  que  j'ai  re^u  chez  moi. 
Si  vous  n'avez ,  monsieur,  aucune  consid6ration  pour  les  lois  de 
rhonn£tet6 ,  respectez  du  moins  le  serment  militaire ,  le  sacra^ 
menium  mUitare,  qui  attache  tout  officier  au  drapeau  sous  lequel 
il  s'est  enrdle;  lisez  Tite-Live,  voyez  ce  qu'il  dil  des  soldats  ro- 
mains  qui  furent  assez  malheureux  pour  oublier  leur  serment  de 
l^ionnaire  :  exuere  sacratnentum.  Mais  vous  ne  connaissez  pas 
plus  I'histoire  ancienne  que  la  politesse  moderne.  » 

«  Je  ne  suis  pas  aussi  ignorant  que  vous  le  dites,  r^pondit  Bal- 
maYrhapple.  Je  sais  fort  bien  que  vous  voulez  parler  de  la  sainte 
ligue  et  du  Covenant ;  mais  si  tous  les  whigs  de  Tenfer  avaient 
pris  le. . .  » 

Le  baron  et  Edouard  Tinterrompirent ;  le  premier  s'^riait :  — 
«  Taisez-vous ,  monsieur !  non-seulement  vous  prouvez  votre 
ignorance ,  mais  encore  vous  injuriez  votre  pays  natal  devant  un 
Stranger  et  un  Anglais !  »  £t  Waverley,  pendant  ce  temps ,  sup- 
pliait  N.  Bradwardine  dQ  lui  permettre  dedemander  raisond'un 
outrage  qui  lui  ^tait  personnel ;  mais  le  baron ,  6chau0i  par  le 
vin,  la  colore  et  le  dMain,  ne  voulut  rien  ^couter.  --  «  Non ,  ca« 
pitaine  Waverley,  lui  ditril  *,  vous  dtes  partout  ailleurs  $ut  juris , 
c'est-ji-dire^mancip^,  ayant  droit  de  vous  defendre  vous-mdme ; 
mais  dans  mon  domaine,  dans  cette  panvre  baronnie  de  Brad- 
wardine et  sous  ee  toit  qui  est  quasi  mien^  dtant  loue  k  un  tenan- 
cier  qui  ne  Thabite  qu'autant  qu'ii  me  plaira,  je  suis  pour  ypus  in 
ioco  pareniis ,  et  tenu  de  vous  oonserver  sain  et  sanf.  Quant  k 
yous,  Falconer  deBalinawbapple,  je  pmse  que  vous  ne  vous  6ear^ 
terez  plus  de  la  voie  de  la  politesse.-^  «  Et  je  vousdis,  moi,  mon- 
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9ie«r4jOspi»  GMiyw  Bmintwdim  4e.BrjiiwBiiiiie:rt  de  lUbf-^ 
Yeplm,  iii6p0»di  teffiroiit^MHit  te  cimmm^  tnnxt  Je  ftrai  takaicoiiiiBd 
fHi  eoq  dB>ri»y^Fe  4iiMoo(i«e  retasera  tie  fiOFter  mon  ioBst,  que 
ce  soil  UQ  Anglais ,  un  wbig  ioadii  nvee  m  coctrde  mire^  cm  im 
Ipgniue  qjui  ^kbtadoiuie  »0»  awi»  pour  ramper  dovmi  he  vaU  de 

Aai  ndme  inafa»t  lei^  rufMbi'^s^  funrailintet  d0;fimt  et  d'aotre  et 
phweiirsbottofi  raiHdeMwUohaiisfe^.  fiateswkaffiteMait  jeune, 
vJC04»Feii«:  et  teste ;  mai^  ^  iMron,  ^  mavatt  .sm  ^p6e  avec 
baaii0oiip  ptoa  d'adpeise,  eik«aBs>df)!iite9  aopiineainGaby  fielek » 
laicanaot  saigoe  am  antagwaistie ,  a'ii  ti'^eAi  fn^  ^  'Idh  I'iti'* 
flnaace  de  la  fnaade^oaiM. 

£dattard  ae  ppteipita  90W  se  j<rter  eatue  lea  ei^mbiittaBta ;  nnas 
il  Ittt  wr^ti  au  imssafe  par  le  ^eonps  4a  laM  de  ILiHaBemiMt 
teado  sur  le  fdaacbar.  Oasoe  iiit fiat  faiatt  fMrriiucd  iiasard  il  ae 
twwvait  dans  edte  ipaetiiaa  laa  lUn  tMoant  aoan  eritiiioe :  quel- 
q4M6  paiiflADiies  faDakeat  i^u'il  avait  vcniIu  ae  «ea«har  aoiis  te 
table;  iut  9  ppdteodit  ^'A  avak^gUaee^R  vaolant.s'aMpaper^'Ha 
tibaiiret  dans  rinlaatiun  d-aa  atetlpe  ■ateawlifinBie^  poar  eaitar 
aaiacdbeor.  'Quoi  (fu'dea  aoit,  leiMAgaAt  aaBlataeimkiaoaMy 
si  personne  n'eCkt  ^  plus  ipnimpiqidie  tei  cat  Vfmt»)tff(k9fportar 
snaouRft^  aaais  le  oliiiUQlis  dai  lannae,  kumi  i^u'aUa  leoDiiaissait 
fioat  kioD,  frappa  rorailteda  la^mine  NaelaaryttaodisjvakMealait 

(mnqailiamaiit  au  daUi  du  .baliaa  ou  laar  deAaifle  derkabita(ia»r 
comptant  de  t^te  le  montantde  la  d^pense  des  convives,  qmoif* 
qu'aUe  regardAt>le.liv90  de  SaalOQ,  JaliAul^  Tftf  tljcoai  a^Jkiiat 

iBUe  aeaourat<auMit6t,  ABia'^^oMit  vMraaMHt :  -^  »i^wml  vo» 
hanoaiira  ^euieoUls  j»'H^orgar  iei,  p<Mir»aiattffeieii;diaec4dil;d1bo»* 
nftto  mataan  d'aaaiMuvxe  vauve  .iquand  vausiavaziloiAa  la  jMoe 
da^ant aoMspaur aous y baUre>?  »at an pariantaiaaiaUe jatajMrac 
beaaaoap  da  dext^l^  sw  .fdaid  aur ,las'4pdas  ^des  cambaltaats. 
iM  domestiques ,  qjoi  hattjreasaiRanto.'aiuiaat'poiatdfop'btt.,  je« 
catjurureat^uitttt ,  etaiparorant  Ja&adverfiaires»eoiagiia  ya^eodWde 
d'^SdoMwd  et  de  &iltopaui^t,tCftderniar<emoiepadtolaMwtihappie, 
i4ptriaiit,  AiMftdiaaaat^^mauaoaiii  Imalesrwbigs^ipnabykarieaitat 
fimattqyas  id^cQsse  et  d'iAogiiakarrevdqpMJ(dxHa'MGi)oalfa)ja>^ 
fa'a  iLand'aiBnd  ,atle;pli|QaiDOnj9aaa*painepuraoaiabBval. 

Watie  biflos  lat  fiaancbBr.  jSanodareon  jamaiieiaiifcsdfln  4a«de« 
maiHra  tie  baronde  Anad«in)iQe ,  .qqi  oa  iaisuu  poiai.  iWa  varlay  (|r 
quitter  «qu'il  lUaiui  eAt  Xait  maa  inagm  et  saamtecapalogiafdai 


etait  question  des  Gentaures  et  des  Lapithed. 


CHAPITRE  XI£. 

KBTPENTIR  ET  RECONClLlAtlON. 

WaveFley  ne  burnt  MbiiueHemcut  du  vin  fu'aYec  teaucouf^ 
jde  mod^ation ,  e'est  pourquoi.  il  doroiit  )>rofond6meilt ,  ne  tT^ 
veiliaque  fori  iard  le  iendenoain  aiatln^  et  se  rappela  alors  avee 
•un seatin^ent depeine  led-evisnenientB  deia  veiHe.  II avaiti-o^ 
on  outPiige  personnel,  lui  gentilhooiaie « lui  militaire^  lui  Wa*- 
v^ey  Imais  tl.pensaft  que-  ia^ersonBe  qui  Favait  insulte  n'aYait 
:P«8  dans  ee9  moilieDts  hi  16g6re  dose  de  bon  sens  que  la  nature 
Jui  ayatt  acoerd^e ;  qa'en  demlBiadatit  repuralioii  il  vioiaitles  lote 
diPtiMS  et<les  lois'de  son  pays  \  qu'U  pontait  dter  la  tie^  un  jeuiie 
'hdiDBe  qdi  a'acquittett  peut^^re  tumorablement  des  d^oips  dia 
ia -sooiM^ ,  et^ortorptrr  Id  la  doificKfr dam  le  aein  d'une f^miUe^ 
qu'il  pouvait  lui-m6me  Sire  tue,  et,  qmiqae  brate  qu'on  soit^ 
•eette'dllenitftiYe  pesfe  froidement  Eten  fiarticDlier  ne^pent  Btre 
q<w  t^ii$s-d^mgr#«ibie. 

Toulxis  eespeiisda'fle>{yFeiiskiietit  dms  aoocsprit  ;'n!aii8  la  pve^ 
nkbtt  fevenaitcentinoeUeilient  L'dgiter  arec  la  mtaiepniflsanoe^ 
41^svait  fvpu  ime  insutle  peimnReHe  y  i\  -itatt  de  la  maison  de  Wa* 
-TOHey  >  ir^tait  isapilaine :  il  n'y  avoit  auoune  aUerndlhre.  li  de#- 
0iitnUtdfttls<la«ailet*Q  dit!|Mnet<artec  l^hitmiionde  prendre  cong^ 
4eia4lmiH6,  et  d'l^orii^'&iin'aeaes  etnnarades  de  irenir<le  joindre 
iftoewtbeigelnndHi^  ehemiti  doTuily^^Vedlan  et  die  ledr  viM 
ie  fjtnRMii ,  afiff  qli'M>le<!)targMtiwwle  hii#d  4elaia»awbapple 
^  toi^arti^qae  l«B'(9ivwtidtanc^<ftettib)^i«ttt  ri^oi^Kiier.  it  trou^ 
miss  Bradwardine  s'occupant  de  la  pr<ipanftiM*<hrtb6  etdu  ciltt, 
-etla  taltfe  sifl^vie ;  mi  y  voyait «a  pai^i  ebaud'deftfrinetite^^ 
Md'^mige,  ^Mqtiel  on  wait  doting  tei^nmiie  die^gitcmiii;,  de^biacnltB 
'9t{autf«((0iieaes*«te>(5e^gettre  ^  «<!des<)^iifs,  UtvJaaibon^e'ifmBisM, 
dsmcttton  ,  do  bmrf,  'd(iidttttMOii'tlKiu^,'i)e  la  iMrmelade^vt 
1i)iMfes;ie94Halidl«es  qyi'fdticdreiltiMlmflMadl^niAaMB^itf^ 
'diAinMeiBttlSMMle  «u«'deteii9de^iMix«hsHiatve9va)f«*  'Uaplat  de 
jgrumrteaHli ,  >6t  atvpot'  dlrvgfdt  quifQotiteQait^n'^gal  n^tadge 
def  erteieiet'^ilidtfdeibeiln!^  ^ 'ttahnil  »f  laefe  i^ 
UMa  :)toal'eUa  laiiait  son  fopaaJta^tliatikl;  ^uMlia ^Bese  dlt.quOi 
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Mait  aorti  de  trto-bonne  heure ,  aprto  avoir  doDo^  ordre  de  se 
point  6veiUer  son  hdte. 

Waverley ,  presque  sans  rien  dire,  s'assit  avec  un  air  de  preoc* 
cupation  qui  n'^tait  pas  fait  pour  donner  A  miss  Bradwardine  une 
opinion  favorable  de  son  talent  pour  la  conversation.  II  ripondit 
au  hasard  k  deux  ou  trois  reflexions  qu'elle  Qt  sur  des  sujets  sans 
int6r6t ,  de  sorte  que  se  senlant  honteuse  des  inutiies  eflTorts 
qu'elle  faisait  pour  animer  la  conversation,  et  s'^tonnant  qu'il  n'y 
eAt  pas  plus  d'usage  du  monde  sous  un  habit  rouge ,  elle  Taban- 
donna  k  ses  rdveries  et  le  laissa  maudire  en  lui-mdme  la  grande- 
ourse,  constellation  favorite  du  docteur  Doubleit,  comme  la  cause 
des  malbeurs  qui  d6ja  6taient  arrives  et  de  ceux  qu'elle  pouvait 
amener.  Mais  soudain  Waverley  tressailiit ,  etle  rouge  lui  monta 
au  visage  lorsqu'il  vit  k  travers  la  crois6e  le  baron  et  le  Jeune 
Balmawhapple  bras  dessus  bras  dessous,  et  en  grande  conversa- 
tion. «  M.  Falconer  a-t-il  pass^  la  nuit  ici? »  demanda-t-il  aussitdt 
k  miss  Rose,  qui,  un  pen  cboquto  de  la  brusquerie  de  la  premi^ 
question  que  lui  adressait  Fetranger,  lui  r^pondit  s^cbement  que 
non ,  et  le  silence  recommenga. 

Bientdt  M.  Saunderson  entra,  et  dit  au  capitaine  Waverley  que 
sonmaftre  d^sirait  lui  parler  dans  un  autre  apparlement.  Edouard 
s'y  rendit  aussitdt ,  avec  un  violent  battement  de  coeur ,  qu'on  ne 
pouvait  certainement  pas  altribuer  k  la  peur,  mais  k  un  sentiment 
d'incertitude  sur  ce  qu  i  allait  se  passer ;  il  trouva  les  deux  gentils- 
bommes  debout ;  le  baron  avait  un  air  de  dignity  et  de  satisfac- 
tion, tandis  que  le  visage  fierde  Balmawhapple  6tait  pftle  de  cha- 
grin ou  de  honte  et  peut-6tre  des  deux  sentiments.  Bradwardine 
lui  prit  le  bras,  de  maniere  qU'ilsparaissaient  marcher  ensemble, 
quand  r^Uement  il  le  conduisait  \  s*avangant  k  la  rencontre  de 
Waverley,  et  s'arrdtant  au  milieu  de  I'appartement,  il  d6bita  avec 
solennite  le  discours  suivant : 

«  Capitaine  Waverley ,  mon  jeune  et  estimable  ami,  M.  Falco^ 
ner  de  Balmawhapple ,  voulant  bien  s'en  remettre  k  mon  lige  et  a 
jDon  experience ;  voulant  bien  me  regarder  comme  un  bon  juge 
^i  tout  ce  qui  regarde  duels  ou  monomachles^  me  charge  d'6tre 
son  interpr^te  et  de  vous  exprimer  le  regret  qu'il  ressMt  ext  se 
nippelant  certains  mots  qui  lui  sent  6ebappte  dans  notre  rtonion 
d!hier  soir,  et  qui  n'ont  pu  manquer  de  vous  Uesser,  vous  qui 
servez  sous  le  nouveau  gouvemement.  II  vous  prfe,  monsieur, 
de  mettre  en  oubli  cette  atteinte  aux  lois  de  la  politesae,  qu'il  d^- 
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savoue  de  sang-froid ,  et  d^accepter  la  main  qull  yous  offre  en 
signe  d'amitie.  Je  dois  ajouter  qu'il  n'y  a  rien  moins  que  la  con-> 
fiction  d'etre  dans  son  tort  (comme  me  disait  une  fois,  en  pareille 
occasion,  un  brave  chevalier  frangais,  M.  Lebretaineur) ,  et  Tap^ 
pr^ciation  de  votre  mirite  personnel ,  qui  aient  pu  le  determiner 
a  de  telles  concessions ;  car  lui  et  ses  parents  sont  et  ont  toujour^ 
iXQ  mavortiu  peetora  f  tfihu  ou  famiiie  courageuse  et  guerri^re, 
comme  dit  Buehanan.  » 

Edouard ,  avec  une  politesse  naturelle ,  s'empressa  de  prendrd 
la  main  que  Balmawhapple ,  ou  plut6t  le  baron,  lui  pr^entait  en 
sa  qualHe  de  m^iateur.  «  II  m'est  impossible ,  dit-il ,  de  ne  pas 
oublier  ce  qu'un  gentilhCMnme  voudrait  ne  pas  avoir  dit ;  et  je  n^ 
veux  aUribuer  ses  paroles  qu'A  la  grande  quantity  des  liquideS 
qui  ont  6t6  pris  dans  la  joyeuse  soirto  d'hier.  » 

tt  Tops  parlez  k  merveiile,  r^pondit  le  baron ;  car,  saivsaucun 
doute ,  si  un  bomme  s'est  trouv6  ebrius ,  pris  de  vin ,  ce  qui  peut 
arriver  dans  certains  jours  de  fdte ,  de  solennit^,  k  un  bomme 
d'bonneur;  et  si  ce  m6me  bomme  k  jeun  d^savoue  ce  qu'il  a  dit 
dans  cet  6tat ,  on  doit  dire  vinum  locutum  est ,  les  paroles  ne  sont 
plus  les  siennes.  Je  ne  pense  pas  toutefois  que  cette  disculpation 
soit  applicable  k  celui  qui  est  ebriosusj  ivrogne  d'babitude;  parce 
que ,  sMI  passe  la  plus  grande  partie  de  son  temps  dans  une  espice 
d'alitoatiiHi ,  il  ne  doit  pas  6tre  pour  cela  exempt  des  obligations 
imposes  par  lecode  de  la  politesse,  et  doit  apprendre  kse  conduire 
paisiblement  et  honnfitement  lorsqu'il  se  trouve  sous  le  stimulus 
du  vin.  Mais  allons  dejeuner,  et  qu'il  ne  soit  plus  question  de  cette 
affaire.  » 

Je  dois  faire  I'aveu  qu'Edouard,  quelle  que  soit  la  consequence 
que  Ton  puisse  en  tirer,  aprte  une  explication  aussi  satisfoisante, 
fit  beaucoup  plus  d'honneur  aux  mets  friands  pr^par^s  par  miss 
Bradwardine^  que  son  d^butne  Tavait  promis.  Balmawhapple , 
au  contraire,  semblait  embarrass^  et  honteux ;  et  Waverley  s'a- 
per^ut  aloi^  pour  fa  pr^nidro  fois  qu'il  avait  lebras  en  ^harpe , 
ce  qui  expliquait  fCM*t  natureliement  la  mani^re  gSnto  dont  il  lui 
ayait  pr6sent6  la  main.  li  r^pondit  k  une  question  de  miss  Brad-* 
wardine  ^cesujet,  quid  son  cheval  ^aittombi;  et,  impatient 
d'echapper  k  une  sHulition  p^nible,  il  se  leva  dtoque  le  dejeuner 
futfini,  pritcongi  de  lasociet6,  refusa  lapressante  invitation  du 
baron,  qui  voulait  qu'il  ne  partlt  qu'apris  le  diner,  monta  a  cheval 
et  retourna  chez  lui. 


Wav^rlej  aonon^enauiteMB  iot^Htiw  de  quiittor  apfi^sle  <tt^ 
Her  ToUy-Yeolw  4'96sez  Iswoa  ^ure  paiii!  pouyoir  gaga^  Ui 
poste.,  Qu  il  YoulaUaUftrcoAi^ber;  mavsi^ii  n'eni  yas  le  coorage 
d'inRi(5ter  ^n  yo^wi  iQ  oliagrie  vrai  6t  profond  que  cette  risirtQ- 
tioa  cauaaitau  farava  et  vieuK  SAoiiUipaiaia^  Le  iMron  n'tot  pts 
plua46t  fait  ooosealir  W^vertey^i  maier  eaoore  qu€iqties  joiivs, 
4q^'il  s^oqeupa  d'^toigncur  toqa  l€9  iDOtife  qai  avaient  pu  to  dtit«9> 
miner  k  le  quitter  comme  il  le  voulait  d'abord.  »iSe  ne  ¥€Wteato 
{»as  que  voua  piissie?  peoser^  capitaioe  War^iiey,  que  jt  prdohe 
I'iiitoopi&iWGe  de  par<4«#  et  dV|Xi9i»pto,  pffi^ee  qua,  d^mmitDe 
J^yeuae  soirte  d'bier  ^  queiquea^mia  de  mea  amisi^taieiit,  siika 
^ompMteaaaai;  ivnes ,  eM«  S  d«(  bmhds  ub  p0u  g|iu,  eifto/f,  qualk 
fieatiosisqwB  lea  aaeiaaadoDiiaNeiftt  ax^anxqni  a'Avaiant  i^osleatr 
raison ,  ou  k  ceuic  qfii^  CQiifUiiia  la  dH eoan^ab k  pfin»e  oi^l«r 
pborjque at  v^^ilgajre, sout preaqw enpleiae mar.  ICe^re^ea pas, 
^apitaiuQ  Wayertey^,  qi^'ilsoit  quie^lianide  voua,  qui^  en  jemie 
bomma  prudent)  a^ez  pluaieiws  foia6¥it6  de  boire;  Dtdesiei, 
qui,  m'^taot  trouvd  k  h^  toUed^  pluaienni  grands  g^oSaaax  et 
mar^cJiiaux,,  ai  w  tqmioura,  dwa  oaa  bMquets  solenMis,  poi4ar 
Wdm  vin  aviec  ixSserva,  et  qw ,  hier  aia^ir,  cooime  tous  Favsez  aans 
douta  x^imcqu^ ,  4'ai  poipt  d^aa^  las  lxH*nes  d'tine  honodte  1u* 
larit^. » 

On  ae  pQuvait  riw  r^poodre  k  une  dieisioa  anssi  positiyemeDt 
itablie  par  cehii  4ui:  ^^ait  mdubitaMamettt  le  jage  te  pioa  inUh 
(es«)&  dana  oatte  oauae*  qwAqoe  Sdonard  eAt  eertatnaoieBft ,  if9h 
prases  i^Fopim  abaervaitioiia ,  Fopiimsque  le  UiEOft  ftaitnoi 
seulement  ehriolus,  maismdme  pr6s  de  devenir  ebrius^  on,  en  ban 
Wglai^  qi^'il  <Matt  kicompiiiableiiieot  le  pkiaiffre  deiaoompagirie, 
eo  esisajitaiit  peuMtJ^e'Soa  aBiag^eiatele  Uird  de  Bafana^vduip|)te. 

Toutefoiat  ayaotuson  auvaa  sohriet^le  compUmeptattenduea 
platdt  damwadi,  labaaaqaoBtJniia':  «Kqo,  raeaisieHr ;  qnelqua 
^a  ^Qiad'Wa.fQ]^te«aitaliiiitiaa'»  j!ai  en  liorreur  rkrognme,  et}a 
de»iipppoiU(va  aeo^s:  qui  Bsavatont  lei  viii  qne  ^fuias  cau^sd*^  paur  la 
aatitfaotiiai>4o  palaia.  JK^aiiinoiiis  je  ne'suia  nullement  de  favl^  da 
la  koisda  BtUaciia  de^MityUne,  qui  irffigeait  ua  douMe  ^Mimeat 
Msey^ane  ccmmk  amis  raafloenoe  du  Liber  P^ter;  et  je  ii^ftdniels 
pas^aiitl^flMiit^^laBiNifiFQelies  q  le  jevme  adrewe  aux 

1  Webrius,  Ure^  comme  elrioli  yient  d^ehriolus,  &  demi  iyre  ou  entr^  deax  ^ins.  * 
S  Par  raison  de  gourmandise*  a.  m. 
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bBemxxs^dMUS  ie  qoatorzitow  U^vre  de  son*  JBfal#rfo  iMliiMtJi.  ]lloii 

4)0«inie  dit  Vlaeeiis^.  » 

iiiBfli  setxmttM  r#poiogie<tiie  )e  iMiitw  d»  Bra(^^ 
ivu  4i»ifaQir  fHirji  de  la  sorftbcndanee  de  son  repas.  H  est  IMto  M 
CPPflgfoir  ^Edmard  so  garda  bieo  de  riatorrompre.  par  on  avii 
diA§rao(  «a  parte^moindredoate. 

iAbaaofi  imiU  urn  hOte  4  faire,  daM  la  matio^,  oaa  aoiraai 
€head,«tardcaRHii^  Davie  G^Uatley  d*a(ier tea  aUaodra au  Ziaim 
AHfe^awelaitatlMoor.  «Avafit la saiBoii de  ia^Aaase,  favaM^' 
dmsy  dilMl,  voofrdMner  am  id^  de  la  manidre  dont  ROisa  obaar 

al  aauf  po»rruM,  si  Biea  le  yeut,  renecmlrer  ub 
Ae  cfccyiieiwt,  eapttaina  Waverley^  pent  se  ctiassef  i 
taaHes'tai  apo^ieida  Pasirie,  ps^roe  qn^  ji'a  poiBt  #Apoqiie  paw 
^taaaia 'faaiaBaw  appeiOM  ]irMe  ef ^e(i«e *;  elBst  ee  qm  'Mt  fiw 
M  amMOQ  a»  fMt  jamais  oelle  dn  daim  rouge  oa  dndaim  favfie^ 
Ifata  ^eda  nan  aorvira  k  vcms  racMitrer  eorament  courant  aaen 
-cMaaa,  que  j^eMDiedeTiiiit  ffrec  Davie  Gellatley  '.  h 

WOTaiterparul^lMin^qw^r^m  conlMt  une  sembMlle  fonetiaai 
iiramilivfie,  <el  le  tawn  lai  donna  k  entendre  qae  ee  paovre  aa- 
Wimaitt'itfikTikBMidy  mnafwroKter  idia^^  comme  on^itA 
teinBeB'd&  paooMara',  niaiB  que  c'Idtait  sknplement  uacar^eau 
fdi^qaft  rempliaaaitiiito-bien  tes  commifldions  qui  necoatiariaiant 
pm  aaa  gENMfrat<}iM  pettvatent  le  dispenser  d*en  romplird'attliaai 
« II  nous  af^ffyendwiiitiiM  k  lot,  cefftimia  le  baron,  enaaowait 
les jamrsdeBcae a« pMl des mns.  Bt depuis ce mbmedC ,  kM^o- 
quin  aaattga  natoa  paia^  vide  noti«  eoupe,  et  fait  oe  quit  peot  on 
ce  qu'il  veut;  ce  qui  est  pouf  lui  absolument  la  ipSme  chose ,  si 
Ton  s'en  rapporte  k  Saunderaon  et  an  baillt.» 

Miss  Brawardine  dit  alors  iWaverfeyque  lepauvre  innocent 
Stait  passionn^  pour  la  musique^  qu'un  ebantsn^ancolique  Taf- 
fectait  profond^ment ,  et  que  des  arrs  vifs  et  gais  le  jetaient  dans 
des  acc^s  d'une  gaiety  extravagaata;  qu^  sa  mamoire,  sous  ce 
rapport ,  ^tait  prodigieuse  et  meubMe  de  fragments  de  couplets 
et  d'airs  de  tout  genre,  doot  A  se  servait  quelnioefois  avec  beaii- 

1  Sentier  solitaire   A.  M.         ' 

SOrgueilde  graisse. 

3  Les  adeptes  en  cuisine  diff^reiU  da  1)aroade  Bradwardioe,  obserTe  I'autenr^  et 
regardent  la  viande  de  cheTreail  eonmte.vne  ai»grrii0r!e.#teJie<«t  pea  k  recberclief, 
h  moiDs  qifelle  ne  soitser?ie  en  soupe  et  en  tranches  icossslses.  ▲•  v. 
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coup  d'adresfte  pour  faire  una  remontrance,  donner  une  expUea^ 
tion ,  ou  se  moquer  de  quelqu'un ;  que  Davie  etait  tr6s-attach6 
au  peu  de  personnes  qui  lui  t^moignaient  de  la  bienveiUance^ 
mais  qu'il  gardait  aussi  rancune  d'une  injure  ou  d'un  mauyais 
procM^,  et  qu'il  saisissait  babilement  rocca^ou  offerte  d'en  tirer 
vengeance;  que  les  gens  du  peuple,  j uges aussi rigoureiix  les  uns 
des  autresqu'ils  le  sont  de  ceuxqui  sont  au-deissusd'eux,  avaient 
montr^  beaucoup  de  compassion  pour  le  pauvre  innocent ,  tant 
qu'on  le  vit  errer  en  baillons  dans  le  village ;  mais  que  depuis  cfu'il 
itait  vdtu  proprement ,  qu'il  ne  manquait  de  rlen ,  et  qu'il  avait 
mdoie  une  esp^e  de  charge  de  fa vori,  ils  avaient  rappel^  toutes  les 
preuves  de  malice  et  de  Gnesse  qu'il  avait  donn^es,  tant  en  actions 
qu'en  paroles ,  et  en  avaient  charitablement  tire  la  consequence 
que  Davie  Gellatley  ^tait  tout  juste  assez  fou  pour  s'exempter  de 
tout  travail ;  que  leur  opinion  n'^tait  pas  mieux  fond^  que  celle 
desn^res,  qui,  d'aprteles  tours  adroitset  malins  des  singes,  suppo* 
sent  qu'ils  ont  le  don  de  la  parole ,  et  qu'ils  n'en  font  point  usage 
dans  la  crainte  qu'(m  ne  les  fasse  travalUer ;  que  Davie  Gellatley 
6tait  v^ritablement  ce  qu'il  paraissatt  6tre,  un  innocent,  un  cer* 
veau  un  peu  derange,  un  6tre  incapable  d'une  occupation  con* 
stante  etr^gl^;  qu'il  avait  assez  de  jugement  pour  n'dtre  point 
accus6  de  folic ;  assez  d'esprit  pour  n'dtre  point  accus6  d'idio* 
tisme;  qu'il  ^tait  doue  de  quelque  adresse  pour  la  chasse  (od 
d'aussi  grands  fous  avaient  excell^) ,  et  qu'il  avait  ^  en  un  mot  ^ 
beaucoup  de  soin  des  animaux  qui  lui  ^taient  confl6s ,  un  bon 
C(Bur,  une  m^moire  extraordinaire  et  I'oreille  musicale. 

On  entendit  alors  ie  pas  des  chevaux  dans  la  cour,  et  la  voix  de 
Davie  qui  cbantait  en  s'adressant  aux  deux  grands  16vriers : 

M  AIloDS-noos-en  sar  la  coUine, 
Oh  le  taillis  est  tonjours  vert, 
Ob  U  footaioe  cristaUioe 
S\)mbrage  du  plus  frais  courert, 
Od  la  fousere  est  dyondaute, 
Oil  la  rosie  est  sciotillaDte, 
Ob  le'coq  de  bruyere  encore 
En  boit  le  liquide  tr^r, 
Oil  la  Sylpbido,  plus  conteute, 
Sur  le  gazon  a  recemment 
Bans^  non  mofns  l^g^rement 
Que  z6pbire  k  Paile  inconstanle. 
i^Uons  aux  lieux  que  rarement 
Le  pas  du  voyageur  friquente ; 
Lieux  solitaires,  doux  et  Trab, 
Sijonr  do  calme  et  de  la  paix, 
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Et  doni  let  TerdoyanU  attraito 
Sauront  couronner  notre  attente. » 

«  Ces  vers,  miss  Bradwardine ,  apparliennentHls  k  rancienne 
pofeie  d'Ecosse?  »  demanda  Waverley. 

«  Je  ne  peose  pas ,  r6pondit-elIe ;  cette  pauvre  cr^ture  avail 
un  frere,  et  le  ciel,  pour  d^dommager  sans  doute  ia  famille  de 
rinfiriiiit6  de  Davie ,  lui  avait  d^parti  un  talent  tr6s-extraordi- 
naire,  au  dire  des  gens  du  village.  Un  oncle  le  fit  61ever  pour  1'^- 
glise  d'Ecosse,  mais  il  ne  put  obtenir  d'etre  ministre ,  parce  qu'il 
sortait  de  nos  domaines.  II  revint  du  college  sans  espoir  et  le 
coeur  brise,  et  tomba  en  langueur ;  mon  pere  en  prit  soin  jusqu'A 
sa  mort ,  qui  arriva  lorsqull  n'avait  pas  encore  atteint  sa  dix*nea- 
vi^me  ann6e ;  il  jouait  de  la  QQte  d'une  maniire  remarquable ,  et 
on  lui  accordait  les  plus  heureuses  dispositions  pour  la  po6sie  \  il 
aimait  et  plaignait  son  fr^re,  qui  le  suivait  comme  son  ombre ,  et 
nous  pensons  que  c'est  de  lui  que  viennent  ces  chansons  et  ces 
airs  qui  ne  ressemblent  en  rien  aux  chansons  et  aux  airs  de  no- 
tre pays.  Si  on  lui  demande  qui  lui  a  appris  ces  fragments  que 
vous  venez  d'enlendre,  ou  d'autres  semblables ,  il  ne  r^pond  que 
par  de  longs  et  bruyants  Eclats  de  rire,  ou  par  des  sanglots  et  des 
larmes ;  il  n'a  jamais  donn6  d*autre  explication ,  et  jamais  on  ne 
lui  a  entendu  prononcer  le  nom  de  son  fr^re  depuis  sa  mort.  »> 

«  Probablement,  r^pondit  Edouard,  int^ress^vivement  par  cette 
histoire  un  pen  romanesque ;  probablement  on  pourrait  en  sa- 
voir  davantage  en  Tiuterrogeantavec  un  soin  particulier.  » 

«  Peut-d're  bien ,  dit  Rose;  mais  mon  p^re  n'a  jamais  voulu 
permeltre  k  personne  de  le  questionner  k  cet  6gard.  » 

Pendant  qu'ils  causaient  ainsi,  le  baron ,  k  Taide  de  M.  Saun* 
derson,  avait  mis  une  paire  de  grosses  bottes ;  il  invita  alors  no- 
tre h^ros  k  le  suivre,  et  il  descendit  le  large  escalier  du  perron , 
en  frappant  du  pied,  en  donnant  sur  la  grossi^re  balustrade  des 
coups  du  manche  de  son  fouet  de  cheval,  et  fredonnant  avec  Tair 
d'un  chasseur  de  Louis  XIV  ces  vers : 

,  Ponr  la  chasse  ordonnee 
II  faat  preparer  tout. 
HolA !  Tite,  debout ! 
El  commoiif  ODS  bien  la  lovam^e. 
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JOURNEE  PLUS  BAISONNAfiLB  QUE  LA  DBRNlEaE. 

"  Le  baron  de  Bradvrardine  ,  mont6  sur  un  cheval  actif  et  bien 
dress6 ,  sur  une  selle  couverte  de  belles  et  grandes  housses  i  sa 

'  livrfie,  ne  repr6senlait  pas  mal  un  module  de  I'ancienne  6core;  il 
portait  un  habit  brod6  de  couleur  claire,  une  veste  richeoient  ga- 
lonnee,  une  perruque  de  brigadier,  et  un  petit  chapeau  retrousse 
h  ganse  d'or ;  il  6tait  suivi  de  deux  domestiques  monies  sur  de  bons 
chevatix  et  arni6s  de  pistolets  d'argon. 

G'6tait  dans  cet  appareil  qu'il  courait  par  monts  et  par  vaux  et 
faisait  Tadmiration  de  lou  testes  femmes  qui  se  pr6sentaient  sur  son 
passage,  jusqu'^  Tinstant  entin  ou ,  arrives  au  fond  d'une  valine 
plerne  d'herbes,  ils  trouvferent  Davie  Gellatley  conduisanl  deux 
enormes  16vriers,  une  demi-douzaine  d'autres  chiens,  et  accom- 
pagn6  d'une  quantity  de  petits  gargons  a  jambes  et  tfiles  nues , 
qui,  pour  obtenir  I'honneur  de  suivre  la  chasse ,  n'avaient  pas 
manqu^  de  caresser  lesoreilles  de  Tinnocent  en  lesaluant  du  nom 
de  maister  Gellatley,  quoique  probablement  dans  tout  autre  occa- 
sion aucun  d'eux  ne  Teflt  apostrophe  que  du  nom  de  fou  Davie. 
Mais  I'habitude  de  la  flatterie  envers  les  gens  en  place  n'etait 

'  pas  alors  particuli6re  aux  villageois  k  pieJs  nus  deTully-Veolao, 
c'6tait  la  mode  ily  a  soixante  ans ;  c'est  la  mode  aujourd'hui ,  et 
ce  sera  la  mode  dans  sit  cents  ans,  si  ce  merveilleux  melange  de 

'  folie  et  de  fourberie,  qu'on  appelle  le  iponde,  existe  encore. 
Ces  petits  vormirpieds ,  ainsi  qu'on  les  nommait ,  6taient  desti- 

*  Ti6s  k  battre  les  broussailles,  office  qu'ils  remplirentsibien,  qu'au 

"bout  d'une  demi-heure  unchevreuil  fut  lanc6,  chasse  et  tu6.  Le 
baron  eourut  au  galop  de  son  cheval  blanc,  comme  jadis  le  comte 
Percy,  et prenant son couteau de  chasse  baronnial, ileventra et 
vida  avec  dignit6 1'animal  mort  ( ce  que  les  Frangais ,  remarqua- 
t-il,  appellent  faire  la  curh  ).  Aprfes  cette  c6r6monie  il  ramena 
son  hdte  k  son  manoir  par  une  route  sinueose  et  agr^able ,  d'ou 
Ton  d^couvrait  diff6rents  villages,  differents  manoirs  anxquels  le 
baron  attachait  quelque  Bouveair  historiqtM  ou  gen^alogique  , 
qu'il  exprimait  avec  toute  la  bizarrerie  de  ses  pr^jug^s  et  de  son 
p6dantisme,  mais  oii  il  d6ployait  souvent  aussi  un  grand  sens  et 
d'honorables  sentiments  •,  et  ces  r^cits  ^talent  curieux ,  sinon 
d'une  in^rtance  rdelle. 
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La  protoBDBdt  Bemblait  v^ritablement  trto^r^aUe  auK  deux 
mis,  quoiqae  ieur  caract6re  et  tear-  mani^re  de  Toir  fusseot  en 
qudques  points  diam^traleiiieot  opposes.  Edooard ,  comme  noufi 
ra?oi»  dit,  i\Mi  d'on  caract^re  passionne,  dou^  d*ane  imagiDa- 
iJOD  vi v€,  romanesque  dans  ses  idees  et  dans  ses  lectures ,  et  ai- 
mait  beaueoup  la  po^ie.  M.  Bradwardine  6tait  le  contraire  de 
tout  oela,  et  se  vantait  de  traverser  la  vie  en  suivant  une  route 
aussi  droite,  avec  une  gravity  aussi  froide  et  aussi  stuque  que 
dans  sa  {M'oaienade  du  soir  sur  la  terrasse  de  Tully-Veolan,  ou 
pendant  de&heures  enti^res,  vrai  mod^e  du  vieil  Hardyknute, 

11  s^est,  de  Paurore  au  couchant, 
Moiitr«  coHEiRie  un  guerrier  TaillaDt. 

Quant  a  la  litt6«ature,  ii  avait  lu  Ics  poesies  classiques,  YEpi- 
thalame de  George  Buchanan;  les  psaumes  du  dimanche|d^Ar- 
thur  Johnson,  les  Delxcice  poetarum  scotorum  ,  les  oeuvres  de  sir 
David  Lindsay,  le  Bruce  de  Barbour ,  le  fValtace  de  Henry-l'A- 
veugle,  le  Gentle  shepherd  * ,  le  Cerisier  et  le  Prunier ,  mais  mal- 
gr6  ce  sacrifice  du  temps  fait  auxmuses,  il  eAt  preKr6,  a  vrai  dire, 
qu'on  lui  hit  en  humble  prose  les  pieux  et  sages  apophthegmes, 
ainsi  que  la  partie  historique  de  ces  diflRSrents  ouvrages;  et  mSme 
quelquefois  il  ne  pouvait  s*emp6cher  de  t^moigner  son  tn^pris 
pour  I'art  vain  et  inutile  de  faire  des  poemes ,  genre  dans  l^qdel, 
disait-il,  Allan  Ramsay,  le  perruquier,  avait  seul  exOelld  de  son 
temps. 

Mais  quoique  Edouard  diOi^rfttde  lui ,  toto  ccelo^  comme  aurait 
dit  le  baron,  le  terrain  de  Thistoire  6taitpour  eux  un  terrain  neu- 
tre,  qui  Ieur  pr^sentait  de  I'int^rSt  k  tons  deux.  Le  baron ,  il  est 
vrai,  avait  seulement  encombr6  sa  memoire  de  faits,  d*^6nements 
que  rhistoire  repr&ente  d'une  manifere  siche  et  aride.  Edouard, 
au  contraire,  aimait  k  finir  Tesquisse  avec  le  coloris  d'une  imagi- 
nation vive  et  brAlante ,  qui  donnait  V&me  et  la  vie  aux  person- 
nages  du  drame  des  temps  passes.  Toutefois ,  avee  des  goOts  si 
di&igrents,  ils  se  plaisaient  mutuellement.  Les  details  que  M.  Brad- 
wardine puisait  dans  sa  riche  m6moire  offraient  k  Waverley  des 
sujets  frais  sur  lesquels  son  imagination  se  plaisaita  s'exercer,  et 
lUi  ouvraient  une  nduvelle  mine  d*incidents  et  de  caractdres ;  il 
payait  le  plaisir  qu'il  recevait  par  une  grande  attention ,  cliose- 
bien  pr6cieuse  poor  tons  les  conteurs ,  et  particuliferement  pour 

1  Le  gemil  bcrger.  a.  m. 
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le  baron,  dont  Tamour-propre  6tait  singuli^rement  flatt^ ;  quel- 
quefois  mdme  M.  Bradwardine  6coutait  avec  int^rfit  les  reflexions 
d*Edouard ,  qui  coDfirmaient  ou  expliquaient  ce  qu'il  avan^t 
Outre  cela,  M.  Bradwardine  parlait  volontiers  des  aventures  de 
sa  jeunesse,  qu'il  avail  pass6e  dans  les  camps ,  sur  la  terre  ^tran* 
g6re ;  il  racontait  beaucoup  de  particularit6s  curie  uses  des  g6n6- 
raux  sous  lesquels  il  avail  servi ,  el  des  combals  dans  lesquels  il 
avail  figure. 

lis  enlr^renl  k  TuUy-YeoIan,  tr6s-conlents  Tun  de  I'autre; 
Waverley  formant  le  dessein  d'^ludier  plus  allenlivemenl  le  ca- 
>  racl^re  du  baron,  qu'il  Irouvail  bizarre,  mais  int^ressanl^  el  qu'il 
regardail  comme  un  recueil  curieux  d'anecdoles  anciennes  et 
modemes;  et  Bradwardine  consid^ranl  Edouard  comme  un 
ptLeriou  plutdt  comme  un  juvenis)  bonce  spei  et  magtue  indolis  ^, 
comme  un  jeune  homme  bien  eloign^  de  cette  elourderie  qui 
n'^coute  qu'avec  impalience  les  avis  des  vieillards,  el  se  permet 
m6me  de  s'en  moquer ;  ce  qui  lui  faisait  augurer  le  plus  favora- 
blemenl  possible  de  Tavenir  d'Edouard.  lis  n'eurenl  ce  jour-l&  k 
dtner  que  M.  Kubrick ,  donl  la  conversalion ,  comme  eccl6sias- 
tique  el  comme  lill^raleur,  elail  parfailemenl  en  harmonic  avec 
celle  du  baron  el  de  son  hdle. 

Peu  de  lemps  apr6s  le  diner,  le  baron ,  pour  monlrer  que  sa 
temperance  n'^tait  pas  entieremenl  en  theorie ,  proposa  d'aller 
faire  une  visile  k  Rose,  ou,  comme  il  le  dil ,  k  son  troisiime  ^tage. 
Waverley  le  suivil  k  travers  un  ou  deux  de  ces  longs  corridors 
inventus  par  les  anciens  archilectes  pour  embarrasser  un  hdte, 
a  I'exlremite  desquels  M.  Bradwardine  monta ,  deux  k  deux ,  les 
marches  d'un  escalier  roide ,  eiroil  el  tournant ,  laissanl  un  peu 
derri^re  lui  Waverley  et  M.  Kubrick,  pour  annoncer  leur  visile  k 
sa  fille. 

Arrives  en  haul  de  eel  escalier  en  spirale  el  presque  perpendi- 
culaire,  bien  propre  a  faire  tourner  la  Idle,  ils  entrerenl  dans  une 
petite  piece  garnie  de  nattes,  qui  servait  d'antichambre  au  Sanc- 
tum sanctorum  de  Kose,  d'ou  ils  passerenl  dans  son  salon.  Get 
apparlement  eiait  petit  mais  agreable ;  il  ouvrait  au  midi ,  et  les 
murailles  etaient  garnies  d'une  tapisserie  \  il  etail  en  outre  ome 
de  deux  tableaux ,  I'un  representant  la  mere  de  miss  Bradwar- 
dine en  habit  de  bergere,  avec  une  robe  k  paniers;  I'autre,  le 
baron ,  k  I'ftge  de  dix  ans,  avec  un  habit  bleu ,  une  veste  brodee, 

I  Eafant  on  Jeune  homme  d'une  booDe  esp^rance  et  d^im  grand  caraclire.  a.  u^ 
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un  chapedu  h  ganses,  une  perruqoe  k  bourse ,  et  tenant  un  arc  k 
la  main.  Edouard  ne  put  s'empdcher  de  aourire  du  costume,  et 
de  r^trange  ressemtxiance  qu'il  y  avait  entre  la  figure  ronde, 
blanche  et  vermeille  du  portrait,  et  ie  visage  maigre,  la  barbe, 
les  yeux  creux  etles  rides  que  les  voyages,  les  fatigues  de  la 
guerre  et  I'age  avaient  donnte  k  Toriginal.  Le  baron  se  mit  lui- 
mftme  a  rire ,  et  dit  &  son  h6te  : «  Ce  tableau  est  une  fantaisie  de 
femmede  ma  bonne  m^re,  fiile  du  laird  de  TuUiellum :  capitaine 
Waverley,  je  vous  ai  montre  I'emplacement  de  son  manoir  quand 
nous  6tions  sur  le  haut  du  Sbinny-Heuch ;  il  fut  bt6l6  en  1715 
par  les  Hollandais  venus  comme  auxiliaires  du  gouvernement.  Je 
ne  me  suis  jamais  depuis  fait  peindre  qu'une  seule  fois,  et  ce 
fut  k  la  demande  particuli^re  et  r6it6r^e  du  mar^bal  due  de 
Berwick.  » 

Ce  brave  gentilhomme  ne  dit  point  k  Edouard,  ce  que  M.  Ku- 
brick lui  apprit  ensuite ,  que  le  due  lui  avait  fait  cet  honneur, 
parce  qu'il  ^tait  mont6  le  premier  k  I'assaut  d'un  fort  en  Savoie, 
dans  la  memorable  campagne  de  1709,  et  qu'il  s'y  6tait  d^fendu 
arec  sa  demi-pique  pendant  pr6s  de  dix  minutes  avant  qu'on  vtnt 
le  secourir. 

II  faut  dtre  juste  envers  le  baron;  quoiqu'il  fdt  tr6&-port6  k 
mentionner  et  mdme  k  exag6rer  la  dignity  et  Timportance  de  sa 
famille ,  c'^tait  un  homme  d'un  courage  trop  vrai  pour  parler  de 
tout  cequi  pouvait  prouver  son  m6rite  personnel. 

Miss  Rose  sortit  alors  de  sa  chambre  afin  de  recevoir  son  p6re 
et  ses  amis.  Les  petits  travaux  dont  elle  s'occupait  habituelle- 
ment  montraient  des  dispositions  qui  n'avaient  besoin  que  de  cul- 
ture. Son  p6re  lui  avait  appris  le  fran^ais  et  Titalien  et  sur  les 
rayons  de  sa  biblioth6que  elle  avait  quelques  ouvrages  Perils  dans 
ces  deux  langues;  il  avait  essay6  aussi  de  lui  donner  des  lemons 
de  musique ;  mais  comme  il  avait  commence  par  les  parties  les 
plus  abtraites  de  i'art ,  ou  peut-6tre  parce  qu'il  n'etait  pas  ca- 
pable de  I'enseigner,  elle  n'6tait  encore  parvenue  qu'a  chanter  en 
s'acconipagnant  sur  sa  barpe,  ce  qui  n'6tait  pas  tr^s-commun  en 
Ecosse  k  cette  ^poque.  Par  compensation,  elle  chantait  avec  beau- 
coup  de  goAt,  d'expression  et  de  ciartd ;  elle  aurait  pu  6tre  pro- 
pose pour  module  a  des  dames  plus  fortes  qu'elle  en  musique. 
Son  bon  sens  naturel  lui  avait  appris  que  si,  comme  le  pretend 
une  haute  autorit6,  la  musique  doit  se  marler  k  Timmortelle 
poMe,  trop  souvent  celui  qui  chante  leur  fait  faire  le  divorce 
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le  plus  honteax.  C'6tait  peut-6tre  k  ce  sentiment  de  la  po^siev 
et  4  ee  talent  d'en  fendre  Texpressionavec  reapreMon  nuncaley 
({o'elte  devait  de  fnre  plus  de  plaisir  par  son  clWRt  auxpersonnes 
qui  ne  savaiaot  pas  une  note  de  musique,  et  rndme  k  un  grand 
nombre  de  connaisseors,  qoe  ne  levr  en  avaient  fait  iproaver  de 
plus  belles  ?oix,  une  plue  brillante  ezteution,  qui  D'^taient  potnt 
accompagn^es  d'une  aussi  exqurse  sensibility  que  la  srenoe. 

Une  baptesane,  on  batcon  devant  les  fendtres  da  salon,  senmC 
i^  mODftrer  une  autre  occupation  favorite  de  Rose ;  H  ^it  garni  de 
flenrs  de  diMrentes  esp^ces,  qu'elle  prenait  soin  de  citltiTer  eile- 
mdme.  On  aRaili  ce  balcon  golhrque  par  une  tooreUe  d'oA  Ton 
decouvrait  uhe  vue  magnifique.  Le  jardin  propresient  dit,  avec 
aes  hautes  msrailles,  situe  au-dessons,  ne  paraissait  de  cette  ^6- 
ration  qu'un  simple  parterre.  Plus  loin  on  apercevait  un  vaHoa 
boise,  oil  une  petite  riviere  de  temps  en  temps  se  mootrait^  et 
de  temps  en  ten^ps  se  cachait  sous  les  taillis.  Les  regards  poo* 
vaient  se  reposer  avec  plaisir  s»r  des  roehers  qui  ^tevaient  qk 
ei  Ik  au-dessus  des  bois  touffus  leurs  cimes  massives  ou  pointues, 
oa  sur  one  yieille  et  noble  tour,  qui  du  baut  d'un  promontorre 
mirait  ses  ruines  v6n^rables  dans  le  cristal  du  i  uisseau.  A  gauche, 
on  voyait  deux  ou  trois  chaumi^res,  une  partie  da  village;  le 
revers  de  la  colline  cachait  le  reste.  Ce  vallon  verdoyant  se  tennis 
nait  par  une  nappe  d'eau  appel6e  Lock-Feolan^  oil  le  niisseau 
allait  se  jeter,  et  qui  r^fl^chissait  en  ce  moment  les  rayons  itio* 
celants  du  soleil  coucbant.  Le  pays  au-dela  sembfetit  ouvert  et 
vari6,  quoique  non  bois6;  et  la  vue  n'^tait  arrMee  que  par  une 
barri^re  bleue  et  6loign6e,  qu'une  cbatne  de  montagnes  formait 
du  cdte  du  midi  a  I'extr^mitc  de  la  vall^.  G'itait  dans  cette 
ravissante  position  que  miss  Bradwardine  avait  fai  t  apporter  le  cafe. 

La  vue  de  la  vieille  tour  ou  forteresse  suggera  aa  baron  quel* 
ques  anecdotes  de  famille,  quelques  histoires  de  chevaterie  ecos* 
satse,  qu'il  raconta  avec  un  veritable  entbousiasme.  Le  sominrt 
d'un  roc  mena^ant  qui  t'avoistnait  avait  requ  le  nom  de  Chaise  df 
Saint-Swithin  :  c'^tait  le  th^re  d'un  conte  superstitieux,  sor 
lequel  M.  Kubrick  donna  quelques  curieux  details  qui  rappd6- 
rent  k  Waverley  on  couplet  ci t6  par  Edgar  dans  le  Boi  Lear  ,•  ct 
Rose  fut  invitee  k  chanter  une  courte  legende  compost  par  qaet'- 
qoe  poile  viltageois 

n  Obscur  comme  ses  a'ienx, 
Et  ^aiy  M»t  t  ol  pUiB  dMtti-  vie 
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D«  l^oubli  qfd  pesail  siir  cux, 
Mourul  ignori  de  Tenyie 
Et  <!•  Faveair  o«Mie«x.)i 


La  douceur  de  sa  voix,  la  beaut6  de  la  musique  simple  et  vraiet 
donn^rent  k  ce  chant  tout  le  charme  que  le  m6nestrel  edt  pu' 
demander,  et  dont  sa  pocsie  avait  grand  besoin  \  je  doute  m6me 
qu*on  puisse  lire  son  oeuvre  d^pouill^e  de  ces  avantages,  quoique 
je  pense  que  la  copie  que  je  donne  ici  ait  ^t^  accomniod6e  par 
Waverley  au  goflt  de  ceux  k  qui  Tancienne  po6sie  n'aurait  su. 
plaire  : 

LA  GHUSe  D£  SAINT  MEDAIkO*. 

t«  TeiUe  de  TAusaoiiit,  da  paoor  d'etre  mmdll, 

Le  soir,  benis  ta  couche  et  saisis  ion  rostirei 
Fais  le  sigDe  de  croix  en  cessant  (a  pri^re, 
ElchaBle  le  ortao  qvand  t\iv0  sera  dil. 

An  loin,  des  noits  al^rs  Ta  sorci^re  Toy  a  go; 
Qw  Je  vent  siflle  on  dorme,  ette  mmke  h  grittdi  pat : 
Sor  un  rayon  de  lane  ou  bien  sur  un  Duage, 
Son  cortege  s'^lance  e(  ne  la  qultte  pas. 

Attfaufeuil  Saint  M^dard  Tient  s^asseoir  unefemina; 
La  ros4e  a  mouille  Tor  pnr  de  ses  cheveux ; 
U$ki  si  sa  }oa«  esi  pUe,  eOe  ouTre  on  oul  de  DamBie ; 
Sa  parole  est  bautaiue  en  exprimant  ses  ▼««. 

Bite  a  redit  l9S  hhUa  que  le  salol  Gt  entendre, 
Qaand,  pieds  nus,  poursuivant  la  sorciexe  k  minuit, 
n  Tarr^ta  soudain,  et  du  cbar  de  la  nuit, 
San  imposante  f  eii  I'obfigea  k  desceadra. 

An  fantenil  Saint-M^dard  quiconque  ose  singer 
Quand,  la  noit,  ia  torciore  anx  tbamps  va  se  morfottdra, 
Par  sortilege  11  pent  trois  foia  PinterBoger, 
Etmalgre  son  courroux  la  forcer  de  repondre. 

Aycc  le  roi  Robert  est  parti  le  baron, 
£l  depuis  trois  longs  ans  que  le  sort  le  prom^ne, 
La  ebdtelelaiiie  igtMre  oil  briUe  sen  flenron  : 
L'appreskdre  est  le  snjet  qui  dans  cea  lieux  Pan^^ae. 

EUe  a^iie  el  tremble  an  chamie  proBonc^ 
Ltait-ce  du  blbou  la  Toix  rauque  et  sauvag^t 
Ou  la  joie  infernale  et  le  rire  pouss6 
<^adte  ddtaoa  pareourt  ua  Terdoyant  ritaye? 

Le  cottrfonx  dn  torrent  a  cessS  de  rugir, 
Et4a  ventaaotlaeft  mtttrnmnVur^tm : 
Ge  ealme  plus  terrible  encnr  que  la  temp^te 
ADnon^ait  Tombre  Taine  au  moment  de  surgir  2. 

I  Le  texta  dii  SauU-Swithm^  qui  eat  le  saint  Midar4  dea  ABglais»  et  qui  Cait  aossi 
pleuYoir  pendant  quarante  jours,  d^apr^s  une  croyance  poputaire.  a.  h. 
lL«iMt^  ■•  iaiiBia«  paai»n«#CM»mi|«oaNair  el  dt  p««  dlniMU  A.  m» 
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<t  Je  suis  flichto  de  tromper  Tattente  de  la  soci^t6 ,  et  sartoat 
celle  du  capitaiue  Waverley,  qui  m'^coute  avec  une  attention 
si  m^ritoire ,  dit  miss  Bradwardine.  Geci  n'est  qu'un  fragment ; 
il  y  a  encore  d'autres  vers  ou  se  trouvent  d^crits  le  retour  du  ba- 
ron de  ses  longues  guerres,  et  la  maniire  dont  sa  femme  fut 
trouvSe ,  froide  comme  la  terre ,  sur  le  seuil  de  la  porte.  » 

<t  G'est  une  de  ces  Actions ,  ajouta  M.  Bradwardine ,  qui  dans 
les  temps  de  superstition  ont  d^natur6  les  histoires  des  families 
lesplus  distingu6es,  comme  k  Rome  et  chez  les  autres  nations  de 
rantiquit6,  ainsi  que  vous  pouvez  le  voir,  monsieur,  dans  This- 
toire  ancienne  ou  le  petit  ouvrage  compil6  par  Julius  Obsequens, 
et  d6di6  par  le  savant  6diteur  Soheffer  k  son  protecteur  Benedic- 
tus  Sky  tte ,  baron  de  Dudershoff.  >» 

«t  Mon  p^re  n'est  pas  du  tout  partisan  du  merreilleux ,  capi- 
taine  Waverley,  dit  Rose;  il  lui  est  arrive  de  garder  un  sang-froid 
imperturbable  pendant  qu'un  synode  de  presbyt^riens  6tait  dis- 
perse par  I'apparition  soudaine  de  I'esprit  malin.  » 

Waverley  la  regarda  de  mani^re  a  lui  faire  comprendre  qu'il 
desirait  connaitre  cette  histoire  tout  enti^re. 

«  Voulez-vous ,  dit-elle ,  que  je  vous  rapporte  le  fait ,  comme 
je  vous  ai  chants  la  l^ende  ?  Eh  bien  :  II  y  avait  une  fois  une 
vieille  femme  appel^  Jeannette  Gellatiey,  qui  demeurait  dans  ce 
village  et  qui  passait  pour  sorci^re  d'apr6s  des  signes  infaillibles. 
EUe  etait  tr6s-vieille,  tr6s-laide  et  tr^s-pauvre,  et  avait  deux  fiis, 
dont  I'un  6tait  po^te  et  I'autre  ali^n^,  sur  lequel  on  pr^tendait 
dans  le  voisinage  que  la  mire  avait  jet^  un  sort.  On  remprisonna 
pendant  une  semaine  dans  le  clocher  de  la  paroisse ;  on  ne  lui 
donna  que  pea  d'aliments;  ou  I'empScha  de  dormir ;  elle  en  vint 
a  se  persuader  qu'elle  ^tait  sorci6re ,  comme  Tafiirmaient  ses  ac- 
cusateurs ;  et  ce  fut  dans  ce  calme  et  cette  lucidite  d'esprit  qu'on 
lui  ordonna  de  faire  une  confession  enti^re  devant  la  noblesse 
whig  et  les  ministres  du  voisinage,  qui  n'etaient  pas  sorciers 
eux-mdmes.  Mon  p6re  se  rendit  au  lieu  d6sign6  pour  voir  ce 
beau  proems  entre  la  sorci^re  et  le  clergd ,  la  sorci^re  6tant  n6e 
dans  ses  domaines.  Pendant  qu'elle  avouait  que  le  diable  lui  6tait 
apparu  sous  la  forme  d'un  beau  jeune  homme  noir ,  ce  qui ,  si 
Vous  aviez  vu  la  pauvre  Jeannette  aux  yeux  chassieux,  vous  edt 
paru  faire  pen  d'bonneur  ati  gofit  d'ApoUon ;  pendant ,  dis-je , 
que  tons  les  assistants  r^cootaient  avec  6tonnement ,  et  que  le 
greffier  terivait  d'une  main  tiemblante,  la  pauvre  femme,  cbaa« 
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geant  tout  k  coup  de  ton ,  s'6cria  en  poussant  des  cris  per^ants  : 
« Prenez  garde  k  vous !  prenez  garde  k  vons !  je  vois  le  diable 
assis  aa  milieu  de  vous.  »  Une  terreur  extraordinaire  s'empara 
aussit6t  de  tout  I'auditoire,  qui  prit  la  fuite.  Heureuses  les  per- 
sonnes  qui  ^taient  prte  de  la  porte !  quel  ddsOrdre,  quelle  d^route 
de  cbapeaux,  de  coifiTes,  de  bandeaux,  de  perruques;  avant 
qu'on  f At  sorti  de  T^glise,  06  il  ne  resta  que  notre  pr^latiste  obs- 
tin6,  pour  arranger  Taffaire,  k  bien  ou  mal  pour  lui,  entre  la 
sorciire  et  son  admirateur.  » 

«  R%$u  solvuntur  tabutce  < ,  dit  le  baron.  Quand  ils  ftirent  re- 
yenus  de  leur  terreur  panique ,  ils  en  furent  trop  honteux  pour 
continuer  le  procte  de  Jeannette  Gellatley.  » 

Cette anecdote  jeta  dans  une  longue  discussion. 

Sor  tous  ces  Tains  penseurs,  toutes  ces  fantaisies, 
Devises,  rdves  creux,  opinions  chiries, 

Bicits  et  conies  amosaots, 

Ing6nieuses  propli^ties, 
£n  un  mot,  loos  ces  riens  qui  plaisent  anx  enrants. 

C'est  par  cette  conversation  et  les  l^gendes  merveilleuses  qui 
en  furent  la  suite,  que  se  termina  la  seconde  journte  du  s6jour 
de  notre  heros  au  manoir  de  TuUy-Veolan  ^. 


CHAPITRE  XIV. 

DEGOUYERTE.  V^TAVERLEY  SE  FIXE  A  TULLY-VEOLAN. 

Le  lendemain ,  Edouard  se  leva  de  grand  matin ,  et  en  se  pro- 
menant  dans  les  alen tours  du  manoir,  il  se  trouva  soudain  dans 
une  petite  cour ,  au  fond  de  laquelle  etail  le  chenil ,  ou  I'ami  Da* 
vie  s'occupait  k  soigner  les  quadrup^des  qui  lui  ^taient  confi^s. 
II reconnut aussitfit  Waverley  ;  et  lui  tournant le  dos ,  commes'il 
ne  I'ayait  pas  vu ,  il  se  mit  a  chanter  ce  fragment  d'une  vieille 
ballade : 

La  {eunesse  aime  Yite  et  sa  flamine  est  ardente  : 

Bntendez^ous  I'oiseau  r^iter  vn  accord  ? 

i  Le  rire  teraiine  le  proems,  a.  m. 

S  L^histoire  qu^on  vient  de  lire  arriva,  dit'^>n,  dans  le  sud  de  TEcosse ;  mais 
cedani  arma  totjce,  et  que  Ton  rende  honnenr  &  la  robe  :  ce  fut  nn  vieil  eccl^siastiqoe 
qui  eot  assez  de  sagesse  et  de  fermetd  ponr  risister  k  la  terreur  panique  qui 
s*erapara  de  sea  paroissiens,  el  U  arracba  ainsi  one  paovre  creature  foUe  an  sort 
cruel  qui  Tattendait.  Le  r^it  des  condamnations  pour  sorcellerie  forme  un  des 
cbapitres  les  plot  deplorable*  de  IHkistoire  d^Ecosse.  a*  h. 
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Vamour,  dans  U  yieillease,  est  cliirabl«  et  luruievle. 
La  grive  met  son  bee  sous  son  aile  et  s^endort. 

Le  courroax  da  ieniu)  homme  est  on  Tain  fea  dn  j^aille  * 
Entendez-votis  Voiseau  ripSter  ttn  accord  F 
Le  CMicrettx  du  fMUard  est  Pacier  qu*on  IravaiHto. 
iAi  grive  m$l  #(m»  6tfc  s9us  sen  «Ue  9t  s'indart, 

I  e  jeoae  iMwne,  le  setr,  h  laUe  prend  querelle : 
SnUndeg  vous  ioiseau  rif^er  vn  uocord  ? 
Mais  dis  Paube  un  Tieillard  k  la  vengeance  appelle. 
£a  grive  met  son  bee  sous  son  aile  et  s'endort. 

Waverley  ne  put  s^empdcher  de  remarqiier  que  Davie  doimait 
h  ces  couplets  uue  expression  qui  avait  quelque  chose  de  satiri- 
que  :  c'est  pourquoi  il  s'approcha  de  lui ,  et  tftcha ,  par  plusieurs : 
questions,  de  lui  Caire  dire  le  sensqu'il  attachaiia  cettecbansoq; 
mais  Davie  n'etait  pas  en  humeur  de  donner  d'explication,  et  avait 
assez  d'esprit  pour  couvrir  sa  malice  du  manteau  de  la  folie. 
Edouard  tira  seuiement  de  lui  que  to  laird  de  Bahnawhapple 
6tait  arriv6  au  manoir  la  veille  au  matin ,  ses  bottes  couvertes  de 
sang,  puis  il  passa  dans  le  jardin,  ou  il  trouva  le  vieuxsommelier, 
qui  n'essaya  pas  de  lui  cacher  plus  long-temps,  qu'ayant  6te 
61ev6  dans  la  p^inifere  de  Sumack  etcompagnie,  a  Newcastle,  il 
travaillait  quelquefois  anx  plates-bandes ,  pour  $tre  agr^able  au 
laird  et  k  miss  Rose.  Gr4ce  a  une  league  suite  de  questions, 
Edouard  decouvrit  enfiu  y  avec  un  sentiment  de  peine ,  de  sur- 
prise et  de  honte ,  que  la  declaration  soumise  de  Balmawhapple 
avait  6t6  la  consequeiice  de  son  duel  avec  le  baron ,  qui  avatt  eu 
lieu  tandis  que  iui-m^me  etait  encore  dans  son  lit,  etou  le  jeune 
laird  avait  ete  d^sarme  et  bless6  au  bras  droit. 

Mortifi6  de  cette  d6couverte,  Edouard  alia  trouver  M.  Brand- 
wardine,  et  lui  reprocha  respectueusement  Tinjustice  qu'il  avait 
<;ommise  en  le  pr^venant  dans  son  intention  de  se  battre  avec 
M.  Falconer ,-  chose  qui  pouvait  le  faire  juger  d^tlavorablement, 
vu  qu'il  6lait  jeune  et  officier.  La  justification  du  baron  fut 
beaucoup  trop  longue  pour  que  je  la  rapporte  :  il  appuya  sur  ce 
que  I'outrage  leur  etant  commun,  Balmawha{^,  d'apr^s  les 
lois  de  rhonneur ,  6tait  tenu  de  donner  satisfaction  k  Fun  et  k 
Tautre  \  a  lui,  par  le  combat,  et  k  Edouard,  par  des  excuses  qui, 
faites  et  accept^s^  non  settlement  devaient  empdcher  un  autre 
duel  >  mais  mSme  effacer  le  souvenir  de  TafTaire. 

Waverley  ne  fut  peut-6tre  pas  tr^s-satisfait  du  rmsonnemeiit  ^ 
du  barony  toutefois  il  n'y  r6pondit  pas;  mais  il  maudit  hautement, 
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Ymtr^  h6ni  qui  avait  doDD6  lien  a  la  querelle,  et  dit  au  baron  qu'ii 

neoDteitait  pas  sa  sainte  qualification.  Bradwardinelui  fit  obaer* 

ver  que ,  quoiquedans  te  blason  Foars  (di  repr^n^  comme  ua 

aasmal  doux  et  paetfique ,  il  ne  pouvait  nier  qu'il  n'eOtt  dans  le 

(sractire  qoelqoe  chose  de  farotiche ,  de  grossier  et  de  chagrift 

(conmre  cm  poavait  le  dire  dans  les  Hieroglyphica  animalmmj 

d'Archibald  SiiBSon  >  pasteur  de  Dalkeith  ^),  et  qu*il  avait  Hi  la 

cause  de  beaucoup  de  querelles  et  de  dissensions  dans  la  famiUe 

de  Bradwardine.  «  Je  puis ,  ajouta-t-il ,  ¥0iis  raconter  une  aflaire 

quim'est  personnellc ,  et  que  j'eus  malheureusement  avee  nn  de 

mes  cousins  au  trobrtoe  degr^  du  c6ii  de  ma  m^e ,  sir  Hew 

Balbert ,  qai  eut  le  mauvais  esprit  de  se  rire  de  mon  nom  de  fa^ 

mite,  comme  s'il  eilt  Hi  quasi  Bear-Fm'den^ ^  piaisanterie  fort 

malhoimdte;  car  non  seulementil  insinuail  par  li  que  lecbef  de 

nolxe  maison  ^it  un  gardien  de  bdtes  feroces ,  metier  qui  ne 

peut ,  vous  le  savez ,  appartenir  qu'aux  gens  du  faaspeuple ,  mais 

m6me  il  donnait  k  entendre  que  nos  armoiries  ne  nous  venaient 

pas  de  nobles  fails  d'armes,  ct  qu'elles  ayaient  €le  donn^es  k  notre 

famiUe  par  paranomasia ,  ou  jeu  de  mots ;  sorte  d'endriime  que 

les  Fran^ais  nommeni  armes  parlantes^  les  Latins,  arma  eantmUia^ 

et  les  gen6ak)gistes  anglais,  caniing  heraldry.  Ce  serait  U,  en 

yini&j  nne  esp^e  deUason  digne  des  cbanteurs  de  rue,  des  gens 

portant  besace ,  et  autres  mendiants  dont  le  jargmi  se  compose 

de  calemboorgs ,  pluidt  que  la  noble ,  honorable  et  utile  science 

dn  blason ,  qui  proclame  T^cusson  armori^  comme  la  ricom* 

pense  des  nobles  et  g^nereuses  actions,  au  lieu  decbercberi 

amaser  par  de  vains  quolibets,  comme  ceux  que  Ton  trouve  dans 

les  recueils  de  fac6ties.  » 

Bradwardme  n'ajouta  rien  de  plus  sur  sa  querelle  avec  sir  Hew^ 
«ioon  que  tout  s'^tait  passe  d'une  mani^re  convenable. 

kprhs  avoir  ainsi  point,  avec  une  exactitude  scrupuleuse,  les 
plaisirs  de  Tully-Veofan,  pendant  les  premier^  jours  qui  suivirent 
I'arri v6e  d'Edooard ,  dans  intention  d'en  faire  bien  connattre  les 
halMtants  au  iecteur ,  nous  croyons  inntile  de  continoer  avec  lea 
m6me$  d^ils.  II  est  probable  qu'un  jeune  homme  aceoutume  k 
une  plus  joyeuse  soci^t6  se  serait  bientM  fetigu^  de  la  conversa*- 
tion  d'un  d^nseor  anssi  ardmi  qoe  Bradwardine  de  la  dignity  da 
blason ;  mats  Edonani  trouva  nne  agreabte  vari^6  dans  ses  entre* 

I  Ville  d^Ecoiise  pres  d'Edimboarg.  A.M. 
f  ff etqne  sardfteii  a'owt.  A.  u. 
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tiens  avec  la  fille  du  baron ,  qai  prenait  le  plus  grand  plaisir  i 
econter  ses  r^Qexions  sur  la  lilt^rature,  et  mon trait  elie-mdme 
un  jugement  exquisdans  ses  r^ponses.  La  douceur  do  son  carac-* 
tire  i'avait  fait  se  soumettre  avec  complaisance,  et  ni6me  avec 
plaisir ,  k  des  lectures  que  son  pire  lui  avait  prescrites ,  quoiqu'il 
lui  eAt  donn6  k  lire  quelques  lourds  in-folio  sur  I'histoire ,  et 
in6roe  d'^normes  ouvrages  de  polemique  religieuse ;  quant  ao 
blason ,  il  s'^tait  heureusement  contents  de  lui  en  donner  uoe 
I6g6re  teinture ,  en  mettant  entre  ses  mains  les  deux  in-folio  de 
Nisbet. 

Le  baron  aimait  sa  flUe  comme  la  prunelle  de  ses  yeux  :  son 
amabilit^  continuelle,  son  empressement  k  faire  toutes  ces  choses 
qui  plaisent  d'autant  plus  qu'on  ne  penserait  pas  k  les  demander, 
sa  beaut6 ,  qui  rappelait  au  baron  les  traits  d'une  Spouse  bien- 
aim6e,  sa  piet6  vraie,  et  sa  noble  g6n6rosit6,  auraient  justitie 
raflTection  du  plus  tendre  des  pires. 

Son  amour  pour  sa  .fille  n'allait  pas  cependant  jusqu'oii  s'Stend 
g6n6ralement  ki  pr^voyance  paternelle,  c'est-a-dire  jusqu'A  s'oc- 
cuper  de  son  avenir  en  lui  assurant  un  riche  douaire ,  ou  en  lui 
faisant  faire  un  mariage  avantageux.  Tousles  biens  territoriaux 
du  baron  devaient ,  en  vertu  d'une  ancienne  substitution ,  passer 
aprte  sa  mort  k  un  parent  61oign6 ,  et  on  pensait  qu'il  ne  resterait 
que  bien  peu  de  chose  a  miss  Bradwardine,  car  I'argent  comptant 
du  brave  gentilhomme  avait  ^te  trop  long-temps  aux  mains  du 
bailli  Mac  Wheeble  pour  que  Ton  pilt  attendre  grand'chose  de  ce 
cdt6.  II  est  vrai  que  le  bailli  aimait  beaucoup  son  maitre  et  la  fille 
de  son  maitre ,  mais  moins  qu'il  ne  s'aimait  lui-mdme.  II  avait 
pens^  qu'il  pourrait  faire  annuler  la  substitution  6tablie  en  faveur 
de  la  descendance  mAle ,  et  s'^tait  m6me  procure  k  cet  efiTet ,  sans 
payer,  comme  il  s'en  vantait,  un  avis  signi  d'un  habile  avocat 
d'Ecosse ;  il  6tait  parvenu  k  le  faire  prononcer  sur  cette  question 
en  le  consultant  sur  quelque  autre  affaire.  Mais  le  baron  ne  vou- 
lait  point  6couter  une  telle  proposition;  au  contraire,  ilse  faisait 
un  plaisir  cruel  de  mettre  en  aVant  que  la  baronnie  de  Bradwar- 
dine 6tait  un  fief  mAle,  et  que  ce  fief  avait  Hi  ^tabli  k  une  ^poque 
oA  les  femmes  toient  consid^rees  comme  inhabiies  k  dtre  feuda- 
taires,  vu  que,  suivantles  coutumes de Nartnandiey  c'est  I'homme 
hi  8e  bast  et  ki  conseUle ,  ou ,  comme  le  disent  quelques  autorit^ 
moins  galantes  encore,  dont  il  se  plaisait  k  citer  les  noms  barba- 
res ,  vu  que,  par  dteence,  une  femme  ne  peut  alter  avec  le  sei- 
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gneur  suzerain  k  la  guerre ,  ni  lui  donner  le  secours  de  ses  con- 
sells,  k  cause  de  la  Taiblesse  de  son  organisation.  «  Commit  se 
pourraitril ,  s'teriait  le  baron  d'un  air  triomphant ,  qu*une  femme, 
€t  une  femme  de  la  famille  de  Bradwardine,  tdi  in  serviiio 
exuendiy  seu  detrahendi  caligas  regis  post^batkUiam  ?  ce  qui  veut 
dire  chdrg6  de  mettre  et  d'dter  les  bottes  du  roi  un  jour  de  ba- 
taille;  et  c'est  precis6ment  le  service  parUculier  qui  est  attach^ 
a  la  baronnie  de  Bradwardine.  Non ,  sans  doute ,  procul  dubio , 
ajoutait-il ;  beaucoup  trop  de  femmes  aussi  m^ritantes  que  Rose 
ont  616  exclues  de  la  succession  pour  qu'elle  vtnt  jusqu'ili  moi ,  et 
le  ciel  me  pr6serTe  de  faire  autrement  que  mes  aieux,  et  d'atten- 
ter  au  droit  de  mon  parent  Malcolm  Bradwardine  d'Incbgrabbit, 
rejeton  honorable ,  quoique  d6chu ,  de  notre  antique  maison.  » 
Le  bailli  qui,  en  sa  qualit6  de  premier  ministre,  avait  re^u  com- 
munication de  cetted6cisiondesonsouverain,  necrut  pasde- 
Toir  6mettre  davantage  son  opinion ,  et  se  contentait,  toutes  les 
fois  que  Toccasion  s'en  pr6sentait,  de  d6plorer  avec  Saunderson, 
le  ministre  de  rint6rieur,  Tinsouciance  du  baron.  lis  causaient 
un  jour  ensemble  du  projet  d'unir  Rose  au  jeune  laird  de  Bal- 
mawhappe ,  qui  avait  un  beau  domaine  tr6s-peu  grev6.  «  G'est 
un  jeune  homme  sansd6faut,  aussi  sobrequ'un  saint,  disaitle 
bailli ,  si  vous  tenez  Teau-de-vie  loin  de  lui ,  et  lui  loin  de  I'eau-de- 
vie,  et  k  qui,  en  un  mot,  on  ne  peut  reprocher  que  de  voir 
par  fois  de  petites  gens,  comme  Jinker,  le  marchand  de  chevaux, 
et  Gibby  Gaethroughwi't ,  le  joueur  de  cornemuse  de  Cupar;  mais 
il  se  corrigera,  monsieur  Saunderson ,  il  se  corrigera.  » 

«  Comme  la  bi6re  aigre  en  temps  cbaud ,  »  ajouta  Davie  Gel- 
latley ,  qui  se  trouvait  plus  pr6s  d'eux  qu'ils  ne  i'imaginaient.  • 
•  Miss  Bradwardine ,  ainsi  que  nous  Tavons  d6peinte,  avait  toute 
la  simplicit6  et  la  curiosit6  d'une  6coli6re;  elie  profita  avec  em- 
pressement  de  Foccasion  que  lui  offrait  la  visite  d'Edouard  d'aug* 
menter  ses  connaissances  litt6raijres.  II  fit  venir  de  sa  garnison 
quelques  livres  qui  ouvrirent  &  Rose  une  source  de  jouissances 
•dont  elles  n'avait  eu  jusque-l&  aucune  id6e.  Les  meilleurs  po6tes 
anglais  en  tout  genre ,  et  d'autres  ouvrages  de  belles-lettres , 
faisaient  partie  de  cette  pr6cieuse  cargaison.  La  musique  et  les 
.fleurs  m6me  furent  n6glig6es,  et  Saunders  en  hit  noa^seulement 
afflig6,  mais  mdme  il  comment  kse  d6goAter  d'une  occupa- 
tion qui  ne  lui  attirait  pas  le  moindre  remerciementi  Les  nou- 
yeaux  plaisirs  de  miss  Bradwardine  lui  devenaient  cbaque  jour 
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d'aufaiflt  plu6  cbers,  qu'eUe  les  parUgseit  avec  quelqu'an  qui 
avail  des  godts  semUables.  L'enipresaetiient  d'Edooard  a  eom- 
ueat^,  &  titeiter,  k  expiiquer  les  passages  diffieiles,  lui  readait 
sa  8oei6t6  d*un  prtx  inestimable ,  et  la  toiirDare  romanesque  et 
sauvage  de  aoo  esprit  enchantait  une  jeune  fiUe  qui  aVait  Irop 
p^u  d'exp6rieQce  pour  en  remarquer  les  defauts.  Lorsque  le 
sujet  le  touchait,  et  qu'ii  se  irouvait  tout  k  Cait  a  son  aise, 
Waverley  avail  cette  eioquence  nalurelle,  anient  el  quelquefois 
hrJUaate,  qui  est  plus  puissante  sur  un  cosur  de  femme  que  la 
figure,  les  mani^es,  la  reputation  et  la  fortune ,  ee  qui  mettatt 
nfcessairemenl  dans  un  danger  croissant  la  paix  du  coeur  de  la 
pauvreRose,  dangiM*  qui  6tait  d'aotanl  plus  imminent  que  son 
pire  etait  Irop  profixid6ment  plough  dans  ses  ^odes  ahstrailes, 
el  regardail  comme  au-dessous  de  sa  dignity  de  s'oceuper  de  ce 
que  faisait  sa  fille.  Les  femmes  de  la  maison  de  Bradwardiae 
dlaient,  a  son  avis,  comme  celles  de  la  maison  de  Bourbon  ou 
d'Aulriche,  placees  blen  auKlessus  des  nuagesdes  passions  qui 
pouvaient  obseutt^ir  Tespril  des  femmes  d'une  naissance  vui- 
gaire ;  dans  son  opinion ,  elles  vivaient  dans  une  autre  sphere,  sc 
gouvernaienl  par  d'autres  sentiments,  se  soumettaient  a  d'aulres 
regies;  en  un  mot,  le  baron  de  Bradwardine  ferma  si  bienks 
yeux  sur  la  conisequence  nalurelle  des  rapports  qui  s'^taieBt 
ilabUs  enlre  Edouard  el  sa  Glle,  que  tout  le  voisinage  en  condut 
qu'il  avail  calculi  tons  les  avantages  d'un  mariage  enlre  Rose  et 
le  jeune  et  riche  Anglais,  el  le  proclamait  moins  fou  qu'ii  no 
Tavait  ete  juaque4i  dans  ses  affaires  d'inierdl. 

Si  le  baron  cependanl  edl  r6eliement  songe  k  eeUe  alliance 
I'indiffenencede  Waverley  eilt  iti  un  obstacle  insurmdntable  pour 
son  projel.  Depuis  que  notre  beros  avail  vu  un  pen  le  numde , 
il  s'^il  mis  a  roUgir  de  sa  passion  pour  sa  legende  mentaie  de 
aainte  Gecile ,  el  les  reflexions  qu'il  Gl  a  ce  sujet  t'empdch^refit 
limidani  quelque  lemps  de  s'abandonoer  a  la  disposition  uaie- 
reHe  qu'il  avail  k  s'enOammer.  Outre  cela ,  Rose  Bradwardine , 
queif  Ml  belle  et  aimable  qu'elle  fAt,  n'avail  pas  pr^icisement  Ic 
geninede  beauts  el  de  m^rite  qui  captive  une  imagination  roma- 
sei^que  dans  la  preBii6re  jetuiesse :  elle  etail  Irop  francbe ,  Irop 
eonfidnte,  Irop  bonne;  qualites  pr^cieuses  sans  doute,  mais<iui 
rcfooflsent  tout  le  oiwveiUeux  donl  un  jeune  homme  d'une  idle 
Vive  et  bntaa«ue  «ime  a  revdtir  I'otyet  de  son  afifection.  Ltii 
ifaathil  iN3i9sible  de  soojHrer,  de  trembler  et  d'adorer,  devttnl  la 
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jraoe  fflle  timide  tt  enjois^e  qui  lai  demandait  tantdt  de  taiiier  sa 

plome,  tantdt  de  lui  fiiire  la  construction  d\ine  octave  du  Tasse , 

et  tantdt  de  lui  montrer  k  orthographier  un  mot ,  un  mot  tres- 

long  dans  la  traduction  qu'elle  en  avait  faite  ?  Tous  ces  incidents 

peovent  attacher  k  une  certaine  6poque  de  la  Tie,  mais  non  pas  k 

I'entr^e  de  lacarri^re,  alors  que  le  jeune  homme  cherche  plutdt  un 

olqet  dont  Faflfection  i'el^ve  k  ses  propres  yeux ,  que  Tobjet  qoi 

s'attache  ji  lui  dans  le  mdme  but;  et,  quoique  t'on  ne  puisse  poser 

de  regies  certaines  pour  une  passion  aussi  capricieuse  que  I'amour, 

le  premier  choix  du  co&ur  prend  trfes-ordinairement  sa  source 

dans  Tambition ,  ou,  ce  qui  revient  an  mdme,  le  choix  a  lieu^ 

comme  dans  la  l^gende  de  sainte  €^ci1e  deji  mentionn^e,  dans  un 

rang  asses  diffiSrent  pour  donner  libre  carri^re  k  ce  beau  id^al 

que  la  r^alit^  des  rapports  intimeset  familiers  ne  tend  qn'k  limiter 

et  k  d^truire.  J'ai  connu  un  jeune  homme  charmant  et  passionn6 

qui  se  guirit  d'un  amour  violent  qu'il  avait  pour  une  jolie  femme, 

dont  Tesprit  et  les  talents  ^taient  loin  de  valoir  la  figure,  en  cau- 

sant  avec  elle  pendant  une  apr^s-midi;  et  je  suis  certain  que  si 

Edouard  avait  eu  FoocaMon  de  Uer  conversation  avec  miss  Stubbs, 

les  precautions  de  la  tante  Rachel  n'eussent  pas  6i6  n^cessaires, 

et  qu'il  rot  tout  aussi  bien  devenu  amoureux  de  la  laitiire. 

Quoique  miss  Bradwardine  fflt  tout  autre ,  il  semblait  probable 

que  l'intimit6  qui  existait  entre  elle  et  Waverley  TempSchait  de 

ressentir  pour  elle  autre  chose  que  les  sentiments  d'uu  fr^re  pour 

une  so&ur  aimaMe ;  tandis  que ,  sans  s'en  apercevoir,  la  pauvre 

Kose  avait  con^u  pour  lui  une  passion  qui  faisait  tous  les  jours 

de  rapides  progrfes. 

J'avais  oubli6dedire  qu'Edouard,  enfaisant  venir  de  Dundee 
les  lirrcsdont  nous  avons  parl6,  avait  demand^  et  oblenu  la  per- 
mission de  prolonger  son  absence.  Le  colonel  lui  avait  6crit  une 
lettre  od  il  lui  recommandait  amicalement  de  ne  pas  trop  fre- 
quenter certaines  personnes  qui,  trfes-estimablesd'ailleurs,  6taient 
connues  pour  ne  pas  aimer  le  gonvemement,  et  refusaient  de  lui 
prater  ser ment  d*ob6issance ;  o4  il  lui  insinuait ,  quoique  avec 
beaucoup  de  management,  qu'il  serai t  possible  que  des  rapports 
de  famine  le  forQassent  de  voir  des  gentilshommes  suspects;  mais 
que  la  position  ^  h  volente  de  son  p*re  devirient  Pempftcher  de 
se  tier  intimement  avec  eux.  11  ajoutait  qu'en  mdme  temps  que 
ses  opinions  polRiqnes  6tafent  en  danger  avec  ces  gens-fft,  il  pon- 
vtit  MSBi  necvoir  de  Anrsaes  inpreBsiens  snr  la  religion  de  la 
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part  du  clerg6  pr61atiste,  qui  chercbait  avec  une  si  grande  mal- 
veillance  k  immiscer  la  prerogative  royale  dans  lea  choaes  saer6es. 
Gette  derni^re  insinuation  fitconnaltre  k  Waverley  quels  6taient 
les  pr^jugds  de  son  colonel;  il  s'6tait  aper^u  que  M.  Bradwardine 
avait  eu  la  d^licatesse  scrupuleuse  d'^viter  toute  conversation 
politique,  bien  qu'il  t(A  un  des  plus  chauds  partisans  de  la  famiUe 
proscrite^  qui  Tavait  mdme  k  diff6rentes  6poques  charg6  de  plu- 
sieurs mssions importantes.  Pensant  d*aprte  cela qu'il  ne serait 
fait  aucune  tentative  pour  le  d^tourner  de  la  voie  qu'il  suivait, 
Edouard  se  disait  qu'il  y  aurait  de  I'injustice  k  lui  k  quitter  la 
maison  du  vieil  ami  de  son  oncle,  oil  il  s'amusait  et  faisait  plaisir, 
pour  cdder  tout  siinplement  k  des  preventions  qui  ne  lui  parais- 
saient  pas  fondles.  €'est  pourquoi  il  r^pondit  vaguement  k  son 
colonel,  en  I'assurant  que  sa  loyaut6  le  mettait  k  I'abri  de  tout 
danger,  et  continua  son  s^jour  au  manoir  de  Tully-Yeolan. 
■'" .■■■-■■ ....    1 1  I  ..  _       .f     ■      ■  ■        ■■  -■    ■  .  .-^ 

CHAPITRE  XV. 

LE  PILLAGE  ET  SES  SUITES. 

II  y  avait  environ  six  semaines  qu'Edouard  habitait  Tully- 
Yeolan,  lorsqu'un  matin ,  sortant  pour  faire  sa  promenade  habi- 
tuelle  avant  le  dejeuner,  il  remarqua  dans  la  maison  un  trouble 
extraordinaire ;  quatre  laiti^res  k  jambes  nues ,  tenant  en  main 
leurs  seaux  vides,  accouraient  avec  des  gestes  de  d6mence,  et 
poussaient  des  cris  per$ants  de  surprise,  de  douleur  et  de  colore. 
A  les  voir,  un  paien  les  aurait  prises  pour  un  d^tacbement  de  Da- 
naides  ecbapp6es  k  leur  ch&timent.  EUes  crlaient :  «  Dieu  nous 
aide!  eh  sirs! » c'^tait  tout  ce  qu'elles  pronon(aient,  ce  qui  n'ex- 
pliquait  nuUementla  cause  de  ce  d^sordre,  et  ce  qui  Qt  que  Wa- 
verley se  rendit  dans  I'avant-cour,  d'oA  il  apergut  le  bailli  Mac 
Wheeble  au  milieu  de  I'avenue,  excitant  de  tout  son  pouvoir  son 
vieux  poney.  II  paraissait  avoir  re^u  des  ordres  tr^s-press^s ,  et 
arrivait  accompagn^  d'une  dizaine  de  paysans  qui  n'avaient  pas 
grand'peine  k  le  suivre. 

Le  bailli,  tropaffair^  et  trop  plein  de  Iui-m6me  pour  entrer  en 
explication  avec  Edouard ,  Gt  appeler  Saunderson ,  qui  s'avan^^ 
avec  un  air  triste  et  solennel ,  et  ils  commenc^rent  aussitdt  un 
entretien  secret.  Au  milieu  de  tout  cela,  Davie  Gellatley  dtait  in- 
souciant comme  Diog^ne  k  Sinope ,  quand  il  voyait  ses  oompa- 
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triotes  se  preparer  k  soutenir  J'assaot.  Toule  chose  nouvelle , 
heureuse  ou  malheureuse,  metiait  ses  esprits  en  mouvement ,  il 
sautait,  cabridait,  dansait,  et  chantait  le  refrain  d'une  vieille 
ballade  : 

«  I^otre  riehesse  est  partie !  » 

Mais  venant  k  passer  trop  prfes  dii  baiili ,  il  retut  de  son  fouet 
un  avertissement  qui  convertit  ses  chants  en  pleurs. 

Waverley ,  en  se  dirigeant  vers  le  jardin ,  vit  le  baron  en  per- 
sonne  qui  arpentait  et  r6arpentait  la  longueur  de  la  terrasse,  avec 
des  enjamb^es  rapides  et  effray antes  -,  son  front  semblait  couvert 
d'un  nuage  d'orgueil  bless^  et  d'indignation,  et  toute  sa  d-marche 
paraissait  annoncer  que  toute  question  lui  serait  p^nible,  si  mSme 
Qlle  ne  le  blesserait  pas.  C'est  pourquoi  Waverley  rentra  dans  la 
maison  sans  lui  parler,  et  se  rendit  k  la  salle  a  manger,  ou  il 
trouva  sa  jeune  amie  Rose,  qui,  sans  montrer  la  fureur  de  son 
pere,  Timportance  affairte  du  baiili  Mac  Wheeble ,  ni  le  d6ses- 
poir  des  laitiferes  ^  paraissait  chagrine  et  pensive.  Un  seul  mot  ap- 
prittout  iEdouard.  «  Votre  d6jeuner,  dit-elle,  capitaine  Wa- 
verley ,  sera  un  peu  moins  trianquille  qu'4 1'ordinaire.  Une  bande 
de  Caterans  est  descendue  cette  nuit ,  et  nous  a  enleve  toutes 
nos  vaches  k  lait. «  —  «*  Une  bande  de  Caterans? » — «» Oui ,  des 
voleurs  des  montagnes  voisines.  Nous  etions  k  I'abri  de  leurs  pil- 
lages par  le  black-mail  que  nous  pay  ions  k  Fergus  Mac  Ivor  Vich- 
Jan-Yohr ;  mais  mon  p^re  a  pense  qu*il  etait  indigne  d'un  homme 
comme  lui  de  payer  plus  long- temps  un  pareil  tribut;  il  s'en  est 
affranchi ,  et  vous  voyez  ce  qu'il  en  est  r6suU6 !  Ce  n'est  pas  la 
valeur  de  notre  perte  qui  m'afllige,  capitaine  Waverley,  mais 
men  pdre  est  si  indign6  de  cet  affront ,  il  est  si  vif  et  si  bouillant, 
que  je  crains  qu'il  ne  veuille  tenter  de  recouvrer  ses  vaches  par 
la  force ;  que^  s'il  n'est  pas  bless^  lui-mdme,  il  ne  blesse  quelques- 
uns  de  ces  hommes  sauvages ;  et  alors  plus  de  paix  entre  eux  et 
nous,  peut-6tre  pour  la  vie.  Nous  ne  pouvons  d'ailleurs  nousd6- 
fendre  comme  autrefois,  le  gouvernement  nousayant  pris  toutes 
nos  armes  \  et  mon  respectable  p^re  est  si  t^m^raire !  Grand  Dieu, 
qu'arrivera-t-il?  » 

La  pauvre  Rose  n'eut  pas  la  force  d'en  dire  davantage ,  et  elle 
r^pandit  un  torrent  de  larmes.  Le  baron  entra  dans  ce  moment , 
et  parla  a  sa  fille  avec  une  duret6  que  Waverley  ne  lui  avait  en- 
core vue  avec  personne. « Vous  rougiriez,  lui  dit-il,  de  parattre 
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ileyant  on  ge&tilhomme  pleorar  la  perte  de  quelques  bcmife  ou  de 
quelques  vacbes,  comme  la  filte  d'an  payaan  du  conii^  de  Ghesler. 
Yeuillez,  captfaine  Wavtflef^  avoir  une  autre  opinion  <}e  son 
affliction,  qui  ne  pent  et  ne  doit  provenir  que  de  voir  les  domatnes 
de  son  pere  exposes  au  pillage  de  ces  mia^rablea  brigands,  quand 
nous  n'avons  pas  une  dizaine  de  mousquets  pour  nous  d^rendre 
et  les  repousser. ' 

Le  bailli  Mac  Wheeble  entra  peu  d'instanfs  apr^s,  et  par  le 
rapport  qu'il  fit  sur  les  armes  et  munitions,  conGrma  ce  que  ve- 
nait  de  dire  le  baron ,  et  lui  exposa  d^une  yoix  triste  que,  quoique 
les  gens  du  pays  fussent  disposes  k  suivre  ses  ordres ,  il  ne  fallait 
pas  fonder  sur  eux  beaucoup  d'esp^rance ,  vu  qu'il  n'y  avail  que 
les  domestiques  de  son  honneur  qui  eussent  des  6p6es  et  des  pis- 
tolets ,  et  que  les  pillards ,  au  nombre  de  douze ,  6taient  comply 
tement  arm6s ,  selon  Tusage  de  leurs  montagnes.  Apres  ces  pe- 
nibles  observations ,  il  prit  une  attitude  de  douleur  silencjeuse , 
branlant  d'abord  la  t6te  avec  le  mouvement  lent  d'un  pendule 
pr^s  de  cesser  de  vibrer,  puis  il  resta  enti^repfient  immobile,  et 
courb6  de  manifere  k  former  avec  son  corps  un  arc  plus  retreci 
qu'i  Tordinaire. 

Le  baron ,  cependant ,  se  promenait  dans  Tappartement ,  dans 
une  muette  indignation ;  et  jetapt  enGn  ses  regards  sur  un  vieux 
portrait  repr^sentant  un  bomme  arm6  de  toutes  pifeces ,  dont  la 
figure  6tait  presque  cacb6e  par  une  forSt  de  cbeveux  noirs  et  une 
barbe  6paisse  qui  descendaient  sur  ses  epaules  et  sur  sa  poitrine  : 
«Toflimon  grand-pfere,  capitaine  Waverley ;  avec  deux  cents 
chevaux  qu'il  avait  lev6s  sur  ses  domaines ,  il  d6!it  et  mit  en  d6- 
route  plus  de  cinq  cents  de  ces  voleurs  des  montagnes ,  qui  ont 
toujours  6t6  lapis  offensionis  et  petra  scandali^  le  caillou  d'offense 
et  la  pierre  de  scandale  pour  les  habitants  des  plaines  voisines.  II 
les  defit,  dis-je,  lorsqulls  eurent  Taudacede  venir  ravager  ce 
pays,  au  temps  des  guerres  civiles,  en  Tan  de  grft.ce  1682.  Et 
c''est  moi ,  monsieur,  son  petit-fils,  que  Ton  outrage  de  cette  ma- 
ni6re !  » 

Apr^s  quelques  instants  d'un  silence  imposant,  chacun,  comme 
cela  se  fait  dans  les  circonstances  graves ,  se  mit  k  donner  son 
avis.  Alexander  ab  Alexandro  proposa  d'envoyer  quejqu'un  pour 
composer  avec  les  Caterans ,  qui  s'empresseraient ,  disait-il ,  de 
rendre  les  vaches  k  un  dollar  par  tSte.  Le  bailli  dit  qu'il  pensait 
que  cette  transaction  serait  un  thistboot ,  oil  composition  de  f^lo- 
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nie  .etqu'ik  veiilt  mieiix  eawfer  lio  honne  adlvHt  dans  tes  ^fem 
(Ml  vattoM,  pour  aebetor  w  MsiUeur  ouurchd  pasaiUe  le  Mtatt 
vol6,  «iD  ^ueie  Mnd  m  iNurlkt  en  lioD  dans  oette  aflBiiiiB.  Edwwd 
ppoposii  de  Aiife  veair  im  Mtaotemmt  de  laipamMn  la  iiliis  voi- 
aJM ,  «yae  ie  tMrvM^  ^  d'uB  AMpatoat.  iOt  Rose,  d'uiie  ym^ims^ 
Uanie,  leb^scte  ji  litae  ewiprwdae  que  le  parti  ie  pluaaa^e^tait 
de  payer  te  Maok-intil '  k  fiBngw  Mae4 vor  ¥ieh-fafi-'yotir ,  (pii , 
oomme  on  iefiaivaM;^  neniaQQiiemit  paade  fttre  i^eitttuer  lea  va*- 
cIms  ,  ai  ^m  ae  le  nandait  faYonUa. 

Auewe  4e  eea|mpaflilMis»a4)lut  au  )»arafi.  Uneeemposttim 
direde  ou  nidiiieote  lui  aeoriML  line  ebaae  compl^beaaaiit  igiMK 
BHiueiise.  Xi'aviside  Waveriey  ^pmuvait  4iu'it  n'avail;  aulte  oon- 
fiaiaaattae  de  la  ^pawttaa  d»  yapa  et  daa  daHenaiann  .politonttes  ^ui 
y  ragttMeitf . «  Quest  A  ee  <]^  MNMeme  Berg/m  Nmivw  Yieb* 
laaft-Yehr ,  ^  «e  iv'tteiseecai  fiaa ,  idK  te  baren ,  k  lui  fatna  la 
maimke  cxntceaitoQ  ,.llAt41  fam  aestiiUier  m  int^um  4oiia  lea 
iHBufiieittoiitea'lesvaekei  fueJini^eeaaocMreaetaoDebiQ,  ool 
VKd6s  depii^  MateoteHGaDmore.  A^  fut,  il  opinait  pour  Uig^rre, 
9tM  qu'ilfattait4k¥ertir  fialmawbappie,  KiUanourcat,  TaUieiium 
at  las  auibres  latuds  ^  se  trottvaieiit  expose  aiix  mAmm  depr^ 
datioaa.  Us  joimlrant ,  4it-tl,  teurs  forces  aux  odU^  pow  pour* 
auivre  ees  (ullairds,^  aioits,  Htooaieur  ^  ees  fiebiifofiM  iwfui$simi  ^ 
eoiiHne  }es  ^ppoUe  rLeaUe ,  ^prea^eroet  ie  8(M(4  de  leur  pr^deces- 
seur  Cacua : 

Le  bailli ,  qui  n'approuvait  pas  du  tout  cet  avis  belliqueux,  tira 
une  montre  6noruie ,  de  la  couleur  et  presque  de  la  grosseur 
d'une  bassinoire  d'itain ,  flt  observer  qu'il  6tait  plus  de  midi , 
qu'un  peu  aprfes  le  lever  du,soleil  on  avail  vu  les  Caterans  dans 
le  defile  de  Ball y-Brough,  et  qu'avant  qu'on  edt  pu  rassembler 
les  coalises ,  les  voleurs  et.leur  proie  seraient  au  milieu  de  de- 
serts sans  routes  ou  il  ne  serait  ni  prudent  ni  possible  de  les 
poursuivre. 

Cette  observation  6tait  trop  juste  pour  qu'on  piit  y  repondre. 
Le  conseil  se  separa  sans  avoir  rien  d6cid6 ,  comme  cela  est  par- 

2  Tribut  leY^  par  les  chefs  maraudeurs  au  moyen  duqael  iU  accordaient  leur 

3  Ces  vauriens  tres-mechanu.  a.  ii. 

4  Mot  &  mot :  les  yeuw  ho$s  de  la^tS^etit  le  ^mw  iUUr^  4e  *ang*  A«  v* 
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fois  arriv6  dans  des  assemblies  d'une  plus  grande  importance :  il 
fut  seuiement  arrdt^  que  le  bailli  enverrait  k  la  ferme  ses  ircMS 
Yaches  k  lait  pour  les  besoins  de  la  maison  du  baron ,  et  que  Ton 
substituerait  chez  lui  la  petite  biire  au  lait.  Le  bailli  s'6tait  em* 
press6  de  consentir  k  cet  arrangement  propos6  par  Saunderson , 
par  respect  d'abord  pour  la  famille  de  Bradwardine,  et  puis  parce 
qu'il  pensait  int^rieurement  que  son  honndtet6  lui  serait,  de  ma*- 
ni^re  ou  d'autre ,  pay6e  au  decuple.  Le  baron  sortit  en  mdme 
temps  qu'eux  pour  donner  quelques  ordres;  et  Waverley  saisit 
cette  occasion  de  demander  Ji  miss  Bradwardine  si  ce  Fergus , 
dont  il  lui  6tait  impossiUe  de  prononcer  les  autres  noms ,  6tait  le 
grand  Thtef-taker  ^  du  canton.  —  «  Thtef-taker !  r6pondit  Rose  en 
riant;  c'est  un  gentilhomme  honors  et  puissant;  le  chieftain^ 
d'une  branche  d'un  clan  considerable  et  ind^pendant  de  nos  mon- 
tagnes ,  et  tr6s-consid6r6  tant  k  cause  de  sa  propre  position,  qu'a 
cause  de  ses  amis ,  parents  et  alli^.  »  —  «  Et  quVt-il  done  k  di- 
mdler  avec  les  voleurs?  est-il  magistrat  de  la  commission  de  paix?» 
demanda  Waverley.  —  «<  Plutdt  de  la  commission  de  guerre ,  s'il 
est  d'une  commission ,  dit  Rose ;  c'est  un  tr6s-d^gr6able  voisin 
pour  ceux  qui  ne  sont  pas  ses  amis ;  il  a  une  plus  grande  suite 
que  des  gentilshommes  qui  ont  trois  fois  plus  de  biens  que  lui. 
Quant  k  ses  rapports  avec  les  voleurs ,  je  ne  saurais  trop  vous  les 
expliquer ;  mais  je  sais  seuiement  qu'aucun  d'eux  n'oserait  voler 
un  sabot  k  quelqu'un  qui  paie  le  black-mail  k  Yich- Jan-Yohr.  » 
—  <c  Qu'est-ce  done  que  le  black^mail?  »  —  «  C'est  une  esp^ce  de 
tribut  de  protection  que  les  habitants  des  basses  terres  situ^es 
pres  des  montagnes  paient  k  un  chef  highlandais ,  pour  quMl  ne 
leur  fasse  lui-m6me  aucun  tort ,  et  qu'il  emp6che  les  autres  de 
leur  en  faire.  Si  Ton  vous  vole  des  vaches ,  6crivez-lui  tout  de 
suite ,  et  il  vous  les  fera  rendre ;  ou  bien  il  fait  une  descente  dans 
un  canton,  dans  des  manoirs  qui  ne  paient  pas  le  tribut ,  et  y 
prend  des  vaches  pour  remplacer  les  vdtres. » — « Et  cette  esp^ce 
de  Jonathan  Wild  highlandais  est  bien  vu  dans  le  monde ,  et  on 
lui  donne  le  nom  de  gentilhomme? » —  u  Si  bien ,  rejprit  Rose , 
que  la  brouille  entre  mon  p6re  et  Fergus  Mac-Ivor  date  d'une 
assembl^e  du  comt^  ou  Fergus  voulut  avoir  le  pas  sur  tons  les 
gentilshommes  des  basses  terres.  Mon  p6re  ne  le  lui  c6da  point ; 

1  Mot  h  mot  preneur  de  voleurs,  ce  qa'on  pourrait  rendre  chez  nous  par  cette 
periphrase  :  ofiicier  charge  d^arr^ter  les  voleurs.  a.  x. 

2  Titre  qui  r^pond  ehei  nous  ft  celui  de  capitaine.  a.  v. 
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Fei^us  ne  manqua  pas  de  mettre  en  avant  qae  mon  p6re  6tait 
sous  sa  bannitee ,  et  qu'il  lui  payait  un  tribut.  Mon  p6re  devint 
fiirieux :  il  ignorait  que  ce  tdt  vrai ,  car  le  bailli  Mac  Weeble,  qui 
administre  k  sa  mani^re ,  avait  jug6  k  propos  de  lui  faire  un  mys-^ 
t&re  du  black-mail ,  et  de  le  compter  sor  d'autres  d^peoses.  II  y 
aurait  eu  combat  singulier ,  si  Fergus  Mac-Ivor  n'eAt  pas  dit  avec 
politesse  qu'il  ne  I^verait  point  la  main  sur  une  t6te  k  cheveux 
blancs  aussi  respectable  que  celle  de  mon  p^re.  Ab !  que  n'ont-ils 
continu6  k  vivre  en  bonne  intelligence ! » —  «  Avez-yous  quel- 
quefois  vu  ce  M.  Mac-Ivor  ?  n'est-ce  pas  son  nom,  miss  Bradwar- 
dine  ? » —  «  Ge  n'est  pas  son  nom ;  il  ne  vous  pardonnerait  de  Tap- 
peler  master ,  que  parce  que  vous  dtes  Anglais  et  que  vous  ne 
pouvez  en  savoir  davantage ;  ce  litre  est  un  affront  pour  lui.  Les 
habitants  des  basses  terres  Tappellent  du  nom  de  son  manoir , 
Giennaqueich ;  et  les  montagnards  Tappellent  Yich-Jan-Yohr , 
c'est-a-dire ,  fils  de  Jean-Ie-Grand ;  et  nous ,  qui  habitons  le  re-^ 
versde  lamontagne,  nous  lui  donnons  tantdt  unnom,  tantdt 
Tautre.  » — «  Je  crains  bien  que  ma  langue  anglaise  ne  puisse  ve- 
nir  k  bout  de  lui  donner  Tun  ou  Vautre.  »— *«  G'est  un  homme 
trte-honndte,  et  d'une joiie  Ggure ,  ajouta  Rose;  et  sa sceur  Flora 
passe  pour  la  jeune  personne  la  plus  remarquable  du  pays  par  sa 
beaut6  et  ses  talents.  Elle  a  6te  6le\6e  dans  un  couvent  de  France; 
eUe  6tait  mon  amie  particuli^re  avant  cette  malheureuse  dispute. 
Cher  capitaine  Waverley ,  usez ,  je  vous  en  prie ,  de  votre  cr6dit 
sur  I'esprit  de  mon  p^re  pour  le  porter  a  r^gler  cette  affaire  ?  Je 
suis  bien  sAre  que  nous  ne  sommes  qu'au  commencement  de  nos 
tribulations ;  le  manoir  de  Tuliy-Yeolan  n'a  jamais  6ti  sdr  ni 
paisibie  lorsque  nous  avons  6i&  mal  avec  les  montagnards.  J'avais 
k  peu  pr6s  dix  ans ,  quand  il  y  eut ,  derri^re  la  ferme,  un  combat 
entre  vingt  de  ces  hommes  et  mon  p6ro  k  la  t6te  de  ses  domesti- 
ques.  Trois  montagnards  furent  tu6s ;  on  les  enveloppa  dans  leurs 
plaids ;  on  les  deposa  sur  le  pav6  de  la  grande  salle ,  et  le  lende- 
main  leurs  femmes  et  leurs  fiUes  vinrent,  et ,  se  tordant  les  mains,' 
poussant  des  g^missements  et  chantant  le  coronach  ^ ,  elles  em- 
port&rcnt  les  morts ,  pr6c6d6es  par  les  joueurs  de  cornemuse.  Je 
ne  pus  dormir  de  six  semaines ;  je  croyais  toujours  entendre  leurs 
cris  de  douleur;  j'avais  toujours  devant  les  yeux  ces  corps  6ten- 
dus  sur  la  pierre  et  reconverts  de  tartans  ou  draps  sanglants« 
Depuis  ce  temps ,  un  d^tacbement  de  la  garnison  de  Stirling  vint 

t  Cbaot  de  mort  des  montagnards. 
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ave6  im  warnmt  da  lord  Justice-Cl^k ,  on  de  toat  mAPe  grand 
l^rsotiinige ,  nous  entever  toates  nos  armed^;  qiumi  tes  moAlsh 
fpnardsr  mftdpoot  nous  attaquer  en  foree,  cdottnest  pourrons* 
nous  Qous  dtfendre  ?  » 

Wavorley  ne  put  s'empdeher  de  treMaitiir  en  enteadant  an  r^ 
eit  qui  avait  tant  de  rapports  avee  des  ^^oemeBtaqui  avaient  ^t^ 
Fofajet  de  sea  rfiveriea.  II  amt  decant  loi  rnie  jeoiie  SUk  <f  im  ca- 
ractere  dcTux,  d'une  joli6  figure,  qui  avait  k  peine  dis-aept  ana,  et 
qui  avait  6t^  t^oin  de  8c6ne»  qui  s'offniieat  k  son  imagination , 
et  qu'il  eroyait  ne  pouvoir  rencontrer  qa'en  remontant  k  des  temps 
61oign6s.  II  dprouva  k  la  fois  un  mouvement  de  curiosity  et  cette 
craintel^6re  du  danger  qui  angmente  t'inlirAt  de  la  situation. 
1  adt  pu  dire  ayee  Malvolio  *  :  «  Je  ne  suia  done  pas  si  fou  de 
m'dtre  laiss^entratner  par  mon  iangination ;  me  voiljt  sur  le  ter^ 
rain  A^s  aventures  betliqueuses  et  romanesqneS)  il  ne  me  reste 
plus  qu'jr  savoir  la  pari  qne  j'y  prendrat.  » 

Toot  ce  qui  se  passait  dans  le  pays  semblait  d'aiUeurs  k  Wa^ 
yerley  hon  moins extraordinaire  que  nouveau.  If  avait,  il  est 
rrai ,  souvent  entendu  parler  des  voleurs  montagnards ;  maas  it 
n'avaiitafneuoe  id^de  leor  syst^e  r6gle  de  depredation,  et  que 
eela  se  faisait  avec  la  permission  et  mdme  k  Tinatigation  des  etieb 
de  elan ,  qui  troavaient  dans  ces  crea§h$  ou  piilages  un  nK>yen 
d^habituer  leurs  vassaux  au  maniement  des  armes,  et  de  se  fake 
erakidre  de  leurs  voisiss  des  basses  terras  pour  lever  sur  eux , 
edmme  nous  Tavons  vu,  un  impdt  sous  Tapparence  d'un  tribut  d» 
protection. 

Le  baiili  Mac  Wbeeble,  qui  entra  bientdt  apr^s,  s'^tendit  da- 
vantage  Stir  ce  sujet.  La  conversation  de  ce  digne  hommd  se  refr* 
sentait  teUement  de  son  etat>  que  Davie  Gellatley  dit  un  jour  que 
sea  diseours  avaiMl  I'air  d^on  ordre  de  payer.  H  asaura  k  nol>e 
h6ro0  que,  de  tempa  immemorial,  lea  vdeurs ,  maraodeurs ,  brir 
gaiida  des  montagnes^  avaient ,  en  raison  de  leurs  sumoms ,  fail 
entre  eux  mie  assoeiation  poor  coBtHnettre  larcins.  Tola  et  piUi^sa 
ehez  les  honnAtes  babitanta  des  basses  terras ,  oil  ils  enlevaieot 
tcute  espece  de  eboees,  bie,  vacbes^  cbevaux ,  moutons ,  oiseaox 
de  basse^-eodr,  mobilier  ;  que  de  phis ,  quelquefois  iis  ftisaieat 
des  prisomiiers^  rangonnantetexigeast  dea  cautions ,  toutes  vio 
lenoes  pr^vues  par  divers  «*ti6ias  dn  byre  des  Static ,  par  Taeta 
de  1667  et  autres  \  lesquds  articles,  et  tont  ce  qui  s'ensuit,  avaient 

I  rersoDDage  d'one  pi^ce  de  Shakspeare.  k.u^ 
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Hb  indigmamwi  vtolfa  par  ksdits  voteors,  maraudeors  et  tari-' 
gaods,  r6unis  en  association  pour  lesdits  vols,  pillages,  incendieo, 
neurtres  ^  rapiu$  mulierumj  enltremeot  de  femmes ,  et  auires 
crimes  mentioBB^s  ei-dessw.  >» 

WaTeriey  crayait  rdver  en  veyaat  que  de  pareit^  acles  de  vio- 
lence ^ient  reganl6s  eomme  one  chose  ordinaire  ;  qu'ils  am- 
▼aieni  joumelleaieBt ;  qifil  n'^aU  pas  besoin  ,  pooreo  Mre  t^- 
moin,  de  traverser  les  mers ,  qn'il  suffisail  d'etre  dam  one  partie 
duroyaame  de  ia  Grande-Bretagne,  si  bien  administr^  ailteurs*. 


CHAPITRE  XVI. 

VISITE  INATTEtfDUE. 

Le baron  r^ntra  a  I'beure  du  diner-,  ii  avait  presque  eati6re* 
ment  repris  sa  tranquiUite  d'esprit  et  sa  bonne  biuneur.  Nqa  ami^ 
lemeni  il  conOroui  tiMis  les  details  qu*Edouard  tenait  de  Koae  et 
du  bailii,  nmis  Mime  il  raconta  quelques  anecdoctes  sur  les  bioq  • 
tagnards ,  ou  lui-mdme  avait  jou6  un  rdle.  II  dit  que  les  chefs 
^taient  en  gte^al  pleids  d'honneur  et  d'nne  haute  naissance ,  et 
que  leur  paroLa  etait  une  loi  pew  leur  fanuUe  ou  ieur  clan.  lis  out 
turt,  dit'il,  de  pr^teadre  loutefc)t&,  coiame  ceta  est  derni^rement 
arriv^  que  leur  froio/pit^  ou  Ugnage,  qui  repose  en  grande  partie 
sur  les  vaJoes  et  parliates  cbattsoas  de  leui*s  sennaefaies  on  bar*- 
de§ ,  puissd  Mre  compart  k  oelui  dea  nobles  oiaisoiis  des  basses 
|err«»  dcttt  les  titres  reposent  sur  des  ehartes  aDcienoes  et  des 
^dits  da  divers  roisd'Ecosw.  TatLecat  n^noins  leur  mkrecui-^ 
iam^  et  leuar  presomptioa  y  qu'ils  estiment  peu  eew&  qui  posse* 

1  c  MacoOdnald  ie  Bncrtsdale,  un  des  dernfers  gentilshommes  higlitandais  qui 
«ii«Tc4rQBt  ra  f r««A  It  jjlmi,  H^  wa  konmut  ii«ir«il  el  de  bennc  cenpcsale.  I| 
Qt  graver  nr  sa  claymere  ces  Ters-Uea  connvi : 

30  libi  erunt  arles,  pacisque  impouere  morem, 
Parcere  svf'jnrHsy  et  chbetfare  superbos. 

A  Hi  v6Ht^,  la  ler^e  da  black-mail,  aTant  tTts,  ftat  pratiqude  par  plusieurs  chefs  de 
kani  f «P89  vit  tn  a«i«Miii  aiat t,  fritamlaleat  qfi^  »raiaienl  le  aaceiitf  da  lenrt 
armeSf  et  accordaiept  uiie  Broteciion  qu^on  aaiail  en  ¥alo  demandie  aax  ma^iilraU 
dans  r&tat  de  trouble  du  royaume.  L'auteur  a  yu  un  memoire  de  Macpherson  do 
Chiny,  «Mf  Aa  Vandeft  tlaa  de  ee  Dem,  dH^^te  lequel  l|  paraft  i|ii»  eoir  biaek^^Mit 
s^^leTait  k  noe  grande  aomme  d^argept  (^  lq|  4lAit  aayitt  TatovadrwaanA  far  aat 
ToUins,  m^me  les  plus  pauyres.  Un  gentilhomme  de  ce  clan,  entendant  un  eccle- 
ttaiil^iie'  paMiar  aar  ha  ^1,  interrempft  la  predteatenr  pour  hil  dfre  que  pour 
4i«iiar  4«  paida  h  «aafk>otviDaa  il  davaii  a?a«r  rappartav  k  Clant  Macp haK>aa»  daB^ 
Tep^e  arrdterait  le  toI  plutdt  que  les  sermons  de  tous  les  Btiaiatrcs  du  sjnade* »  . 

yele  da  la  Boateile  Nitlon  d^edkabourgb  a.  m. 
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dent  de  tels  titres^  comme  s'ils  avaient  tons  leurs  biens  dans  un 
parchemin. 

Gela  expliquait  naturellement  la  cause  de  la  querelle  du  baron 
et  de  son  alli^  des  montagnes.  M.  Bradwardine  rapporta  sur  les 
nuBurs,  les  usages  et  les  coutumes  de  cette  race  patriarcale ,  des 
particularit^s  qui  piqu^rent  tellement  la  curiositi^  d'Edouard , 
qu'il  demanda  au  baron  s'il  ne  serait  pas  possible  de  faire  une 
excursion  dans  ces  montagnes^  dont  il  avait  apergu  au  loin  I'im-* 
posanle  barri^re,  et  qu'il  avait  un  extreme  desir  de  connattre.  Le 
baron  lui  r^pondit  que  rien  ne  serait  plus  facile,  sitdt  que  les  bos- 
tilites  seraient  flnies,  parce  qu'alors  il  lui  donnerait  des  lettres 
pour  les  principaux  chefs,  qui  le  recevraient  dans  leurs  manoirs 
avec  toute  la  courtoisie  possible. 

La  conversation  continuait  sur  ce  sujet,  lorsque  la  porte  s'ou- 
vrit,  et  que  Ton  vit  entrer  dans  Tappartement  un  Higlandais  en 
costume  de  guerre  complet ,  et  introduit  par  Saunderson.  Si  le 
sommelier  n'eQt  pas  rempli  avec  calme  et  dignity  sa  charge  de 
maitre  de  ceremonies ;  si  M.  Bradwardine  et  sa  fiUe  n'eussent  pas 
garde  leur  sang-froid ,  Edouard  eAt  certainement  cru  voir  en* 
trer  un  ennemi.  II  tressaillit  n^anmoins,  parce  que  c'6tait  la  pre- 
miere fois  qu'il  voyait  un  montagnard  d'Ecosse  dans  le  vrai  costu- 
me national.  Ge  Gael  etait  un  jeune  homme  vigoureux  ,  au  teint 
brun,  de  petite  taille ;  Tart  avec  lequel  son  plaid  etait  arrange , 
mettait  en  relief  ses  formes  robustes.  Son  kilt  ou  jupon  court 
montrait  a  nu  ses  jambes  nerveuses ;  sa  bourse  de  peau  de  bouc 
pendait  devant  lui ,  avec  un  poignard  d'un  cdte  ,  et  un  pistolet 
(r.icier  de  Tautre,  armes  ordrnaires  des  montagnards;  sa  toque 
portait  une  petite  plume ,  qui  montrait  qu'il  voulait  6tre  traits 
comme  un  duinhewassel^  esp^ce  de  gentilbomme  \  sa  large  ^pee 
battait  a  son  c6te,  une  targe  ou  bouclier  pendait  sur  son  epaule ; 
il  tenait  de  la  main  gauche  un  long  fusil  espagnol ;  de  I'autre,  il  6ta 
sa  toque ;  et  le  baron,  qui  connaissait  les  usages  des  Highlandais, 
et  savait  comment  on  devait  leur  parler,  lui  ditaussitdt  avec  un^  * 
ton  dedignite,  sans  se  lever,  si  bien  qu'Edouard  crutvoir  un  sou* 
verain  recevant  un  ambassadeur  :  «  Soyez  le  bien-venu ,  Evan- 
Dhu-Maccombich ;  quelles  nouvelles  avez-vous  k  me  donner  de 
Fergus  Mac -Ivor  Vich-Jan-Vohr? » 

«  Fergus  Mac-Ivor  Vich-Jan-Vhor,  repondit  I'ambassadeur  en 
bon  anglais,  offre  ses  salutations  au  baron  de  Bradwardine  et  de 
Tully-Veolan,  et  lui  temoigne  qu'il  voit  avec  peine  qu'un  nuage 
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se  soit  interpos6  entre  yoqs  et  lai ,  et  yous  ait  emp6ch6  de  pren- 
dre en  coosid^ratioQ  la  vieille  amitie  et  les  alliances  de  vos  denx 
maisons.  II  ddsire  que  ce  nuage  se  dissipe,  que  les  relations  se  r6* 
tablissent  entre  le  clan  Ivor  et  la  maison  de  Bradwardine , 
comme  au  temps  oil  il  n'y  avait  entre  vous  d'autre  pierre  qu'un 
CBuf,  et  que  yous  n'aviez  tous  deux  pour  armes  que  le  couteau  de 
table.  II  esp6re  que  vous  direz  comme  lui ,  que  ce  nuage  yous  af- 
flige ,  et  que  d^rmais  personne  ne  demandera  si  le  nuage  est 
descendu  de  la  montagne  dans  la  yall^ ,  ou  s'il  s'est  &eyi  de  la 
vallie  k  la  montagne ;  celui  qui  est  arm^  de  r6p6e  ne  frappe  pas 
ayec  le  fourreau ;  et  malheur  k  celui  qui  perd  son  ami  par  un 
nuage  orageux  d'une  matinee  de  printemps !  » 

Le  baron  r6pondit  ayec  toute  la  dignity  conyenable ,  «  qu'il 
eonnaissait  le  chef  du  clan  Ivor  pour  un  homme  d^voud  au  roi, 
et  qu'il  6tait  tkchi  qu'un  nuage  se  {(it  jet6  entre  lui  et  un  gentil* 
homme  de  principes  aussi  purs ;  paree  que,  dit-il,  l(»*sque  les  bom* 
mes  se  fortnent  en  soci6t6,  bien  faible  est  celui  qui  reste  sans  fr^re. » 

Les  deux  parties  6tant  satisfaites,  pour  solenniser  convenable* 
ment  la  r^onciliation  entre  les  augustes  personnages ,  le  baron 
fit  venir  un  flacon  d'usquebaugh ,  et  en  remplit  un  verre  qu'il 
hulk  la  sant6  et  k  la  prosp^rit6  de  Mac-Ivoi*  de  Glennaquoich , 
marque  de  courtoisiea  laqueiie  Tambassadeur  celtique  s'empressa 
de  r6pondre  en  remplissant  aussi  un  verre  de  cette  liqueur  g6n6- 
reuse,  et  en  le  vidant  avec  tous  ies  souhaits  d' usage  pour  la  fa- 
mille  Bradwardine. 

Apr^s  avoir  ration  de  part  et  d'autre  les  pr61iminaires  gineraux 
du  trait6  de  paix,  renyoy6  se  retira  avec  Mac  Wheeble  pour  con- 
venir  de  certains  articles  secondaires,  dont  on  ne  pensa  pas  qu'il 
tdt  n^cessaire  d'ennuyer  le  baron.  Ces  articles  avaient  probable- 
ment  rapports  la  cessation  du  tribut,  et  le  bailli  trouva  sans  doute 
le  moyen  d'arranger  cela  de  mani^re  kne  pas  laisser  penser  k  son 
maitre  que  sa  dignity  Mt  compromise.  Du  moins ,  il  |est  certain 
qu'apres  que  les  plenipotentiaires  eurent  bu  une  bouteiile  de 
brandy,  qui  ne  6t  pas  plus  d'effet  sar  ces  deux  individus ,  coutu- 
miers  du  fmt,  qu'elle  n'en  aurait  fait  sur  les  deux  ours  de  Tentr^e 
de  I'avenue,  £van*Dhu-Maccombich,  que  Ton  avait  instruit  de 
tout  ce  qui  concernait  le  vol  de  la  nuit  prec6dente ,  promit  de 
faire  retrouver  les  vaches,  qui,  suivant  lui ,  ne  devaient  pas  6lre 
loin.  « lis  ont  bris6 1'os,  ajouta-t-il,  mais  ils  n'ontpas  eu  le  temps 
4e  sucer  la  moelle.  » 
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Notre  Mros ,  q«i  ayaik  accompign^  Ema^Bhii,  fbt  vivemciit 
firappe  de  te  imni^re  kanche  doot  ii  prit  sea  iafbranitiens  et  dont 
ilpromk d'eft  falre  unproaq^  usage,  E?an^DfaD»  de  son odid,  fat 
trte-Oalt^  de  ratt0Dlioii.que  Waveriey  avait  mile  k  rteoater*,  de 
Vint^i  que  lui  in^iraient  ses  queatious  y  el  da  diteir  qoii  t^ 
moigna  de  conmyttre  par  hii*mdflM^les  mcrareet  le  pays  desmoii^ 
tagoards.  Sana  autre  G^r^mouie,  il  iovita  Edouard  k  faire  avee  lui 
one  petite  promenadede  dixon  qoioze  oiiUea  dans  les  asofttagoes^ 
k  yenir  Toir  rendroit  od  Ton  avait  ccmduit  les  vaebes. «  Gar  it  est 
probable,  ajouta-tril ,  que  yous  n'arez  jamais  vu  et  que  tous  ne 
Terraz  jamais  rien  de  aemblabte  de  votre  vie,  si  vow  ne  venei 
parmi  nous.  »  Notre  h^ros  aeottt  aa  curiosity  vtvemeot  esuciftfe 
par  rid^  de  vistter  Tantre  d'ltn  Gaeus  HigtitaDdais ;  il  prtt  tcmte- 
taiB  la  pr^autioB  de  slnformer  s^il  pouvait  se  fier  ii  aeft  guide. 
On  lui  aasura  quea'M  y  avait  eu  le  moindre  danger  k  courir,  f  iiw 
vitatioa  ne  lot  eAt  pas  Hi  fute ,  et  qu'il  n'y  avak  it  crntidre  qn'un 
peu  de  fiitigue;  el  oomme  Ev«i  lui  propose  de  pasaer  im  Jour  en 
reveaaat  au  nianoir  de  son  chef,  oil  it  dtait  s6r  d'Mre  liieA  ac- 
cneiUi,  cettecourse  n'aivaiten  apperenee rien  deredoalable.  Rose 
cependairt  devint  pUe  loraqo'elle  en  eatendit  parier ;  maia  soo 
p6re,  qui  ainait  la  yive.curiosite  de  son  jeoneaneii,  n'esaaya  pas  de 
le  refroidir  em  lui  parlant  de  p^rib  qui  n'existakiit  paarMleflneai ; 
et  aeeompagn^  d'one  espj-ce  de  garde^iiasse  qui  portait  sor  sea 
6paules  un  havresac  rernpii  de  toat  ce  doat  on  poumait  avoir  be^ 
soin,  notre  b^ros  se  mit  en  route ,  un  fusil  de  ehasae  k  la  anaift  r 
avae  soa  nouvel  ami  EvaorlHiu.  Leur  satite  se  composait  du 
gagde-dMSsedaaton  vient  de  parlor,  etdadeiadeiBesliquesd'E* 
vaiiiy  dofit I'un  portait  awr  souepaole  ime  bache  k  long  aaaacber 
neowift  JU€hab9r-AiS€\  et  Tautre  aae  canardiire.  Evan  >  sur  k^ 
remarqi» d'Edonard^  hii  dH  que  cet  appareil  miliiaiie  lui  teit 
tout  k  fait  inutile  poor  sa  sAreM,  BBtia  qn'tt  »vaii  vemlu ,  ajouie* 
t*il  on  ^uatant  son  plaid  avee  di|^»t^  ae  aoiDntrer  4  Tutty-Yecdaa. 
d*une  mani^  ccaiYmabte,  et  eooune  le  devait  le  firtee  de  last  de 
VioJte-ybor.  «  Je  voudnis,  dit4t ,  que  vos  Saiana  dmn^M^'^mm^ 
wfr,  (gentibboomiesangtais)  vijBsent  notre  chef  avee  aft  queue !  *» 

«  Avee  sa  queue!  r^ta  Edouard  d'uia  aooanl  deaurprlse. 

t  Les  csrd)u  de  la  ^IHe  d^edimbourg  Itaient  encore,  A  vne  ^poqaer^cente,  armig 
d|i>eu«  li«chB  lanqn^lft  s^cqnttlalfiil  de  lenrt  fmcClaH.  tty  aiwtt  Mr4«i  Aa  Ii 
hacbe  an  cvochet,  dont  lei  HighlaadaU  •«  aervaieat  pour  |raYic  les  mncaiUes  en 
Penfon^ant  dans  le  faite  et  en  8''61evant  avee  le  mancbe.  On  pense  que  cette  hache 
fut  apport^e  en  Angleterre  par  les  Scandinayes.  a.  m. 
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-**-  »  Oai,  aroc  soLqaenOj  on  st  smte,  qaanci  ii  visile  quelqo'aQ 
de  son  rang.  Ii  7  a ,  eoitiiiiHHt-il  en  I'amrftlaiit  el  se  desainoi^ 
Sbpeme&t  la»£s  qa'il  campCait  avee  sea  doigtales  divers  officiers 
deia  maiaoB  de  Mac-Ivor;  iky  a  aon  tofisAnon, 00  komne  dest 
droits;  elpuisaonftiinfeoiipote;  etpai880Dft/iidi«r€MiQratefR*pour 
baTaosoer  ks  grands  persoBBages  qa'il  vi^te;  et  pais  sob  GUbf*- 
more,  ou  ^cuyer  charg6  de  porter  les  armes,  r^p6e,  la  targe  et  le 
fosil;  et  puis  sen  Gittghcmsfliuchy  qai  le  porte  sur  am  dos  lorsqu'il 
faiit  traverser  les  roiaseaux  et  les  petites^  rivieres;  etpotssoai 
Gilly-coomstrain,  qai  Bitee  son  etiaval  par  la  bride  dans  les  ebe^ 
mina  esearp^s  el  diffickes ;  et  pois  son  GiUf^rmsharmak ,  pour 
porter  son  havreaac;  et  puis  te  joueur  de  comeBiase ,  et  le  do^ 
mestiqne  du  joueer  de  eoraenuiae,  et  puis  une  douzaine  de  jeunea 
gens  <¥ui  n'ont  autre  ekese  k  faire  qu' jk  seivre  le  Urd^  et  4  se  tenir 
toujonrs  prAts  4  esecuter  les  OMmdres  ordres  de  son  boBneur .  » 

«  Ss(^ee  que  voire  ebef  entretieil  ordinairement  tous  ees  geas^  • 
W»  desiMda  Waverley. 

«c  Qui^  tous^  r^pondftl  Evm»  et^  beaueoup  d'aulres  qui  ne 
SBuraieBft  (A  se  coueber  sass  la  vaste  grange  de  Glmnaquoicb.  » 

Evan  Dbu,  pour  faire  paralire  la  route  moins  longue  k  Wavei^ 
ley,  eoDtinua  k  rentreteair  de  la  grandeur  de  son  cbef  dass  la 
pass  et  daaa  la  gaerfe^  jusqu'a  ee  qu'iis  fiissent  au  pied  de  eea 
montagnes  qa'Edoaard  n'avait  meore  i^es  que  de  leia.  Hs  en- 
trte^atvers  le  soir  dans  ub  de  ees  dMilea  eOrayanlB  qui  commtt* 
niquent  des  hautes  aux  hisam  terres ;  le  aentier,  extr^BMnent 
loide  et  raboleiix,  toiwnait  ealre  deux  reehea  impeflantes^  ei  su»* 
wt  le  lit  qu'un  torrent  teumeux,  qui  grendait  ai>desaetts^  pe** 
raiasaiLs'dtre  creo^  depnis  des  Steles.  Qtwiques  oMiqoes  rayons 
du  soleil  couchant  ^clairaient  la  pro&ndeur  du  terreBt,  et  £»* 
sneni  voir  iea  reehersei  les  chutes  d'ean  dent  il  6tait  seaEi^.  L'as- 
paee  qui  s^peraii  lesMtier  du  torrent  formail  ub  vMtalfle  pr6« 
cipiee*  On  ajpercevait  ^  el  14  un  qiBurtiar  de  grant!,  unarbrera^ 
hougri  qni  eetaapui  ses  raeiaes  tor  lues  daaa  lea  tenles  do  rocher. 
A  drotte,  la  redbe  q^i  s'iAwmi  au-desaas  du  senlier  6tait  ausai 
escarp^,  aussi  inaeaeasifala;  mais  k  gauche,  au-4ai4  dn  torreok^ 
apente^tail  coB^erted'Bn  hoia taiUts €m&  s'enlraiBttueBt (|Hel** 
queapins. 

«  G'eal  iei,  dii  £v«b,  le  d^4  de  Bally-firuiigb ,  eu^,  cbins  lea 
aaoiena  temps,  dix  BHHH»goards  dB  daB  de  IKmnoeHle  tinreat 
coaitre  cent  boauaies  des  basses  lerraa.  On  paut  vioiir  eneore  lea 
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tombes  de  ceux  qui  furent  tods  dans  ce  petit  c(MTt  ou  fond  de 
Tantre  cdt6  du  torrent ,  ou ,  si  vous  avez  de  bons  yeux ,  vous 
distinguerez  des  taches  vertes  sur  la  bruy6re.  Mais  void  un 
earn,  que  vos  gens  du  midi  appeilent  nn  aigle;  vous  n'avez  pas 
en  Angleterre  d'oiseau  de  cette  esp6ce;  ii  va  chercher  son  souper 
dans  les  terres  de  Bradwardine,  mais  je  veux  lui  envoyer  una 
balle. » 

II  tira  dessus  aussitdt  et  manqua  le  roi  superbe  des  tribus  em- 
plum^,  qui,  sans  avoir  Fair  de  s'apercevoir  qu'on  I'eAt  vise, 
continua  majestueusement  son  vol  vers  le  sud. 

Un  millier  d'oiseaux  de  proie ,  faucons ,  milans,  comeilles  et 
corbeaux ,  effray^s  par  le  coup  de  fusil ,  quitt^rent  les  relraites 
qu'ils  s'6taient  choisies  pour  la  nuit,  mdl^rent  leurs  oris  rauques 
et  discordants  que  renvoyait  I'^cho  des  rochers,  et  qui  se  con- 
fondaient  avec  le  fracas  du  torrent.  Evan,  un  peu  d^ppointe 
d'avoir  manqu^  I'oiseau  lorsqu'il  edt  voulu  donner  une  preuve 
de  son  adresse,  se  mit  k  recharger  son  fusil  en  sifflant  un  pibroch 
pour  dissimuler  sa  honte,  et,  sans  adresser  un  seul  mot  k  son 
oompagnon  de  voyage,  continua  de  monterle  d^fil^;  il  plongeait 
sur  un  vallon  6troit,  entre  deux  montagnes  tr^s-hautes  et  cou- 
vertes  de  bruy^re.  Ce  torrent  se  trouvait  toujours  sur  la  route, 
et  ils  furent  de  temps  k  autre  obliges  de  le  f  ranchir  en  ses  detours; 
cas  dans  lesquels  Evan  offraitconstamment^  Edouard  de  le  faire 
porter  par  ses  domestiques,  ce  que  notre  h6ros,  qui  avait  toujours 
^t6  assez  bon  pieton,  refusait  sans  cesse,  pour  montrer  a  son  guide 
qu'il  ne  craignait  pas  de  se  mouiller  les  pieds;  il  voulait,  il  est 
vrai,  sans  trop  d'affectation ,  6teir  k  Evan  Topinion  qu'il  avait  des 
habitants  des  basses  terres,  et  particuli^rement  des  Anglais,  qu'il 
regardait  comme  des  gens  effemin6s. 

A  travers  la  gorge  de  ce  vallon ,  ils  arrivferent  k  une  fondridre 
d'une  dimension  effrayanle ,  pleine  de  larges  ouvertures  qu'ils 
franchirent  avec  beaucoup  de  difficult^  et  de  danger,  par  des  che- 
minsquelesmontagnardsseulsavaientsuivisjusque-l^.Lesentier, 
ou  plutdt  la  portion  de  terre  un  peu  solide  ou  nos  deux  voya« 
geurs  marchaient  tant6t  a  sec^  tantdt  dans  Teau,  ^tait  rude,  rom- 
pu,  et  dansbeaucoup  d'endroits  mar^^cageux  et  peu  siir.  Quelque- 
foismdme  ils  6taient  obliges  de  s'61ancer  d'un  talus  sur  uu autre, 
en  franchissant  un  espace  ou  un  homme  edt  probablement  dis- 
paru.  Ce  n'6tait  qu'un  jeu  pour  les  Higblandais,  qui  portaient  des 
Inrogues  ji  semelles  minces  faites  pour  de  tels  chemins,  et  faisiaient 
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preuve  d'une  agility  particuli^re ;  mais  Edouard  commen^jait  k 
trouver  cet  exercice,  auquel  il  n'^tait  pasaccoutum^,  plus  fati- 
gant  qu'il  ne  s'y  6tait  attendu.  Les  derniers  rayons  da  soleil 
coacbant  les  guidaient  k  trayers  cette  fondri^re  serbonienne;  mais 
Us  les  abandonn^rent  presqae  enti^ment  au  pied  d'une  petite 
montagne  escarpto  et  pienreuse,  que  nos  voyageurs  avaient  k 
gravir.  La  nuit  toutefois  6tait  belle  et  peu  profonde;  et  Waverley, 
rassemblanttouteson^nergiemoralepoursupporterlafatigueptay- 
sique^  continua  k  marcher  bravement,  mais  enviant  en  son  coeur 
la  yigueur  des  montagnards,  qui,  sans  donner  le  moindre  signe 
de  lassitude,  marchaient  toujours  avec  la  m6me  rapidity  depas, 
ou  plutdt  de  trot,  depuis  le  commencement  du  voyage;  il  pensait 
qu'il  pouvait  avoir  fait  environ  quinze  milles. 

Lorsqu'ils  eurent  mont^  la  coUine,  et  qu'ils  commenc^nt 
k  la  descendre  sur  Tautre  cdt6  au  milieu  d'un  bois  epais,  Evan 
Dfau  dit  quelques  mots  k  ses  domestiques,  en  consequence  des- 
quels  un  des  montagnards  se  chargea  du  bagage  d'Edouard ,  port^ 
jusque-lA  par  le  garde-chasse,  qui  partit  avec  I'autre  montagnard 
dans  une  direction  diff6rente  des  trois  autres  voyageurs.  Wa- 
verley  demanda  le  motif  de  cette  separation  k  Evan,  qui  lui  rd- 
pondit  qu'il  envoyait  Thomme  des  basses  terres  passer  la  nuit 
dansun  bameau  eioigne  d'environ  trois  miiles,  attendu  qix'k  moins 
d'etre  an  ami  particulier  de  Donald  Bean  Lean ,  le  digne  mon- 
tagnard qu'il  croyait  le  d6tenteur  des  vacbes  enlev^es ,  on  ne 
pouvait ,  sans  I'indisposer ,  s'approcher  de  sa  retraite.  Cette  ob- 
servation satisQt  Edouard,  et  fit  taire  le  soup^on  qui  s'^tait  subi- 
tement  eieve  dans  son  coeur  au  moment  ou  il  s'etait  vu  en  un  tel 
lieu,  k  une  telle  heure,  prive  de  son  compagnon  des  basses  terres. 
Evan  ajouta  aussitdtapres  qu'il  pensait  qu'il  ferait  bien  d'aller  en 
avant,  et  d'annoncer  leur  visite  k  Donald  Bean  Lean ,  parce  que 
Tarrivee  inattendue  d'un  sidier  roy  (soldat  rouge)  pourraitlui 
causer  une  surprise  d6sagreable;  et  sans  attendre  de  r^ponse 
(en  termes  de  courses  de  chevaux),  il  partit  au  trot,  et  fat  bientdt 
hors  de  vue. 

Waverley  fut  ainsi  abandonne  a  ses  reflexions  par  le  guide  qui 
lui  restait^  le  montagnard  k  la  hache  d'armes  parlait  k  peine  an- 
glais, lis  traverserent  un  epais  bois  de  pins  dont  la  profonde 
obscuriteempfichait  devoir  les  traces  d'un  sentier;  maisle  monta- 
gnard semblait  les  trouver  par  instinct;  il  marchait  sans  hesiter  et 
d'un  pas  rapide,  et  Edouard  le  suivait  d'aussi  pris  qu'il  le  pouvait. 


tm  WAVESLEY. 

Appte  aiFokr  paroottru  une  certiNie  ^ndue  de  eheniii  stns  ltd 
4kdre9ser  unaeul  not,  il ne put fi'eittpddierdehil dire:  «AmTe- 
romhiKMis  bie&ldt  ?» 

«  La  €a¥erfi6  Mt  j^  (fOM  on  qntmiMMcs ,  r^ponfit  k  KgUao- 
dais;  oiaia  ooHimete  Batehe  Wasad  aat  on  fmi  firtigu^,  Danald 
pourra  «D¥oyer.. ..  il  amierva  ud  mri'qjfc* » 

Gete  n'apipnBftait  pas  graad'eteae  k  Wa^ertey.  Qu'oal-oe  que 
cpieee  cmrragh  q«'oniai  pramettait  ?  imtemflie?  wi  eheivid?  me 
dMirette?  uoe  ebaiae  de  poste  ?  «t  rtaonnel  la  badie  d'mvaea  ne 
:flt  d'atttre  r^ponse  am  queatioQa  -qn^il  tiii^ ,  fBe : « 0»U  oui , 

Mm  bieiildt  Bdooapd  €oroiaaocaiie  ooiB|n«ndre ,  quaaMl ,  jt  la 
sortie  du  bois,  its  se  trouv^reoA  isnr  le  bwd  d'oM  lar^e  riviere  on 
d'ttBiaC)  etiarsqoe  son  guide  lui  donaa  k  estoiidre  qa^  fallait 
a'aaaeoir  pour  aUendre  queliiye  iemps.  La  lane,  qisi  ae  taiFait,  iui 
fit  voir  r^teodoe  d'eau  qu'il  ffvaitdevantloi,  et  lea  tomes  vagiies 
et  confases  des  mootagaes  qua  paraissaient  i'eaviroDBer.  Le  re- 
poset  I'air  pur  et  frais  d'one  noit  d'6t6  remiitent  on  pan  4e  ia  fa- 
tigue de  son  pdoible  voyage  Warerley,  qui  respirait  avoe  d^liees 
les  parfuiBs  des  fleurs  du  bouleao  ^  bajgn^  de  la  roa6e  4i]  aafar. 

II  eut  alors  le  t6B9)sde  livrer  ses  penstes  aufomaneaque  desa 
position.  II  ^tait  lit,  sur  les  boids  d'un  lac  qui  lui  6tait  iaooottu, 
n'ayant  pour  compitgnon  qu'un  sauvage  montagnarddottt  H  ne 
eennaissait  pas  la  laogue;  et  il  aUak  visiter  la  cavernede  quelfoe 
brigaDd  fameuK,  ua  autre  Robin  Bood,  peut-Mre  un  Adam  de 
Gordon*  on  ^iait  an  mtljeu  de  la  noit^  M  avait  foyagi^aiiee  daft* 
ger^  fatigue,  avait  6t6s^)pai^  de  son  domestique  et  nburrifmnr 
pur  son  guide  :  que  de  ^im^oostanoes  propres  ii  feire  4navailler 
vme  imagiaatiOQ  romanasque,  sans  compter  ^qae  sa  poailion  de- 
Yait  lui  parattpeJnoertaiAe  sincn  pMUeuse!  Ge  qui  oonttastaitd^ 
agreaUement  avee  le  reste,  c'^Uut  la  cause  de  son  voyage,  ies 
vacbes  da  bajren :  aussi  jr^taitril  oet  incident  peoi  noUe  sur  le 
dm^aier  plan  du  tablean. 

Tandis  qu'il  se  livrait  k  ses  rdveries,  son  compagnon  lui  lirappa 
douoement  sur  I'^paule,  et  bii  montrant  da  doigt  ua  «cidiK)it  de- 
vaat  «ux  au-del&  du  lac ,  lui  dit :  «  Yoil  ji  la  ^^averoe. » 

Une  l^g6re  clart^.parut  au  loin  dans  cette  direction,  eUe  s'ac- 

1  Ge  n^est  pas  le  bonleau  formant  Tesp^ce  la  plus  commune  des  montagnes 
cPficoflse,  mtift  ce  feoylean  h  larges  feuiHes  4a6  bMses  teiws,  qui  eslMie  «&«  odenr 
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€mt  par  degr^s  en  vofaime  et  en  ed&t,  et  iettfcbtit  un  itt6(tere  qc^ 
s'eleve  aa-dessos  d6  rborizon.  Tandis  qu'Edouurd  obscr?tit  ce 
ph^aonitee  ^  ii  crut  entendre  dans  le  loiDtaki  comne  uo  bruit  de 
ranesL  lie  bruit  augmentait  k  cbaqoe  inatant ,  et  im  coup  de  atf- 
flet  arriva  Jl  son  ureitte  dans  ia  mdnie  direeticfi.  L'hODome  k  la 
hadbe  d'armes  r6poBdtt  auasitdt  k  ce  signal  de  ia  mfiaie  naniire, 
etbieatdt  «pi  bateau,  conduit  par  quatre  ou  cinq  HigUandaia, 
entra  dans  une petite  anae,  pvis  de  laqueHe  Edouard  6tait  asm; 
tl  se  iera  avee  sooi  conq^gnoo  pour  aller  au<levant  de  deux  vi«> 
goweux  nonta^iards,  qui  le  port6rent  effioieuseiiient  dans  le 
bateau,  oA  il  ne  fut  pas  plus  tdtasais,  que  Ton  reprtt  les  rames,  et 
que  Ton  ae  antk  fiendre  leseaux  du  lac  avec  one  grande  rapidity. 
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DEMEURE  D'UN   VOLEUR  HIGHLANDAIS. 

L n  profcmd  silence  r^nait  dans  to  bateau ,  otk  Ton  n'entendait 
que  le  bmil  d'une  chanson  gaelique,  que  rhomofte  placi  au  gou- 
vernail  chantait  a  voix  basse ,  et  dont  la  cadence  monobme  senpb* 
blajt  r^ler  ie  mouyement  des  rames.  La  clart^  dont  on  appro* 
cb^jl  dc  plus  ea  plus  pr^sentait  par  degr^  un  Toyer  plus  vaste  et 
uo  plus  grand  ^lat.  On  voyait  que  c'dlait  un  grand  feu ;  mais 
Edouard  pe  pouvait  distinguer  s'il  ^tait  allum^  dans  une  tie  ou 
ea  terre  fwme.  La  surface  Umpide  du  lac  reproduisait  cette  masse 
ecl«l9jHe  de  hinii^re,  et  Edouard  croyait  voir  le  char  de  feu  dans 
leqjiiQl  le  g^e  du  mal  d'un  conte  oriental  parcourt  la  terre  et 
Tonde.  QuaAd  ils  furent  plus  pr6s,  Waverley  put  reeonnaiire ,  a 
la  lumi^redu  feu,  qu'il  6iait  au  pied  d'un  roc  escarp^  et  sauvage, 
qui  ^'el^vait  aur  le  bord  de  Teau .  Le  front  de  ee  roe,  que  la  rei^^^ 
boTftUon  coWrait  d'unpouge  sombre,  formait  un  contraste  etrange 
etm^ro^^SrayaAtaveo  les  sables  voisins,  qui  de  temps  en  temps 
et  en  partie  ^taient  delair^  par  la  p&le  Iumi6re  de  la  kine. 

Le  bateau  tou^^it  au  rivage »  et  Edouard  vit  qoe  oe  grand  feu 
etait  amplement  aliment^  avec  des  branches  de  pin  par  deux 
hommes  qui ,  dans  les  reflets  de  la  flamme ,  avaient  Fair  de  deux 
demons-,  qu'ils  6taient  places  devant  rouverture  d'ane  grande 
caveme  dans  laquelle  I'eau  du  lac  semblait  entrer ;  et  il  conjiec-^ 
lora  avec  ratson  que  le  feu  avait  6t^  allam6  pour  servir  de  phare 
^uixbateliers  k  leur  retour. 
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lis  ramirent  droit  k  la  boucbe  de  la  caverne ;  et  bientdt,  reti- 
rant  leurs  avirons,  ils  abandonn^rent  k  rimpulsioa  quails  loi 
ayaient  donate  la  barque,  qui  douUa  la  pointe  ou  plate-forme  da 
rocher  sur  lequel  le  feu  6tatt  allum^.  L'esquif ,  aprte  avoir  par- 
couru  environ  deux  fois  sa  longueur,  s'arrdta  k  Tendroit  oii  I'oa 
montait  dans  la  caverne ,  voAtfe  a  sa  partie  8up6rieure,  par  cinq 
ou  six  larges  rebords  de  roc,  si  faciles  et  si  r6guliers,  qu'on  eCtipn 
dire  que  c'^tait  un  escalier  naturel.  Au  mdme  instant  on  jeta  une 
quantity  d'eau  sur  le  feu,  qui  s'6teignit  en  sifflant,  et  la  lumi^re 
disparut.  Quatre  ou  cinq  vigoureux  montagnards  enleverent  Wa- 
verley  de  la  barque,  le  mirent  sur  ses  pieds  et  ie  conduisirent  vers 
rint^rieur  de  la  caverne.  II  fit  quelques  pas  dans  Tobscurit^ ,  en 
marchant,  avec  ses  guides,  vers  un  bruit  confus  de  voix  qui  sem* 
blaient  sortir  du  rocher ;  et  apris  avoir  d^pass^  Tangle  que  for- 
mait  cette  route  souterraine,  il  yit  devant  lui  Donald  Bean  Lean 
et  toute  sa  maison. 

L'interieur  de  la  caverne ,  tr^s-^levte  en  cet  endroit ,  itait 
6clair6  par  des  torches  de  bois^Je  pin  qui  jetaient  en  p^tillant  une 
lumi6re  brillante,  et  r^pandaient  une  odeur  forte  quoique  non 
d6sagr6able.  A  cette  clart6  se  mdlait  celle  d'un  grand  feu  de  cbar- 
bon  de  bois ,  autour  duquel  ^taient  assis  cinq  ou  six  Highlandais 
ann^4  tandis  que  d'autres,  envelopp6s  de  leurs  plaids,  4taient 
couches  p61e-m61e  dans  les  enfoncements  de  la  caverne.  Dans  une 
ouverture  du  rocher,  que  le  voleur  appelait  fac^tieusement  son 
spenee  ou  garde-manger,  dtaient  pendus  par  les  pieds  un  mouton 
ou  une  brebis  et  deux  vaches  tuds  r^mment.  Le  principal  ha- 
bitant de  cette  singuli^re  demeure ,  accompagn^  d'Evan  Dhu:  qui 
lui  servait  de  mattre  de  c^r^monies ,  vint  k  la  rencontre  de  son 
hdte,  et  lui  parut  bien  diff(6rent  de  ce  qu'il  se  I'^tait  repr6sent6. 
D'aprds  la  profession  qu'il  exergait ,  le  lieu  desert  qu'il  habitait, 
les  visages  sauvages  et  guerriers  dont  il  6tait  entour^ ,  toutes 
choses  bien  faites  pour  inspirer  de  reffroi,  Waverley  s'attendait  k 
trouver  un  homme  k  formes  gigantesques ,  k  figure  farouche  et 
terrible ,  que  Salvatw  eAt  plac6  au  milieu  de  ses  groupes  de  ban- 
dits«. 

4  Une  aTenture  ir^s-semblable  k  celle-ci  arriya  i  M.  Abereromby  de  TuUy-Body, 
grand-pere  da  lord  Abereromby  actuel,  et  pire  du  c^lebre  sir  Ralph.  Lorsque  ce 
gentilhomme,  qui  ?6cat  daus  ud  Age  tres-avaDC^,  vint  s'etablir  dans  le  Stirlingsbire, 
ses  Yaches  hii  furent  plusieurs  fois  Tol^es  par  le  fameux  Rob-Roy  ou  quelqu*an  de 
sa  baode,  et  il  fat  eofin  oblige,  apris  a?oir  obtenu  un  sauf-conduit,  de  faire  aa 
Caterao  one  yisite  semblable  k  celle  de  Wayerley  chei  Bean  Lean.  Rob  le  refut  ayec 
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Donald  Bean  Lean  ^tait  tout  Toppose  de  cela.  11  6tait  mince  et 
de  petite  taille ;  il  avait  une  chevelure  couleur  de  sable ,  et  un 
teint  pAIe  dont  iltirait  son  surnom  de  beau  ou  blane;  et  quoiqu'il 
tat  vif,  bien  proportionne ,  agile ,  c'6tait  en  tout  un  Atre  d'une 
mMiocre  apparence.  II  avait  servi  dans  I'arm^  fran^aise  avec  un 
grade  inf^rieur;  etpour  recevoirdignementnotrejeune  Anglais, 
CToyant  sans  doute  lui  faire  honneur,  il  avait  mis  de  cdt6  son  vft- 
tement  de  montagnard ,  et  avait  pris  un  vieil  uniforme  bleu  et 
rouge,  et  un  chapeau  k  plumes 3  niais  loin  de  se  montrer  ainsi  k 
son  avantage ,  ii  paraissait  si  pen  en  rapport  avec  tout  ce  qui 
itait  aatour  de  lui ,  que  Waverley  se  fAt  mis  k  rire  s'il  n'edt  pas 
craint  d'etre  malhonndte  ou  de  compromettresa  sAret^.  Le  voleur 
re(ut  le  capitaine  avec  toutes  les  demonstrations  de  la  politesse 
frangaise  etde  Thospitalite  ecossaise ;  il  paraissait  connaitre  par- 
faitement  son  nom  et  sa  famille,  et  principalement  les  principes 
poliliquesde  son  oncle,  dont  il  fit  beaucoup  de  compliments  a 
WaverJey,  qui  trouva  prudent  de  n'y  ripondre  que  d'une  ma- 
mkre  vague. 

Edouard  s'6tait  assis  assez  loin  du  feu  de  charbon  de  bois ,  pour 
ne  pas  6tre  incommode  par  la  chaleur  qui  se  joignait  k  celle  de  la 
sdison;  une  grande  fille  taighlandaise  vint  placer  devant  lui,  Evan 
et  Donald  Bean,  trois  co^es  ou  vases  foits  avec  des  morceaux  de 
bois  enlaces,  et  con  tenant  de  Feanaruich^^  sorte  de  soupe  forte, 
pr6par6e  avec  un  morceau  particulier  de  Tinterieur  du  boeuf. 
Apriscemetsqui,  quoique  grossier,  fut  trouv6  exquis,  grace  i 
h  fatigue  et  k  la  faim,  on  servit  on  abondance  des  cdtelettes  rfl- 
tiessur  les  charbons;  elles  disparurent  devant  Evan  et  Donald 
avec  une  promptitude  si  merveilleuse ,  que  Waverley,  tout  sur- 
pris,  ne  pouvait  concilier  leur  voracity  avec  ce  qu'il  avait  entendu 
dire  de  la  sobri6t6  des  Highlandais ;  il  ignorait  que  cette  sobri6te 
n'avait  lieu  que  dans  la  classe  inf6rieure ,  et  forc6ment,  et  que , 

>>«aQC0Qp  de  politesse,  et  le  plaignit  des  vols  qu^on  lui  avait  faits,  ditif ,  par  quelque 
^^>^se.  U  servit  h  M.  Abercromby  des  iraDcfaes  de  de«x  de  ses  propres  vaches  qui 
etaieDipendues  par  les  pieds  dans  la  caverne,  et  les  fit  reconduire  h  son  manoir  apri^ 
^n  avoir  re^u  la  promesse  de  lui  payer  un  petit  black-mail,  en  consideration  duquel 
AOb-Roy  lui  proniit  non  seulement  qu^on  ne  lui  Tolerait  plus  son  betail  k  Pavenir, 
maifl  mdme  quMl  lui  feralt  rendre  ce  qui  lui  avait  et^  pris  par  d^aatres  inaraudeurs. 
<•  Abercromby  rapporie  que  Rob-Roy  ^flfecta  de  le  regarder  comme  un  jacobite  et 
^0  ennemi  de  l^Union.  Le  laird  n^avait  point  cette  opinion ;  mais  il  jugea  k  propos 

^^  P*s  dhromper  sod  bdte,  pour  ne  pas  en  renir  I  une  discussion  politique  dans 
"^^leUesitaaUon  G^esten  t792,je  crois^qae  cette  histoire  me  fut  racontie  par  le 
^enirable  gentilhomme  qu'elle  concerne.))  a.  x. 

^  C«  fut  le  nets  que  Rob-Roy  offrit  an  laird  de  TuHy-Body .  !<  h. 
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OQoime  certaJus  auiaiaux  carnas^iers ,  lea  moiUigiuirds'  )a  nif  t- 
Uient  eu  pratique  babitQeUemwt,  90  r^rvaat  de  b'w  d^doo^ 
mager  loraqu'U  latir  arriverait  (k  pouvoir  le  fiRire. 

Pour  comoiencer  ie  festio,  le  whisky  fut  largement  versi;  \x» 
Highlandais  le  barent  eopieusement  et  saas  m^laog^;  mM 
Edouard  ea  ayant  pris  uq  pea  avec  de  Teau ,  ne  Irouva  pas  ce4(e^ 
boisson  assez  bonne  pour  6ire  tent^  d'y  reyeoir.  Donald  s'exeu^at 
beaucoup  de  ne  pouvoir  lui  offrir  du  vin,  et  lui  dit  qw  s'il  eAt  itS 
pr^venu  de  sa  visite  vingt-qu^tre  heureaplustdt,  il  &'en  fiitiM^ 
cur^,  eOt-on  d&  courir  pour  cela  k  quarante  milles4k  ronde^ 
qu^un  geDtilbomuie  ne  peut  faire  plua  pnur  celui  dont  il  regoU  la 
visite  quei  de  lui  offrir  tout  ce  qu'il  a  de  loeiUeur  cbez  lui;  qu'on 
ne  doit  pas  chercber  de  noix  Ui  ou  il  n'y  a  pas  de  noyers,  et  que 
Ton  doit  faire  comme  ceux  avec  lesquels  on  vit. 

Ensuite  il  d^plora  avec  Evan  Dbu  la  mort  d'un  vieillard,  Doq- 
naeha  an  Amrigb  (ou  Duncan  du  bonnet) » devin  qui ,  dou6  de  la 
seconde  vue,  pouvait  dire  si  les  personnes  que  Ton  recevail  oheK 
soi  etaient  des  amis  ou  des  espions. 

u  Son  fils  Ms^olm  n'eat*U  pas  iaishintr  (un  denn^?  »  demnda 
Evan. 

u  Oui ,  naais  d  ne  vaudra  jamais  son  p^re,  reprit  Donald  Bew. 
II  nous  predit  I'autre  jour  que  nous  allions  recevoir  la  visite  d'nn 
grand  personnage  faisant  route  a  cbeval,  et  nousne  vinies  de 
toute  )a  joumee  que  Sbemus  Beg,  le  joueur  de  harpe  aveuglo,  et 
son  cblen ;  une  autre  fois  il  nous  predit  un  [Bariage>  et  il  y  eul  uu 
enterrement ;  et  dans  un  cre^^h  d'ou  il  nous  avait  assur^  que  nous 
tirerions  une  centaine  de  b^teg  k  cornea^  nous  prtoies ,  pour  tout 
butin,  le  gros  bailli  de  Pertb.  » 

lis  causerent  apr^  cela  des  affairea  poUtiques  et  mlitaires  du 
pays ;  et  Waverley  fut  6tosn6  et  m^me  alarms  de  voir  qu'un 
homme  de  I'esp^ce  de  Donald  conn4t  si  bien  la  force  des  troupes 
en  garnison  au  nord  du  Tay.  II  savait  exacteinent  le  nombre  de 
recrues  qui  ^ient  venues  avec  Waverley  dee  domaines  de  son 
onete,  et  fit  robservation  que  c'6taient  de  joKs  gargons ,  ne  vou- 
lant  pas  dire  de  beaux  hommes »  mais  de  bons  soldats.  II  rappela 
une  ou  deux  particularity  d'une  revue  gteer ale  du  regiment,  de 
mani^re  k  tui  foire  penser  que  le  voleur  en  avait  6i6  t^moin  ocu- 
laire^  et  Evan  Dbu  s'6tant  retire  pour  m  repose  enyeloppd  dans 
sx>n  plaid,  Bonald  demanda  k  Edouard;  d*un  ton  tout  k  ftdt  ex~ 
pressif,  s'il  n'avaU  vm.  de  particulier  k  lui  4m^ 
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Waverley,  surpris  et  en  quelque  sorte  effray6  d'une  question 
de  cette  nature,  lui  repondit  qu'il  n'avait  eu,  en  le  visitant,  d'autre 
motif  que  le  d6sir  de  voir  one  habitatioii  aussi  curieuse.  Donald 
Bean  le  regarda  en  face  pendant  quelques  instants,  et  lui  ditavee 
un  air  tres-signiHcatif :  «  Vous  auriez  pu  vous  ouvrir  k  moi :  je 
^is  aus^  digne  de  votre  contiaBce  que  peut  Tdlre  le  baron  de 
Bradwardine  ou  Vich-Jan-Vohr  \  mais  vous  n'en  6te&  pas  mMU^ 
lebienvenu  ohezmoi.  >» 

Waverley  se  seatit  saisi  d'un  frisson  involonlaireenentendant 
le  langage  mjsl^rieux  que  lui  tenait  ce  bandit  hors  la  loi  >  et  il 
n'eut  pas  la  ibree  de  lui  en  demander  le  seas.  Ua  lit  de  bruyere 
joocbe  de  Hears  avait  ete  prepare  pour  lui  dans  un  coin  de  la  cat- 
verne ;  il  s'y  coucha ,  se  couvrit  du  mieux  qu'il  put  de  quelques 
plaids  decbires,  et  observa  quelques  instants  ee  qui  se  passait  dai» 
eet  antre.  U  vit  k  jdusienrs  reprises  deux  ou  trois  hommes  eotrer 
uu  sortir  sans  autre  c^remonie  que  de  dire  quelques  mots  au 
cbef  en  laogue  gaelique,  ou  k  un  grand  Highlandais  qui  paraissait 
SOD  lieutenaot  et  qui  veiUait  pendant  son  sommeil.  II  en  enlra 
deux  qui  seaiUaient  revenir  d'une  excursion  dent  ilsrendirent 
eoii4>te,  et  qui,  sansfagon,  all^rent  au  garde-manger  et  coup6- 
rent  aveo  leuns  dirks  des  raorceaux  de  viande  qui  y  ^taient  k  leur 
discretion,  et  qu'ils  se  mireot  a  (aire  griller  et  k  manger  ensuile. 
La  boisson  ^it  dispense  d'une  mani^re  plus  r6guliere;  eile 
elait  distribute  par  Donald  luinudme,  ou  par  son  lieutenant,  ou 
par  la  graode  fille  highlandaise  dont  nous  avona  dej4  parl^ ,  la 
settle  fonameqoi  se  ft^t  encore  nK)Qtr<^e  dans  la  caverne.  Toute* 
Ams,  la  distribution  de  whisky  eilt  paru  considerable  i  d'autres^ 
qu'a  des  montagnards  qui,  habitat  k  vivre  en  plein  air  et  dans- 
un  ctimat  tr^s-humidie,  6taient  capables  de  consommer  une  grande 
quantity  de  liqueurs  spiritueuses  sans  6prouver  aucun  des  fu^ 
nestesefietsqu'ellesproduiaentordinairement  sur  Torganisation- 
morale  ou  physique. 

A  la  6n ,  ces  groupes  Biouvants  se  derob^rent  aux  regards  de 
notre  hiros,  k  qui  le  sommeil  ferma  les  yeux  :  il  ne  les  rouvrit  la 
tendeofiain  que  lorsque  le  soleil  etait  d6]k  6IeT6  sur  le  lac,  bien. 
que  les  rayons  n'telairassent  que  faiblement  Tinl^rieur  de  Yuainih 
m  Ri^  la  caverne  du  Roi,  noBi  que  Donald  £ean  Lean  avait  or^ 
gueiUeosemept  donoe  a  sa  demeare. 
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WAVERLEY  CONTINUE  SON  VOYAGE. 

Quand  Edouard  fut  tout  k  fait  ^veill^,  il  fut  6tonn6  de  voir  la 
caverne  d^serte.  S'6tant  lev6,  et  ayant  mis  un  peu  d'ordre  dans 
sa  toilette,  il  regarda  avee  plus  d'attention  autour  de  lui;  mais  il 
ne  vit  personne.  II  n'y  avait  d'autres  traces  de  Donald  et  de  sa 
bande  que  les  tisons  6teints,  ou  convertis  en  cendres  grises,  et 
les  restes  du  repas  consistant  en  os  k  demi  brdl^s,  k  demi  rong^, 
et  une  ou  deux  kegs  vides.  Waverley  courut  k  I'entrie  de  la  ca- 
verne, d'oii  il  s'apergut  que  Ton  poiivait  aller  k  la  pointe  du  ro- 
eher,  qui  conservait  les  marques  du  feu  de  signal ,  par  un  petit 
rentier  ou  naturel  ou  grossi^rement  creus^  dans  le  roc ,  le  long 
du  petit  canal  qui  en  trait  de  quelques  toises  dans  la  caverne,  et 
dans  lequel  la  barque  avait  6t6  la  nuit  et  ^tait  encore  amarr<§e 
comme  dans  un  bassin.  Arriv6  k  la  plate-forme  ou  le  signal  avait 
6ii  etabli ,  il  eAt  cru  qu'il  ^tait  impossible  d'aller  plus  loin  par 
terre ,  s'il  h'eQt  pas  pens6  qu'il  ^tait  probable  que  la  caverne  avait 
nne  autre  issue  que  le  lac;  il  remarqua  k  rextr6mit6  de  la  plate- 
forme  trois  ou  quatre  rebords  de  rocber,  dont  il  se  servit  comme 
d'un  escalier  pour  grimper  sur  le  haut  de  la  caverne,  d'o&il 
descend! t  de  I'autre  c6t6  avec  quelque  di(Bcult6 ,  et  il  se  trouva 
bientdt  sur  les  bords  deserts  d'un  lac ,  d'environ  quatre  miUes  de 
longueur  sur  un  et  demi  de  largeur.  entour^  de  montagnes  coa- 
vertes  de  bruyftres  et  d'un  aspect  sauvage ,  sur  le  sommet  des- 
quelles  reposait  encore  le  brouillard  du  matin. 

En  regardant  derrifere  lui  vers  Tendroit  d'oi!i  il  venait ,  il  ne 
put  s'empficher  de  remarquer  avec  quelle  adresse  on  avait  choisi 
un  lieu  de  retraite  si  solitaire  et  si  cach^.  Le  rocher  autour  duquel 
il  avait  tourn^  k  I'aide  de  quelques  in6galit6s  peu  apparentes  oA 
il  y  avait  k  peine  de  quoi  poser  le  pied,  n'offrait  k  Tceil  qu'un 
precipice  affreux  qui  fermait  entiferement  toute  communication 
avec  les  bords  du  lac ,  dont  la  largeur  empdchait  de  d^couvrir 
de  I'autre  rivage  I'ouverture  ^troite  et  basse  de  la  caverne ;  de 
mani^re  qu'A  moinsque  la  recherche  en  fdit  faite  avec  des  bar- 
ques, ou  que  la  trahison  ne  la  fit  connaitre,  ceux  qui  Thabitaient 
pouvaient  y  rester  en  sdret^  aussi  long-temps  que  les  munitions 
de  bouche  ne  manqueraient  pas.  Aprte  avoir  satisfaitsa  curiosite^ 
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Wayerley  regarda  de  touscdt6s  pour  tAcher  de  d^couvrir  Efan 
et  son  domestique ,  qu'il  jugeait  avec  raison  ne  devoir  pas  6tre 
tr6s-^loign6s,  quelque  parti  qu'eussent  pris  Donald  et  sa  bande, 
que  leur  genre  de  vie  exposait  k  de  rapides  Emigrations  :  k  la 
distance  d'environ  un  demi-mille,  il  aper^ut  un  Highlandais  qu'il 
crut  dtre  Evan,  pdchant  au  bord  du  lac  k  c6tE  d'un  autre,  qu'^ 
Tarme  qu'il  avait  sur  I'Epaule  il  reconnut  pour  Thomme  k  la  ha- 
cbed'armes.  . 

Beaucoup  plus  pr6s  il  entendit  les  sons  animus  d'une  chansou 
gaelique,  qui  le  guid^rent  daqs  un  enfoncement  exposE^  au  soleil, 
ombragE  par  le  feuillage  luisant  d'un  bouleau ,  et  tapisse  par  ua 
sable  blanc  et  solide.  II  y  trouva  la  grande  fiile  de  la  cayeme,  dont 
la  chanson  I'avait  attirE,  occupEe  k  preparer  de  son  mieux  ua 
repas  du  matin,  consistant  en  lait ,  en  oeufs ,  en  pain  d'orge,  en 
beurre  frais  et  en  miel.  La  pauvre  jeune  personne  avait  d^ja  fait 
le  matin  un  tour  de  quatre  milles  pour  se  procurer  les  oeufs  et  la 
farine  n^cessaires  pour  faire  les  g&teaux  et  les  autres  parties  du 
dejeuner,  qu'elle  avait  demand^  ou  qu'elle  avait  emprunt^dans 
diff^rentes  fermes  du  voisinage.  Donald  Bean  Lean  et  sa  troupe 
ne  se  nourrissaient  guEre  que  de  la  viande  des  animaux  qu'ils 
enlevaient  dans  les  basses  terres.  Le  pain  m^me  6tait  regard^ 
comme  un  mets  exquis  et  rare,  par  la  difficult^  qu'ils  avaient 
k  s'en  procurer,  et  toutes  les  provisions  de  manage,  telles  que  le 
lait,  la  volaille ,  le  beurre ,  n'Etaient  nuUement  en  usage  dans 
cette  esp^ce  de  camp  scythe.  J*avais  oubliE  de  dire  que  quoique 
Alice  edt  employ^  une  partie  de  la  matinee  k  se  pourvoir ,  pour 
le  dejeuner  de  son  hdle,  de  ces  choses  que  Ton  n'avait  pas  dans 
la  caverne,  elle  avait  eu  le  temps  de  faire  sa  toilette.  Son  ajuste- 
ment  Etait  simple ;  elle  n'avait  qu'un  petit  corset  rouge  et  une 
jupe  fort  courte,  mais  cela  6tait  propre  et  arrang6  avec  soin. 

Un  snoody  pi6ce  d'6toffe  Ecarlate  brod^e,  contenait  ses  cheveux 
noirs,  qui  s'6chappaient  par-dessus  en  longues  et  nombreuses 
boucles;  elle  avait  mis  de  c6t6  son  plaid  rouge  qui  eiit  pu  I'em- 
pteher  d'etre  aussi  prompte  k  servir  TEtranger.  J'oublierais  ce 
qu' Alice  avait  de  plus  beau  dans  sa  parure,  si  je  ne  parlais  pas  de 
boucles  d'oreilies  d'or  et  d'une  rosaire  dor6  que  son  pfere  (elle 
6tait  fiUe  de  Donald  Bean  Lean)  lui  avait  apporles  de  France,  et 
qui  avaient  Et6  probablement  son  butin  dans  un  combat  ou  un 

assaut. 
Sa  taille,  quoique  un  peu  forte  pour  son  ftge,  6Uiit  bien  pro-: 
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porllonn^ ,  et  sa  d-marche  avail  une  grftce  naturelle  et  simple 
sans  rien  avoir  de  la  gancherie  ordinaire  d*une  villageoise.  Ses 
jourires,  qui  faisalent  voir  deux  rangs  de  dents  d'une  Wancheur 
ravissante ,  ct  Texpression  de  son  regard,  lai  servirent  poor  sou- 
baiter  k  Waverley  un  bonjour  qu'elle  ne  pouvait  lui  exprimer 
en  angtais;  ct  ce  langage  muet  efit  pu  fttrc  interprets  par  nn  fat, 
ou  par  un  jenne  offieier  qoi,  sans  avoir  ce  d6faut,  avail  la  cons- 
cience de  ses  avantages  ext6rieurs,  comme  quelque  chose  de  plus' 
que  la  simple  courtoisie  d'une  hdtesse ;  et  Je  n'oserais  pas  affirmer 
que  la  Jeune  et  sauvage  montagnarde  eAt  accueilli  quelque  vieux: 
genlilhomme,  le  baron  de  Brawardine,  par  exemple,  avec  les 
5oins ,  les  attentions  qn'etle  eat  pour  Edouard.  Elie  semblait  em- 
pressie  de  le  voir  sTasseoir  devant  ce  dejeuner  qtfelle  avail  pris  la 
peine  de  pr6parer,  et  auquel  elle  venait  d'ajooter  quelques  baies 
??auvages,  cueillies  dans  un  marais  voisin.  Lorsqu'eHe  vit  Waver- 
tey  a  table,  elle  alia  s*asseoir  sur  une  pierre  k  quelque  distance, 
d*oA  elle  paraissait  ^pier  avec  beaocoup  d'allention  Toccasion  de 
le  servir. 

Evan  et  son  domestique  arrivferent  alors  lentement  le  long  dn 
rivage;  le  dernier  portait  one  grosse  truitesaumonn6e,  produrt 
de  la  pdche  du  matin,  avec  la  ligne  qui  lui  avail  servi  k  la  prendre; 
et  Evam,  qui  le  pr^edait  d'un  air  ais6,  satisfait  et  tier,  s'avan^a 
vers  le  lien  ou  Waverley  faisait  honneur  au  dejeuner.  Apr^s  les 
salutations  d'usage  depart  etd'autre,  Evan  le  regardant,  ditA 
Alice ,  en  langue  gaelique,  quelque  chose  qui  la  fit  rire,  et  rougir 
d'une  manifere  visible,  malgr6  la  couleur  de  son  teint  bruni  par 
I'air  et  le  soleil,  puis  il  lui  demanda  de  preparer  le  poisson  pour 
d^euner.  11  alluma  un  morceau  d'amadou  au  bassinet  de  son 
pistolet,  ramassa  quelques  branches,  et  en  fit  en  pea  de  temps  des 
charbons  ardents,  sur  lesquels  on  mit  griller  la  truite  couple  en 
larges  tranches.  Pour  couronner  le  repas,  Evan  lira  d'une  pocbe 
de  sa  jaquelte  une  grande  conque,  et  de  dessous  son  plaid  one 
come  de  beiier  pleine  de  whisky.  II  en  but  d'abord  assez  copieu- 
sement,  drsant  qu'il  avail  dej&  pris  le  coup  du  matin  avec  Donald 
Bean  Lean ,  avant  son  depart,  el  il  oBrit  le  cordial  i  Alice  et 
k  Edouard,  qui  le  rcfus^rent  tons  deux.  Alors,  avec  Fair  de  bont* 
d'un  seigneur ,  il  prfeenta  la  conque  A  Dugald  Mahony,  son  Ah 
meslique ,  qui ,  sans  atlendre  qu*oa  le  lui  rSpitat ,  la  vida  avec 
delices.  Evan  se  leva,  et  proposa  A  %averley  de  se  mettre  dans  Ift 
biarque,  tandis  qu'Alioe  arrangeait  dans  un  pAU  panier  tout  ce 


^'elte  pmsaK  ittAriterif  Atre  emportl;  elte  se  t^ouvrit  de  t6ik  plaid, 
s'iq^procha  d'^outfd  atec  )a  if/tus  gratidB  Ingt^nuit^,  tui  serra  la 
main,  loi  dOQiflia  sa  jotte  A  baiser  et  hii  fit  une  r6v^enc6.  fivati,  qui 
6tait  regardieottifBe  im  agr^aMe  parml  les  tnontagnards,  Vavan^ 
Odmme  pour  oMenir  h  mtoie  Aireur;  tnals  Alice  saisit  aassitdt  son 
fnoler,  a'ilaiiQa  mt  le  rtthtft  ansrf  lest^mefit  qtf an  chevrenH ,  si^ 
reibarfia ,  se  mit  A  rfre,  et  adfe^a  k  Bvan ,  tm  langue  gafilfqoe, 
qti^ques  mots  auxquels  il  r^pondit  stir  ie  mdme  ton  et  dans  la 
m^e  hmgttO}  pais  Aiic^  fit  4e  la  main  ses  adieni^  It  Edonard^ 
se  mit  m  route,  et  iispafut  bientdt  au  milieu  des  broussailles, 
^uoiqu'oti  ^nteiidtt  ^icofe  queiques  moments  api^s  la  rive  chan- 
itm  qu'elie  avait  chanttfte  sur  le  botrieau. 

Evan  et  Wateitey  enti^rent  >datts  !a  gorge  de  la  caverne ,  et 
ddscendirent  dans  la  barque,  que  Mahony  ddtacha  et  dont,  pour 
tlrer  avantage,  il  depioya  la  voile  grossterev  Evan  pril  le  gouver- 
HMfl,  et  dirigea  k  barque,  comme  Waverley  s'en  apercutaussltdt , 
ferauAlieu  plusavanc^  que  eelulaCt  H  s'^tait  embarqu^la  nuit  pr^ 
cedente.  Tandis  que  la  barqueglissaitsurlasurfoce  transparente 
des  eaux,  Evan  ouvrit  I'entretien  par  TeJoge  tf  Alice,  qui,  suivant 
lui,  ^alt  aosst  adfoite  que  gentille,  et  outre  cela  la  meilleur^ 
datkseuse  de  $traihp(fy9  ou  rigodons  k  la  comemuse ,  de  tout  le 
pays.  Edonafd  approuva  tout  ce  quil  put  comprendre  de  ses 
louanges,  et  ne  pouvait  touteftrfs  s'empftcher  de  la  plaindre  d*6tre 
cendamn^  k  une  vie  si  horrible  et  si  dsingereitse. 

«  Comment  cela?  dit  Evan;  il  n'y  a  rien  dans  le  Perthshire 
qu'elle  nepuisse  se  procurer  en  le  demandant  k  son  p^rc,  k  mofns 
que  oe  ne  seit  trop  chaud  ou  trop  kiutd.  »  —  «  Mais  ^tre  la  fflie^ 
d'un  voleur  debestiaux,  d^un  voleurordinaife!  »>  --  «D'un  voleur 
ordinaire!. . .  non,  certes;  Donald  Bean  Lean  n'ti  jamais  enlav^  de  sa 
^  moins  d'un  troupeau.  >»  —• «  CTesI  done  un  voleur  extraordi- 
naire? »  —  «  Oh  non Celu!  qui  enl^ve  la  vache  d'une  pauvre 

veuve ,  le  boeuf  d'un  paysan,  est  un  voleur*  G^^i  qni  ei^Mve  tin 
troopeau^  un  laird  aax<Ni  est  un  gentitbomme^bonvier-,  et  d'ail- 
leurs,  un  Highlandais  n'a  jamais  pense  a  rougir  de  prendre  un 
arbra  daos  uw  for4t>  UH  a^umoo  dana  una  riviere,  un  daiitt  aur 
iiD  eoteaii  ou  nne  vadbe  dans  les  basses  terras.  »  --  » Mais  eom^ 
meat  fiuirait'ily  s^ilvenait  a6tre  pri$  pendant  qu*il  Vapproprie  le 
bien  dT^autrai?  ^  ^  n  Atora^  stiia  boI  doute ,  il  mmwrQU  pour  l<l^ 
W,  comme  il  est  arriv^  avant  tui  k  plas  futtjoli  gafgon.  »>  — ^ 
"^Pour  k  kit »  -r  nOui.^  c'eat-^^dire,  Mde  (a  kioa  jgar  k  Jte^i  U^ 
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serait  pendu  au  gracieux  gibet  de  Crieff  *,  oil  spn  p^e,  soa 
grand-p6re,  sont  morts,  oix  j'esp6re  qu'il  mourra  lui-mdme,, 
s'il  ne  meurt  d'un  coup  de  feu  ou  d'un  coup  de^  sabre  dans  up 
creaghou  uDemaraude.  » —  <t  Evan,  vousesp^rez  une  telle  moi^t 
pour  votreami? » —  «  Certainement;  voudriez-vous  que  je  lui  sou- 
baitasse  de  mourir  sur  une  botte  de  paille  humide,  au  fond  de  s^ 
caverne ,  comme  un  cbien  galeux?  »  —  »  Mais  que  deviendrajt 
alors  Alice?  »  —  »  Comme,  si  cet accident arrivait,  sonp^reme 
pourrait  plus  la  prot6ger ,  qui  m'emp6cherait  de  I'^pouser,  et  cle 
me  charger  dece  soin? « — «  Nobleprojet^  mais  en  attendant, 
dites-moi ,  qu'est-ce  que  celui  qui  sera  votre  beau-p6re,  s'il  eat 
pendu,  a  fait  des  vaches  du  baron?  >»  —  <<  Avant  que  le  soleii  fdt 
lev6  sur  Ben-Lawers,  votre  domestique  et  Allan  Kennedy  chas- 
saient  le  troupeau  devant  eux ;  ils  doivent  Stre  maintenant  aa 
d^fil^  de  Bally-Brough  *,  et  toutes  les  vaches  arriveront  bientOt 
dans  les  pares  de  TuUy-Yeolan ,  a  I'exception  de  deux,  qui 
malheureusement  avaient  6t6  6gorg6es  avant  mon  arriv^e  k  la 
caverne  du  Roi. » 

«  Et  ou  allons-nous,  Evan,  si  j'ose  vous  le  demander? »  dit  Wa- 
verley.— «0u  voulez-vous  que  je  vous  mene  si  ce  n'est  au  manoir 
du  laird,  k  Glennaquoich?  Je  pense  que  vous  ne  voudriez  pas 
venir  dans  ce  pays  sans  lui  faire  votre  visite  ?  ce  serait  un  crime 
digne  de  mort.  »  —  «  Maissommes-nous  loin  de  Glennaquoich?  »> 
« —  II  n'y  a  plus  gu6re  que  cinq  petits  milles,  et  Vich-Jan-Vrfir 
viendra  au-devant  de  nous.  » 

Environ  une  demi-heure  aprte,  ils  arrivferent  au  bout  du  lac, 
et  lorsque  Edouard  fut  descendu  k  terre ,  les  deux  Highlandai^ 
conduisirent  la  barque  dans  un  enfoncement,  au  milieu  d'une 
fordt  de  joncs  etde  roseaux,  ou  elle  ^tait  parfaitement  cachee.  lis 
cacherent  les  rames  en  un  autre  endroit ,  avec  Tintention  sans 
doute  que  Donald  Bean  Lean  pAi  seul  les  trouver,  lorsqu'il  vien* 
drait  dans  ces  parages.  » 

Les  voyageurs  marcb^rent  quelque  temps  au  milieu  d'un  valkm 

< 

1  La  dernidre  generation  se  rappelle  ayoir  tu  ce  c6Ubre  gibet  h  l^extr^mitd  occi'^ 
dentaleda  bourg  deCrielT,  dans  le  comti  de  Perth.  Nousne  ponvons  dire  prtoisi'^ 
ment  au  lecteur  le  motif  qui  atait  fait  donner  k  ce  gibet  i»  nom  de  do«ce  potenoe^ 
ou  gracieux  gibet;  mais  on  rapporte  que  les  Bighlandais,  lorsquUls  passaient  prhs 
de  ce  lieu  qui  avait  M  si  fatal  h  tant  de  leurs  compatriotes,  avaient  coutume  de  tou- 
cher'leur  toque,  ei  de  s^eerier :  « Que  DIeu  me  btoisse  et  que  Je  diafble  tow 
•mporte !  »  Peut-6tre  avait-on  donn^  k  cette  potence  Tepith^te  de  douce,  parce 
qu^elle  6iait  une  espdce  de  lieu  de  rassemblement  commun  aux  compatriotes  et  aux 
parents  de  ceux  qui  derai^nt  y  souflTrir,  et  accompUr  aiufi  lour  propre  destinee,  4.  n* 
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d^icieux  entre  deux  coHines,  trayers6  par  un  petit  raisseau  qui 
se  dirigeait  vers  le  lac.  Qaand  ils  eureut  fait  un  peu  de  chemin, 
Waverley  rmouyela  ses  questions  sur  I'Mte  de  la  caverne.  — 
*  Demeure-t-il  toujours  dans  le  souterrain  ?  »  —  «  Oh  non  ! 
Bien  fin  celui  qui  pourrait  dire  en  quels  lieux  il  se  trouve  chaque 
jour.  li  n'y  a  pas  un  trou,  un  autre,  une  grotte,  une  caverne  dans 
tout  le  pays  que  Donald  ne  connaisse.  >»  — - «  D'autres  que  votre 
Qiaitre  lui  accordent-ils  protection  ?  » 

«  Mon  mattre  ?  Mdn  mattre  est  dans  ie  del !  »  r^pondit  EvaH 
avec  fiert^;  et  reprenant  aussitdt  son  ton  ordinaire  de  politesse  : 
«  Mais  vous  voutez  parler  de  mon  chef;  non,  il  n'accorde  pas 
protection  k  ]>onald  Bean  Lean  et  a  ceux  de  son  esp^ce;  mais, 
ajouta-t-il  en  riant,  il  lui  accorde  le  bois  et  I'eau.  »  — « Je  pense, 
Evan,  que  ce  n'est  pas  leur  accorder  grand'cbose  *,  car  le  bois 
et  I'eau  sont  en  abondance  dans  ce  pays.  »—  «  Yous  ne  conn 
prenez  pas.  Qui  dit  le  bois  et  I'eau  dit  tes  montagnes  et  le  lac ;  et 
j'imagine  que  si  le  laird  se  mettail  avec  une  trentaine  d'hommes, 
a  la  poursuite  de  Donald  dans  le  bois  de  Kailychat ,  il  n'aurait 
pas  plus  beau  jeu  que  si  moi  ou  quelqne  autre  joli  gar^n 
conduisions  nos  barques  k  la  caverne  du  Roi.  >»  —  «  Mais  suppo* 
sons  que  des  troupes  vinssent  des  basses  terres  pour  Tattaquer, 
votre  chef  le  d6fendrait-il? » —  « Non  !  il  ne  brAlerait  pas  une 
amorce  pour  lui  si  Ton  venait  au  nom  de  la  loi.  »—  «  Et  que  ferait 
alors  Donald  ? »  —  «  II  serait  rorc6  de  quitter  le  pays ,  et  de 
chercher  un  asile  sur  le  mont  de  Letter-Scriven.  »  — « Et  si  on 
Fy  poursuivait?>» —  «  Je  pense  qu'il  se  r^fugierait  chez  son  cousin, 
k  Rannock,  »  —  «  Et  si  on  allait  i'y  chercher  ? »--  <«  Gela  n'est  pas 
croyable;  et  il  n'y  a  pas  un  seul  homme  des  basses  terres  qui 
osftt  passer  d'une  portto  de  fusil  le  d^fil6  de  Bally-Brough  sans 
le  secours  des  Sidier  Dhu,  » -—  «  Qu'est-ce  que  cela  ?  >»  —  «  Les 
Sidier  Dhu,  ce  sont  les  soldats  noirs;  c'est  le  nom  qu'oa 
donne  aux  compagnies  franches  que  Ton  organise  pour  main- 
tenir  la  paix9et  faire  observer  les  lois  dans  les  montagnes. 
Tich-Jan-Yohra  command^  une  de  ces  compagnies  pendant  cinq 
ans ,  et  j'y  a1  servi  en  qualite  de  sergent.  On  les  appelle  Sidier 
Dhu  k  cause  de  la  couleur  de  leurs  tartans,  comme  on  dit  de  vos 
hommes ,  les  hommes  du  roi  George ,  Sidier  Roy  ou  les  soldats 
rouges.  »  — «  Bien,  Evan;  mais  quand  vous  6tiez  pay6s  par  le  roi 
George ,  vous  6tiez  certainement  les  soldats  du  roi  George  ?  » 
—  «  C'est  juste;  mais  vous  pouvez  demander  k  Yich-Jan-Yohr ; 


Qftr  nous  Mrvom  son  rot  stes  imub  kuitiifiter  tie  Imi  tiift'tl  crt*  Mr^ 
SQime  ne  pent  dii^cTaHteiin.  ^uaoCMiiifloyoiu  inftntoiiMU  iHM*' 
dats  du  rui  George^  torsqu'tl  y  a  piM  d'lani  an  quia  mui  n'amM 
lovob^de  solde« » 

EdMard,  IroovaDl  oe  dtmier  argnmeot  ttoa  r6|Aiqae^  so  garda 
faieii  d'ewayer  d'y  rifomiKt^  et  rameoa  la  contenatiai  mt 
Donald  Bean  Lett* 

«  Donald  se  contente-t-41  d'eotorvr  le  Mteil  ou  fait-il  butift  de 
tout  ce  qtt'it  trouve  sur  wo  chMnio  ?  » «—  «  Tbiil  ^  A«a  cotive- 
nanoe ;  maia  pbia  partienliinameiii  lea  vaotoa*  laa  clievaii&  oia  laa 
ciirilteDS  V  los  b^ebb^foni  lA  route  trop  iMteoMttl  ;d'aiUMi«.»  on* 
Ire  cat  ineoQvMeat,  il  o'eat  paa  telle  de  s'MdIfakQ  dioui  hi 
pays.  n^^^Henl^vedonedeshomroeaetdesfManaa?  n^r^Smm 
dottte ;  09  yom  art-il  pas  parU  bier  aoir  de  sa  captura  dia  hailft 
de  Perth?  La  ranfon de ee  digod  bouuM M  ooflta  einq  eenta 
Blares  d^rgaul;,  que  Tea  apporte  k  Vaairte  m^UioMla  du  dtfM 
da  BaUy^-BitNigli.  il  but  que  je  Toua  raeeate  ua  baa  tour  dd 
Donidd^  On  iMmit  bieiilAt,  dans  ia  Y^aieede  Meams,  e^liibrer  la 
manage  de  lady  Craaalaeger  <  ella  6tait  teu¥e  et  d'un  oertaia 
Age)  arec  k  jeune  Giliiewtiaekii  qui,  en  Urai  geottUioaime^  avait 
diasip^meublea  et  knmeuUdS  aut  cumbats  de  coqa,  aun  oo0ifaata 
de  taureaux^  amc  counsel  de  ctiev«ux ;  Donald  Bean  Lean  ay  ant 
appris  que  It  fkne^,  qui  voiriut  le  marter  pour  attraper  de  I'aiv 
gent,  etait  fort  atin^  de  k  dame^  k  I'aide  de  ses  gens  tl  eiiieva 
fiiiliewhackit  un  soir  qu'il  allait  fiouptrer  ou  pl«tdt  souper  chaoc 
sa  finc^e,  le  conduistt  arec  la  rapidi46  de  I'^otair  dans  iea  niouta- 
gBQs,  et  ie  mil  k  Tabri  dans  la  caveme  du  Hoi,  ou  ii  out  tout  le 
famps  de  stipuler  sa  rameon,  que  Donald  ne  vocilait  pas  mettre  a 
jQoiBs  de  mille  Urres. »  ^ «« Diablel » —  «  DeantUe  Urres  d'Ecoase* ; 

1  L^histoire  du  inari^  enleyS  par  les  Caterans,  le  jour  m^me  de  ses  noces,  est  prist 
d*ai)e  bistolre  semblable  racont^e  h  l^adteur,  H  y  atplelques  annfes,  par  \e  feu  laird 
ik)  Mao  Nab.  Ealofer  dei  ptrfftsitea  lies  f>oitlaoai»  et  «ils«r  «pf  fyngsn  poor  Hur 
d^livrance,  6laU  une  coutume  assez  ordinaire  cbez  les  Higbldudais  sanvages,  compie 
on  dit  que  cela  se  pratique  de  nos  jours  tbez  les  bandits  du  midf  d'ttaMe.  Voici  le 
VHit  au^tni  on  fttt  alliMioii :  no  parti  4e  CUeMM  «iili!f ■  lUi  matMtm  MVik  %l  U 
«Mba  daiM  UB  antrepprefi  d«  la  uootjii^jae  de  iU^bihaUion,  I^  i«une  bovyne  fiU 
attaque  de  la  petite  v^role  avant  que  Pen  fCit  d^accord  sur  le  prix  de  sa  f atigon ;  maia 
^H  par  su4le  de  la  fraleheur  de  i^ettdr^ii  oil  A  «e  iriMitaAl,  s»lt  par  Mito  db  SMft«| 
de  teeoars  in6dicaly  e«  que  Mi|c  Nab  ne  pr^tood  point  4HW»  positi?iMBeot|  ^ 
prisonnier  recouyra  la  sant^,  paya  sa  ran9on  el  fut  rendu  &  ses  amis  et  &  sa  jeune 
^onse.  MaU  on  pensa  tonjours  que  les  roreiirs  hlgUandafs  llii  Avaient  siIut^  1&  yit 
par  leur  maniiftM  de  lr»it«r  to  4iitadi»  donn  tt  wMi  M  tA^qai.9  a.  m. 

3  Une  livre  d'£coflie  ne  vaut  que  8  francs,  tandis  que  la  lirre  sterling  Taut  JK5  fr. 
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esr  hi  dame,  atrtrement,  a*«At  pu  foornir  cette  somme,  eOt-elle 
iDisM  robe  e&  gage.  EHe  B'«ire8sa  «u  goatenmir  du  chfttoau  d^ 
StirUng  et  an  major  dte  la  ga?d6  noire.  L'un  r^pondit  que  eetto 
affaire  ne  le  regardait  pas,  vu  que  renI6vement  avait  eu  lieu  hors 
flesHD  district,  et  I'autrequeMs  ^oldalsitaient  allAsi  h  roaraade, 
at  qu'il  ne  iM  nM^^Ilerait  pas  pour  toutea  les  Gramfeeeerft  ide  fa 
chr6tient6,  avant  qu'ils  fussent  approvisionn^s,  parce  que  oe 
M^ail  pr^odieiable  au  pays.  Pendant  cetemps^i,  <]^liewliaGkit 
ftitattaq4i6  de  la  petite  v^role,  et  I'on  ne  trou va  k  PeKh  oa  A  Stir** 
lingaucun  ra^deein  qui  vooMt  vMir  t^ir  le  paurre  gar^n.  Jene 
leor  e»  fais  pm  de  rqmebe,  car  Donald,  qui  avait  i^i  raal  trait6 
par  on  mddeda  de  Parts,  amit  far6  quMl  jetteraiC  dans  le  lac  le 
premier  dootenr  qui  lui  tomberait  sous  la  main.  Gependsnt  quel** 
qnes  vieilles  femmes^  voisines  de  Donald  f  urenl  tant  de  sojn  de 
Giniewliaektt,  qu*avec  un  bon  air  et  du  petH^ait  il  reconrra  la 
isantd  aum  bien  que  s'il  eAt  M  enferm^  dans  une  chamfare  k 
gtoees,  wee  un  bon  lit  e^,  de  beaui:  rfdeanx,  et  qn'on  i'eftt  nourri 
de  pain  blane  et  de  Tin  rouge.  Donald  en  Ait  si  fftch^,  que  lors^ 
qu'sl  le  vil  tout  i  £ait  bien  p(»rtant,  il  renfoya,  laissant  A  son  chois 
la  mani6re  de  reeonnaftre  les  sdiis  etia  peine  qu'ii  ayait  occa* 
inonn^.  Je  ne  saurais  pr^isement  vous  dirrcomment  its  s*arran-* 
gerent;  mais  ils  se  quittferentsisattsfeits  Tun  de  I'autre,  que 
Donald  fatinvit6  ft  venirdanser  k  la  noce  avec  le  rr«/?5  *des 
inontagnards,  et  qu'on  ne  lui  a  jamats  vu  sa  bourse  si  bien 
gamie,  avant  ou  appfts  cette  6poque;  et  de  plus,  GiUiewhackit 
disait  que  si  Ton  vanait  ft  faire  une  enquAle  centre  Donald,  il  ne 
raccuserait  de  rien,  a  moins  qu'il  ne  se  fdt  rendu  coupable  d'un 
incendie  volontaire  ou  bien  d'un  raeurtre.  >> 

Par  la  conversation  d'Evan,  Waverley  s'instruisait  de  la  posi- 
tion des  Highlands,  conversation  qui  Tamusait  peut-fitre  plus 
^u'ef te  n^anrasera  le  leeteur  :  enQn,  apr^  avoir  franchi  saUes, 
cofeanx,  bote  et  bruyires,  idouard,  quoiqu'il  connflt  bien  la 
gSn^rosit^  des  Ecossais  ponrrnesdrer  les  distances,  cotnmen^a  k 
penser  q^te  les  cinq  «iiHes  d*Btan  ^talent  ft  peu  pr 6s  doubles.  B 
Ait  q«rt»  les  Ecossais  meitaient  moins  d'^conomie  dans  la  mesuref 
Aftsroutesque  dans  la  suppatation  de  lenr  monnaie,  et  Evan  luf 
nipondit  avec  cette  vieille  plaisanterio  proverbiaie  :  «  Le  dlable 
eiDporte  eeux  qui  ont  ia  meaare  eourte  ^.  » 

4  Biy^tf  4efMUl4fi 4eDM«l»  A  Imb  «i  iTimm  ••vto ]^i^  a%toVe.  a,  u* 

2  Left  I^coftsais  sont  lib^raux  dans  la  8U^ulBt1«ii  de  Murtf  tWfM  M  €e  lenfft  Ms- 
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lis  entendirent  en  ce  moment  le  bruit  d'un  coup  de  fusil,  et  il5 
apercurent  un  chasseur  avec  des  chiens  et  un  domestique  sur  le 
haut  du  yallon.  «  Je  crois  que  c'est  le  chef,  »  dit  Dugald 
Mahony. 

«  Ce  n'est  point  lui,  r^pondit  Evan  d'un  ton  aOirmatif.  Pea^ 
se-tu  qu'il  puisse  venir  ainsi  au-devant  d'un  gentilhomme 
anglais?  >» 

Mais  quand  ils  furent  un  peu  plus  pr^,  11  dit  avec  un  air 
mortiB6  : «  G'est  lui,  certainement,  et  ii  n'a  point  de  suite !  il  n'a 
avec  lui  d'autre  creature  humaine  que  Gall^im  Beg.  » 

Dans  le  fait,  Fergus  Mac-Ivor,  dont  un  FraoQais  aurait  pu  dire; 
avec  plus  de  v6rit6  qu'aucun  habitant  des  montagnes  :  Ilconnaii 
bien  ses  gensj  n'avait  point  eu  I'idto  de  se  foire  valoir  aux  yeux 
d'un  jeune  et  riche  Anglais  en  se  montrant  k  lui  avecunvaia 
cortege  de  montagnards.  II  avait  pens6  que  cet  inutile  appareil 
eiHt  paru  A  Edouard  plus  ridicule  qu'imposant,  U  ^tait  plus  jaloux 
que  qui  que  ce  fdt  des  droits  de  chieftain  et  de  la  puissance  fdo- 
dale; et  c'6tait  pour  cela  qu'il  avait  soin  de  ne  pas mettre  en  6vi-- 
dence  les  marques  ext^rieures  de  sa  dignit6,  k  moins  que  la 
circonstance  ne  TexigeAt  pour  produire  ua  grand  effet.  S'il  edt 
ou  k  recevoir  un  autre  chieftain,  il  n'e(it  sans  doute  pas  manqu6^ 
de  s'environner  de  tout  ce  cortege  qu'Evan  avait  d6crit  avec 
tant  de  pompe ;  il  jugea  que  pour  aller  k  la  rencontre  de  Waver^ 
ley  il  6tait  plus  convenable  de  ne  se  faire  suivre  que  d'une  seule 
personne.  C'6tait  un  jeune  et  bel  Highlandais  qui  portait  la  car- 
nassi^re  de  son  maitre  et  sa  claymore,  sans  laquelle  il  lui  arrivait 
rarement  de  sortir. 

Quand  Fergus  et  Waverley  se  rencontr^rent,  ce  dernier  fut 
frapp^de  la  gr&ce  et.de  la  dignity  du  chieftain.  Sa  taille,  au*dessus 
de  la  moyenne,  ^J^it  bien  proportionn^e ;  son  costume  de  High* 
landais,  fort  simple,  mettait  en  relief  ses  avantages  physiques.  Il 
portait  le  trews.  Dans  lesautres  parties,  son  habillement  ressem- 
blait  k  celui  d'Evan,  excepts  qu'il  n'^tait  arm^  que  d'un  dirk 
richement  mont^  en  argent.  Son  page,  comme  nous  I'avons  dit, 
portait  sa  claymore,  et  le  fusil  que  Fergus  tenaiti  la  main  ne 
semblait  dtre  qu'un  fusil  de  chasse.  II  avait  dans  sa  promenade 
tir6  quelques  jeunes  canards  sauvages,  car,  quoique  la  defense 

sods;  la  pinte  ^cossaise  repond  ii  uae  demi-piate  anglalse;  qmant  ilenrmonnale, 
tout  le  monde,  dit  Walter  Scott,  se  rappelle  les  deux  vers  dont  Toici  le  sens  :  «  Com- 
ment ces  coquins  penjent-iU  pr^tendre  an  sens  coaoDiiD?  leur  liTre  ne  Tant  que  SO^ 
pence  c^est-)i-dire  eaYiron  «  francs;.)»  a.  v. 
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de  ctaasse  n'existftt  pas/les  grousses  ^ient  encore  trop  petites 
poar  dire  chassis.  Toute  sapersonne^taitdteid^ment  ^cossaise; 
sa  physionomie  avait  quelque  chose  de  la  duret6  du  Nord,  mats 
si  peu  prononc6,  qu'ii  edt  616  regard^  partout  comme  un  joli 
liomme.  Sa  toque,  surmont^e  d'une  plume  d'aigle,  comme  mar- 
que de  distinction,  avait  uncaract^re  guerrier^  et  ajoutait  beau- 
coup  k  Texpression  mftle  de  son  visage,  accompagn6  par  des 
boucles  de  cheveux  noirs  bien  plus  gracieuses  que  celles  que 
Von  6iale  dans  les  boutiques  de  Bond-Street  K  Get  air  ouvert  et 
affable  augmentait  beaucoup  Timpression  favorable  que  faisait 
nattre  un  ext6rieur  aussi  beauet  aussi  noble.  Toutefois  un  habile 
physionomiste  eilt6t6  moins satisfait en  le  regardant  une  seconde 
fois.  Ses  sourcils  et  sa  16vre  sup6rieure  trahissaient  Thabitude  da 
commandementabsolu;  sa  politesse,  quoique  simple.  Tranche  et 
expressive,  laissait  percer  le  sentiment  qu'il  avait  de  son  impor- 
tance personnelle^  le  ^ouvement  soudain  et  rapide  de  ses  yeux 
annongait  un  caract^re  vif,  fier  et  vindicatif,  qui,  quoiqu'il 
cherchftt  k  le  dissimuler,  n'en  Stait  pas  moins  a  craindre,  En  un 
mot,  I'ensemble  de  ce  chieftain  pouvait  dtre  compart  k  un  de  ces 
jours  riantsd'6t6  quimontrent  par  des  signes  certains,  quoique 
16gers,  qu'avant  le  soir  les  Eclairs  sillonneront  Tair  et  le  tonnerre 
grondera. 

Ce  ne  fut  pas  toutefois  a  cette  premiere  entrevue  qu'Edouard 
eut  occasion  de  faire  des  observations  aussi  peu  favorables.  Le 
chef  le  regut  comme  un  ami  du  baron  de  Bradwardine ,  lui  t6- 
moigna  beaucoup  de  bienveillance ,  et  le  remercia  desavisite. 
n  lui  reprocha  obligeamment  d'avoir  choisi  pour  passer  la  nuit 
un  abri  aussi  sauvage  que  la  caverne  du  Roi;  et  se  mit  k  plai- 
santer  sur  Finterieur  du  manage  de  Donald  Bean ,  sans  dire  un 
mot  de  ses  d6pr6dations,  ni  du  motif  qui  amenait  Waverley,  qui 
crut,  par  consequent,  devoir  eviter  de  parler  de  ces  deux  sujets. 
Tandis  qu'ils  cheminaient  gaiement  vers  le  manoir  de  Glenna- 
quoich ,  Evan  formait  respectueusement  Tarrifere-garde  avec  Gal- 
ium Beg  et  Dugald  Mahony,  qui  marchaient  derri^re  lui. 

Nous  voudrions  faire  connaitre  au  lecteur  quelques  details  sur 
lecaractfere  etl'histoire  de  Fergus  Mac-Ivor,  details  dont  Wa- 
verley ne  fut  ihstruit  qu'aprfes  avoir  form6  avec  lui  une  liaison 
qui,  quoique  n6e  du  basard,  eut  pendant  assez  long- temps  la 
plus  grande  influence  sur  sou  caractere,  ses  actions  et  ses  esp^- 

I  Rne  de  Londres  fameuse  par  ses  magasins  et  ses  dandys.  ▲.]<• 
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ranees.  Mais  w  siEiiet  ^^  troj^unjportant  pour  fie  pas  fairs  leGuiBr» 
mencement  d'uD  atrtre  chapitre. 
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CHAPITRE  XIX. 

LB  CHCr  ET  SON  MANOIR. 

L'ing6nieux  licenci^  Francisco  de  Ubeda,  commenQant  son 
histoire  de  la  Picara  Justina  Giezy  qui,  soit  dit  en  passant,  est  un 
des  livres  les  plus  rares  de  la  litt^rature  espagnole,  se  plaint  de 
ce  qu'un  cbeveu  ge  trouve  pris^dans  le  bee  de  sa  plume  *^  11  com- 
mence tout  d'abord,  avec  plus  d'61oquence  que  de  sens  commun, 
k  raisonner,  afTectueusement  toutefois,  avec  cet  instrument  utile, 
lui  reprochant  de  n'fitre  plus  qu'une  plume  d'oie-volatile  incons- 
tant par  sa  nature ,  puisqu'il  fr6quenle  indifferemment  Teau ,  la 
terre  et  Tair,  et  qu'il  ne  s'attache  en  consequence  jamais  a  aucua 
des  trois.  Quant  k  moi,  je  t'assure,  lecteur  b6n6vole,  que,  sous  ce 
rapport,  mon, opinion  diflfere  enti^rement  de  celle  de  Francisco 
de  Ubeda,  et  que  la  quality  la  plus  utile  que  je  reconnaisse  a  ma 
plume,  consiste  dans  la  faculty  qu'elle  poss6de  de  passer  promp- 
tement  du  plaisant  au  s6v6re,  aussi  bien  que  d*une  description  et 
d'un  dialogue  a  un  caractfere  et  un  r^cit.  De  telle  sorte  que  si  ma 
plume  ne  conserve  des  penchants  de  sa  mfere  I'oie  que  Tincons- 
tanco  qui  caract(5rise  cette  derniere,  je  m'estimerai  fort  heureux 
en  verit6,  et  je  pense  que  vous^  mon  digne  ami,  vous  n'en  eprou- 
verez  aucun  sujet  de  d^plaisir.  Ainsi  done,,  du  jargon  des  gillies 
des  Highlands  S  je  passe  au  car^ctere  de  leur  chef.  Nous  allons 
nous  livrer  k  un  important  examen  :  aussi ,  semblables  a  Dog- 
berry 2,  devons-nous  faire  usage  ici  de  tout  notre  discernement. 

Un  des  ancfitres  de  Fergus  Mac-Ivor  avait,  il  y  a  environ  trois 
cents  ans ,  adresse  une  reclamation  k  I'effet  d'etre  reconnu  chef 
duclaanombreuxet  puissant  auquel  il  apparlenait,  et  dont  il 
n'est  pas  n^cessaire  de  mentionner  le  nom.  Un  antagoniste  qui 
avait  plus  de  droits  a  ce  titre ,  ou  au  moins  plus  de  forces  a  oppo- 
3er,  ayant  6t6  prefer^  a  ce  Fergus^  11  se  dirigea  vers  le  sud ,  ac- 
compagne  de  ceu^  qui  lui  restaient  attaches ;  il  cberchait,  comme 
un  second  En^e,  k  former  un  etablissement  nouveau  \  T^tat  dans 

I  StlliM^  uMt.^iHkMi  tmfMftibie'  de  bieo  XtiAdte^  ei  dont  ki  siif nificftlMMi  ren- 
ferine  les  diverses  personnes  attachees  k  un  chieftain  big^hlandais.  a.  m. 
'  H  Personiiage  ridkulv  dhnre  piiee  dio  shaksimare,  intttvUe :  JVticft  alio  a^tntt- 
n$thingf  beauconp  de  brait  pour  rien.  a.  h. 
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Ifqiiel.  90  tFoiivfti^  «iair&  las  fiighlands  du  Perthshire  favoriaiti 
ses  projets.  Un  baron  puissant  de.ce  pays  venait  tout  r^mmeat 
de  U*ahir  les  int^r^ts  de  la  couronoe  :  Jan  (c'^tait  le  nom  de  notre 
aveaturier  de  la  faoaille  des  Fergus)  se  joignit  a  ceux  qui  6taient 
charges  par  le  roi  de  puair  le  traitre,  et  11  rendit  des  services 
d'une  telle  importance ,  qu'il  obtiat  la  cession  de  biens  conside- 
rables sur  lesquels  il  ne  cessa  de  r^sider,  et  apr^s  lui  sa  famille. 
Jan  suivH.  aussi  le  roi  dans  la  gueire  qu'il  Qt  dans  les  regions  fer- 
tiles  de  I'Angleterre,  et,  au  milieu  de  cette  expedition,  il  employa 
si  activement  ses  heures  de  loisir  k  lever  des  subsides  sur  les  ha- 
bitants du  Northumberland  et  du  Durham,  qu'&  son  retour  il  put 
Clever  uue  tour  ou  forteresse  en  pierre  tellement  admir^e  de  ses 
partisana  et  de  ses  vo&sins,  que  lui,  qui  jusqu'alors  avait  it6  ap- 
pel6  Jaa  Mac-Ivor,  ou  Jaa  fits  d'lvor,  fut  ensuite  distingu^  dans 
les  chaosoDs  et  la  g^n^^dogie  par  le  noble  litre  de  Jan  Nan  Chais- 
tel  y  ott  Jean  de  la  Tour.  Les  descendants  de  ce  digne  chef  ^taient 
si  fiers  de  lui,  que  le  ckef  regnant  portait  toujours  le  litre  patro- 
nymique  de  Yicb  Jaa-Yobr,  c'est-a-dire,  QLs  de  Jean-4e- Grand ; 
et  le  clan,  pour  dtre  dJ^tingu^  de  celui  dont  il  s'^tait  separ^,  6tait 
g^n^ralement  conou  sous  la  d^nonunation  de  Sliochd  Nan  Ivor, 
race  dlvor. 

Le  p^re  de  Fergus,  dixitoe  descendant  direct  de  Jean  de  la 
Tour,  prit  la  part  la  plus  active  dans  Tinsurrection  de  1715,  et 
fut  force  de  fuir  en  France ,  les  teDtalives  faites  alors  pour  relever 
la  maison  des  Stuarts  ayant  ^t6  infructueuses.  Plus  heureux  que 
les  autres  fu^lifs,  il  obtint  du  service  dans  I'arm^  franQaise ,  et 
epousa,  d^ms  ce  royaume,  uae  femme  d'un  rang  elev6  qui  le  ren- 
dit p^re  de  deux  enfanta,  Fergus  et  Flora ;  ce  dernier  enfant 
etait  une  fille.  Les  biens  qu'il  avait  en  Ecosse  avaient  ^t^  confls- 
qu6s  et  vendus ;  mais  ils  furent  rachetes  k  vil  prix  au  nom  du 
jeune  Fergus,  qui  vint  alors  habiter  les  domaines  de  ses  pferes  *. 
On  s'apergut  bientdt  qu'il  poss&lait  une  vivacit6  d'esprit  vraiment 
rare,  qu'il  6tait  plein  de  feu  et  d'ambition  :  aussi,  d6s  qu'il  se  fut 
p^n^tr6  de  la  situation  du  pays,  il  acquit  peu  k  pen  ce  ton  parti- 

I  C«U«  «ircoii«laj»cd  ge  pr4sa»ia  pUttMurs  fojsw  Ce  ne  fut  rieltomeni,  abaervt^ 
hauteur,  qu^apris  la  destruciion  lolale  de  Pinfluence  des  Glans,  apr^s  1715,  qu^on 
put  troa-ver  des  aequ^rears  qui  olfrisseDi  un  prii  raisofimaMe  des  bievs  cenlisqa^s 
•a  i7«A«  Cm  bieot  foroBl, alors  laii  m  leutB  par  les  crtanclers  de  la  CMHiaguie  des 
coDstrucletirs  d^York«  qui  avait  achet^  le  tout  ou  la  plus  ^ande  partie  au  gouverne- 
ment,  et  11  un  prix  tris-modique.  Heme  k  l^poque  de  1749,  les  pr^entioos  di» 
public  en  fayeur  des  h^ritiers  des  families  dont  les  biens  aTaient  M  confisques 
«PP(KtAreBl  4|««Bi  obfttMla#.  k  to  v«iM*  d*  ««fl.jf «^cUl^.  a»  ib 
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Gulier  et  peu  ordinaire,  qu'on  ne  poavatt  s*arroger  qu'il  y  a 
soixante  ans. 

Si  Fergus  Mac-Ivor  edt  v6cu  soixante  ans  plus  tdt,  il  est  tr^s* 
probable  qu'il  edt  poss4d6  moins  de  ces  mantires  polies  et  de 
cette  connaissance  du  monde  dont  ii  ^tait  dou^ ;  et  s'il  eAt  v6cu 
soixante  ans  plus  tard,  son  ambition  et  son  attachement  aux  lois 
auraient  mod6r6  I'ardeur  qui  le  caract6risait  personnellement.  II 
6tait  vraiment,  danssa  petite  sphere,  aussi  parfait  politique  que 
Gastruccio  Castrucani  lui-m6me.  II  s'appliqua  avec  la  plus  vive 
ardeur  k  apaiser  toutes  les  querelies  et  toutes  les  dissensions  qui 
^'elevaient  fr^queniment  au  milieu  des  autres  clans  de  son  voisi- 
nage  :  aussi  le  prenaient-ils  souvent  pour  arbitre  de  leurs  discus- 
sions. II  fortifia  sa  propre  autorite  patriarcale  au  moyen  de  toutes 
les  d6penses  que  sa  fortune  lui  permettait  de  faire ;  il  employa  tous 
les  moyens  pour  maintenir  cette  hospitality  grossiire  mais  abon- 
dante ,  attributs  appr^ci^  particuli^reinent  chez  un  chef.  Par  la 
mdme  raison,  il  remplit  ses  possessions  de  tenanciers  braves  et 
propres  k  la  guerre,  mais  dont  le  nombre  n'6tait  pas  proportionne 
aux  productions  que  le  sol  pouvait  offrir.  Ces  tenanciers  se  com* 
posaieiit  surtout  de  ceux  de  son  propre  clan,  et,  autant  qu'il  ^tait 
en  son  pouvoir  de  I'empdcher,  il  ne  soufTrait  pas  qu'ils  quittassent 
ses  domaines.  It  s'attachait  aussi  quelques  aventuriers  du  clan 
dont  il  descendait,  et  qui  abandonnaient  un  chef  moins  guerrier, 
quoique  plus  riche,  pourrendre  hommage  k  Fergus  Mac-Ivor; 
m^me  d'autres  individus  qui  ne  pouvaient  all^guer  cette  excuse, 
6taient  re^us  dans  ses  domaines,  dont  Tentr^e  n'^tait  refus^ea 
aucuu  de  ceux  qui,  comme  Poins  %  ^talent  disposes  aux  coups  de 
main ,  et  d^sireux  de  porter  le  nom  de  Mac>  Ivor. 

Bientdt  il  putdiscipliner  ses  forces,  ayant  obtenu  le  Comman- 
dement  de  Tune  de  ces  compagnies  independantes  levies  par  le 
gouvernement  pour  maintenir  la  paix  dans  les  Highlands.  Tant 
qu'il  fut  rev6tu  de  cette  dignity ,  il  sut  agir  avec  vigueur  et  intel- 
ligence, et  le  plus  grand  ordre  r6gna  dans  le  pays  oii  il  comman- 
dait.  II  fit  entrer  ses  vassaux  k  tour  de  r61e  dans  sa  compagnie, 
les  faisant  servir  pendant  un  certain  espace  de  temps,  ce  qui  leur 
donna  a  tous  des  notions  generates  sur  Tart  militaire.  Dans  ses 
campagnes  contre  les  bandits  on  s'apen;ut  qu'il  s'arrogeait  un 
pouvoir  tout  k  fait  discr^tionnaire  qui ,  tandis  que  les  lois  n'a- 

1  Un  des  persoonagfes  de  la  trag^die  de  Shakspeare,  inUtol^e  HMriiF.  A.  if* 
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Taieat  point  libre  coursdaos  les  Higblaocbi  devait  n^cessairemmit 
appartenir  k  la  force  milltaire  appei^  pour  lea  appuyer.  Mmi,  U 
traitait  avec  une  indulgence  tout  k  la  fois  grande  et  aoiipconneoae 
les  maraadeurs  qui  resUtuaient  avec  ob^issance  lea  prises  qa'tls 
avaieol  faites  et  offiraient  de  ae  soumettre  personndieoaeBt  i  lui ; 
mais  il  uaait  de  riguenr  envers  lea  piUarda  qui  oaaient  m^priser 
ses  obaervationa  ou  sea  ordres  >  et  il  lea  bisait  saisir  et  livrer  aux 
tribuoaux,  ])'un  autre  cdt6,  ai  desf  officiera  de  justice,  dea  mililai-* 
jesoudes  citoyena  eaaient  pourauivre  aur  son  territoire  deavo* 
leursou  maraudeurs  sans  avoir  pri6alabteaiect  obtenu  son  coa*^ 
^ntement^  ila  pouvaient  dtre  certaina  d'debouer.  Dans  ces  cir- 
Constances  ^  Fergus  Macrlvor  ^tait  le  premier  k  s'affltger  avec 
eux ;  et  aprte  avoir  blksni  avec  quelque  m^nagementleur  t6m6* 
TM9  H  ne  manquaii  ^unaia  de  d6plorer  avec  amertume  I'insufii- 
sance  des  loia  du  pays.  Cea  pr^tendues  dol^i&ces  n'^Ioign^rent 
point  1^  soupQcma^  et  tout  ce  qu'il  se  permettait  alors  fut  si  bien 
repr^nt^  au  gouvemement^  que  notre  chieftain  ftit  priv6  de  son 
commandemeBt  militaire  *. 

Banseette  eirconstance,  Fergus  Mao-Ivor  eut  Fart  de  cacher 
tottte  appareoce  de  m^contentement ;  mais  le  pays  d'alentour 
eommenQa  bientdt  a  ressentir  les  funestes  efifets  de  sa  disgrace, 
Donald  Bean  Lean,  et  Mitres  de  sa  classe ,  qui  bomaient  alars 
\e\m  d^prddations  a  qoelqiies  districts ,  parurent  dks  lors  s'dtre 
itaUls  sur  cette  malbeureuse  frontiire;  ils  ne  trouvaient  dus 
leurs  ravages*  que  peu  d'i^pesition ,  les  habitants  des  Lowlands 
ayant presque toua eted^rni^ codime  jacobiteis.  Ge  fut ee qui 
obligea  beaucoup  de  ces  habitants  a  passer,  en  faveiir  de  Fergus 
Mac-Ivor,  le,  contra tde  blaek-mail,  par  suite  duquel  ils  le  recon- 
naissaient  pour  leur  protecteur ;  ce  qui  lui  donnait  une  grande 
autorite  dans  toutas  leurs  contestations,  et  lui  procurait  des  fonds 
pourexjeroer  son  hoapitalitd  ftodale,  que  la  suppression  de  sa 
charge  et^tautrementdiminuded'unemani^re  sensible. 

£n.  se  conduisioU.ainsi ,  Fergus  avait  bien  nn  autre  objet  que 

1  Cette  esp^ce  de  jeu  politique,  dit  Pauteor,  attriba^  k  Mac- Ivor,  fut  r^ellement 
j»a6  par  qtielques^cbefedeft  Highlands,  et  par  le  c^l^re  lord  Lorat,  en  particnller, 
qui  eut  recours  k  oette  6orte;de  fineise,  et  la  pouaM  jusqu^au  dernier  degr^.  Le  lainl 
de  Mac  ^tait  aussi  capitaioe  d^ne  compagnie  ind^pendante ;  maisil  saTaittrop 
appr6cier  les  douceurs  que  lui  procurait  sa  solde  pour  courir  le  risque  de  la  perdre 
en  servant  iacauae^jaeobite.  Sa  femme  eipt  le  courage-  de  Caire  lever  son  dan  et  de 
marcher  h  sa  t6te  en  1 745.  Mais  le  chef  lui-m^me  refusa  de  prendre  part  h  cette 
r^ellion,  ne  voulant  point  reconnaitre  d^autre monarque^e  celui  qui  donnait  tm 
liird  de  Mac^Bne  detni-guiiiie  par  jMr.  A.  M.'         y'lvO??^ 


4Mtoi4*-Mfe  oAiffaemetft  ie  gnma  liomim  de  son  ii^sinage  «t  d*d- 
Toir  Biir  mi  p€lit  ehn  one  8atarit6  despottqtre.  Depuis  son  en- 
HHMe  n  iT^itait  •VOC16  ji  lA  caase  de  la  ftmfHe  ^lAto,  et  H  totit  coA- 
inaitica  ^iie  nan  seutement  son  r^ri^lisscmenit  tur  le  trOne  d6  la 
<iiftnd»-llpetagne  serait  prompt,  smis  que^oeust  qui  rmraient  fii- 
ei&M McamriMt  M  rMoiir  vn  rang^t  deB Hoiinrars. CT^tait  dns 
at  bot  qu'il  ^Morgait  de  ricoQciliar  les  ffiglihittdafs,  et  qn^I  don- 
-fnH  ji  sespropres  forces  tout  ParoPolBfiemeBt  possAde,  aBudese 
troBver  prdt  it  la  preoriAre  eoea^on  iA?ora%l6.  ttoujeiirs  dans  ce 
kttt,  il  06  oondtia  la  favear  detous  les  geiitilili««MMB  des  hem- 
lands,  ses  vaisim^  qai  MaieKt  attacAife  k  la  tiamie  lUmse ;  et  pour 
la  HiAneraison,  ayant  eu  anbMeiirenieiit)  sans  levottloir ,  ifu^- 
qua  dkcusBion  avec  M.  BradwanHna,  qui^  maignfc  am  eriffiBalf  M, 
^kait  tris-iwpeci6  dans  le  pajis,  it  ant  liiw  a¥anUige  de  Itsxeuir- 
aioB  de  OonaUi  •aan  Lean,  en  apaiaMit  la  diMisaioti  da  la  aaa- 
nftre  que  nousTanom  deinaatiaQfl«r»  QutflquaaMOtsiateieaoup- 
Qomiirent  qM  Fergus  avait  sagged  A  DoanM  la  peoste  de  oetle 
entreprise ,  afin  de  se  preparer  ainsi  oa  ntoyen  Aa  rtconetUalKai 
qili^  en  isupposaaft  qne  toat  se  tXA  pass6  conuM  qoeli}ms  {MfMon- 
neslepoBsaiaiit,  avaiteo&t^au  laird  deBradieardiMdacift  aiMl- 
ieato  Taches  k  lait  Ge  2Me  poor  la  maiaon  das  StMrtaloi  MUkl 
de  ieur  part  one  confinace  ittkoH^  qMltfoeMadbssatede  toais 
d'or,  ana  grande quantity  de  kefieafanalie,  etmn  plmkaiiiin  s^ 
gse  et  soeiM,  eoastatanl  qae  le  tMre  da  aotnte  itait  aaoofdd  f)ar 
la  roi  iaaqoes ,  lioisiteie  da  nom  en  Axiglalerae  el  iMtMiae  en 
Scoiseyisea  (I6al,  bniTe, fldUe et lNeiHaini6  i>ergiis Mae^Ivor de 
Crtenaifiioicb,  dn  toaM  dePerth,  aorayauttied'EoesM. 

Hani  de  cette  totove  eoovoniie  de  eomte  qui  britialt  A  ^^  ^ai, 
FergBs  pays  die  sa  peraoane  dans  tooMi  les  eonspiratiofia  fnl  si- 
Cnal^rait  cette  mallieoreiaBe  <dpCM|t9e ,  ety  da  mtaie  que  toM  las 
agentaafstiii  d'm  patti,  il  trouva  teeilemaiii  dans  sa  aanactonce 
I'excuse  dee  esete  qoe  se  penneUait  Je  as6D$  et  edttaioeneat 
I'honneureti'aiJgaeilfeuaBenldiiteNJra^dedas  eaotefS'il  n'ff^ait 
eu  pour  objet  que  son  avancement  personnel.  Aprte cette  analyse 
d'uAcaract6rehardi  ambitieux,  paaskmn^,.  BMisiiB  eC  politique, 
oeus  lepr^drotts  le  fli  iattemmpa  de  netiti  tMt 

Le  cbef  et  son  b6ie  6tai^t  ators  arriv^  4  k  demeure  de  Glen- 
naqaoidi,  qpiicoosiataiidam  leaanoirdB  J<Mi Han  CbaialeL  C'^ 
fait  une  tour  haute  et  carrte,  (fun  aspedt  gn»sief ,  k  hqmile  on 
avait  ajoutd  une  maison  k  deooL  6tage.4w  L^aienl  de  Farias  Tavait 


« 

j^U  PQWtruiire  ^u  r^tq^r  fie  (pette  m^mor^ble  exp^ition  si  bie^ 
fWP[U§  ^99  l^pomtQS  de  Touest  sous  le  9001  de  Highlaad  Ho$t. 
T^U  H^  Y^v  .^Y^i;  prp))«^bleinept  ^t^  aussi  heureux  dans  celte 
jfUfoisf^  Wnfe^  1^  wbi|p  et  les  ponyenantaire^  du  comt^  d'Ayr , 
^M^  y^^jit  4t^  aop  pr^^cesscHir  tors  de  son  excursion  daqs  le 
|(Qrt)HWlt>§f(9Ad,  luilsigm'il  l^i^^  4  ^  PQst^rit^,  comtfie  moniH 
ipmk  liie  ^  m^fif^ce^  up  ^igc^  r^val  de  la  Ipur  iSl^v6e  pajp 

#94IJt|aMr^*. 

,4iitaw4^  ^  9b4tj^1i)  &\eY^  spr  une  eminence  au  milievi  d'otip 
valine  ^troite  des  Highlands ,  on  n'apercevait  aucune  (race  de 
ip^  SQimj  $i)iCjgre  q^oii^  deeps  orpements  qui  d^orent  ordinaire- 
jfifmU^  li§qf  ^nviropnant  Thabitation  d*un  gentilbomme.  Un 
iea^os  py  $}^ux,  4lvis^  par  des  murs  en  pierres  sans  citnent , 
jUm^wK  \^  iseples  prties  dy  donqaine  qui  fUssent  d^fendues.  les 
^troMi^s  U^i^res  4e  terrain  (|ui  s'6tendaient  sur  les  bords  du  ruis- 
iSM^Mi  pp^^ptaiept  ^es  champs  d'orge  peu  abondants,  expos^  en 
•<^q(,re  ^iip:  opi^t^tes  dipr6daUons.des  ^roupeaux  de  chevaux  sau- 
i^i^jjes  ejt  4e  b^tail  iipir  qui  paissaient  sur  les  coteaux  voisins.  Ges 
/|rpvy[^  il!9piQ)ay$  j^i$ai|snt  mdme  quelquefois  une  incursion  sur 
^  ierr^  Jlnhpur^l^^  m^is  alors  ils  ^Uientrepouss^  par  les  cris 
,])^;f9ix^s,  jl^barj^s  et  digSQiinants  d'une  demi-douzaine  de  ber- 
gers  highlandais,  courant  tons  comme  des  fouset  appelant  uh 
!P)Hep  .^tiQue  et  fifame ,  pour  d6fendre  les  terres  confiees  k  leur 
gair^e.  A  .W^^  petite  (distance,  vers  le  haut  du  vatlon,  4m  apefe^ce- 
vait  MD  jbpjs  de  bOM^eaux  peiits  et  rabougris ;  les  coteaux  ^Haient 
^}(sy^  et  cpuverts  de  bruy^res ,  mais  la  surface  n'en  ^ait  point 
varipe  :  aussi  Fensemble  ^u  paysage  ^it-il  triste  et  sauvag^ , 
pli^tdt  que.grand  et  solitaire.  Gependant,  quel  que  tM  oe  s^our , 
jauciin  i^^ritable  descendant  de  Jan  Nan  Chaistel  ne  Pedt  change 
pour  celui  de  Stow  ou  de  Bleinheim  ^ . 

Tis-ft-vis  de  la  porte  du  mauoir,  un  tableau  se  pr^senta  aux 
yeex  4e  Wnswrliby,  ^t  cp  tableau  etpit  tel  qu'il  eftt  peut-6tre 
-frapp^  phis  agrteblement  le  preoiier  propni^taire  de  Bleijajiieiai 
^ue  le  {djus  bp^u  paysa je  dpp  possessions  que  lui  avait  coneM^ 
i9oii  pays  k  titrn  de  reMnoaifiaance.  fymt  HightaQdais  pnyirpn 
iet£^i9upt,rjU)ig^  liy^c  ordre  et  ecu  verts  de  leurs  coatunMS  et  4c 

4  SiawyfaoMnx  {Mdiiit  iVUi«kl«re.  ^Mf^hmiAw^^lw  fifiWfi^  par  la.reipe  Aupe 
an  due  de  Marlborough,  en  recompense  de  sea  services  dans  la  guerre. apntre  I9 
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leurs  armes.  Les  ayant  aper^us ,  le  chieftain  s'excasa  aupr^s  dB 
Waverley  avec  un  certain  air  de  n6gligence :  «  J'avais  oubli6,  dit- 
il,  de  vous  avertir  que  j'avais  ordonn6  k  qaelques-uns  de  mes 
yasseaux  de  se  trouver  sous  les  armes ,  k  Teffet  de  voir  s^ils 
^taient  equips  et  arm^s  de  maniire  k  pouvoir  prot^ger  le  pays  y 
et  pr^venir  des  accidents  de  la  nature  de  celui  qu'a  6pTOuv6  le 
baron  de  Bradwardine ,  dont  la  nouvelle  m'a  caus6  un  veritable 
d6plaisir.  Avant  que  je  les  congMie,  peut-6tre,  capitaine  Waver- 
ley 5  d6sirerez-vous  les  voir  se  livrer  k  leurs  exercices  ordi- 
naires  ? » 

Edouard  fit  un  signe  afiirmatif,  et  les  Highlandais  ex6cut6rent 
avec  agilit6  et  precision  quelques-unes  des  Evolutions  militaircs 
gen^ralement  en  usage.  S'Etant  ensuite  s6par6s ,  chacun  d'eux 
visa  un  but ,  afin  de  montrer  leur  dexterit6  extraordinaire  dans 
le  maniement  du  pistole t  et  de  I'arquebuse.  lis  visaient,  selon  le 
commandement ,  ou  debout,  ou  assis,  ou  pench^s,  ou  couches, 
et  toujours  avec  succEs ;  bientdt  ils  se  mirent  deux  k  deux  poiir 
le  combat  a  Tepee,  et  apris  avoir  fait  preuve  de  leur  adresse  et  de 
leur  dext^rite  individuelles ,  ils  form^rent  deux  corps  s6par^  et 
commenc6rent  une  bataille  simul6e  :  la  charge ,  la  fuite ,  le  ral- 
liement,  la  poursuite,  Etaient  repr6sentes  au  son  de  la  grande 
cornemuse .  de  guerre . 

A  un  signal  du  chef,  I'escarmouche  cessa;  ils  form^rent  alors 
des  parties  pour  la  course ,  la  lutte,  le  saut ,  1q  jeu  de  la  barre » 
et  autres ,  dans  lesqu^ls  cette  milice  feodale  dSploya  une  adresse, 
une  force  et  une  agilit^  incroyables;  elle  accomplit  ainsi  le  but 
quele  diieftain  avait  k  cceur,  qui  6tait  de  produire  sur  I'esprit 
de  Waverley  une  forte  impression^  en  lui  montrant  le  merite  de 
ses  gens  comme  soldats,  et  le  pouvoir  de  celui  qui  les  faisait 
obEir  par  un  seul  sigae  ^ 

1  Pour  donner  ^explication  des  exercices  militaires  observes  au  chftieaa  de 
Gteniia((uoich ,  Pauteur  fera  remarqiier  que  lea  HtgUandais,  Bon  seoleDienl 
uianiaient  ayec  haj>ilete  T^pee,  Parquebuse,  et  itaient  experts  aax  jeux  et  exercices 
adopt^s  dans  toute  TFxosse,  mais  qu^encore  ils  araient  uoe  sorte  de  jeu  tout  parti- 
culier,  conforme  k  leur  costume  et  k  leur  manidre  de  se  battre.  Aiasi  ils  aTaient 
plusieurs  maniires  de  disposer  leur  plaid,  une  quand  ils  voyageaient  tranquille- 
ment,  une  autre  quand  il  y  ayait  quelque  danger  k  craindre ;  une  mani^re  de 
s^enyelopper  dedans  pour  goOter  un  sommeil  non  interrompu,  et  une  autre  an 
jnoyon  de  laquelle  lis  pouyaient  se  leyer,  li  la  moindre  alarme,  Pep^e  et  le  pistolet 
k  Ja  main. 

Ayant  Pann^e  1720,  ou  k  pen  prds,  le  plaid  k  teinture  etait  unfyerseHement 
sdopti;  la  partie  qui  entourait  le  milieu  du  corps  et  celle  qui  tombait  ftor  l& 


CHAPITBE  XX.  im 

N  £t  qael  est  ie  nomhre  de  oes  braves  qui  soot  aasez  heureux 
pour  yous  airier  leur  chef?  »  demanda  Waverley. 

«  Dans  une  tx>nne  cause  et  sous  un  chef  qu'ils  aiment ,  la  race 
d'lvor  foumit  raremeot  moins  de  ciuq  cents  claymores :  mais  vous 
savez  sans  doute,  capitaine  Waverley,  que  le  d6sarmement  op^r6 
il  y  a  i  peu  prte  vingt  ans  emptehe  que  le  nombre  de  nos  hom- 
ines prfits  k  combattre  soit  aussi  considerable  qu'autrefois.  Je  n*ai 
sous  les  armes  qu'un  nombre  d'bommes  suffisant  pour  d^fendre 
mes  propri6t6s  et  celles  de  mes  amis ,  quand  le  pays  est  troubl6 
par  des  hommes  comme  votre  hdte  de  la  nuit  derni^re.  Le  gou- 
vernement  nous  ayant  dt^  tous  autres  moyens  de  defense ,  ne 
doit  point  trouver  strange  que  nous  nous  prot^ions  nous- 

«  Mais  >  avec  ce  nombre  d'hommes ,  il  vous  serait  facile  de  d6- 
truire  ou  de  soumettre  la  troupe  de  Donald  Bean  Lean.  » 

«t  Oui,  sans  doute;  et  pour  recompense  j  erne  trouveraisobligd 
de  remettre  au  g^n^ral  Blackney ,  a  Stirling ,  le  peu  d'armes  qui 
nous  ont  6i6  laiss6es  :  ce  serait  agir  sans  discernement,  je  crois. 
Maisallons,  capitaine,  le  son  des  cornemuses  m'annonce  que  le 
dtner  est  servi;  que  j'aie  done  Thonneur  de  vous  recevoir  dans  mon 
rustique  manoir. » 


CHAPITRE  XX. 

UN  REPAS  DANS  LES  mCHLANDS. 

Avant  que  Waverley  fit  son  entree  dans  la  salle  du  banquet^ 
on  s'empressa ,  selon  Tusage  patriarcal,  de  lui  offrir  un  bassin  ou 
il  pttt  se  laver  les  pieds  \  il  6tait  tout  naturel  que  notre  h6ros 
agr6at  cette  offre ,  car  la  chaleur  6tait  alors  6touffante ,  et  les 
mar^cages  que  les  voyageurs  veuaient  de  traverser  les  avaient 
accabl^s  de  fatigue.  Mais  on  ne  d^ploya  point  dans  cette  occasion 
le  luxe  dont  les  h6ros  voyageurs  de  VOdyssee  6taient  Tobjet  dans 
une  circonstance  semblable.  La  tftche  de  Tablution  ne  fut  point 
xemplie  par  une  belle  demoiselle  instruite 

4paales  ne  formaient  qu^ane  seole  piice.  Dans  one  attaque  desesp^rie,  le  plaid 
itait  jet^,  et  le  clan  s^avancait  d£pouill6  de  son  costume,  ne  eonseryant  qaHine 
€sp*ce  de  chemise  arrang^e  artificiellement,  et  qui,  comme  celle  des  Irlandais, 
^ait  toujours  ample,  et  de  pins  le  sporran-moliac,  on  bourse  en  peau  de  ch^yre* 
La  manidre  de  tenir  le  pistolet  et  le  dirk  on  poignard,  faisait  iinssi  parlie  de 
Pexereiee  mannel  des  Highlandais,  que  l^mteiir  «  ru  faire  par  des  hommes  qoi 
I'tTaient  appris  daos  leur  jeimeBse,  a.  m* 
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A  bien  frotter  iV  ^6rps,  et  dbiSt  ii  iMii  tlawmhiiti 

mais  par  tine  ^M\U  famine  d^s  ttigltfdiiKls ,  k  h  p^tt  ribt^e  el  d^- 
charn6e,  qut,  tie  semblaltit  pas  s6  trouver  ftyrt  honorie  de  la  Wi6he 
qui  lui  6tait  lttlpos6e,  toiriAoifatit  en  We  s^  (itents : « tes  t!*oupe*tilc 
de  nos  p&res  ri^  paissaient  pas  di  pr6s  le^  aniS  d^s  ilMr^s  p^^cfae 
je  sois  oMlg6  de  vous  reftdre  ce  service.  »»  Niftaiiftioifi^  n*i  p^Bt 
pr&ent  recortcilia  ampfement  celte  vtefBe  fetnnte  d^  chaiAbi^e 
avec  sa  degradation  supposee ,  el  lor^que  Wavertey  s*av8in?a  ver* 
la  salle ,  elle  liii  doiina  ^  MnSHcthti  en  citafnt  ee  provtJrbe  gag* 
lique  :  «  Que  la  main  qui  s'oiivre  soit  taujours  retnplie^!  * 

La  salle  dans  laquelle  la  CSte  arait  €16  prepairfie  occupait  totet 
le  premier  6tage  de  T^diBce  originaire  de  Jan  Nan  Chfaistel ,  et 
une  immense  table  de  Ch6ne  y  6tait  dress6e  dan*  toute  sa  Icta- 
gueur.  L'aspect  du  dtner'dtait  simple  et  mSme  gro^ier,  h  c»m^ 
pagnie  etait  nombreuse ,  la  salle  tout  k  (hit  remplie.  Au  hatit  fl6f  la 
table  etait  le  chfef  liii-mfiitie,  aVec  ifedouard  et  deiit  od  trcSs  yfiH^ 
teurs  higblandais  deS  clans  du  toisinage ;  apr6s  ces  pet^onnag^ 
venaient  imfnediatement  les  ^in6s  de  la  tribxi,  les  Wadsetteti^  rt 
les  tacksmen  :  c'6tait  ainsi  qu'on  dppelait  ceax  qui  possedaieirt 
quelques  portions  des  domaines  de  leur  chef  k  titre  de  matn^ 
mortables  et  de  fermiers ;  au-dessoos  d'eux  on  renMrquatt  leurs 
ills,  leurs  neveux  et  leairs  freres  dehit;  venaient  ensuiteles 
oQiciers  de  la  maison  du  chef,  selon  leur  rang;  enGn  la  partie  la 
plus  basse  de  la  table  Aait  occUp^e  t)ar  les  tenfenciers  qui  culti- 
vaient  la  terre.  Outre  ce  grand  nombre  de  convives ,  Edouard , 
en  dirigeant  ses  regards  vers  une  vaste  porte  a  battapts  alors 
ouverte,  pouvait  apercevoir  sur  le  gazon  une  multitude  de 
Highlandais  d'une  classe  inf^rieure ,  mais  qui  neanmoins  6tatent 
con^id^r^s  comme  invites  au  festin,  et  devaient  avoir  leur  part  de 
raffabilite  et  de  la  bonne  ch^re  de  celui  qui  traitait.  A  une  dis- 
t«ncQ  filus  ^Qign^e  et  antour  du  cercle  que  formait  le  banquet, 
on  distinguait  un  groupe  nK)biie  de  femmes,  de  garQons  et  de 
filles  en  haillons,  de  mendiantsjeunes  et  vicux,  de  16vricrs,  de 
bassets ,  de  chiens  d'arrfit ,  et  d'autres  d'une  esp^ce  dig6ni6r6e; 
toils  prenaient  un6  part  plus  ou  moins  dfrecte  i  l*actioti  principal 
tte  to  fdte. 

Cette  hospitality,  (Jul  d^  prime  AbOrd  |)airaii9salt  ^m  bortiw, 
n'4lait  poii^t  eependml  d^nrvae  d'economie  domestique.  ^Ge 
n'6tait  pas  sans  quelque  peine  qtfe  Vcfh  atftit  pr^rd  tsi  j^ato  4& 


la  taU»r  ^  9om  te3  ;e»  m&mm  de  l^tvMe  ^tatattgor.  Plus  tea  fis^- 

raieet  des  piiic^  bonnes  de  motttM  et  de  botaf ,  qui,  si  oe  n'e^kt 

6fa6  Tubiwce  dii  p^rc*  ^boir4  dMs  tea*  Hishlmk^t  aonient  ra^ 

peU^to  fisatiA  gpasster  de^nMBtodeP^n^ttDpe;  muA  lepb4  du 

mttieu  ^tait  uaagMwd'iAO  m^  ^weii&  a  Aog  imfmr'M^^  rtHi  em 

e^HiXf.  ptacii  sor  iia  jambeii  eb  tcwMiil  eniare  l«s.ditB(£h  ha  bouquet 

d^feifiil.  On  V9f%Hi  prohaMemeat  aenri  daoa  eelie  aiiUude  pour 

satjsfaire  ropgueU  du  cuNkiiar,  qui ,  daua  le  aarvice  de  la  table 

da  aon  saaitBe,  se  piquait  plutdt  d'aboodaaee  que  d'^gauce*  Les 

fteoea  de  ee  pwpvre  apioal  f urait  Attaques  avee  fweur  par ,  lea 

l^mnnesdu  elaa  i  leswa  faiaakiiit  uaage de  leur  d^gue,  ks autres 

de  eouteau^i;^  qi|i  3e  kouvaieot  ordinwreuieat  dawle  mfiioe  four- 

reftu  qu0  la«r  poi^acds  enfin  ra»iaial  pe  pr^senta  bieutdt  plus 

q^u'qn  ob]et  inutile  et  mi^en  p iteesw  Dans  la  partie  k  amns  ele* 

vae  de  la  taWet  lei^  Tirres  awkblatieBl  6tre  d'uue  cfip^  plus  gro^ 

$j^mp(m,  inai^ou  le&  sefv^Mavec  abckudanee.  Bu  bouUlon » 

di^  OigiHU»e>  du  ffOfoage,  et  lesrestea  du  baoiquety  ^ient  la  part 

des  fils  d'lvor,  qui  assistaient  a  la  fdte  en  plein  air. 

iM  boisaow  ^taient  fouroftea  daps  la  mAme  proportioQ  et  d'a- 
prte  le  Tai^g  des  eonvive^  D'ei^eUeM  via  de  Bordeaux  et  de 
GhampagNe  eiait  Ub^ralemeat  dietribttd  h  ceux  qui  eotouraieut 
te  obef )  du  whiaky  pur  ^u^teadu  d'ew  et  de  le  hi^e  forte  ^taieot 
aervisMkx  conmea  plaees  gtus  baa.  Getle  iu^it^  de  distribur 
tion  ne  semblait  pas  causer  le  moindre  mecontentement,  chacua 
eoBipr«ii«Bt  que  son  goAt  devail  se  r^gler  d'aprte  le  rang  qu'il 
occupait  k  la  table :  aussi  les  tacksmen  et  leurs  tenanciers  rep6- 
taieftt^ils  foufoaisque  le  Tin  6tait  irop  froid  pour  leur  estomac, 
et  its  demandaient  sans  cesse ,  comme  s'ils  ayaient  eu  la  faculty 
decboiairr  la  boisaoa  qui  leur  4tait  assign^  par  Economic  ^  Des 

1  U  chair  de  pore,  d«  quelque  maniire  qu'on  la  pr^parftt,  fut  long-temps  en 
horrenr  parml  les  Ecossais^  ils  n»en  mangeot  que  depuis  peu  d'annees,  encore 
n'esl-eUe'janiAis  pour  oux  an  plat  faTori.  Le  roi  Jacques  porta  ce  prejuge  en 
Aagleterre,  el  on  sail  qu'il  abhorrait  le  cochon  preaque  auUni  que  le  tabac,  Ben 
Jolwion  a  rappele  cette  pariicalariio  lorsquHl  fail  dire  h  une  Bohemiennelexami- 
nasi  la  main  du  roi : 

cc  b^apres  toutes  ces  lignes,  vous  deves  aimer  un  cheTa|,  un  Uvrier,  mais  nullc- 
n  ment  la  cbair  de  poro)  ile^  Bohimienwuts  mitamorphosees.) 

Le  banquet  que  Jacqnea  eftl  touIu  proposer  au  diable  se  serai  compose  d'une 
tranche  de  pore,  d'une  Ule  de  morue,  et  d*une  pipe  de  tabac  pour  la  digestion. 

A.    M. 

%  Phrase  icosiaise  qol  sigoifie  un  agpeau  rdii  torn  enlier,  avec  la  l6le  el  les  pieds. 

A.  n. 

3  £n  riuniuuK  des  persoimes  de  toat  rang  k  la  iii<Sme  table,  quoiquHls  no 
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joueare  de  cornemtise)  au  nombre de trofs,  fimt  entendre,  pen- 
dtnt  tout  le  temps  que  dura  le  dtner,  un  chiant  de  guerre  6pou- 
vantable;  Tteho  des  yoAtes  de  Tddifice  et  les  sons  de*  la  langoe 
celtique  produisaieat  un  bruit  tellement  confus ,  que  Waverley 
craignit  de  perdre  k  Jamais  le*  sens  de  I'ouie.  Ge  tut  au  point  que 
Mac-Ivor  s'excusa  de  la  confusion  ocoasionnto  piur  une  si  nom- 
breuse  compagnie ,  et  lui  d^montra  la  nteessit6  de  sa  situation 
qui  lui  imposait  eomme  un  devoir  une  hospitality  iUimit^.  «Geax 
de  Qies  parents  que  vous  apercevez,  dit-il,  gens  robustes,  mais 
paresseux,  regardentmes  possessions  comme  un  d6pdt  ji  moi  ccm- 
M  poursoutenir  leur  fain^ntise;  il  faut  que  je  leur  trouve  du  boeuf 
et  de  Tale,  tandis  que  les  coquins  ne  font  rien  autre  chose  que  de 
s'exercer  k  r6p^e,  parcourir  les  montagnes,  chasser,  p6cher, 
boire  et  courtiser  les  Qlles  du  Strath.  Mais  que  puis-je  faire,  ca* 
pitaine  Waverley  ?  Tout  6tre  dans  la  nature  tient  k  sa  famille , 
que  ce  soit  un  faucon  ou  un  Highlandais.  »  Edouard  lui  fit  la  r^ 
ponse  atteudue,  en  le  complimentant  sur  le  grand  nombre  de  ses 
vassaux,  sur  leur  courage,  et  sur  Tattachement  qu'ils  portaient  k 
leur  chef. 

«<Oui,  sans  doute,  r^pondit  Fergus,  et  si  j'6tais  dispos6  comme 
mon  p6re  k  courir  les  risques  de  recevoir  un  coup  sur  la  t6te  ou 
deux  sur  le  cou ,  je  crois  que  les  drdles  ne  m'abandonneraient 
pas.  Mais  qui  pourrait  songer  k  de  telles  choses  aujourd'hui  que 
la  maxime  est :  Pr6f6rez  une  vieille  femme  avec  une  bourse  dans 

mangeassoDt  pas  les  mdoies  mets,  les  cbefs  highlandais  m  oonformaient  k  une 
coutume  qui  avail  ete  autrefois,  observee  UQi?erseIlement  dans  PEcosse.  Un  yoya- 
geur,  nomm^  Fynes  Morisan,  Toyageant  dans  les  Lowlands  d^Ecosse,  vers  la  fin  dv 
regne  d^Elisabeth,  s^iprime  aiosi :  «  Je  me  trbuyai  dans  la  maison  d^un  chevalier 
qui  avait  plusieurs  domestiques  pour  le  servir ;  its  apportirent  les  mets  aprte 
s^^tre  convert  la  t€te  d^especes  de  bonnets  bleus ;  la  table  etait  plus  d^h  moiti6  garnie 
de  vastes  plats  de  soiipe,  contenant  chaeun  im  morcean  de  viande  bouillie ;  ei 
lorsque  le  diner  eAt  etS  servi,  les  domestiques  s^assirent  avec  nous;  mais  sur  le 
haut  de  la  table  on  remarquait,  au  lieu  de  la  soupe,  un  ponlet  et  quelques  pnineanx 
dans  du  bouillon.)) 

Jusque  dans  le  dernier  si&cle,  les  fermiers  d^une  condition  respectable  dtnaient 
avec  leurs  hommes  de  peine.  La  ligne  de  demarcation  entre  les  di verses  classes 
etait  marqu6e  par  la  sali^re,  ou  quelquefois  par  une  raie  k  la  craie  sur  la  table. 
Lord  LoTat,  qui  savait  comment  flatter  la  vanity  et  contenir  Pappitit  de  ses  vassaax, 
permettait  k  tout  robuste  montagnard  qui  avait  la  plus  petite  pretention  k  £tre  ml 
duinhe-wassel  Phonneur  insigoe  de  s'asseoir  k  sa  table ;  mais  en  m^me  temps  U 
avait  soin  que  ses  jeunes  parents  ne  prissent  aucun  god!  pour  les  friandises  etran* 
g6res.  Sa  seigneurie  etait  toujours  pr^te  k  presenter  quelque  excuse  favorable  pour 
que  les  vins  et  les  eaux-de-vie  de  France,  quails  supposaient  propres  k  dlminner  les 
habitudes  gnerrieires  de  ses  cousins,  ne  circalateent  point  sur  la  table  aa-deUt  d^U 
point  determioe.  a.m. 
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sa  odain  k  tnm  hottmes  areo  leor  sAre  aa  cdt^r*  Se  Ummant 
alora  vers  la  ooiB|»agnie ,  il  propoiaim  toast  en  rbonnear  du  oa- 
IHtaine  Waveriey ,  le  digne  ami  de  sod  honoFable  yoisia  et  alU6  le 
baroD  de  Bradwardiae.* 

« II  est  le  bienvenu  dans  ees  montagaes ,  dit  ud  des  anciens , 
s'il  Yient  de  la  part  de  Gosme  Gomyne  de  Bradwardine. » 

«  Jene  partage  pas  eet  avis,  dit  un  vieillard,  qui  sans  doote 
BViH>rouvait  pas  ce  toast ;  car  tant  qu'il  y  aura  uoe  feiiiile  v^rte 
dans  la  forfit ,  11  ae  trottvera  de  la  fraude  dans  le  cceur  d'un  Go- 
myne. » 

«*  II  n'y  a  rien  qae  d'honoraUe  daas  le  caraetire  da  baron  de 
Bradwardine,  fit  observer  un  autre  ancien ,  et  Thdte  qui  vient  de 
sa  part  doit  dtre  le  bienvenu ,  ses  mains  fussent-elles  teintesde 
sang,  pouryu  que  ce  ne  soit  pas  de  celui  de  la  race  d'lvor. » 

Le  vieiUard  dont  la  coupe  restait  toujoors  pleine  ajouta :  « II  y 
a  eu  assez  de  sang  de  la  race  dlvor  r6pandu  par  la  naain  de 
Biadwardine.» 

«Ah  I  BaUenkeiroch,  r6ponditle  premier,  vouspensez  au  coup 
de  carabine  donn6  aux  mains  ^  de  TuUy-Yeolan ,  et  vous  ou- 
W^  qu'&  Preston  il  tira  r6p6e  pour  la  bcxine  cause.  >» 

«(  Et  ce  n'est  pas  sans  raison,  dit  Ballenkeiroeh :  le  coup  de  ca- 
rabine me  priva  d'un  fils,  et  le  coup  d'6p6e  a  fait  fort  peu  pour  la 
cause  du  roi  Jacques. » 

Le  cbieftain  expliqoa  alors  bri^yement  k  Waveriey,  en  ficaur 
Qais,  que  dans  une  querelle  qui  avait  eu  lieu  prte  de  Tully-Yeo- 
Ian  sept  annies  auparavant,  le  baron  avait  tu6  le  fils  de  ce  vieil'- 
lard.  Le  chieftain  se  b&ta  de  detruire  les  pr6jug4s  de  Ballenkei- 
rOch  en  lui  annonQant  que  Waveriey  6tait  Anglais ,  qu'il  n'^tait 
attach^  k  la  fomille  de  Bradwardine  ni  par  naissance  ni  par  pa- 
rents ;  aprks  cette  explication  le  vieiUard  saisit  et  61eva  la  coupe 
k  laquelle  jusqu'alors  il  n'avait  pas  touch6 ,  et  la  but  avec  cour- 
toisie  en  I'bonneur  de  Waveriey.  Gette  c6r6monie  acbev6e ,  le 
diieftain  fit  par  un  signe  cesser  les  comemuses ,  et  dit  k  baute 
voix  :  «  Mes  amis,  les  chants  sont-ils  cach6s  de  mani^re  que  Mac 
Murrough  ne  puisse  les  retrouver  ?  » 

Mac  Murrough,  le  barde  de  la  famtUe,  homme  ftge,  comprit  la 
signification  de  ces  paroles,  et  se  mit  k  chanter,  tantdt  lentement, 
tantdt  avec  rapidity ,  une  longue  suite  de  vers  celtiques  que  les 
aaditeurs  accueillireht  avec  tons  les  appiaudisaements  de  Ten-^ 

i  Maim,  certaine  etendne  de  terre  qui  entoore  imiBUioir*  ▲•  v. 


thoofllaMie.  Mm  il  ehMMt,.  pUit  Hat  $Ptm  mmbhJM  s^ao 
crott^d.  En  MmmeftQeiil,  il  HiMit  «es  yauK  dingus  ¥•»  la  tern; 
duiis  if  l68  )Mft  bimttt  Mlbor  deltii  nottptos  pourioqploKry  mig 
pour  commander  Inattention.  Les  divers  tons  de  sa*  ^x  et  les 
g09te»  qoi  tes  accompagtiaieDt  (itaimil?  k  1ft  tonr  AMrragea  et  pas- 
sionn^s.  Edooard,  qui  IT^cotftaitavee  tepltts  vtf  kitirtt^,  eratm* 
iliart|U6v  ^a'it  eitait  beMCoup  At  nam  propvei,  tpull  dipiomt  la 
more  dM  gQervier»»  ^*rl  apoBtHrqQihnt  le4  aisBeiita^  at  qu^itaxkor* 
tflfit,  soppliaii,  esoitait  eaux  qai  ftaimt  pr^aanta.  11  cratmteia 
discerner  son  propre  nom ;  et  ce  qui  le  confirma  dans  celte  opi*- 
AiDo,  e^aat  qiie^  tes  yaux  dea  aasistanta  sa  touraiireiii  akars  simal- 
tM^mant  toiii  lot.  La  po^te  sraiblait  coraflraaiquer  aoa  aniaor a 
to«is  sea  audMeora.  Leora  figureaaaaivagea  «l  M14aa  prireot  una 
expression  phia  iiteaet  phia  anknte,  tons  ae  paaobeaant  vers  la 
barde,  (|«dlqae»4mase  levant  at  agMrent  learaanacaafecen- 
Oiouaiasnia ,  quelquea  antraa  porlteant  la  maiD  i  iaun  ^e» : 
quand  les  chants  eurent  cess6,  il  y  eut  un  profond  aiiflnce^avKte 
(PHN  lea  santiineDta  du  poMe  et  dca  aariateiirs  reprireatgraduel- 
hment  feur  coavs  bal>i(ttel. 

Le  chieftain ,  qui  poMlaai;  eelte  aetee  arait  smfeie  pluMt  4^ 
dier  les  ^fliationa  axcitfea  ^lu*!!  n'andt  pria  pari  au  ton  iHevide 
ranthQUSiasdvs ,  teatp^  de  Tin  de  BerdeaicL  db9  patite  aiaps 
d'argent  placto  pr6s  de  lui. « JDonnez  ceci,  dk-il  a  on  aarwitaiuvi 
Mae  MurratigliiHNiFofiai^  atqoand  il  aaia  bu  aa  liipieur,  dites- 
hii  A'aaeepter  b  eonpa  paur  i'amouf  <da  Yicii-Jaa^Toir.  » i^ 
ppiMxA  falrata  par  Mao  Munroaigh  aviac  ase  prefoiidafrakilade; 
ilbiil  la  fin,  el  faaisaBt  la  ooupe  il  i'envtloppa  nspeetMasemeat 
daM  te  mantdattdioftt  lea  plis  couwaimit  aa  posliwe.  Blevtift  la 
tqiIsl,  it  ia^)90¥i9a  daa  cbanta  qa'ildowifd  au^KMB  Ataedes  acticio^ 
da  graoas  et  (Aealoimigaaadrfestea  i  Pcrgne.  Ges  ctaili  fereal 
ap{)i8udi»,  aiajs  ils ne  produwreat  pas  refkt  daa  prcaMm.  ■ 
ikail  flacite'de^MKr  eependaaique  la  elan  sqipneoaaaiantiireaMttt 
ia  g(iii4^aait6  de  son  ctatf.  Qudqwa  loaata  ^gaaliqaes  kBreai  dM 
ptropoMls  et  apppoQv^  et  te  cUaftaia  en  tpadttiak.qi]al9aes''uaf^i 
son  hdte,  ainsi  qu'il  suit : 

«  A  aehii  qaa  aa  touana^le  das  ni  4  ni  atfDi ,  ai  i  «m  aaaeflii '  ^^^ 
eaM^i  a'abandoana  jamais  an  aamarMtsl  A  <atai  ^oi  a'aiM> 
Hi  aaTewfit  iaam  la  jasUce!  HoapMaMA  i  liaaiM«t  laart  t^ 
tynmal  Aax  faaam  gaaa  caovaate  da  kiita!  Kghbiodaii,  ip^ 


cHinvMBr  xn.  lit' 

ctmtrt^ttlbl  >•  SttTiti  Mtaftlro»t(«ite'nnrftariMitat  ded  tMrti^ 
meht§  Miff  giq(i«»  A»  Itt  ttiMM  mMmk 

itSmatS  (]6^afH  Mirtotit  c^miMitlte  1«  sigfiiflcRlkni  de  Ybfam» 
qui  avait  sembl^  produire  nn  $tkt  si  nMfCiqoe  Mr  les  pmioas  dm 
assi^Mts ;  il  fit  part  dei  sotv  disir  ii  l^evgiM.  «  Cckmrn  j*«i  <ie* 
marqil^,  (Bt  e«1ili-^,  9m  ttoto  fdte  toot  arret  laiai^  paawr  to  boir^ 
teill^  }e  ttie  dMj^oMift  k  tpooft  offlrir  de  i|«itler  i»  fMia  fOMralier 
prendre  le  th6  k  la  table  de  ma  s«ur :  rite  poorra  yeas  expliqMr 
toat^  ces  eboses  beaitfcoep  ittieiKi  i|ae  imai.  Qsoique  )e  ne  puissac 
arrSter  f^lan  de  tnes  yasaafix  an  miliea  de  la  Me,  je  me  sate 
p6h)t  effige  moi-^mftnie  de  rteler  avec  eax  josi^'i  ee  qu*il  ieor 
piaist  d^y  mettre  fie ;  et  puia,  ajoQl»-^il  en  rkat^  je  ne  gaf  de  point 
aii  ours  *  poor  lui  laisser  d^yorer  rintelligenoe  deceax  qoi  pciH 
yent  eti  fehpe  (]>»  bearecm  ttsage.  ^ 

^douatd  aecepta  sar-le-ctiamp  eette  propesMioa ,  et  le  elaei^ 
tain,  adressant  quiSlqeesinolsa  ceox  ^i  rentonraient ,  quilia  ]m 
table,  mhi  de  Wayerley .  Dfta  que  la  porte  ftit  rafenn^e  sur  euic , 
liSdouftrd  entendtt  le  nom  de  Y ich«*liMi^yotir^  pteoonc^  dans  nH 
toast  au  milieu  de  la  joie  la  ptas  francbe  el  ke  pms  aoimto  :  oe 
mouyement  spontani^  prouyaiC  combmi  6taitgrande  la  satisfaction 
du  clan,  et  combien  6tart  prolbnd  aus^  sen  d^yoaement  pour  la 
per aomie  de  son  chef. 


■  i»«-  *■»■ 
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CHAPITRE  XXI. 

LA  SOEdil  DU  OHlBF':PAlI<r. 

Le  saloB  de  Flora  Mac-Ivor  etait  meuble  de  la  mani^re  la  plus 
simple  et  la  plua  uoie-,  car  au  ch&teau  de  Glennaquoich  les  objets 
qui  oroaient  lea  ap^rtements  ^taient,  autant  que  possible,  cal- 
culi poiur  HMintenir  dans  toute  sa  dignity  rho^italit6  du  chief- 
tain>  et  en  outre  pour  retenir  et  multiplier  le  nombre  de  ses  vas- 
tus et  de  ses  adb^ents.  Mais  ra{)ips»'eBce  de  cette  parcimonie  ne 
se  faisait  point  remarquer  dans  le  costume  de  lady  Flora ;  Ten- 
aembleen  ^tait  ^^a^t  et  mSme  rietie,  il  tenait  k  la  fois  et  de  la 
mode^arisienae  et  de  celle  beauooup  plus  simple  qui  ^tait  adoptee 
dans  les  Higblands;  mais  ee  m6Iauge  avait  6te  op6v&  avec  on 
goOt  reoiapquable.  Sa  cheyelure  n'etait  point  deOgur^e  par  Tart 
du  coiffeur,  majs  elle  retombait  sur  son  cou  en  boucle&d*un  noir 

I  Mliiflim  h  fimfi  la  karoa  aa  9Ma«ataii«i 
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tetattant,  et  ii'6tait  retenqd  que  par  un  eerele  enrichi  de  diamaiite. 
Sous  ce  rapport  elle  ae  conformait  enUirement  aux  pr^jugfe  dea 
Bigblandais,  qui  ne  pouvaieat  souffrir  que  la  tdte  d'une  femme 
t&tcouverte  avantle  jour  de  soa  mariage. 

Flora  Maolvor  ressemblait  k  son  fr^re  Fergus  d'une  manidre 
frappante,  au  point  qu'ils  eussent.  pu  repr^nler  Yiola  et  S6bas- 
tian ,  et  produire  dans  ces  rdles  la  mdme  illusion  que  mistriss 
Henri  Siddons  ei  son  flnfere  M.  William  Murray.  Us  avaient  dmis 
le  profil  la  mdme  r6gularit6 ;  leurs  yeux ,  leurs  cils,  leurs  sour- 
cils  ^ient  ^alement  noirs ;  on  distinguait  chez  le  fr^re  et  la 
sasfJT  la  mdmo  fralcheur  sur  le  visage ;  cependant  les  exercices 
durs  et  fktigants  avaient  bruni  celui  de  Fergus,  et  celui  de  Flora 
poss^dait  une  certs(ine  d61icatesse  feminine  pleine  da  graces.  La 
physionomie  du  fr^re  ^tait  Sire  et  qurtquefois  sauvage ;  celle  de 
la  soeur  respirait  la  douceur  d'un  ai^.  Leurs  voix  avaient  abso- 
kiment  le  m6me  accent ,  quoiqu'elles  difiSSrassent  par  le  timbre  : 
celle  de  Fergus  surtout ,  lorsque  pendant  les  exercices  militaires 
il  donnait  des  ordres  k  ses  soidats,  rappelait  k  Edouard  un  passage 
favori  de  la  description  d'Em^trius ; 

«c  Une  Toix  96  faisait  oQir  dans  le  lointain 
Aiosi  qu^une  trompette  aa  son  dair,  argenlin. » 

La  voix  de  Flora ,  au  contraire ,  6tait  barmonieuse  et  douce, 
cbose  inapprtoiable  dans  une  femme;  et  si  elle  traitait  quelque 
sujet  favori ,  c'etait  presque  toujours  avec  une  Eloquence  natu- 
relle ;  ses  accents  possMaient  aussi  bien  le  ton  de  la  crainte  et  de 
la  conviction  que  celui  d'une  insinuation  persuasive.  Le  coup 
d'oeil  vif  et  p6n6trant  qui,  chez  le  chieftain,  semblait  impatient  k 
la  seule  vue  des  objets ,  avait  chez  sa  soeur  une  aimable  m^ian- 
colie.  Les  regards  de  Fergus  paraissaient  cbercher  la  gloire,  la 
puissance  et  tout  ce  qui  pouvait  dans  le  monde  I'^lever  au-dessus 
des  autres ;  ceux  de  sa  soeur,  comme  si  d^ji  ils  eussent  6te  cer- 
tains de  sa  superiorite  intellectuelle ,  sembiaieht  plaindre  plutdt 
qu'envier  les  hommes  qui  s'effor^aient  de  couriraprds  quelque 
distinction  roondaine.  Ses  sentiments  s'accordaient  avec  Fex- 
pression  de  sa  physionomie.  Une  Education  pr^oce  avait  imprim^ 
dans  son  esprit  aussi  bien  que  dans  celui  du  chieftain  I'attache- 
ment  le  plus  d^vou^  k  la  famille  exilee  des  Stuarts.  Elle  pensait 
que  son  fr^re  et  sesvassaux ,  aussi  bien  que  tout  habitant  de  la 
Grande-Bretagne,  devaient ,  mdme  au  prix  de  leur sang,  contri- 
buer  k  cette  restauration  que  les  partisans  du  chevalier  de  Saint- 
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George  ne  cessaient  d*esp6rer.  Pour  ^rriver  k  ce  but ,  eUe  Unt 
di^os^  k  tout  faire,  k  tout  souffrir,  k  tout  sacrifier.  Mais  si  aa 
loyaut^  surpassait  celle  de  son  fr6re  en  fanatisme,  elle  la  siirpas* 
salt  aussi  en  puret^.  Accoutum^ k depetites  intrigues,  env^oppi 
n^cessairement  dans  mille  discussions  persoBnelies ,  ambitieux 
d'ailleurs  par  caraclire ,  la  foi  politique  de  Fergus  ^tait  impr6- 
ga6e ,  pour  ne  pas  dire  infects  de  yues  d'int^t  et  d'avance- 
ment,  le  tout  si  ^troitement  combing ,  que  le  jour  od  il  d^atne- 
rait  sa  claymore ,  il  serait  peut-6tre  difficile  de  dteider  s'il  agis- 
sait  pour  faire  de  Jacques  Stuart  un  roi,  ou  pour  fliire  de  Fergus 
Mac-Ivor  un  comte.  Tout  cela  formait  un  melange  de  sentiments 
gu'il  ne  s'avouait  point  k  lui-m6me ,  mais  qui  oepmdant  existait 
dans  son  ftme  au  plus  haut  degr6. 

Dans  le  coeur  de  Flora,  au  contraire,  le  zULe  de  la  loyaut^  4tait 
pur  et  exempt  de  tout  sentiment  int^ress^.  Elle  se  serait  plutdt 
servie  de  la  religion  comme  d'un  masque  pour  satisfoire  des  yues 
ambitieuses  et  int^ress^es,  si  quelques-unes  avaient  eu  accte  dans 
«son  ftme,  qu'elle  n'eAt  eu  recours  k  ses  sentiments  de  patriotisme 
et  de  fid61it6  pour  arriver  a  ce  but.  De  tel^rexemples  de  d^youe- 
ment  n'6taient  point  rares  parmi  les  partisans  de  la  race  infortu- 
n^  des  Stuarts ;  et  peut-6tre  mes  lecteurs  peuvent-ik  s'en  rap- 
peter  quelques-uns.  L'int6r6t  tout  particutier  que  le  cheyalier  de 
Saint-George  et  la  prineesse  son  spouse  avaient  t^moignj^  k  la  fii- 
mille  de  Fergus  et  de  sa  soeur,  et  mdme  k  ces  deux  enfants  lors- 
qu'ils  6taient  orphelins,  n'avait  pas  peu  contribu6  k  acerottre  la 
fid61it6  qu'ils  avaient  vou^e  k  ces  illustres  protecteurs.  Fergus  t  k 
la  mort  de  ses  parents ,  avait  6i6  pendant  quelque  temps  page 
d'honneur  a  la  suite  de  la  prineesse,  qui,  en  raison  de  sa  beauts  et 
de  son  esprit,  Tavait  toujours  trait6  avec  une  distinction  toute 
particuli&re.  Cette  protection  s'6tendit  jusqu'^  Flora,  qui  flit  plii- 
c6e  pendant  quelques  ann^s  dans  un  convent  de  premier  ordre, 
aux  d^pens  de  la  prineesse,  et  transports  ensuite  au  seia  de  sa 
famine,  oii  elle  av^t  k  peu  prte'  pass^  deux  ans.  Les  bontAs  de 
cette  auguste  personne  inspiri^rent  au  fr^re  et  k  la  soeur  des  senti- 
ments de  reconnaissance  profonds  et  ineffa^ables. 

Ayant  aini^i  d6velopp6  les  principaux  traits  du  caract^re  de 
Flora,  je  n'ajouterai  plus  k  ce  sujet  que  quelques  mots.  Elle  6talt 
vraiment  accomplie  •,  car ,  poss6dant  ces  manidres  616gahtes  que 
Ton  devait  nSessairement  attendre  d'une  jeune  personne  qui , 
dans  son  jeune  &ge,  avait  6t6  la  compagne  d'une  jeune  yriixQesa^f 
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4l^^i$%  lit  it|Jiimm»  im  4ipr|iult4&  peu  fd'u^dij^  *,  ^t  poMr  r^mpUr  t9us 
40iiii$ti«iti,  idl»^EiiiMut4(3^'MimM^  el  Ij^  tra- 

9tel  diii0  e^  ^Aii0«9  fiMff  somlri^^,  ,4mt  l^|»)Alt  Utt^^ire  etait 
4m&  de  QMNM  de  {iniif»^,  ^P&^i^  trouv^r  agr^ables  4aris  J'u- 
fiiQtiebttt  4*iP<;ivttr?  fa:PQpularJt^.  fiora  ^tfti);  ^ucQce  ^ffer^ie 
iiam  aa  iiisiiiHiw  d#  opp^ou^^  ^^  re^«ipcb9s ,  |)dr  i'e^tr^w 

domandait  des  renseignements. 

L'ftmoiir  (la'elle ppriUut^ ^oacliinA  attacb^mep); i^qi ^itjpres- 

/<|ue  h^ffMywre  dfps  ^^  >«Wiiir^  ^1^,  i^Qnome  sa  Ipyaute  ^  une 

yassifiii  plus  pw^  rwe  c^ll^  4^  $oa  fr^jce.  Celui-ci  ptait  tro|)  jpro- 

jB(md|K)Uiiquai.et«wwi<^aiUi^  patriarcale  c/oj/me 

fim  maim  d!iBgrw4ir  9199  (ton^U^e^,  pour  que  now  le  pr^sentions 

iu  oo&iineiiHiiif|^id«^9f  jiiigUlaQd^s^  Flora  ^prQuyait  HHi^i  q^ae 

«m  fnfeneia  d^r  4':^tf|^e4^ur  jupissaoce,  mai^  uqiqu^qi^jit 

4«isiel)(it  eii^Wfs.  4IarrAfb«ir  ii  M  pauvretj^,  ou  au  jtpoips  4  la 

trranoieiilraiig^v^pi&  HW  f^P  fr^  eta|t,  d'^j>r^,s  les  notions 

4u  teixqmMdu  BUf $«  /IPP^^  jMir  ^  paissapce  ji  gouvera^r.  14s 

tfm9£i»^ j^m  r^^mxip^ic ^I|6 ay^  qne  peUte  pensi(^ de  la 

l^iwooaae  4a  Sobi^fM)  ^Uiiept  ;Qo^a^Qr^e$^  nop  point  a  propqrer 

ites  dfpaoew^i  ^99  vi^Sfaiv^  (oe  ppiQt  leur  ^tait  inconn^ ,  ^t  \\&  pe 

mmVkm^t  pm  cYm^h^^k  jl^  Of^niiaitre) ,  mais  k  soujiager  leurs 

Jseaokis.de  p^emi^  .i^cf^te,  ipr^quUlp  etaient  ou  malades  ou 

jtootbl^  ide  Tifalldi^.  JOms  jbgiute^utre  (^ir^onstance ,  ils  s'effQr- 

^efit  pliitdtd^  «e,iHrPPW«r  fluelqu^  i^lyi^t  qu'il$  pjussentpartaper 

9mcl9i^b»i^(mm^'W)^^WWW 4e  l.eur  attachement ,  qu'ils m 

s'fMmitdmt  i:r6a0voir  d9  lui  d'aM!;r^  jse^ours  que  ceux  qui  r6- 

^aultumtt  de  jia  grpssi^e  bP^pitalit^  de  son  manoif  et  de  ^  divi- 

fiioo  et  ftididytyiAiQP  d^  9^  don^ipfi^s.  Flprja  ^tait  tellement  aim^ 

d'eux,  que ,  lof^pme  fH^  JSlrnvw^h  eut  compost  une  cbanson 

lia»0  te^iMll^ill  ^pw^Ait.tQ)4te3  le;3  pripQipalea  beaut6^  du  dis- 

Ukt,  0t  doooaUii  ^pA^pdre  4l}^  Flora  Teniportait  sur  toutes  ,  ^n 

jiifisat  l  la  fin  d^.^  .eba9«QP  qai^  <"  la  plu3  belle pomme  ^it  sus- 

i  Le  I^cteur  doit  satolr  -quid  le  mot  hyauH  vti  tottjoofS  CBiplaqf^ilaMt  iU  ^eps 
"4e  foytiii«i««^«>at« 
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nr  fliHiflkkBi ,  «iMsi  Inoii  f M  par  shoiiL^  4i^  Mei^  4«  mm 

Mac-Ivor  itait  extrdmement  limit^e.  Sa  ftoi  AAtiipf  .mii^  ^^.y^t 

4Ak  Boae  Bfadwardiae,  A  laquaUe  elle  itaii  tr^attacb^e ;  et  lors- 

qu'on  les  apercevait  eosembte »  elte9  aoraient  pu  fournir  k  un 

artiste  deux  admiraUes  sujets,  Pun  enjou6^  Tautre  m^lancolique. 

En  effet,  Rose  6tait  trttaoumtiiifliiB  dD«aa  p^ro,  et  le  cercle  de 

sesd&irsietait  teUeiaeotiimitiSy  qu'elle  n'en  manifestait  pas  un^ul 

Qu'oo.oe  cherob&t  a  satiabire,  et  il  6tait  rare  qu'oa  n'arriyAt  pas  k 

celnit.  Iln'aQ  itait^de  mfime  de  Flora.  Eucore  enfant,  eUe  avait 

<pcauv6  un  dtaiu^exnent  de  fortune  extraordinaire.  A  Ja  joie  .et  k  la 

sptendfiur  avaientsncci6d6ak)rs  la  solitude  etlapauyret^;  et  les 

.  id^QByies  desirs  gui  roccupaient  dtaieot  relatifs  k  de  grands  .^v^i^e- 

;  mantsaationauKquine  pouvaients'op^rer  sanshasards ,  sanseffb- 

fiioi^dasaQg|4Stsur  lesguels  I'esprit  ne  pouvait  se  reporter  avee  une 

iMuneiir  M|gtoeet£civole.  En  cons^fluence,  ses  mani^res  ^taieutg6- 

S/dralamant  •graves,  quoiqu'elle  s'en^pressAt  de  contrlbuer  j;)iar  ses 

talents  A  Tamusement  de  la  aoci^t^,  et  qu'elle  joutt  de  la  plus 

grande  consideration  dans  I'opinion  du  vieux  baron ,  (|ui  ,avmt 

coutoBEiede  chanter  avec-elle  des  duo  fran^ais,  tels  que  c^lui  de 

liindor  .et  Chlods,,  iiinsi  .que  oela  6tait  d'usajge  vers  la  fin  du  i^- 

gooide  Louis-le-Grand. 

On  ^nsait  ^g^n^alement ,  quoique  .personne.  n'osJit  le  donner 
k  entendre  au  baron  de  Bradwardine ,  que  les  pri^res  de  Flora 
n'jMraientpaa  peu  contribu^  k  ^q[miser  la  colore  de  Fergus  a  Tocca- 
4Bioii>derla^tterdle  qu'iliivait  eue  avec  celui-ci.  EUe  sut  attaquer 
4aoalr6re.par  son  c6t&£ailde,  d'abord  en  appuyant  sur  Tftge  du 
iMiroi^^  ^t.ensuite  en^kii  repr^ntant  le  coup  que  la  cause  des 
SUiants^pourrait^ottver^  et  Tiicbec  que  recevrait  sans  doute  tV 
pinian  ^uel'on  avail  de  sa  prvidence ,  quality  si  n^cessaire  k  un 
afent  p^itique,  s?il  persistait  ^  jouer  ce  rdle^'jusqu'^  Textr^mit^. 
Ilest{»aoMile.qiiejiaosrinterven.tion  de  Flora,  .cette  qu^relle 
edt^ii  tormin^par  Mnduel }  d'abord.parce  que  le  baron  avait , 
alalia iHBe^^nemiire  joaomvo^^  f^pandu  le. sang d'un  mentbre  du 
clan,r<]«oique  raffaiie  edt  i\&  arraoygto  k  traips,  etde  [Aus,  paree 
ii|a*iLiMias&]ait.ia  .Deputation  d'un  homme  habilei  matiier  led  ar- 
4n<f(5tf^p«tAtiMi^  IdgueUeFefgu?  portait  en  vie.  Par  cette  mdoie 
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Taison  Flora  avait  toot  employ^  pour  op^rer  leor  rteonciliatioQ^ 
jk  laquelle  le  diieftain  avait  ^t^  le  premi^  k  conseniir,  attendm 
qu'^e  favorisait  quelques  projeta  oU^ieurs  quMl  avait  coDQUSi 
Ge  fut  k  cette  jeune  lady ,  faisant  alors  ies  honneura  d'un  tb6t 
que  Fergus  pr^uta  ie  capitaine ;  elle  le  regut  seloa  Ies  usages 
adopt^s  par  la  politesse. 

CHAPITRE  XXn. 

CHANTS  DBS  HIGHLANDS, 

Apr^  les  premiers  compliments  d'usage,  Fergus  dit  a  sa  scBur  : 
«  Ma  ch^re  Flora  ^  avant  de  vous  quitter  pour  alter  de  nouveau 
pr6sider  aux  coutumes  barbares  de  nos  ancdtres,  je  dois  vous  dire 
que  le  capitaine  Waverley  est  idolfttre  de  la  muse  celtique,  par  la 
raison  peut-6tre  qu'il  ne  comprend  pas  un  mot  de  son  langage. 
Je  lui  ai  dit  que  vous  aviez  traduit  avec  perfection  la  po6sie  high- 
landaise,  et  que  Mac  Murrough  admirait  la  traduction  que  vous 
aviez  faite  de  ses  chansons ,  sansdoute  d'apr^s  le  mdme  principe 
qui  excite  Tadmiration  du  capitaine  pour  I'original ,  c^est-^-dire 
que  Mac  Murrough  admire  votre  dtivrage^  parce  qu'il  ne  le  com- 
prend pas.  Voulez-vous  avoir  la  bont6  de  lire  ou  de  rteiter  k  no- 
ire hdte  9  en  langue  anglaise ,  la  s6rie  extraordinaire  de  noros 
que  Mac  Murrough  a  rassembl^  dans  le  chant  gaelique  qu'il  nous 
a  fait  entendre  ?  Je  gagerais  ma  vie  centre  un  oiseau ,  que  vous 
avez  fait  une  traduction  de  ces  noms ;  car  je  sais  que  le  barde 
vous  demande  des  avis,  et  que  vous  connaissez  ses  chansons  long- 
temps  avant  qu'il  nous  les  chante  dans  la  salle  du  festin.  »  — 
«  Comment  pouvez-vous  tenir  un  pareil  langage ,  Fergus  ?  Vous 
savez  combien  ces  vers  sent  d^pourvus  d'int^rdt  pour  un  Stran- 
ger, pour  un  Anglais,  en  supposant  mdme  que  j'eusse  pu  les 
traduire ,  conune  vous  le  pensez.  »  —  h  Vous  vous  trompez ,  ma 
chere  soeur ;  ces  vers  intSresseront  autant  le  capitaine  qu'il  m'in- 
tSressent  moi-m6me.  Aujourd'hui  vos  compositions  ( je  persiste 
a  dire  que  vous  participez  k  celle  du  barde )  m'ont  cotltS  la  der- 
ni6re  coupe  d'argent  du  chftteau ,  et  je  suppose  qu'elles  me  cofi- 
teront  quelque  chose  de  plus  la  premiere  fois  que  je  tiendrai  cour 
pleniere^  si  la  muse  descend  sur  Mac  Murrough  5  car  vous  con- 
naissez notre  proverbe  : «  Quand  la  main  du  chef  cesse  de  don- 
ner ,  le  genie  du  barde  ne  tarde  point  a  se  glacer.  >»  Aujourd'btii 
Irois  cboses  sont  inutiles  k  un  Hlghlandais^  son  Sp6e  qu'il  He 
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doit  plas  tirer ,  on  barde  poor  ctiaater  des  actions  qu'il  n'ose 
plus  imiter,  et  une  large  bourse  de  peau  de  ch6yre^  quand  il  n'a 
pas  un  louis  d'or  k  y  mettre.  »  —  «<  Eh  bien ,  mon  fr^re !  puisque 
Tous  trahissez  mes  secrets ,  ne  vous  attendez  point  a  ce  qae>|^ 
garde  les  vdlres.  Je  vous  assure ,  capitaine  Waverley ,  que  9€t^ 
gus  est  trop  fier  pour  changer  sa  claymore  centre  un  hliton^  de 
maricbal ;  qu'ii  ses  yeux  Mac  Murrough  est  pr6f6rable  k  Hom6re, 
et  qu'il  ne  donn^rait  pas  sa  bourse  de  peau  de  ch^vre  pour  tous 
les  louis  d'or  qu'elle  pent  contenir.  »  —  «  Tr6s-bien,  Flora ;  coup 
pour  coup ,  comme  Gonan  disait  au  diable  ^  Maintenant  pariez 
Tun  et  I'autre  de  bardes  et  de  po6sie ,  non  de  bourses  et  de  clay- 
mores ;  quant  k  moi ,  je  retourne  au  banquet  pour  en  faire  les 
demiers  honneursaux  s6nateurs  de  la  tribu  d'lvor.  »  En  disant 
ces  mots ,  il  se  retira. 

La  conversation  continua  entre  Flora  et  Waverley ;  car  deux 
jeunes  femmes ,  ildgamment  vdtues ,  et  qui  semblaient  6tre  k  la 
fois  les  compagnes  et  les  suivantes  de  noire  heroine ,  n'y  pre- 
naient  aucune  part.  EUes  6taient  jolies  Tune  et  I'autre ;  mais  leur 
presence  relevait  encore  la  grftce  et  la  beauts  de  leur  mattresse. 
Ventretien  suivit  le  cours  que  lui  avait  donnd  Fergus ;  et  ce  que 
Miss  Mac-Ivor  raconta  de  la  po^e  celtique  amusa  Waverley  et 
te  surprit  ^galement. 

«  Le  rdcil^e  ces  poteies,  dit^dle,  qui  c616brent  les  hauts  faits 
des  hiros ,  les  plaintes  des  amants ,  et  les  combats  des  tribus  en- 
aemies ,  forme  le  principal  amusement  de  I'hiver  dans  les  chau- 
miferes  des  Highlands.  Quelques-unsde  ces  po^mes  sent,  dit-on, 
fort  anciens ,  et  s'ils  sent  jamais  traduits  dans  une  des  Ungues 
des  nations  civilis6es  de  I'Europe ,  ils  produiront  certainement 
ane  sensation  profonde  et  g6n^rale.  D'autres  sent  plus  moder- 
lies ;  ils  out  6tA  compost  par  ces  bardes  que  les  chieftains  les 

I  Dans  l6fl  ballades  irlandalies  qal  ont  rapport  k  Fion  (le  Flnsal  de  Macpherson)* 
a  §»  rencoDtre,  ainsi  que  dans  la  poteie  primitive  de  presque  tomes  les  Bationi, 
Mtkt  foule  de  hiros  dont  chacnn  a  lA-attrlbat  distiDCtif.  D^apris  ees  qaalilte  et  les 
af eotores  de  eeax  qal  les  possedaient,  on  a  itabll  plasiears  prorerbes  qal  soni 
Micore  bien  connns  dans  les  Highlands.  Entre  aatres  on  distiogne  en  qaelqae 
s«rte  Conan  eonnne  vne  esp^ce  de  ThersUe,  mais  brave  et  aadacieux  jvsqa*li  la 
timiriti;  11  a?ait  fait  Tcen  de  ne  jamais  receyoir  un  coup  sans  le  rendre;  et  ayant^ 
comme  beaueonp  d^aatres  biros  de  raotiqalti,  fait  ane  descente  dans  les  regions 
iiDornales,  il  refnt  an  soufllet  de  Parchitecte  qni  y  pr6sidait;il  le  rendit  anssitdi 
en  se  serrant  de  Pexpreuion  da  texte«  f  arfois  le  proTert>e  est  cit6  ainsi  qnHl  salt  < 
<t  Grlffe  poar  griffe,  et  que  le  diable  prenne  les  ongles  plus  courts,  comme  Gonan 
1$  dit  an  diable.» 

Qot^  d«  Vauteur.  a.  m. 
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fkn  illtifltres  at  les  plus  .puteuts  ratieiiiMit  aopvte  d'eyaL , 
ewme  pontes  et  bistoriens  de  tears  trilMis.  Ces  tienkitna  poimf 
(pimAdeni  diflKneoU  degr^  de  ffl^rUe ,  dmit  v Ae  partie's'i^fnqnv 
dans  la  teadactioa ,  ou  est  perdue  poiiroeai:  AaaiiBsmatimaotB 
&e  sympathisent  paa  avec  le  g6nie  tla  poite* «  ~  f(  .Et  troire  Iwnfi^ 
4ont  les  cbante  aeoiblaieiit  produire  aftqounl'liiii  tBwl  d'eSot  wr 
les  assistants ,  le  oomple-t*<m  au  naiabre  das  pe&tes  Eay^xni'dei 
montagses  ?  •» — «  U  estassez  difficile  de  n^pmire  i  oette  qiies- 
lion.  Sa  f ^putatkm  est  grande  parmi  ass  eenpatriofees,  etiie  was 
aUeadezpasquejeebeivcbe  jtladiipr^oier*.  •>  —  «  Mais  sa  cfaaoBh 
s&a ,  Diias  Mac-Ivor.,  a isembl^ aaimer  tons  lesgueritms ,  jeunes 
et  yieux.  » •-'  «  Sa  chansoii  n'esi  gu^re  qa'im  catalogue  dsi 
noras  des  clans  bigblandats  d'aprte  leurs  partmnlantte  diBtiii&- 
tiyes,  et  une  exhortation  qu'il  ieur  fait  de  se  rappeier  lea-actieBS 
de  leurs  aooMres  pour  chercber  k  les  Imiter.  >••-•«  Ai*je  dene 
tort  de  conjectorer,  quelque  extraoniiBsive  que  semfale-dtBeoMai 
obseryation ,  que  dans  les  chants  qu'il  fSusait  entaDdre ,  quelque 
allii^iefi  me  coaeecDait  ?  >»  —  «  CapUaiBe  Wacverley^  irons  avflz  nn 
disoernement  fort  beureux  qui  Be  yous  a  poiot  tron^  dans 
oette  occasion.  La  langue  gaelique,  iMant  extniQvdmaifeiiieiit 
vocale,  s'adapte  parfoitement  4  la  po^e  improyiste ;  et  unilnffc 
manque  rarement  d'augmenter  les  effets  d'unechasiaon  fubpagi^^ 
tn  y  jetant  quelques  stances  que  peuyeot  lui  sucpg^rer.les  eir- 
eonslaitoes  au  momeni  odi  ii  comnieaoe  son  wML.  »  ^  ^  ie  dei^ 
nemis  moo  meiUenr  cbeval,  pour  oonnaltre  oe  i|ne  le  tende 
bigblandais  a  pu  trouyer  k  dire  sar  nn  xodigBe  inbiimt  da -sod, 
tel  4ue  moi.  »  —  «  Pour  le  savoir,  il  ne  yous  en  ceAtera  pas 
mdme  un  deses  crias.  Una,  maiooiwmeen  i{  EUe  adressa  quelqiMS 
aiQtsi  ufie  de  ses  jeuaes  suiyantes.,  qui ,  ayantfaUanipcofiNid 
saint.,  sortit  de  }a  cbambre. )  Je  yiens  d'enveyer  Una  fur6s  dn 
barde  pour  connatlre  les  expressions  dont  il  a  fait  usage,  et  alors 
je  vous  seryirai  de  drogman.  » 

Una  rey int  au  bout  de  "quelques  tniouies ,  >et  f6p^  a  sa  mat- 
tresse  des  yers  en  langue  gaelique.  Flora  sembla  r^flecbir  un  pea, 
0t«se .toumant  tensuite  yers  Waivwley,  QUe.luifdit>e»  rougisBafli : 
•(  II  si-estin^possible,  capitaine,  de  satisfaire  votre  curiosifaS,  sans 
jn'exj)oser  k  £tre  iaxto  de  prdsomption.  ,Si  yous  youlez  :m!aoeor- 
d>6r  quelques  moments  de  reflexion ,  je  tteberaiid^adapter  te  sens 

4  Le  poite  highlandais,  observe  Paateur,  est  presque  toujonrs  impva^aieinr.  Le 
capitaine  Burt  en  rencoatra  un  k  la  table  dn  laird  Lorat  A.  H. 
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daces  vers  k  one  grossi^re  traduction  anglaise  que  j'ai  faite  d'uQ|^ 
jpartie  de  Toriginal.  lies  ceremonies  du  th^  seno blent  toucher,^ 
}eur  fin,  et  la  soirte  est  d^licieuse;  Una  vous  montrera  le  cl^e*^ 
min  coaduisaot  a  une  de  mes  relrailes  favorites,  ou  je  vou^  le^ 
jpiqdra^ ,  accompagn^e  de  G^tbleen.  » 

Una,  ayant  regu  des  instructions  d^n^sa  iangue  nalalCi  ^ 

prendre  au  capitaine  un  passage  diQVirept  de  celui  qui  Fav^H 

conduit  daps  I'appartement.  De  loin  il  eqteadit  le  bruit  des  cor- 

jaemuses ,  et  1^  cris  ainsi  que  lesapplaudisseiQeDt3  des  convive^^ 

Hjui  faisaient  encore  retentir  la  salle  du  banquet.  Par  le  moyep 

d'une  faiisse  porte  ou  poterne,  il  se  trouva  bientdt,  ainsi  que^^ 

cpmpagne ,  au  n^ilieu  de  la  cafppagne ;  ils  se  dirigi^rent  pendant 

quelque  temps  vers  le  baut  de  la  valine  sauvage  et  ^troite  ou  eitai^ 

5itu6  le  chftteau,  ^Q^uivant  le  qours  du  ruisseau  qui  Tarro^oiit. 

A  environ  un  quart  de  miUe  du  manoir,  deux  ruis^ei^u.:;:  se  reur 

nissaient ,  et  leur  jonction  formait  upe  petite  riviere ;  le  plus  cpnr 

sid^rable des  deux  descendaitle  long  de  la  valine,  dont  T^ten^u^ 

ne  comportait  ^ucun  accident  ou  Elevation  de  terrain ,  I'oeil  pou- 

yant  k  peine  distinguer  les.c6teaux  qui  la  bornaient.  Mais  I'autce 

ruisseau ,  qui  avait  sa  source  au  milieu  des  montagaes,  k  gaucfie 

.du  Stratb ,  paraissait  3ortir  d'une  ouverture  ^troite  et  obscure  ^ 

plac6e  entre  deux  rochers.  Ges  ruisseaux  etaient  aussi  dou^s  d'ua 

caractere  different.  Le  plus  considerable  6tait  tranquille  et  m^nae 

lent  dans  son  cours;  ses  eaux  semblaient  se  replier  sur  ellesr 

inSmes  dans  des  gouffres  profonds,  ou  rouler  des  masses  d'^u 

d'^un  bleu  foqc^;  mais  les  mouvements  de  I'autre  etaient  rapjde§ 

et  furieux  \  il  s'^langait  k  travers  les  precipices,  comme  unaliep^ 

qui  9  sorti  de  sa  prison,  burle  et  ecume.  Ge  fut  vers  la  source  d^ 

ce  dernier  ruisseau  que  Waverley,  comme  un  chevalier  de  rpr 

man,  fut  conduit  par  la  belle  demoiselle  des  Highlands,  son  gv^id$ 

silencieux.  Un  petit  sentier  qui  avait  ii6  repar6  dans  quelquep 

endroits  pour  ouvrir  un  passage  commode  k  Flora ,  le  conduisi|: 

vers  un  paysage  d'une  nature  tout  oppos^e  a  celui  qu'ils  venaient 

de  quitter.  Autour  du  chAteau,  tout  6tait  froid,  nu,  desole,  e(; 

m^me  barbare ,  mais  cet  6troit  vallon ,  k  une  si  petite  distance^ 

semblait  conduire  a  une  terre  magique  et  id^ale.  Les  rocs  pre.- 

naient  mille  formes  particuli^res  et  varices.  Dans  un  endroit ,  un 

rocher  d'une  grosseur  extraordinaire  presentait  sa  masse  gigan^ 

tesque,  comme  pour  empficher  qu'on  p6n6trat  au-dela  de  la  bar- 

rifere  qu'il  formait  j  et  ce  ne  fut  que  lorsqu'il  eut  atleint  sa  base, 


n 
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que  Waverley  apergut  le  circuit  au  moyeu  duqiiel  le  sentier  fai- 
sait  le  tourdece  formidable  obstacle.  Dans  un  autre  endroit,  les 
rocs  qui  se  projetaient  des  c6t6s  opposes  de  la  gorge,  se  trouraient 
a  QD6  distance  si  rapproch^e,  que  deux  pins  couches  en  travars, 
et  gamis  de  gazon ,  formaient  un  pont  rustique  dont  la  hauteur 
^ait  de  cent  cinquante  pieds  au  moins.  On  n'y  apercevait  point 
d*appuis,  et  sa  largeur  n*exc6dait  pas  trois  pieds. 

En  contemplant  ce  p6rilleux  passage ,  qui ,  comme  une  ligne 
noire,  traversait  le  petit  espace  non  intercepts  par  la  projection 
des  rocbers ,  ce  fut  avec  une  sensation  d'horreur  que  Waverley 
Tit  parattre  Flora  et  sa  survante.  II  la  vlt  aussi,  semblable  k  une 
creature  aSrienne  et  imaginaire,  poser  le  pied  sur  cette  construc- 
tion tremblante.  Flora,  ayant  apergu  le  capitaine  au-dessous 
d'elle,  s'arrdta,  et  avec  un  air  gracieux  qui  le  fit  frSmir,  elle  agita 
son  moucboir  en  forme  de  signal.  Et  tel  Stait  le  vertigo  que  can- 
salt  k  Edouard  le  p6ril  auquel  elle  exposait  sa  vie ,  qu^il  n'eut  pas 
la  force  de  r6pondre  k  son  salut ;  et  il  n'avait  jamais  6prouv6  plus 
de  soulagement  que  lorsqu'il  vit  la  belle  apparition  quitter  la  dan- 
gereuse  Eminence  oii  elle  6tait  restSe  d'un  air  si  indiSiSrent »  et 
disparattre  de  Tautre  c6tS  du  ruisseau. 

Waverley  s^avanga  alors ,  et  passa  sous  le  pont  dont  la  vue  iQi 
avait  causS  tant  de  terreur.  Le  sentier  montait  rapidement  depuis 
le  bord  du  ruisseau,  et  le  vallon  s'Slargissait  au  point  de  former 
un  agreste  amphitb^tre ;  on  y  voyait  quelques  bouleaux ,  de 
jeunes  cbdnes,  des  noisetiers  et  des  ifs  Spars  ijk  et  Ik.  Dans  ce 
lieu,  les  rocbers  disparaissaient^  on  n'apercevait  plus  k  travers  les 
bois  que  leurs  crStes  grises  et  ombragSes.  On  voyait  un  peu  plus 
haut  des  pics  et  des  Eminences ^  les  uns  stSriles  et  nus,  les  autres 
boisSes;  celles-ci  rondes  et  couvertesde  bruySres,  ceux-li  fendus 
et  inSgaux.  Waverley,  en  suivant  le  sentier,  perdit  bientdt  de  vue 
le  ruisseau,  et  aprSs  un  ISger  dStour,  il  se  trouva  soudain  placA 
en  face  d*une  cascade  tout  k  fait  romantique.  On  admirait  moins 
sa  hauteur  et  la  masse  de  ses  eaux  que  le  site  agreste  ou  elle  se 
trouvait  placSe.  La  cataracte  avait  k  peu  prSs  vingt  pieds  de 
hauteur  •,  les  eaux  Staient  reques  dans  une  immense  bassin,  formd 
par  la  nature ;  elles  Staient  d'une  limpiditS  telle ,  que  dans  les  en* 
droits  oii  les  bulles  formSes  par  la  cbute  s'Spavoraient,  Vceil  pou- 
vait  apercevoir  les  cailloux  qui  se  trouvaient  au  fond  du  bassin , 
quelle  qu'en  fAt  la  profondeur.  Le  ruisseau ,  apres  Stre  sorti  de 
ce^  reservoir,  serpentait  sur  une  surface  assez  unie^  aprSs  quoi  il 
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formaitune  seconde  chute,  qai  bientdt  se  prteipitait  dans  un 
dHAme ;  se  frayant  ensuite  un  nouyeau  passage  a  travers  les  ro*- 
chers  que  son  cours  avail  polls ,  il  errait  en  murmurant  dans  I9 
Yallon,  et  formait  la  riviere  que  Waverley  venait  de  remonter*. 
Les  bords  de  ce  r^rvoir  vraiment  romantique  r6pondaient  k  sa 
beauts ;  il  y  avait  dans  leur  aspect  quelque  chose  de  triste,  de  s^ 
vfere ,  et  m6me  de  majestueux.  Des  bancs  de  nx)usse  et  de  gwm 
avaient  6te  places  de  distance  en  distance  entre  les  rochers;  ces 
bancs  6taient  ombrag6s  par  des  arbrisseaux ,  dont  quelques-uBS 
avaient  itA  plants  sous  la  direction  de  Flora,  mais  avec  une 
adresse  telle,  qu'ilsajoutaient  ji  la  grjtese  du  paysage  sansrienlui 
faire  perdre  de  son  aspect  romantique  et  sauvage. 

Ge  fut  dans  ce  lieu  que  Waverley  trouva  Flora,  les  regards  di- 
rig6s  vers  la  cascade ;  elle  lui  apparut  comme  une  de  ces  jeunes 
beaul6s  qui  embellissent  les  paysages  du  Poussin.  A  quelquespas 
derri^re  elle  etait  Gathleen ,  tenant  une  petite  harpe  6cossaise. 
L'usage  de  cet  instrument  avait  6i6  enseign6  k  Flora  par  Rory 
DalU  un  des  derniers  bardes  de  la  partie  occidentaledes  Highlands. 
liC  soleil,  dont  on  n'apercevait  plusalors  que  les  derniers  rayons, 
r6pandait  une  teinte  riche  et  vari6e  sur  tousles  objets  d'alentour; 
il  semblait  ajouter  encore  k  I'expression  plus  qu'humaine  des 
yeux  noirs  de  Flora ;  son  taint  paraissait  avoir  plus  de  fratcheur 
et  depuret6,  et  sa  taille  plus  de  dignity  et  de  grftce.  Edouard 
pensa  que,  mdme  au  milieu  de  ses  rfives  les  plus  fantastiques ,  ja* 
mais  une  figure  si  celeste  et  si  ravissante  ne  s'^tait  oflerte  k  ses 
regards.  La  beauts  sauvage  de  la  solitude  oil  il  se  trouvait  produi- 
sit  sur  lui  un  effet  magique,  et  ajoutait  encore  au  sentiment  de 
plaisir  et  de  crainle  avec  lequel  il  s'approcha  d'elle,  comme  d'une 
belle  enchanteresse  de  Boiardo  ou  de  TArioste ,  qui  d'un  signe 
paraissait  avoir  fait  du  paysage  qui  les  entourait  un  Eden  dans 
le  desert. 

Flora ,  comme  toute  femme  k  qui  la  nature  a  doxmi  la  beauts 
en  partage ,  connaissait  le  pouvoir  de  ses  charmes  et  en  observait 
avec  plaisir  les  effets;  car  elle  ne  pouvait  se  m6prendre  i  cet 
^ard  en  voyant  la  crainle  et  le  respect  du  jeune  militaire.  Mais, 
comme  elle  6lail  doute  d'un  heureux  discernement,  elle  altribua 
k  la  sublimits  de  la  sc6ne  el  k  d'aulres  circonstances  accidentel- 

%  I.a  description  de  la  chate  d'eau  dont  il  est  qnestion  dans  ce  chapitre  est  prise 
die  celle  de  Ledeard,  k  la  ferine  qui  porte  ce  nom  au  nord  da  Lochard,  et  pr^s  de  la 
source  du  lac,  k  quatre  ou  cioq  milles  dUberfoTle.  Elle  est  sur  une  petite  ichelle 
iQiif  da  reate  t*est  uoe  des  plus  jolies  eastades  quHlsoit  possilrfe  de  voir.  At  H« 
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l\i^,  tine  partie  de  la  Vive  et  puissante  6motioti  qui  sethblaft  le- 
dbminer;  elte  ne  connaissait  point  d*ailteurs  le  caract^re  du  ca- 
pHs^ine  et  jusqu'i  qnel  point  il  se  laissait  itnpressionner  par  sdfi 
imagination  :  aussi  considerait-elle  son  hommage  comme  le  tri-; 
Rot  passager  qu*une  femme  d'une  beaute  m6me  ordinaire  poti- 
vait  ailendre  dans  une  situation  sembldble  k  la  sienne.  Elle  ^6^ 
IMgna  alors  k  pas  ients  de  Tendroit  oA  elle  se  tronvait,  et  s'arrdtd; 
fdfs  un  point  asste2  distant  de  la  cas(iade  pour  que  le  bruit  de  i^ 
dUute  ipdt  accontpagner  plut6t  qu'interrompre  les  sons  de  sa  voilt 
M  de  son  instrnment,  et  s'asseyant  sur  un  fragitient  de  roeh^f 
ihoussu ,  elie  prit  la  harpe  des  mains  de  Cathleen. 

»  Je  vous  ai  dODn6  la  peine  de  venir  de  ce  cdt6 ,  capitaine  Wa- 
rerley,  dit-elle,  parce  que  je  pensais  que  le  paysage  nous  offrirait 
die  rint^r^t ,  et  que  des  chants  highlandais  perdraient  trop  daiis 
M)n  imparbite  traduction  si  je  ne  tous  les  prdsentais  accompa- 
gtife  de  tons  ces  accidents  saurages  appropri^s  k  leur  nature. 
Four  parler  le  langage  po^tique  de  mon  pays,  c'est  au  milieu  det^ 
o^liines  secretes  et  solitaires  que  la  muse  celtique  a  fix6  son  fs6^ 
]4ttr ;  elie  aime  k  marier  sa  votx  au  murmure  du  ruisseau  de  tit 
tK^ntagne;  celui  qui  Tinvoque  doit  pr6f6rer  le  rocher  nu  kla 
tall^e  fertile ,  et  la  solitude  du  desert  aux  f6tes  splendides  des 
palais.  » 

Eli  entendant  cette  beante  rayissante  prononcer  ces  mots  d*un^ 
rtin  harmonieu^e  et  exalt6e ,  qui  ne  se  serait  6cr\6  que  la  mus& 
invoqu6e  par  elle  ne  pourrait  jamais  trouver  un  itre  plus  digne 
de  la  representor  ?  Mais ,  quoiqne  cette  pens6e  se  pr^sentftt  k  res- 
ult dTdouard ,  il  n'etit  pas  le  courage  de  Texprimer  :  les  sensa- 
tions d^licieuses  qne  lui  firent  ^prouver  les  premiers  sons  qu'eHe 
^a  de  la  harpe  eCaient  md(6es  d*un  sentiment  piSnible.  II  n'eAt 
pas ,  pour  toutes  les  riehesses  de  Tuniyers ,  quittd  la  place  qu^l 
occupait  pr6s  d'elie ;  cependant  il  soupirait  presque  apr6s  la  so^ 
Httade  :  ii  e<tt  voulu  savourer  k  loisir  les  diverses  6motions  qui 
Tagitftient. 

Flora  fit  succMer  au  r^citatif  monotone  el  m^sur6  du  barde  tifi 
^ir  noble  et  pompeux  qui ,  dans  les  premiers  Ages,  ayait  iVb  un 
'fiamp  de  combat.  Aprto  quelques  accords  essay6s  au  hasard , 
elto  en  fit  entendre  de  sauyages  et  d'utie  nature  particuli6re,  qui 
semblaieol  former  une  esp^e  d'htrmonie  ayec  to  braH  Aloigfv^  de 
lA  cascade  et  le  doux  fr^missement  de  la  brlse  du  soir  se  jouant 
dans  les  feuille^d'ua  tremble  doot  les  raoieaux  s'^ndaieDt  Mr 
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le  sidge  oi^  se  trouyaiC  assise  la  sceur  de  Mac  Ivor,  fies  vers  qui 
suivent,  chant^s  et  accompago^s  par  elle,  ne  dooneront  qu'une 
faible  idee  des  sensations  quails  excit^rent  dans  I'Hiiiie  de  Wa-- 
verley  : 

CHANT  DU  BARD£  EGOSSAI6. 

Le  brouillard  ceini  leg  moDts,  la  nuit  ceiiit  la  vallee  ; 
Des  enfanto  de  Gadk  bien  pkw  mrfff  wt  leiorc : 
L'^tranger  Ub  TiiiMiall,  lew  gleire  esi  en  volte. 
Toils  les  caDur»Miii  glae^  lout  let  km  auii  resieft. 


La  rouille  a  divore  la  sanglante  claymore  ; 

La  pouaai^re  a  couvert  le  dirk'^  le  boudier. 

Si  des  armes  le  bruit  dans  les  monts  roule  encore, 

G^Mt  le  pfeufi*  dU  raovfl^uei  abattant  le  gibien  * 

Sf  BKM  barites  chantafent  les  eitpteif s  de  net  pires, 
Que  la  bante eu  l»  meeiaoit  le  pvii de  Icmrs  cbaala! 
Que  la  harpe  se  taiae  en  voyant  nos  miseres, 
ti  pronte  que  la  glotre  a  d6sert6  nos  champs. 

Mais  Uanrore  a  romp  a  des  nniu  les  sombres  trames, 
Kt  di|ii  to  solell  deve  le  baut  dea  moats* 
Tea  pics,  Glenaladale*,  obI  lai  do  sea  Eayons  ; 
Gteofinnan,  tes  ruisseaux  en  ont  jete  des  flammes*. 

Moray  \  banni  long-temps,  et  par  le  sort  frofsse, 
An  lever  da  soleil  faia  briUer  ta  banniere; 
Vents  d»  norA^  belaocea  aa  toile  aTeniuriire 
Comme  un  dernier  rayon  quand  Porage  a  cesse. 

Fils  des  brates,  sitdt  que  poindra  cette  anrore, 
tt  barpo  dovra-i-eHo  appeler  tax  eoaibata? 
Voa  p^ea  soDgeaienMls  k  la  barpe  sonore, 
Qnand  ce  signe  appelait  k  la  gloire,  au  tr^pas  ? 

Fils  de  rois,  chefs  de  clans,  audacieux  cortege, 
BiUsemblei^yoiis,  renei,  et  d'on  pas  afferml, 
GoDHw  doa  fhia  soriis  de  nootagaea  de  neigt^ 
Venez,  marchez,  yolez,  ecrasez  Tennemi. 

Locbiel,  h  ta  main  que  ton  giaiye  fr^misse  , 
Saisis  too  boQclier,  noble  race  d^Eyan ; 
Do  um  cor,  Oer  Keppoeb,  lerriblo  en  too  61aB, 
Que  jutqu^a  Coryarrick  l^lipre  son  retentisse* 

Biuyo  ills  aa  Benaeltby  vtlllant  chef  de  KialaiU 
Quo  ton  fier  ^lendard  au  gr6  des  yenta  s^agite  : 
Puisse  de  Gleollyat  la  telliqueuse  £Hte 
liOBgHeitipa  iorytr  oncoro  d'afRrenx  ^pooTaniatl ! 

I  Elpteo  de  poignardt  eoinme  la  claymore  est  one  ip6e  antique,  a.  M. 

a  Lm  jooao  oi  aodaciowa  avonturier  Charles-Edoaard  dibarqjrui  k  Gteaaiadalt^ 
dimsle  Moidart,  et  deploy  a  sa  banoi^re  dans  la  yalI6e  de  Glenfinnan,  rassemblani 
antour  de  lui  les  Mac  Donald,  les  Cameron,  et  les  antres  clans  moins  nombreus 
^tfU  iViU  lu  AtUiar  daas  sti  raoga,  11  y  a  sur  lo  Qeu  mteie  on  monuaianiportaiilr 
une  inscription  latine  du  docleur  Gr^goire.  ▲.  m« 

3  Frire  ain6  du  marquis  de  Tullibardiaey  qai^  long-(cjB||S  eifl^  rayint  oa  ficoape 
arec  Gbaries-Edouard  en  4745.  a.  m. 
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Gta  de  FIsf  Ml,  to«ioon  en  Mret  ti  fertile. 
An  dan  de  Rerri-M ore  anis  ton  noble  efforly 
Poor  lancer  k  la  raer  le  naTire  Indocile 
£t  manier  la  rame  attachie  k  ion  bord. 

Glorieux  Mac  Shlmel,  qnelle  sera  ta  Jole 
Qnand  ton  chef  de  la  toque  armera  ion  tienx  front ! 
De  Pennemi  bientdt  11  fa  falre  sa  prole, 
Yenger  la  mort  d^Alpine  et  eon  antique  afflront. 

FUs  de  Dermid,  efflrol  do  langUer  lao? age, 
Dn  Talllant  Callom  More  ooblirei-fooalee  droltal 
Mac  Nell  et  Moy  do  Lac,  armei  Totre  courage  : 
It  liberty,  rhonoenr,  tons  lomment  k  la  fols. 

A  cet  endroit  du  poeme ,  un  ^orme  I^vrier ,  paraissant  dansle 
Vallon ,  accourut  pr&s  de  Flora ,  et  par  ses  importunes  caresses 
interrompit  ses  chants.  Un  sifflet  s'^tant  fait  entendre  au  loin , 
I'animalse  retournaetdescendit  de  nouveau  le  sentier  avec  la  ra- 
pidity d'une  fltehe.  «  Ge  i^vrier  est  le  fld61e  compagnon  de  Fer- 
gus ,  capitaine  Waverley ,  et  ce  coup  de  sifflet  est  son  signal  ordi- 
naire ;  il  n*aime  pas  la  po6sie,  mais  bien  ce  qui  respire  la  gaietd; 
il  vient  assez  k  temps  pour  mettre  tin  au  long  catalogue  de  nos 

tribus ,  qu'un  de  vos  pontes  anglais  a  eu  I'insolence  d'appeler 

• 

Un  fier  et  yain  ramai  de  tristes  mendianlg. 

Qui  surchargent  de  Macs*  leurs  noma  retenti8Mnt8.ii 

Edouard  t^moigna  le  regret  que  lui  faisait  6prouyer  cette  in- 
terruption. —  cc  Oh !  ce  que  vous  perdez  se  r^duit  k  fort  peu  de 
chose !  Dans  les  vers  qui  suivent  le  barde  se  croit  oblige  d'adres- 
ser  trois  longues  stances  k  Yich^  Jan-Yohr  des  Banniires ;  il  6nu- 
m^re  toutes  ses  grandes  quality ,  et  n'oublie  point  de  louer  sa 
bienveillance  pour  le  barde  de  la  tribu ,  et  surtout  les  sentiments 
de  g^n6rosit6  dont  il  fait  preuve.  Yous  eussiez  en  outre  entenda 
Tapostrophe  adress^e  au  fiis  de  T^tranger ,  au  jeune  homme  aux 
blonds  cheveux,  qui  habite  le  pays  ou  le  gazon  est  toujours  vert ; 
des  stances  en  Thonueur  du  cavalier  mont^  sur  un  coursier  aux 
riches  harnais,  dont  la  couleur  ressemble  k  celle  du  corbeau ,  et 
dont  le  hennissement  est  comme  le  cri  perQant  de  Taigle  avant  le 
combat.  D'autres  vers  rappelaient  avec  douceur  au  vaillant  cava- 
lier que  ses  ancdtres  s'^taient  rendus  c6l6bres  par  leur  loyaut^, 
ainsi  que  par  leur  courage.  Yoila  tout  ce  que  vous  avez  perdu ; 
mais ,  puisque  votre  curiosity  n'est  pas  satisfaite ,  d'aprte  le  son 
^loign6  du  sifflet  de  mon  fr6re ,  je  vois  que  je  puis  avoir  le  temps 

i  Epitbite  bonorifique  rdpondant  h  fUs.  a.  m. 
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de  chanter  les  stances  flnales  avant  qu'il  arriye  et  ne  ae  meUe  4 
lire  de  ma  tradaclion : 

8iir  Tot  coteaox  et  dans  Tot  ties, 
BraTei  Ills  det  Uct  et  det  monlty 
jj^Teilles-Tout,  toyei  docilet 
A  la  Toix  do  cor  doni  les  aoof 
TienneDt  de  rempllr  cei  Talloiif. 
II  appelle,  dod  poar  la  chasse, 
Hon  pour  lea  jeax  et  les  chaBsons, 
Mais  poor  retremper  rotre  andace. 

Cost  le  signal  des  Trais  soldats 
Poor  la  Tictoire  oo  le  tripas, 
Qoand  sor  les  monts  et  les  broyires 
On  Toil  d^ployer  les  baoniires. 
Armes-Tous  done,  nobles  goerriers, 
Ceignes  le  diik  et  la  claymore : 
Prenes  tos  larges  boncliers; 
II  Skagit  de  coups  meurlriers, 
De  gloire  et  de  patrie  encore. 

Que  le  glaire  ardent  du  cbieltain 
Brille  et  s^agite ;  ainsi  de  Fin 
Le  fer  brillait,  frappait,  aYide 
De  morls  et  de  san giant  bntin ; 
Que  le  sang,  comme  un  fen  rapide, 
Dans  les  veines  bouillonne  enfin  : 
Remplis  d^une  nouvelle  rage, 
Brisez  le  joug  de  I'Mranger, 
Marches,  defies  le  danger  : 
Mienx  yaut  la  mort  que  resclavage. 


CHAPITRE  XXIII. 

WAVERLEY  RESTE  A  GLENNAQUOlCH. 

Comme  Flora  achevait  sa  chanson ,  Fergus  se  prteenta  devant 
eux.  «  Je  savais  que  je  vous  trouverais  ici ,  indme  sans  le  secours 
de  mon  ami  Bran.  Un  godt  simple  et  peu  sublime  comme  le  mien 
pr6f6rerait  un  jet  d'eau  de  Versailles  k  cette  cascade  avec  tousses 
accompagnements  de  rochers  et  de  rugissements ;  mais  ceci  est 
le  Pamasse  de  Flora,  capitaine  Waverley,  et  cette  fontaine  est  son 
Helicon.  Ce  serait  au  grand  profit  de  ma  cave  si  elle  pouvait  p^ 
Q^trer  son  coadjuteur,  Mac  Marrough ,  du  prix  de  son  influence  t 
il  yient  k  Tinstant  de  boire  une  pinte  d'usquebaugh ,  pour  corri- 
ger,  dit-il,  la  fratcheur  du  yin  de  Bordeaux.  Laissez-moi  essayer 
de  sa  yertu.  »  II  but  un  peu  d*eau  dans  le  creux  de  sa  main ,  et 
e(Mnmen(;a  aussitdt  d'un  air  th^tral : 
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Qui  du  Ga^l  aimes  la  lyre 

Et  le  poitlque  dilire . 

Toi  dont  PoBil  aa  |oiir  tf>ef *  o«fdrl 

LoiD  de  la  ioarce  4tii  nPiM^ire 

Et  de  ces  champs  au  tapii  Tettl » 

t 

«  Mais  la  po^sie  anglaise  De  r^ussBira  junaid  aous  rinfluence 
d'un  Helicon  des  Highlands. « 

«  Allons,  codrage, 
Voas  qui  bu?ei  k  taase  pleine 

A  cette  heureuse  fontaiae 
Oil  Ton  ne  yoit  sur  le  rivage 

Que  quelques  vilains  troupeaux, 
Suifis  de  nympbes  de  Tillage 
Qui  lea  escortent  saos  sabota*.» 

«  Trive  Cher  Fergus !  6pargnez-nous  ces  personnages  les  pliu^ 
ennuyeux  et  les  plus  stupides  de  toute  TArcadie.  Pour  Tamoar 
du  ciel,  n'allez  pas  nous  chercber  Corydon  et  Lindor!  »  —  «  Eb 
bien,  si  vous  n'aimez  pas  la  houlette  et  le  ebaliuneau,  nous  ferons 
entendre  avec  vous  des  chants  h^roiques.  » —  «  Cher  Fergus, 
vous  avez  certainement  platdi  puis6  des  ioapirations  dans  la 
coupe  de  Mac  Murrough  que  dans  la  mienne.  »  — « Je  m'en  d^ 
fends,  ma  belle  demoiselle,  quoique  je  proteste  qu'elle  serait  celle 
des  deux  qui  me  conviendrait  le  mieux.  Quel  est  oelui  de  vos 
fous  de  romanciers  italiens  qui  dit : 

lo  d^Elicona  niente 
Mi  euro,  iufe^i  dtog  eMl  htre  d'a^^ue 
iBea  chi  her  ne  vuol)  sempre  mi  spiacque^P 

Mais,  capitaine  Waverley,  si  vous  pr6f6r62  la  gudlique,  voici  la 
petite  Gathleen  qui  vous  chantera  Drimmindbu.  Allons,  Catbleen, 
astore  (ma  ch6re),  commencez;  pas  d'excuse  potif  te  Bea<i* 
Sinne. » 

Gathleen  chantaavec  beaucoup  de  vivacity  one  petite  chansoft 
gaSlique,  6ldgie  burlesque  d'un  paysan  sur  la  perte  de  sa  va6bd> 
dont  le  ton  comique  flt  rire  Waverley  plus  d'nne  foid,  quolqtt'il 
il^en  comprtt  pas  le  langage. 

<«  Admirable,  Gathleen !  s'6cria  le  chef  :  H  feut  (}ti^  le  vou§ 
trouveuti  joli  maripai^mi  les  hommes  du  clan,  un  de  ced  jours.  ^ 

Cathteen  rit,  rougit,  et  alia  se  r^ftigier  derri^re  sar  compagne. 

«  Gett^rtM  trotttent  daoa  1«  tMi«  anglais*  a.  ii^ 

S  Oh  je  me  soucie  peu,  ma  fol,  de  boire  I  la  souroa  d*HiUco«(y  boira  ponrUtt* 
qui  TOttdra],  car  je  n^aime  pas  k  bolre  de  Teau.  a.m. 


'  ^ndant  qu'ils  retoumaient  ao  chftteau,  le  chef  engagea  vlve- 
riient  Waverley  k  rester  nne  semaine  ou  deux,  afln  de  voir  and 
grande  partie  de  chasse  k  laquelle  il  devait  se  joindre  ainsi  que 
^Tosieurs  gentilshonrmes  des  montagnes.  Les  charmes  de  Ta  m6Io-^ 
die  et  de  h  beauts  avaietit  fait  trop  d'impression  sur  le  coeuf 
dlEdouard  pour  lui  perriiettre  de  refuser  one  Invitation  aussf 
agr^ble.  On  coAYint  done  qu*il  6crirait  un  billet  au  baron  de 
Bradwardine^  annongant  son  intention  de  rester  une  quinzaine  &. 
6iennaquoich,  et  le  priant  de  lui  envoyer  par  le  porteur  Cc'6tait 
on  gill  du  chef)  les  lettres  qui  pourraient  6tre  arriv^es  k  son:; 
adresse. 

Ceci  fit  tomber  la  conversation  sur  le  baron,  que  Fergus  loQ*' 
beaucoup  comme  gentilhomme  et  comme  militaire.  Flora  s'6ten- 
dit  davantage  sur  son  caract6re ;  elle  fit  la  remarque  qu'il  ^tait  le 
patfait  modfele  des  vieux  chevaliers  6cossais,  qu'il  avait  toutes 
letlrs^  quail tds  et  leur  originality.  «  C^est  un  caract^re,  capitaine 
Ifaverley,  qui  s'efface  de  plus  en  plus;  car  ce  qu'il  avait  de 
meiHeur  6tait  un  respect  de  soi-mfime  qu'on  n'avait  pas  encore 
perdu  de  vue  jnsqu'ji  present.  Mais,  mainlenant,  les  gentils- 
bommes  auxquels  leurs  principes  ne  permettent  pas  de  faire 
leur  cour  au  gouvernement  existant,  sont  n6glig6s  et  d6grad6s,  et 
b^aacoup  ^  conduisent  en  consequence;  semblables  k  quelques- 
unes  des  personnes  que  vous  avez  vues  k  Tully-VeOlan,  ils  adop- 
tent  des  habitudes  et  des  compagnons  incompatibles  avec  leur . 
naissanee  et  leur  Education.  L'impitoyable  proscription  de  parti 
seDoble  d^grader  les  victimes  qu*eile  fl^trit,  quoique  injustement. 
IJfais  esp^rons  qu'un  plus  beau  jour  approche,  oil  un  gentil- 
hmnme  campagnard  6cossais  sera  lettr6  sans  avoir  la  ptidanterie 
de  notre  ami  le  baron,  chasseur  sans  les  itiani^res  grossi^res  de 
M.  Falconer,  et  cultivateur  judicieux  de  sa  propri6t6  sans  devenir 
utt  rostre  de  bouvillon  k  deux  jambes  comttie  Killancureit.  » 

Ce  fut  ainsi  que  Flora  proph6tisa  une  revolution,  que  le  temps 
a  amende  en  effet ,  mais  d'une  mani^re  tout  autre  qu'elle  ne 
I'iavait  pens^. 

On  cita  ensuite  Taimable  Rose,  en  faisant  les  plus  vlfs  iloges 
de  sa  personne,  de  ses  maniferes  et  de  son  esprit. « II  trouvera,  dit 
Flora,  un  inestimable  tr6sor  dans  les  affections  de  Rose  Brad- 
wardine,  fhomme  qui  aura  le  bonheur  d'en  devenir  Tobjet.  Elle 
place  le  bonheur  de  son  Ame  dans  sa  maison  et  dans  Taccom- 
pJissement  de  cesverlus  paisibles  dont  rint6rieur  domestique 
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est  toujours  le  centre.  Son  ipoux  sera  pour  elle  ce  que  son  pire 
est  maintenant,  Tobjet  de  tons  ses  soins,  desa  soUicitude  et  de 
son  affectioi^.  Elle  ne  verra  rien,  ne  s'unira  a  rien  que  par  lui  et 
avec  lui.  Si  c'est  un  homme  de  bon  sens  et  de  vertu,  elle  sympa- 
thisera  avec  ses  chagrins,  le  distraira  de  ses  fatigues,  et  partagera 
aes  plaisirs.  Si  elle  vlent  k  appartenir  k  un  Spoux  n6gligent  et 
grossier,  elle  s'accordera  Element  avec  son  goQt,  car  elle  ne 
sunrivra  pas  long-temps  k  sa  duret6.  H^las !  combien  est  grande 
la  chance  que  quelque  parti  aussi  indigne  devienne  celui  de  ma 
pauvre  amie !  Que  ne  suis-je  reine  dans  ce  moment,  et  que  ne 
puis-je  commander  auplus  digne  jeune  homme  de  mon  royaume 
d'accepter  le  bonheur  avec  la  main  de  Rose  Bradwardine !  »    > 

«  Je  souhaiterais  que  vous  lui  commandassiez  d'accepter  h 
mienne  en  attendant,  »  dit  Fergus  en  riant. 

Je  ne  sais  par  quel  caprice  ce  souhait,  quoique  exprim6  d'un 
ton  plaisant,  contraria  les  sentiments  d'Edouard,  malgr6  son  in- 
clination croissante  pour  Flora  et  son  indifference  pour  miss 
Bradwardine.  C'est  un  de  ces  points  inexpiicables  de  la  nature 
bumaine,  que  nous  nous  dispenserons  d'examiner. 

K  La  vdtre,  mon  fr^re?  reprit  Flora  en  le  regardant  fixement. 
Non,  vous  avez  une  autre  Spouse ;  Thonneur  et  les  dangers  qu'il 
vous  faut  courir  k  la  poursuite  de  sa  rivale  briseraient  le  coeur 
de  la  pauvre  Rose.  » 

Tout  en  discourant  ilsatteignirentle chateau,  et  Waverley  eut 
bientdt  pr6par6  sesdepSches  pour  Tally- Yeolan.Comme  ilsavait 
que  le  baron  6tait  pointilieux  dans  de  pareiiles  affaires,  il  ^tait 
pr6t  a  imprimer  sur  son  billet  un  cachet  sur  lequel  6taient  gravies 
ses  armes^  mais  il  ne  le  trouva  pas  aprte  sa  montre^  et  crut 
Tavoir  laiss6  k  Tully-Yeolan.  II  en  annon^a  la  perte,  en  em- 
pruntant  en  raSme  temps  le  cachet  de  la  famille  du  chef. 

a  Assurement,  dit  miss  Mac  Ivor ,  Donald  Bean  Lean  n'aurait 
pas...  » 

«  J'engagerais  ma  vie  pour  lui  en  pareille  circonstance,  reprit 
son  fr^re ;  d'ailleurs,  en  pareil  cas,  jamais  il  n'aurait  laiss^  la 
montre  en  arriere.  »> 

«  Aprfes  tout,  Fergus,  dit  Flora,  et  avec  toutes  les  concessions, 
je  suis  6tonn6e  que  vous  favorisiez  cet  homme.  »  —  «  Que  je  le 
favorise  ?  Cette  bonne  sceur  vous  persuaderait,  capitaine  Waver- 
ley, que  je  prends  ce  que  les  gens  de  Tancien  temps  appelaient 
a  steakraid  c'est-i-dire  a  collop  of  the  foray^  ou,  en  termes  plus 
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clairs,  une  portioD  du  butin  du  yoleur,  qa*il  paie  au  laird  ou  chef 
sur  le  terrain  duqnel  il  fait  passer  sa  proie.  Oh  ^  il  est  certain  que 
si  je  ne  trouve  moyen  de  jeter  un  charme  sur  la  langue  de  Flora, 
le  gin^ral  Blakeney  enverra  de  Stirling  un  d^tachement  avec  un 
sergent  (il  prononga  ces  mots  avec  une  ironie  hautaine  et  em* 
pbatique)  pour  saisir  Yich-Jan-Yohr ,  sobriquet  qu'on  me 
donne,  dans  son  propre  castel.  » 

-—  «  Allons ,  Fergus,  notre  hdte  doit-il  s'apercevoir  que  tout 
ceel  est  folie  et  affectation?  Yous  avez  assez  d'hommes pour  yous 
servir ,  sans  enrdler  des  bandits ,  et  yotre  propre  honneur  est  au-* 
dessas  de  toute  tache.  Pouriqiuoi  ne  chassez-yous  pas  ce  Donald 
Bean  Lean  que  je  hais  plus  pour  sa  duplicity  et  sa  flatterie,  que 
mdme  pour  sa  rapine^  hors  de  yos  domaines?Nulle  cause  ne  pour- 
rait  me  faire  souffrir  un  pareil  bandit.  » 

«<  Nnlh  cause ,  Flora  ?  »  dit  le  chef  d'un  air  significatif .  — 
N  Nulle  cause ,  Fergus !  pas  mdme  celle  que  j*ai  le  plus  a  coeur. 
Epargnez-lui  le  pr6sage  de'soutiens  aussi  dangereux!  » 

<t  Oh!  mais,  masoeur,  reprit  gaiement  le  chef,  yous  n'ayez 
pas  6gard  k  mon  respect  pour  la  belle  passion.  Eyan  Dhu  Mac- 
combich  est  amoureux  de  la  GUe  de  Donald ,  Alice ;  et  yous  ne 
deyez  pas  compter  que  je  le  d^rangerai  dans  ses  amours.  Tons  les 
clans  crieraient  honte  sur  moi.  Yous  sayez  qu'un  de  leurs  sages 
proyerbes  est :  qn'un  parent  est  une  partie  du  corps  de  Thomme , 
mais  qu'un  fr^re  de  lait  est  une  partie  de  son  coeur.  »  —  «  Fergus, 
il  n'y  a  point  k  disputer  ayec  yous,  mais  je  desire  que  tout  ceci  sa 
termine  bien !  »  ~  «  C'est  prier  d6yotement ,  ma  ch6re  et  pro- 
ph6tique  soeur ,  et  c'est  le  meilleur  moyen  de  mettre  fin  A  un  ar- 
gument douteux.  Mais  n*entendez-yous  pas  les  comemuses, 
capitaine  Wayerley  ?  Pent  dtre  aimerez-yous  jnieux  danser  ayec 
eux  dans  la  salle,  que  d'etre  6tourdi  par  leur  harmonic  sans 
prendre  part  k  I'exercice  auquel  ils  nous  inyitent?  » 

Wayerley  prit  la  main  de  Flora.  La  danse ,  les  chants  et  les  jeux 
eontinu^rent,  et  termin6rent  la  fdte  du  chftteau  de  Yich-Jan-Yohr. 
Edouard  se  retira  enfin,  Tespi  it  agit6  d'une  yari6t6  de  sentiments 
nouyetfux  et  confus,  qui  hiterrompirent  son  repos  pendant  quel- 
que  temps,  et  relinrent  son  esprit  dans  cet  6tat  qui  n'est  pas  sans 
agr^ment ,  ou  imagination  s'empare  du  gouvemail ,  et  oi  TAme 
glisse  paisiblement  sur  le  torrent  rapide  et  trouble  des  riflexioris 
plutdt  que  de  s'exercer  k  les  combattre ,  les  mettre  en  systime , 
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^u  les  euminer.  Eofio ,  k  uno  heure  avane^e,  il  ,s'wdarmit,  et 
.rOva  de  Flora  MacJvor. 

CHAPITRE  XXIV. 

Ura  C9USSB  AV  GSR?  E7  Sl^  SWTBS. 

Ge  chapitre  serart-U  loi^g  ou  court?  G'estune  question  dans 
laquelle,  ami  lecteur,  vous  n'avez  pas  voi;^  deliberative,  quoique 
yous  puissiez  dtre  int^ressS  au  r^sultat ;  tout  comme  vous  pouvez 
^ainsi  que  moi-meme)  n'avoir  probablement  xien  4  d^meier  avec 
un  nouvel  impdt,  sauf  la  l^g^re  circonstance  d'etre  oblige  de  ]^ 
j[)ayer.  Plusheureux  certes,  dans  le  cas  actuel,  puisque,  quof- 
qu'il  soit  en  mon  pouvoir  arbitraire  de  donner  k  mes  materiaux 
retendue  que  je  juge  convenable,  je  ne  puis  vous  faire  venir 
devant  la  cour  de  recbiquier  si  vous  ne  jugez  pas  a  pro{)os  de 
lire  mon  recit.  II  faut  done  que  j'y  reflechisse.  II  est  vrai  que  1(^ 
annales  et  les  documents  que  j'ai  entre  les  mains  parleqt  peu  de 
cette  cbasse  des  montagnes*,  mais  aussi  je  puis  trouver  ailleurs 
d'amples  materiaux  pour  des  descriptions.  J'ai  Ik  k  a)on  cdte  le 
yieux  Lindsay  de  Pitscottie,  avec  sa  cbasse  d'Athole ,  et  son  palais 
eieve  et  a  solives  de  bois  vert,  et  toutes  les  sortes  de  boissons 
qu'on  peut  se  procurer  dans  les  bourgs  et  dans  les  terres,  comme, 
par  exemple,  de  Tale  ou  de  la  biere  forte,  du  vin,  du  muscat, 
du  malvoisie,  de  I'hippocras  et  de  I'eau-de-vie;  aussi  du  pain  de 
froment,  du  pain  d'epice,  du  boeuf,  du  mouton,  de  Tagneau ,  de 
la  venaison ,  des  oies ,  des  marcassins ,  des  chapons ,  des  lape- 
reaux,  des  grues,  descygnes,  des  perdrix,  despluviers,  des 
canards,  des  Cannes,  des  oiseaux  de  maraiS;  sans  oublier  le 
Qoucher  dispendieux,  la  vaisselle,  les  nappes,  et  encore  moins 
les  excellents  maitres  d'hdtel,  les  parfaits  cuisiniers  avec  leurs 
confitures  et  leurs  plats  pour  le  dessert.  Outre  les  details  ^u'on 
peut  recueillir  de  ce  repas  dans  les  montagnes  (dont  la  splendeur 
fut  telle  qu'elLe  engagea  le  deiegue  du  pape  k  changer  Topiixion 

Su'il  avait  eue  jusqu'alors,  que  TEcosse  etait  le...  le...  le  dernier 
out  du  monde);  outre  ceux-ci ,  n'aurais-je  pas  pu  enluminer  mon 
puvrage  k  I'aide  de  Taylor,  le  poite  de  la  cbasse  aquatique  dans 
les  bas-fonds  du  comte  de  Mar,  oi!i, 

Ao  ira? era  de  la  bruy^e, 
Et  de  la  mousse  et  des  maraiSy 


An  milieii  d^une  gcenoqUlere, 
Ct  des  itangs  et  des  forAto, 
Uf  Mvrei,  lot  Mm  m  !«•  bWitf, 
JEi  k«  cbeTr«iiil#  piir  les  Uaiier# 
Sont  poarsuivis  jttsqu^aux  ballien, 
•fia  gibter  tons  Im  MM  tl  lichM; 
2^*  ia  chinicnff  le  «iiBp  cwihIk 
Yons  a  sufB  pour  me  lire  k  terre 
Qaatre-tio^  daims,  qui  Tont  iwu  faire 
!Ub  di«De«t  «apic«x  fattia. 
¥Qfl  plaiain,  terre  des  cajspagnaa, 
6oiit  tout  aussi  bas  que  tob  cbamps, 
JJM lenx ell^rk dea  iMDUciiea 
Soat  plna  Aleves  et  plus  jprapda* 

Ibiftt  MUs  tyramMer  damntage  mes  leeteitns,  <^fflAfli6  d^pto* 
yer  r^taodoe  de  mes  propree  cosBatflaaiicefl,  J9  me  oonteiitfim 
d'ciopraDtar itn  fleul iaekleiit  de U chaaae nto^  Mi4e, 

^onsignte  dans  rEBaai  de  I'ingtoiaux  M.  Giina  atir  la  liarpe  cal6r 
donittiuie ,  pais  je  coataiiiierai  men  rteit  avec  tonte  la  biiiiret4 
que  me  permettra  moa  style  nature! ,  joist  k  xse  ^ue  les  M^¥M 
^ppMent  la  fitiftmise  €t  les  ambages,  eit  le  vitlgilire,  Af»  i^v^ 
CQBloealieoa. 

IMimses  oauses  retard^rent  la  chaase  aoleuieHe  pendattt  trcw 
aemakies.  Waveriey  paasa  ce  temps daas  use  aatisfoctioQ  parfiuto 
k  61eiinaqu](Mch ;  car  rimprossioii  que  riora  avait  faite  sur  son 
Jme  41eur  premiere  entrieTue  augmeotait  chaque  jour.  Elle  avait 
pcicisikiieot  le  eaiaetdre  propre  ji  charmer  ua  jeune  bcimne^'tine 
imagination  romanesque.  SesinaiuireB,  aon  lengige ,  see  talent! 
dans  la  poteie  et  dans  la  musii^e ,  ajoutaient  une  iaAMMa 
^ari^eaMscharmes  pevsonnels.  iMJilfliedans  aes  lieuMS  de  gaMfH 
«Ue  paraiaaait,  k  son  imagination  exaltfe,  au-dessus  des  files 
ordisaires  i'Eve^  «t  ne  semblait  s'afaaisser  qoe  pour  un  instaot 
A  oea  aojets  d'aimiseflMnt  et  de  galanterie  pour  lesquels  senls  les 
autres  nraUent  vivre.  Dans  la  soci6l6  de  oetle  enoiMiiiteiiesae  j 
taaxlis  que  la  cbasse  employait  les  matinias ,  la  musiqoe  at  ii 
dilns^ .  rem^issaient  les  bem*es  de  k  soirte ,  Wa wley  6tait  4e 
'Plusem  plus  cbarm^  de  son  bdte  hospitaller,  et  plus  6pris  de  sa 
a^duiaanleamttr. 

Enfin  arriva  I'l^poque  SaAe  pour  la  grmide  diasBe ,  et  WnYferr 
1^  ette  ehef  se  dirigibrent  vers  le  lieu  du  rendez^rdus ,  qui  ^tait 
k  une  jaunte  de  distance  au  oord  de  Gfaociaquoich.  En  eeOa 
oeeasioii,  Feigus^taitaccompagn6d'enviroQ  broiacenAstK^mnm 
de  son  clan,  faien  arBite«t  eompMteaneat  i<piipte.  Wanerley  ^ 
«conf(»rBM  aux  eoutaaaes  do  pays  jnaqu'i  adsfter  leuns  trew  (il 
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ne  pouvait  s'habituer  au  kiU) ,  les  brogues  et  to  bonnet ,  comiflv 
le  ydtement  to  plus  convenabte  k  Texercice  auquel  il  devait  se 
livrer ,  et  qui  Texposait  to  moins  aux  regards  comme  Stranger  en 
anrivant  au  rendez-yous.  Us  trouv^rent  au  Ueu  assign^  plustours 
chefli  puissants  auxquels  Warerley  hit  presents  suivant  to  c6r6»- 
monial,  et  accueilli  oordiatoment  par  tous.  Leurs  vassauxet  tours 
hommes  de  clan ,  dont  une  partto  du  devoir  ftodal  6taitde  suivie 
tours  chieftains  ou  capitainesdans  ces  parties ,  ^tatont  en  si  grand 
nombre  qu'ils  formaient  une  petite  armte.  Ces  aides  actifs  se  rd-* 
pandaient  dans  to  pays  et  formaient  un  cercle  qu'on  appelait 
tecbniquement  to  Hnchel,  qui,  se  resserrant  graduellement^ 
chassait  les  daims  en  troupeaux  vers  les  taillis  oA  les  cbefis  et  les 
principaux  chasseurs  les  attendaient.  Pendant  ce  temps,  ces  per* 
sonnages  distingufe  bivouaquatont  sur  la  bruyire  fleurie,  enve^ 
lopp^ts  dans  leurs  manteaux,  mode  de  passer  une  nuit  d'6t6  qtie 
Waverley  ne  trouva  pas  du  tout  d6sagr6abte. 

Pendant  plusieurs  beures  aprto  le  lever  du  soloil,  les  cdtes  des 
montagnes  et  les  passages  conservaient  tour  apparence  ordinaire 
de  silence  et  de  solitude,  et  les  cheEs  avec  leurs  serviteurs  s'a- 
musaient  k  diff6rents  passe^temps ,  dans  lesquels  les  plaisirs  de  la 
coupe ,  ainsi  que  le  dit  Ossian,  n'^taient  pas  oubli6s;  d'autres  se 
retiraient  k  part  sur  une  coliine,  probablement  aussi  occup6s  de 
discussions  poUtiques  et  de  nouvelles  que  Tesprit  de  Milton 
r^it  de  recherches  mitapbysiques.  Enfin ,  on  distingua  et  Van, 
entendit  des  signaux  de  Tapproche  du  gibier  :  des  sons  tioignfe 
fetentissaient  de  valion  en  vallon ,  k  mesure  que  dilKrents  partis 
de  montagnards ,  gravissant  les  rocbers,  traversant  des  bouquets 
de  bois,  des  ruisseaux  et  des  taillis,  se  rapprocbaient  les  uns  des 
aotres,  et  forc^i^nt  le  daim  6Umn6  et  tous  les  autres  animaux 
sauvages  qui  fuyaient  devant  eux ,  k  se  resserrer  dans  un  circuit 
plus  ^troit.  De  temps  k  autre  on  entendait  le  bruit  des  mousquets 
r6p6l6  par  mille  6cbos ;  Taboiement  des  chiens  venait  s*ajouter 
au  tumulte  qui  croissait  de  plus  en  plus;  enfin  les  partis  avanc^ 
des  daims  commenc6rent  k  se  montrer ,  et  k  mesure  que  les  trat- 
aeurs  descendaient  deux  ou  trois  ensemble  dans  le  passage  en 
bondissant ,  les  chefs  montraient  tour  adresse  en  choisissant  les 
plus  gras^  et  signalaient  tour  dextdrit^  en  les  abattant  avec  leift^ 
fusil.  Fergus  se  fit  aussi  remarquer,  et  Edouard  eut  le  bonheQf 
4'atCirer  Tattention  et  les  applaudissements  des  chasseurs. 

Mais  en  ce  moment  to  corps  principal  des  daims  parut  k  Tifi- 
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trte  du  tailtis ,  resserre  dans  un  espace  tr^s-^troit  et  pr^ntaht 
une  phalange  si  imposante,  que  leurs  andouUlers  paraissaient  au 
loin,  sur  le  bord  du  passage  escarp^,  comme  une  fordt  d^pouillto 
de  feuilles.  Leur  nombre  ^tait  trds-grand,  et  dans  une  pause  d^ 
espdree  qu'ils  firent  tandis  que  les  plus  grands  cerb  6taient 
ranges  en  avant,  dans  une  sorte  d'ordre  de  bataiUe,  contemplant 
le  gruupe  qui  leur  barrait  le  passage  du  taillis,  les  chasseurs  les 
plus  experiment's  commenc6rent  k  en  augurer  du  danger.  Ge- 
pendant  Toeuvre  de  la  destruction  commen(ait  de  tous  cdt^ ; 
les  chiens  et  les  chasseurs  6taient  a  Touvrage ,  et  les  mousquets 
et  les  fusils  resonnaient  de  toutes  parts ;  les  daims ,  poussds  au 
d^spoir,  fli^nt  enfln  une  charge  eflroyable  sur  I'endroit  oA  s'^ 
taient  places  les  chasseurs  les  plus  distingu's  :  on  leur  cria  en 
gaelique  de  se  jeter  visage  centre  terre ,-  mais  Waverley,  dont  les 
oreilles  anglaises  n'avaient  pu  connattre  le  signal ,  faillit  devenir 
vie  time  de  son  ignorance  de  I'ancienne  langue  dans  laquelle  il 
avait  Ate  d(Hine.  Fergus,  apercevant  son  danger,  s'^lanca  prici-i 
pitamment  et  le  tira  avec  violence  par  terre^  pr^cis^ment  k  I'in^ 
tant  ou  tout  le  troupeau  fondait  sur  eux.  On  ne  pouvait  roister 
k  ce  torrent,  et  les  blessures  de  la  come  du  cerf  4tant  fort  dan- 
gereuses  ^,  on  pent  dire  que  dans  ce  cas  Tactivif  du  chef  sauva 
la  vie  k  son  hdte  :  ii  le  retint  fortement  contre  la  terre  jusqu'i 
ce  que  tout  ie  troupeau  eAt  entiirement  pass6  par-dessus  leurs 
corps.  Waverley  essaya  alors  de  se  lever,  mais  il  s'apergut  qu'il 
avait  re^u  plusieurs  fortes  contusions,  et  un  examen  plus  appro- 
fondi  d^uvrit  qu'il  s'6tait  touli  tr6s*fortemeiit  la  cheviUe. 

Get  accident  reprima  la  joie  g^n^rale ,  quoique  les  monta- 
gnards,  habitu^  et  pr'par^  k  de  pareils  incidents,  n'eussent 
eprouv'  aucun  mal.  En  un  instant  on  eut  construit  une  cabane, 
dans  laquelle  on  d'posa  Edouard  sur  un  lit  de  fougire ;  le  chi- 
rurgien,  ou  celui  qui  prenait  ce  titre ,  paraissait  reunir  les  qua- 
lit6s  de  m^decin  et  de  sorcier  :  c'etait  un  vieux  montagnard  en- 
fum',  portant  une  v'n'rable  barbe  grise,  et  ayant  pour  tout  v6* 
tement  une  robe  de  tartan,  dont  les  pans  descendaient  jusqu'aux 
genoux ,  et  qui ,  n'^tant  pas  ouverte  par  devant,  servait  tout  k  la , 

1  Un  coup  des  bois  ou  des  cornes  du  cerf  itait  considM  comme  bien  plus  dange- 
reux  que  celui  de  la  defense  du  sanglier : 

«  Si  tu  es  blessi  par  la  corae  du  cerf,  elle  t'amtoe  an  eereuefl;  mats  la  main  du 
barbier  gu^rira  le  mal  du  gangUer  :  ainsi  n^aie  ancuoe  crainte.n 

Note  de  l^auteur.  a.  li. 
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Ibis  46  poarpotiit  et  de  btut  de  cbamses  ^  U  ^ser?a  beauconp 
de  e^moDtes  «b  Vapprochmt  d'Edouwrd,  et  quoique  aotre 
Mlx)s  fAttortur6  par  la  d<Mileor,  il  ne  i^ulut  oomiaeaoer  aucuae 
ep^tioii  qui  aunit  po  le  aonlager,  avant  d'av<Hr  fait  trois  fois  le 
tour  de  son  Ut^  narehant  de  Test  a  I'ooest,  seton  la  direction  da 
soleil.  Gette  c^r^^monie ,  qu -oa  appelait  laife  le  dea$U  ^y  pi»raissait 
dttd  regapdfe  par  te  midecin  et  par  les  ^peclateurs  corame  itae 
opteati(m  de  la  plus  baate  iiaportance  pour  la  goertson  \  et  Wa-^ 
veriey,  qiae  k  dooieur  readalt  incapable  de  faire  des  remon- 
trances,  et  qui  dans  le  fait  ne  voyaii  pas  de  cbance  d'etre  ^coute, 
s'y  somnit  en  sileace. 

B6s  que  cette  c^r^fmooi^  fut  coAvenableaieiit  acoooq^lie,  le 
Tieil  ^scnlape  sai^aa  scm  laaiade  avec  ub  verre  k  veatouse ,  en 
faisant  preave  de  ta  pias^ande  dext^rit^,  et  eootiaaa ,  tout  en 
marmoitant  sans  cease  ^i  gaeUque,  k  faire  boaiUir  certaiaes 
kerbes  doat  il  coB4>66a«u«  Itnimeat ;  ensaite  il  f<Haeata  les  parties 
blesses,  neaiaDquant  jamais  de  aiarmurw  4es  pri^res  ou  des 
eharmes ;  c'est  oe  que  Wawriey  ne  put  (te^ttngaer,  son  oreille 
n'ayant  pu  saisir  qae  les  mots  Ga$pery  Mekkm^y  BaUhazar,Max^ 
Ptux^  Fasc^  et  autre  galdiaatias  semUable.  La  foiaeatatian  out 
m  promiR  effet ,  oalma  la  douleur,  et  flt  diniinaer  le  goafleiaeat ; 
ee  qae  aotre  h<6ras  aUriboa  ^  la  verta  des  herbes  ou  4  TefTet  <te: 
ta  chaleur^  taadis  qi^  tons  les  assistattds  r-attribuirent  au  charme 
^i  aviat  acc6nipagB6  Top^tion.  Oa  a^jMrit  alors  a  Edocxard  que 
pas  «Hie  des  herlies  n?ayait  et^  caeiUie  bors  le  teaaps  de  la  pleiae 
lune, et^qaetecaddecaaaifiait, toaten ks caeilktat,  r^it^amte- 
mdmeait  an  c^ianne,  qui  se  iradutrait  ainai : 

Je  te  salue,  herbage  heureux 
*Kt  qui  <5roift§ti^  en  tette  -aviate ; 
i'u  BMDtt  Olivet  «i  faniMix 
Tu  fus  jadis  ravi  sans  crainte. 
Tu  penx  gn^rir  Men  pltfs  AHtn  mt\ 
Bt  ftien  plus  IPone  iiietirtri»«re ; 
Tu  ^uevU  plus  dhine  blessure  : 
Oui  ton  pouToir  n^a  pas  d^^gal 
An  w>ni  sicri  d«  Netre  atme, 

1  Ce  yetement,  qui  ressembait  k  celui  qu^on  met  soCiirent  aux  <9nfants  en  ^cosse, 
et  qu^on  appelle  polonie  (polonaise),  est  une  modification  trds-ancienne  de  PhabiUe- 
ment  moalagaard.  Ge  n^^fcait,  dans  le  faii,  ^ue  le  baubert  ou  la  eoite  de  maillesyfait 
de  toile  au  lieu  d^anneaux  d^une  armure.  a.  m. 

'2'tes  YMux  moBt«(^acdi  font  encore  le  deasH,  dit  rauteur,  amtour  de  ceax  i  qui 
lis  \eulent  du  bien.  Touroer  autour  d^ooe  personne  en  sens  opposd,  ou  wither 
shins  (allemand,  wider  shins)  est  consider^  comme  malencontreux^  et  mftme  une 
espice  d'tnchantement.  a.  m. 
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J»  te  d^ke  ni  sol  aMat, 

£1  to  f *  MfTir  da  diclaaM  ^ . 

Edouard  remarqua  avec  surprise  que  Fergus  lui-mfime,  malgre 
ses  connaissances  et  son  Education,  semblait  partager  les  id^es 
superstitieuse3  de  ses  compatriotes,  soit  qu'il  juge^t  impolitique 
d'affecter  le  sceptieisme  dans  un  point  d'une  croyanee  gen6rale, 
ou  plus  vraisemblablement  que,  comme  beaucoup  d'hommes  qui 
ne  r6fl6chissent  pas  mQrement  et  exactement  a  un  sujet,  il  con- 
serv&t  un  fonds  de  superstition  qui  balangait  la  liberte  de  ses 
expressions  et  de  ses  mani6res  en  toute  autre  occasion.  Aussi 
Waverley  ne  Gt-ilaucun  commentaire  sur  le  mode  de  traitement ; 
mais  il  recompensa  le  professeur  medical  avec  une  Iib6ralite  qui 
surpassait  ses  plus  hautes  esp6ranc6s.  C^Iui-ci  lui  donna  tant  de 
benedictions  incoherentes  en  gaelique,  en  anglais,  que  Mac-Ivor, 
un peu  scandalise  de  Texc^s  de  sa  reconnaissance,  Tarr^ta  tout 
court,  en  s'ecriant  :  Cend  mile  nihalloich  ortl...  c'est-a-dire  : 
Cent  mille  maledictions  sur  vous !  et  poussa  le  sauveur  des  ma-* 
lades  hors  de  la  cabaye. 

« 

Quand  Waverley  fut  seul ,  I'^puisement  cause  par  la  douleur 
et  la  fatigue  (car  Texercice  de  toute  la  journ6e  avait  6t6  violent) 
le  ploDgea  dans  un  sommeil  profond^  mais  agite  par  la  fi^vre, 
qu'il  devait  principalement  k  une  dose  opiac^e  que  lui  avait  pre-* 
par6e  le  vieux  montagnard  avec  une  d6coction  d'berbes  de  sa 
pharmacop^. 

De  bonne  beure  le  lendemain  matin ,  ayant  rempli  Tobjet  de 
leur  entrevue,  et  les  jeux  ^tant  ddraag^s  par  raccident  Ciqbeux 
arriv6  a  Waverley,  pour  lequel  Fergus  et  ses  amis  montrerent 
beaucoup  de  sympaUiie,  on  commen(fa  k  songer  a  ce  qu'on  devait 
faire  du  chasseur  malade ;  ce  point  fut  bient6t  d6cid^  par  Macr 
Ivor:  H  fit  preparer  une  liti^re  de  bouleaux  et  de  coudriers,  qui 
fut  port^e  par  ses  gens  avec  tant  de  precaution  et  de  dext^rit^^ 
qu'il  ne  serait  pas  improbable  qu'ils  aient  616  les  ancStres  de 
quelquesuns  de  ces  vigoiH:eux  Gaels  qui  ont  le  bonheur  de  porter 
nos  belles  d^£dia^)ourg^  dans  leurs  cbaises  k  porteurs,  a  dix 
routs  daiis  la  mdme  soiree.  Quand  Edouard  fut  61eve  sur  leurs 
epaules,  il  ne  put  s'empdcber  d'admirer  TefTet  romantique  pro- 
duit  par  la  levee  de  ce  camp,  champfitre. 

4  Ce  charme  rhythmique,  on  quelque  chose  qui  lui  ressemble ,  se  relroufe,  dil 
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Les  diverses  tribus  furent  assemblies  cbacune  au  pibroch  de 
leur  clan  natif^  et  sous  la  conduite  de  leur  chef  patriarcal.  Quel- 
ques-unes,  qui  avaient  d6j&  commence  k  se  retirer,  montaient  le 
long  [de  la  coUine  ou  descendaient  les  passages  qui  conduisaient 
au  lieu  de  la  chasse,  tandis  que  le  son  de  leurs  cornemuses  mou- 
rait  dans  le  lointain ;  d'autres  oflraient  encore  un  tableau  plein 
de  vie  dans  la  plaine  6troite,  formant  des  groupes  vari^,  leurs 
plumes  et  leurs  manteaux  d^ployes  s'agitant  au  zephyr  du  ma- 
tin, tandis  que  leurs  armes  6tincelaient  au  soleil  levant.  La  plu- 
part  des  chefs  vinrent  faire  leurs  adieux  k  Waverley  et  lui  ex- 
primer  leur  vif  espoir  de  se  revoir  bientdt ;  mais  les  soins  de 
Fergus  abr6g6rent  la  c6r6monie  des  adieux.  Enfin,  tons  les  hom- 
mes  de  son  clan  ^tant  assembles,  Mac  Ivor  commen^a  sa  marche, 
mais  non  vers  le  quartier  d'oii  il  ^tait  venu ;  il  donna  k  entendre 
k  Edouard  que  la  plus  grande  partie  de  ses  serviteurs,  qui  se 
trouvaient  maintenant  sur  pied,  6taient  engages  pour  une  expe- 
dition lointaine ,  et  que  lorsqu'il  Taurait  d6pos6  dans  la  maison 
d'un  gentilhomme,  qui  lui  donnerait  tons  les  soins  possibles,  il 
serait  oblig6  lui-m6me  de  les  accompagner  la  plus  grande  partie 
du  chemin ,  mais  quMl  ne  perdrait  pas  de  temps  k  rejoindre  son 
ami. 

Waverley  fut  assez  surpris  que  Fergus  n'eAt  pas  parl6  de  cette 
destination  ult^rieure  lors  de  leur  depart  pour  la  chasse  \  mais  sa 
situation  ne  permettait  pas  de  faire  beaucoup  de  questions.  La 
plus  grande  partie  des  hommes  du  clan  partirent  sous  la  conduite 
do  vieux  Ballenkeiroch  et  d'Evan  Dhu  Maccombich,  qui  parais- 
sait  au  comble  de  la  joie.  Quelques-uns  rest^rent  pour  escorter 
le  chef,  qui  se  mit  en  marche  k  cdt6  de  la  litiire  d'Edouard  et  lui 
montra  les  attentions  les  plus  soutcnues.  Vers  midi ,  aprte  un 
voyage  que  le  mode  de  transport,  la  douleur  des  meurtrissures  et 
la  rudesse  du  chemin  rendaient  excessivement  pdnible,  Waver- 
ley fut  rcQu  avec  hospitality  dans  la  maison  d'un  gentilhomme 
parent  de  Fergus ,  qui  avait  fait  pour  lui  tons  les  pr6paratifs  que 
permettaient  les  simples  habitudes  g6n6ralement  r^pandues  alors 
dans  les  Highlands.  Dans  ce  personnage,  vieiilard  de  soixante- 
dix  ans,  Edouard  admirait  les  restes  de  la  simplicity  primitive :  il 
ne  portait  pas  d'autres  vdtements  que  ceux  que  foumissait  sa  pro- 
pri6t6 ;  le  drap  6tait  la  laine  de  son  troupeau,  tissu  en  tartan  par 
ses  serviteurs,  et  teint  des  couleurs  que  produisaient  les  herbes 
et  les  lichens  des  coUines  eavironnantes ;  son  linge  6tait  01^  de 
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son  lin  par  ses  Giles  et  ses  servantes,  et  sa  taUe,  quoique  abon* 
diiiument  servie,  et  approvisionn^e  mdme  eo  gibier  et  en  poisson, 
n'offrait  pas  non  plos  un  article  qui  ne  (dt  un  produit  de  ses  do- 
maines.  » 

Ne  r^clamant  luinndme  aacun  droit  sur  les  clans  ou  les  vas- 
saux,  il  so  trouvait  heureux  de  Talliance  et  de  la  protection  que 
Yich-Jan-Yohr  et  quelques  autres  chefs  hardis  et  entreprenants 
lui  accordaient  dans  la  vie  tranquiUe  et  sans  ambition  qu'il  me- 
nait.  11  est  vrai  que  les  jeunes  gens  n^  sur  ses  terres  se  dteidaient 
parfois  k  le  quitter  pour  prendre  du  service  chez  ses  amis  plus 
actifs  -,  mais  quelques  vieux  serviteurs  et  quelques  teiianciers  se- 
couaient  leur  tdte  grise,  quand  ils  entendaient  bldmer  leur  mattre 
de  son  manque  de  vigueur;  ils  observaient  que,  quand  le  vent  est 
calme^  la  pluie  est  douce.  Ge  bon  vieillard,  dont  le  caract^re  et 
rhospitalit^  ^taient  sans  bornes,  aurait  reQu  Waverley  avec 
bonte,  quand  il  eHi  ^16  le  moindre  paysan  saxon ,  puisque  son 
^tat  exigeait  des  secours ;  mais  son  attention  pour  un  ami  et  un 
h6te  de  Vich-Jan-Vohr  6tait  affectueuse  et  sans  rel&che.  On  ap- 
pliqua  d'autres  liniments  sur  le  membre  malade,  et  Ton  employa 
de  nouveaux  charmes;  enfln,  apr6s  plus  de  sollicitude  que  ne  pa- 
raissait  exiger  peuWtre  r6tat  d'Edouard,  Fergus  lui  dit  adieu 
pour  quelques  jours;  alors,  dit-il,  il  tftcherait  derevenira  To- 
manrait,  et  esp6rait  qu'4  cette  6poque  Waverley  serait  en  6tat  de 
monter  sur  un  des  chevaux  montagnards  de  son  h6te,  et  de  re- 
venir  ainsi  k  Glennaquoich. 

Le  lendemain,  quand  son  bon  vieil  hdte  parut,  Edouard  apprit 
que  son  ami  ^tait  parti  Ahs  i'aurore,  ne  laissant  de  ses  serviteurs 
que  le  vieux  Galium  Beg,  esp6ce  de  valet  de  pied  qui  avait  Tha- 
bitude  de  servir  sa  personne ,  et  qui  devait  maintenant  servir 
Waverley.  Ay  ant  demande  a  son  hdte  s'il  savait  oii  6tait  all6  le 
chef,  le  vieillard  le  regarda  fixement,  et  ne  lui  fit  pour  toute  r6- 
ponse  qu'un  sourire  qui  avait  quelque  chose  de  triste  et  de  mys- 
terieux.  Waverley  rep6ta  sa  question,  et  son  hdte  y  repondit  par 
un  proverbe  : 

Sur  les  bords  infernaux  od  les  faisait  descend  re 
Pour  deinander  ce  quMls  pouraient  apprendre  >. » 

II  allait  continuer,  mais  Galium  Beg  reprit  d'une  manifere  assez 

1  Ce  qui  repond  h  ce  proverbe  ^cossais  des  basses  terres  :  Mony  ane  speirs  the 
door  they  hen  fu'  weel,  c'est-i-dire  :  Beaucoup  de  gens  demandent  la  porte  qtCils 
connaissent  bien,  a*  H. 


'SIS  WAVBRLSr. 

jmpartiaente^  k  te  qu'fl  parat  k  fidontid ,  que  Tt  Tifl^Ksmaeh 
41a  chef)  ne  TODkJt  pas  qoe  le  StesauBh  DuMie  Wassel  tie 
^fpentilhooiaie  saxoa )  filt  tMrioenii^  par  beBaeoup  de  parties,  to 
qa'ii  ne  se  portait  pas  encore  bien.  D'apr6s  ceci,  Wavede;  e& 
aoncM  qa'il  dtobligerait  son  Moi  ea  a'ioftinnaBil  aaprts  ifun 
«l2raigerdii  but  de  son  voisags,  qoand  ti  ae  luiaYait  pas  ooobimi* 
iliqa6  kn-flitaie.  II  est  intttile  <le  saiYre  les  progrtede  is  ga^i* 
son  de  notre  hdros.  La  matme  matin6e  eorameaf^,  et  il  itait 
«B  6tat  de  se  proimner  rmc  nae  caMn,  qeand  Forgos  reTint 
svec  enviroD  nne  TCDgtaine  de  ses  honniies.  11  mnddiit  parfiofee* 
ment  aatisAut;  il  Ciiicita  Waveriey  suraQs  i4tMmemmiy  di eB 
epprenant  qu'ii  itait  en  6tat  de  se  teoir  k  dieml>  A  hii  proposa  de 
fetouraer  lainMiaienieQt  k  Gtennaquoich.  Waveiiey  y  coomtit 
Jivec  joie ,  car  Timage  de  ta  belle  hadaitante  do  mncMr  Tavait 
{loiirsaivi  dans  ses  i^ves  toot  le  tenps  c^'avait  dor6  sa  maladie  : 

11  parconrt  a  cbeval  les  monts,  les  fondri^res, 
fiileB  maraiB  el  kit  kniyires. 

Fergus,  pendant  toot  ce  temps,  accofnpagnfe  deses  myrmidons, 
Tiiarchait  k  grands  pas  a  son  c6t6 ,  on  sVHoignait  pour  falre  fen 
sur  nn  chevreuil  ou  un  coq  de  bruyire.  Le  coeur  de  Waverley 
battK  Violemment  quand  ils  approch^rent  de  la  vieille  toor  de 
Jan-Nan-Chaistel,  et  qu*il  pat  distinguer  la  belle  laiile  de  ITora 
qui  s'aran^ait  pour  les  recevoir. 

Fergus  commen^a  aussitOt,  avecsa  gatte  ordinaire,  a  s*6cfier : 
«  Ouvrez  vos  portes,  incomparable  princesse,  au  Maure  Abinda- 
rez,  couvert  de  blessures,  que  Rodrigue  deNarvez,  conn6tabIe 
d'Antiquera,  amfene  a  votre  castel  ^;  ou  bien,  ouvrez-Ies,  si  vous 
le  pr6ferez,  au  c6tebre  marquis  de  Mantoue,  le  triste  corapsgncm 
de  son  ami  bless6,  Baldovinos  de  la  montagne. . .  Ah !  que  ton  ^me 
repose  en  paix,  Cervantes!  Si  je  n'invoquais  ton  bon  g^nie,  com- 
ment pourrais-je  donner  a  mon  langage  la  toumure  qui  conyicDt 
k  des  oreilies  romanesqucs  ?  » 

Flora  s'avan^a,  et  regut  Waverley  avec  beaucoup  de  bont6,  lui 
exprimant  le  regret  que  lui  causait  son  accident,  dont  elle  avait 
d6j^  appris  les  details,  etsa  surprise  que  son  fr^re  n'eAt  pas  eu 
soin  de  mettre  un  stranger  en  garde  contre  les  dangers  d'une 
ehasse  k  laquelie  il  I'engageait.  Bdouard  excusa  facilement  le 
chef  qui,  au  fait,  lui  avait,  a  ses  risques  et  perils,  probablement 
sauv^  la  vie. 

1  Voyesle  roman  de  IHnimitable  Ceryantes;  Don  Quichotte,  a.  x. 
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GMte  p^ttqslion «enniii6e,  I^rgufl  dit  treis  ouqualrepamlts  A 
fw  sGsur  en  ^iqoe ;  des  iMnams  briMreot  aoMldl  4aMse6  yeusi^ 
waiseHwpanJMMeiitMTOdeatirmes  4«  pMsir  et  dejoie,  €tt 
die  levft  aes  yesx  v«r»  te  eiel ,  et  jo^mt  toe  9a«jne  ooomm  dam 
mi^  flDqpveesioo  ariesMHi^  di&  pvttre  e^  de  ww&mmmufie.  Apvte 
«i»  pause  d'iMie  niii«Kfe>  eHe  prAsealafril  idoMfd  q«ielq«eeMtPei 
qui  lui  ataient  6t^  envoy^es  de  Tully-Yecriaii  pendant  son  alk 
mnce,  et  en  raAn&  temps  Me  ^  lenit  i  sen  Mre.  Btedenna 
ansBl  A  ee  dernier  troia  mk  qoaire  tmmtr»  dn  Bfercnre  ealMOi^^ 
nimble  seal }6iirneli|«\«piibMI;rion an  nevd dele r4v^^ 
nf  fwoecs* 

Lesdenx  gsntilslieBiBiiesse  retipArenl  ponr^eMnlser  tours  dd* 
pieties,  et  l^uard  vit  bientdi  que  cettos  qu^I  avatt  regees  cont^ 
nsdeni  dee  afihires  tie  plnegFaiid  int^rM. 


NOUVELLES  D^kNGLETERRE. 

}imtpk^9k^9  lea  leUkes  qae  Waveriey  avait  rey^m  <te  ses.  par 
rants  d'Aogleterre  a'^bmat  pas  de  nature  kmk'^r  nne  attentim 
pavticuUire  dans  ce  r^it.  Son  p^re  hii  Permit,  en  gte^l,  avec 
b  pempenae,  aflactatioa  d^ua  lioarae  U*op  6«rcbarf6  par  Ins  aC« 
foires  pnblicyues  ponrs'occuper  de  eeUea.  de  sa  famille.  JDe  tempn 
a  autre  il  eitait  des  fiarsonoagea  de  rang  en  Beosse ,  auxqads  ijl 
disiratt  que  son  tils  rendtt  quelque  bonuwge;.  Oiais  Waverlsy» 
eeenp^  jusque-li  des  amusemeats  fn'il  erait  troav^s  k  Tatt^ 
Yuaiaai  et  a  Glennequoieb ,  atait  fak  pen  d'attontUm  k  des  ¥m 
doniieeauflat  froidement,  d'aulaot  phis  que  la  dtstaace,  la  hnUr 
vet6  des  oeog^  tpi'il  cMeaaiki.  et  autres  raisooft  sembtablea,  four* 
nissaient  une  excuse  toute  pr6(e.  Mais  to:  dernier  paquet  d'^r 
^s  paternelles  de  M.  &icbMr<i  W»verley  eonstetwt  en  eertaiins 
STis  aaysMtrieux  degeandeur  et  d'influieaoe^  qui  assureffai^  k 
sen  fito  Fatvaaeement  to  plus;  rapide  s'il  restait  att  service  mUtr 
taire.  Im  lettres  de  sir  Sveracd  ^t^ieni  difft^reAtes ;  eUei  iUmt 
lacaaiques  :  to  boa  bavomiet  a'^tait  pas  de  ees  oorrespondaail^ 
ttsniels,  donk  to  Hianuecck^iaonde  tosrepij8de:teur  gtand  pa|M% 
etna  toisse  pasde  ptoce  poar to  eadiet;  eltos  ^tatont  pieuaes  de 
boDi^  et  d'aiSfectian,  et  se  temaaaiMt  nvenieatsap3  faire  queliq«^ 
allusion  au  haras  de  notre  hdros ,  quelque  question  mi:  T^tat  de 


WAVERLEY. 

M  bonne,  et  une  enqu6te  particuli6re  relativement  aux  recrues 
qui  ravaient  pr6ced6  de  Waverley*Honour.  La  tante  Rachel  lui 
l^oxnmandait  de  se  rappeler  ses  principes  religieux,  d'avoir  soio 
de  sa  sant^,  de  se  garantir  des  broaillards  d'Ecosse ,  qui ,  ayait- 
eUe  QUI  dire,  mouillaient  ud  Anglais  de  part  en  part ;  de  ne  jamais 
aortir  la  nuit  sans  son  surtout,  et  principalement  de  porter  de  la 
flanelle  sur  la  peau. 

M.  Pembroke  n'avait  ^crit  qu'une  lettre  k  notre  h^ros ,  mais 
elle  6tait  du  volume  de  six  ^pltres  de  ces  jours  d6g6n6r^,  conter 
nant,  dans  I'^tendue  mod^r^  de  dix  pages  in-folio,  Sorites  tr6s- 
serr6es ,  un  precis  d'un  manuscrit  in-quarto  suppldmentaire  de 
addenda^  delenda  et  corrigenda^  ayant  rapport  aux  deux  brochures 
qu'il  avait  offertes  k  Waverley.  II  consid6rait  que  ceci  n'6tait 
qu'une  tartine  trempto  dans  la  poSle  pour  apaiser  Tappetit  de  la 
curiosit6  d'Edouard,  jusqu'a  ce  qu'il  trouvftt  Toccasion  de  lui  en- 
voyer  le  volume  mdme,  trop  pesant  pour  6tre  mis  k  la  poste,  vo- 
lume qu'il  se  proposait  d'accompagner  de  certaines  brochures  in- 
t^ressantes  publi^es  r6cemment  par  son  ami  de  la  Petite-Bre- 
tagne  ^  avec  lequel  il  avait  entretenu  une  esp6ce  de  correspon- 
dance  litt^raire^  ensuite  de  laquelle  les  rayons  de  la  biblioth^que 
du  manoir  de  Waverley  s'6taient  charg6s  de  beaucoup  de  ver- 
biage ',  et  un  bon  billet ,  du  montant  de  trois  chiffres  au  moins, 
arrivait  chaque  ann^e  k  sir  Everard  Waverley  de  Waverley-Ho- 
nour,  baronnet,  billet  tir6  par  Jonathan  Grubbet ,  libraire  et  pa- 
petier  k  la  Petite-Bretagne.  Tel  avait  6t6  jusqu'alors  le  style  des 
lettres  quTdouard  avait  revues  d'Angleterre;  mais  le  paquet 
qu'on  lui  remit  k  Glennaquoich  6tait  d'une  nature  toute  diffii- 
rente,  et  bien  plus  int6ressant.  II  serait  impossible  au  lecteur, 
quand  mdme  ]'ins6rerais  les  lettres  tout  au  long,  de  comprendre 
la  cause  qui  y  avait  donn6  lieu,  sans  jeter  un  coup  d'ceil  sur  I'in- 
t^rieur  du  cabinet  anglais  k  cette  6poque. 

Les  ministres  du  jour  se  trouvaient  (6v6nement  qui  n'est  pas 
rare)  divis6s  en  deux  partis,  dont  le  plus  faibie,  suppliant  par 
Fassiduit^  de  I'intrigue  k  son  inferiority  r6elle ,  avait  r6cemment 
acquis  denouveaux  proselytes,  etavec  eux  I'espoir  de  supplanter 
ses  rivaux  dans  la  faveur  du  roi,  et  de  les  accabler  dans  la 
chasibre  des  communes.  Entre  autres  personnages  ils  avaient 
juge  n6cessaire  de  se  servir  de  Richard  Waverley.  Get  honndte 
gentilhomme ,  par  sa  conduite  grave  et  myst6rieuse ,  son  atten- 

1  Qoarlier  de  Londres.  a.  m. 
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tioa  un  peu  plus  grande  pour  la  f<n*ine  des  affaires  que  pour  leur 
essence,  sa  facility k  faire  de  longs  diseours  ennuyeux ,  consis- 
tant  en  proverbes  et  en  dictons  embrouili^s  par  un  jargon  tech- 
nique d'office ,  qui  empdchait  que  i'on  ne  d^couvrlt  la  nullit6  de 
son  talent  oratoire,  avait  acquis  un  certain  nom  etde  la  conBance 
dans  la  vie  publique,  et  ]ouissait  mdme ,  aupr^s  de  plusieurs ,  de 
la  reputation  de  grand  politique ;  non  pas  comme  un  de  ces  ora- 
teurs  brillants,  il  est  vrai,  dont  les  talents  s'^vaporent  en  fleurs  de 
rhetorique  et  en  traits  d'esprit ,  mais  comme  un  homme  qui  pos- 
sMait  des  connaissances  solides  dans  les  affaires ,  qui  serait  d'tin 
bon  usage^  ainsi  que  disent  les  dames  qui  achitent  de  la  soie ,  qui 
doit  6tre  bonne  k  un  service  commun  et  journalier,  puisqu'on 
ayoue  qu'elle  n'est  pas  fabriqu^e  d'un  tissu  convenable  aux  jouns 
de  fdte.  ? 

Gette  croyance  ^tait  devenue  si  g^n^rale,  que  le  parti  insurg6 
du  cabinet  dont  nous  avons  parI6,  apr^s  avoir  sond^  Richard  Wa- 
verley,  fut  si  satisfait  de  ses  sentiments  et  de  ses  moyens ,  qu'on 
lui  proposa,  au  casd'un  changementdans  leminist6re,  de  prendre 
une  place  ^iev^e  dans  le  nouvel  ordre  de  choses,  non  pas  effecti- 
vement  du  premier  rang,  mais  de  beaucoup  sup^rieure,  tant  pour 
les  appointements  que  pour  I'influence,  k  celle  qu'il  occupait  ac- 
tuellement.  II  n'^tait  gu^re  possible  de  r6sister  k  une  proposition 
aussi  s^duisante ,  quoique  le  grand  personnage ,  sous  la  protec- 
tion duquel  ii  6tait  enrdl6  tant  que  ce  dernier  s'etait  maintenu  en 
faveur,  f6t  le  but  principal  de  Tattaque  dirig6e  par  les  nouveaux 
aUi6s.  Malheureusement  ce  beau  projet  d'ambition  fut  coupe 
dans  sa  fleur  par  un  mouvement  premature.  Tous  les  gentils- 
hommes  en  office  qui  y  etaient  int^ress^s  et  qui  h^sit^rent  k  se 
d6mettre  volontairement  apprirent  que  le  roi  n'avait  plus  besoin 
de  leurs  services  5  et,  quant  k  Richard  Waverley,  que  le  ministre 
consid^rait  comme  plus  coupable  par  son  ingratitude ,  sa  d^misr 
sion  fut  accompagn^e  de  quelque  chose  qui  ressemblait  a  un  m6- 
pris  personnel  et  k  un  affront.  Le  public,  et  m6me  le  parti  dont  il 
partageait  la  disgrace,  plaignirent  peu  le  desappointement  de  cet 
homme  d'6tat  dgoiste  et  int6ress6 ;  et  il  se  retira  k  la  campagne 
avec  la  triste  pens^  qu'il  avait  perdu ,  en  m6me  temps ,  sa  repu- 
tation, la  confiance ,  et,  ce  qu'il  d6plorait  pour  le  moins  autant , 
les  appointements  de  sa  charge. 

La  lettre  de  Richard  Waverley  k  son  fils,  dans  cette  cir- 
constance,  etait  un  chef-d'oeuvre  en  son  genre.  ArisUde  lui-mdme 


ffiMk,  tel  itoiik  te rofr«iA  de  eteque  p«»t8rwlie  l^iw  9«Ai  U 
•fvAtifi,  da  saerifiew,  de  Icmcn  MrvicwDon  r^npwM^  qooi^pe 

9QIUIQ  m  p(tt  dvvhMMr «  fU0ii  cmmk^^ 
(pie  ee  »a  t<A  d'smm  d^seirb^  mo  ptr  conviolim  bmi^  ptrrifKlt 
4o  g»m,  Ie9  prtoeipes  rayaiistes  de  m  fiunUte.  En  tomiflmi^^cNi 
c««i»iiilmmt  ^Ittt  portri^itwailwit  poinit ,  pat  U  fcme  d^^aw 
atyle  oratoife  ^  qu'U  ft'avail  p«)  r^aimv  qiieikiiMa  meM«a»  4» 
vmgwMe>i|aoiviefagma«t  HupMiaaanhBat  «lt  ii  mnimi  mstSI^ 
^  nprmer  ami  faaaaaUmoat  de  Tiniim  «>'il  «faUaeeiM^  aitienf 
voyaat  sa  comitasiiHi  d^  qm  eetta  Mtre  lui  paiirimdmii.  (V  ^fiaJK, 
jQouta-t-U,  aiMai  te  d^air  da  aoa  onde^  aiaat  qn'il  la  Uii  tediqw- 
rait  lui-mdme. 

]MK^tiveinaDt,.  ta  lattie  qo'Sdoo^rd  w^nit  ens^ite  ^iaii  dift  sir 
Evecard.  La  ^iagrace  de  aw  &4ia  smatML^rw^^^  aon 
'<»ttr  tout  aouTaiur  de  totm^dilfidraada,  at,.  doJgii6  qoowm  il 
r^it  dm  t€Ni4  aMyaa  d'apfMraadve  turn  la  di9enu»»  di»  Hklward 
a'4tai4  rMIffineBl  que  te  soito  inataat;  nattiratte  de  sask  pro|ie6 
inbrij^iiea  d^jotito,  te  bm  aaaia  er^dute  barocmet  riosecivaU  msr 
sUdi  conanie  an  exeoiple  oouvaan  de  riojuatice  du  gouv^niah 
meat  existanL  U  4tait  vrai,  dtaaH^il,  et  U  m  p^uraiC  te  caeber 
^uteie  k  EdMard,  que  aofi  p^e  n'aorait  paa  epfwV^  iwt  pav^ 
tSrotAy  qm  Toa  bisait  pour  te  piemi^re  to  a  ua  meoibre  de  sa 
fanuHe ,  s'il  ne  s'^teit  pas  soaantei  acceplii^va  empioi  aoua  te  re^ 
gteae  aetueL  Sit  Bverard  m  doatait  pas  qu'it  ae  ipM  et  ne  3C»r 
tit  toute  F^tendue  de  son  efrear,  ek  quant  k  lui  (sir  Srerard)  il 
juorait  soiii  qile  te  cause  de  son  ragpret  ne  sTdteodll  pas  anx  suites 
pfett]itefies«  C'^teit  aasez  qu'usi Warerley  eAt  sufiport^  la  disgrace 
|Md)liqae;  Ftejure  paljrteoantete  pouyait  se  reparer  aisaiBeaA  par 
te  elief  de  te  manna.  Mais  ropinkxi  4e  M.  Rieliard  Wararley  at 
te  sienne  ^it  qu'fideanrdy  te  fepr^santeoit  4»  te  temitee  de  Wa- 
Tertey-Bononr,  ae  restftt  point  dans  une  aitnatiQa  q«ii  I'exposait  i 
^m  traitemeot  semMaUe  k^Ani  qni a^ait  iMri  scmt ptoe«  Ot^  M 
priaM  son  nereu  de  saisir  reoeaakHi  te  pluscoftYenabte  et  te  phis 
prompte  detnnanaettreja  d^mteaiM  mi  bureaude  te  guerre,  et  kti 
doMiait  k  entendre,  ntemnoins^  qa'ii  falteit  pen  4e  c^oMime 
quand  on  en  avait  use  de  si  pea  enfera  son.  p£ra.  11  eavsoyait 
nilte  salntatieiis  au  bam  de  Bradwaadina 
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^^cmmd^it  b  dispnce  de  son  Aire  Ridiard  oomne  ta  juste  ri^ 
eompense  desa  renoDCiation  jt  son  serment  de  Bdiiitk  envers  on 
minrerain  Mgitime,  en  prAtant  an  serment  nouvean  k  an  ^tm* 
ger ;  Mncession  qua  son  grand-p^,  sir  Nigel  Waverley,  atait 
veAiete,  aoit  an  parlemeot  des  tdtes^rondes,  aoit  it  Cromwell, 
qaand  sa  vie  et  sa  fortune  Maient  ^ement  menace.  £lle  es^ 
pArait  que  son  cher  Bdouard  suivrait  les  traces  de  ses  aoodtres, 
et  se  dAbarrasseratt  le  plus  tdt  possible  de  son  lien  de  serritude 
^nvers  une  fmHle  usurpatrice,  et  qu'H  enfisagerait  les  nqores 
faites  k  son  ptee  eomme  nn  avfe  dn  ctet,  et  qne  tonte  disnikm 
du  sentier  de  la  loyaut^  am^ne  son  propre  ch&tinieQt«  EHe  termi- 
nait  aussi  en  pr^entant  ses  respects  k  M.  Bradwardine,  et  priait 
Waverley  de  lui  dire  si  sa  title,  miss  Rose,  ^taitassezAg^e  pour  por- 
ter one  pairede  tris-belles  bouclesd'oreilles  qu'elle  se  proposait  de 
lui  envoy  er  comme  gage  de  son  affection .  La  bonne  dame  demandait 
^galement  si  M.  Bradwardine  premit  toujours  autant  de  takac 
teossais,  et^it  aussi  infiUguabie  k  la  danse  qu'il  Tavail  6tidan8 
le  manoir  de  Waverley,  trente  ans  anparavant. 

Ces  iettres,  ainsi  qu'on  doit  s'y  attendre^  excit^ent  Tivement 
rindignation  de  Waverley.  D'aprte  le  genre  in^gutier  de  ses 
etudes,  ii  n'ayait  pas  nne  opinion  politique  assez  fixe  pour  conte-* 
nir  le  ressentiment  que  lui  (kisaient  dprouyer  les  injures  suppo^ 
86es  de  son  pkve.  Edouard  ignorait  totalement  la  cause  rtelte  de 
sa  disgrftce ;  et  ses  habitudes  ne  Tavaient  jamais  port^  k  examiner 
la  politique  de  son  si^cle,  ni  les  intrigues  dont  son  p^  s'oeeo- 
pait  ayec  activity.  Toute  impression  qu'il  eAt  adoptee  relative* 
moit  aui  partis  de  ce  temps  ^tait  mAme,  par  rapport  k  ia  soci^t^ 
dans  ktquelle  il  se  trouvait  k  Waverley-Honour,  plutdt  d^favo* 
raMe  au  gouvemement  et  k  la  dynastie  r6gnante.  II  partagea 
done,  sans  h^siter,  le  ressentiment  de  ses  parents  qui  avaient 
bien  droit  de  diriger  sa  conduite  *,  et  cette  d^rmination  lui 
coAta  peut-dtre  d'autant  moins,  qu'il  se  rappelait  Tennui  descm 
quartier  et  le  peu  de  figure  qu'il  faisait  parmi  les  ofliciers  deson 
regiment.  S^il  lut  tAt  rest6  quelques  doutes,  it  se  serait  d4cid4 
d'aprts  la  lettre  suivante  de  son  otBcier  commandant.  Ciomme 
elle  est  trto-courte,  nous  Pins^rons  en  entier : 

MOKSIEUR, 

Ayant  port6  nn  peu  au-delji  de  la  ligne  de  men  devoir  une  in- 
dulgence que  les  lomi^res  de  la  nature,  et  encore  fAus  eeiles  dii 


2fti  WAVERLEY. 

christianisme  n'autorisent  pas  dans  les  erreurs  ou  peuvent  con- 
duire  la  jeunesse  et  rinexperience;  et  comme  cetie  indulgence 
ne  produit  aucun  efiPet  salutaire,  je  suis  forc6,  bien  nialgr^  moi, 
dans  la  crise  actuelle,  d'^mployer  le  seul  remade  qui  soit  en  mon 
pouvoir.  Recevez  done,  par  celle-ci ,  I'ordre  de  vous  readre 

jl ,  quartier  g6n6ral  devotre  regiment,  sous  trois  jours,  k  par- 

tir  de  celui  de  la  date  de  cette  lettre.  Si  yous  y  manquiez,  je  me 
verrais  contraint  de  faire  mon  rapport  au  bureau  de  la  guerre,  en 
vous  declarant  absent  sans  permission,  et  je  prendra is  d'autres 
mesures  qui  vous  seraient  aussi  d6sagrdables  qn'k  moi.  i 

Je  suis,  monsieur, 

Votre  obeissant  ser?iteur, 

Gardiner, 

lieutenant- colonel,  commandant  le  ....  regiment  de  dragons. 

Le  sang  d'Edouard  bouillonnait  dans  ses  veines  en  lisant  cette 
lettre.  II  avait  6t^  habitu6  des  son  enfance  k  dtre  maltre  en  grande 
partie  de  son  temps,  etpar  ce  moyen  il  avait  pris  des  habitudes 
qui  faisaient  que  les  regies  de  la  discipline  militaire  lui  6taient 
aussi  insupportables  en  ce  point  qu'en  beaucoup  d'autres.  L'id^e 
qu'on  serait  moins  severe  pour  lui  s'^tait,  des  le  principe,  empa- 
ree  de  lui,  et  jusque44  cette  opinion  avait  et6  confirmee  par  Tin- 
dulgence  de  son  lieutenant-colonel.  Ensuite  il  ne  s'6tait  rien 
pass6,  k  sa  connaissance,  qui  eilt  pu  engager  son  offlcier  com* 
mandant,  sauf  les  avertissements  dont  nous  avons  parl6  k  la  fin 
du  quatorzi^me  cbapitre,  k  prendre  tout  a  coup  un  ton  si  dur,  et^ 
selon  Edouard,  une  autorit^  si  imp6rieuse.  R6unissant  ce  fait 
auK  lettres  qu'il  venait  de  recevoir  de  sa  famille,  il  ne  put  que 
supposer  qu'on  avait  I'intention  de  lui  faire  sentir,  dans  sa  situa^- 
tion  actuelle,  la  mdme  durel6  de  pouvoir  dont  on  avait  use  envers 
son  p^re,  et  que  le  tout  6tait  un  plan  concerts  pour  tracasser  et 
avilir  la  famille  de  Waverley . 

Aussi,  Edouard,  sur-le-champ,  6crivit  quelques  lignes  assez 
froides,  dans  lesquelies  il  remerciait  son  lieutenant-colonel  de 
ses  bont^s  pass6es,  et  exprimait  son  regret  qu'il  eAt  cherch^  k  ea 
effacer  le  souvenir.en  prenant  avec  lui  un  ton  diflRSrent.  Le  style 
de  cette  lettre,  joint  k  ce  que  lui,  Edouard,  consid^rait  comme 
son  devoir,  dans  la  crise  actuelle,  Tobligeait,  disait-il,  k  remettre 
sa  commission.  II  envoy  ait  done  la  resignation  formelle  d'un 
posle  qui  rassuj6tissatt  k  une  correspondance  aussi  d6sagr<^le, 
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et  priait  le  colonel  Gardiner  d'ayoir  la  bonti  de  la  fahre  passer 
aux  autorit^s  comp^tentes. 

Ayant  termini  cette  6pttre  magnanime,  il  se  trouva  un  pea 
embarrass^  sur  la  mani^re  dont  devait  6tre  conQue  sa  demission ; 
il  resolut  de  consulter  k  ce  sujet  Fergus  Mac-Ivor.  II  est  bon  de 
remarquer  en  passant  que  la  promptitude  et  la  hardiesse  de  pen- 
ser^  d'agir  et  de  parler,  qui  distinguaient  ce  jeune  chef,  lui 
avaieht  donn6  un  ascendant  consid6rable  sur  Tesprit  de  Waverley . 
Doue  pour  le  moins  d'une  ^ale  intelligence,  et  d'un  g^nie  beau- 
coup  plus  Go,  Edouard,  n^nmoins^  cMait  k  Tactiviti  bardie  et 
d^isive  d'une  intelligence  aiguis^e  par  Tbabitude  d*agir  d'aprte 
un  syst^me  r^gulier  et  conQu  d'a?ance,  atnsi  que  par  une  con- 
naissance  ^tendue  du  monde. 

Qoand  Edouard  trouva  son  ami ,  ce  dernier  tenait  encore  k  la 
main  le  journal  qu'il  avait  lu ,  et  il  s'avan^  vers  lui  avec  Tern- 
barras  de  quelqu'un  qui  a  des  nouvelles  p^nibles  k  communiquer. 
41  Yos  lettres ,  capitaioe  Waverley ,  confirment-elles  la  f&cheuse 
nouvelle  que  je  trouve  dans  ce  journal  ? » 

II  lui  remit  en  main  le  papier  oil  la  dii^prjice  de  son  p6re  6tait 
€onsignte  dans  les  termes  les  plus  amers ,  ex  traits  probablement 
de  quelque  journal  de  Londres.  A  k  Gn  de  ce  paragraphe  cm  trou- 
vait  ce  passage  remarquable : 

«  II  parait  que  ce  mdme  Richard  qui  a  fait  tout  ceci  n'est  pas  le 
seul  exemple  de  rhanneur  incomtani  de  W-v-r-ly  H-n-r  *.  Voyez 
la  gazette  du  jour.  i» 

Press^  et  agit6  par  une  apprehension  febrile,  notre  h^ros  cher- 
cbe  k  Tendroit  indiqu^ ,  et  y  trouve  ces  mots  :  «  Edouard  Wa* 

verley,  capitaine  au raiment  de  dragons,  r^voqud  pour 

absence ;  »  et  i  Tarticle  des  promotions  militaires  du  mdme  rai- 
ment, illit :  «<  Le  lieutenant  Julius  Butler,  nomm6  capitaine  en 
remplacement  d'Edouard  Waverley ,  r^voqu^.  » 
.  Le  coeur  de  notre  h6ros  brAlait  du  ressentiment  qu'une  insulte, 
apparemment  pr6m6dit6e  et  non  m6rit^ ,  excite  dans  le  sein  de 
celui  qui,  apr^  avoir  aspird  a  llionneur ,  se  voit  aussi  cruelle- 
ment  hyri  au  m^pris  et  k  la  disgrftce  publique.  En  comparant  la 
date  de  la  lettre  de  son  colonel  avec  celle  de  Tarticle  de  la  gazette, 
il  s'aper^ut  que  la  menace  de  faire  un  rapport  sur  son  absence 
avait  ii6  acc(Hnplie  k  la  lettre ,  et  sans  s'informer ,  k  ce  qu'il  pa- 

I  Ici  Taoteur  fait  jouer  sur  les  mots,  en  opposant  wavering  honour  (Phonneur 
ifiCoiiftiaDi  ou  chanceluit)  k  WavrUy-HenoWi  nom  de  famille.  A.  w. 
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raissftit ,  si  Edouard  avait  re^u  lesordres  ou  s'il  6Uit  disposd  k  s'y 
conformer.  Le  tout  ne  lui  parut  mainteaant  qa'u&  projet  coinbia^ 
pour  le  d^rader  aux  yeux  du  public ,  et  Tidto  qu'oo  avait  r6ussi 
fit  aur  lui  one  impression  si  am^ro;  qu'aprto  plusieurs  efforts  pour 
la  oacfaer  >  il  se  jeta  eo&n  daas  les  bras  de  Mae-Ivor ,  et  s'abafi- 
doana  a  des  larmes  de  honte  et  d'iodignation. 

Le  cbieftaia  n'avait  pas  le  d6faut  d'etre  iadifF6rent  aux  ehagrios 
de  ses  amis ,  et ,  ind^pendammeot  de  certains  presets  auxquds  il 
etait  1)6 ,  il  eprouvait  pour  Edouard  un  ini^rdt  vif  et  sincere.  €6 
proc6d6  iui  parut  aussi  extraordinaire  qu'ii  Edooard ;  i  la  v^riie, 
il  ooDdaitoait  mieux  que  Waverley  les  motile  qui  avaient  donn^ 
lieu  k  Tordre  p^remptoire  de  rejoindre  son  regiment ;  mais  que 
sans  plus  d'enquSte  dans  les  causes  d'un  retard  n^ceasaire,  rofli- 
eier-comiiiaiidaat,  eootre  soa  oaract^re  bien  eonnu,  Bdi  agi  aussi 
duremeot  et  d'une  maniire  si  strange ,  c'etait  un  myst^  qull 
ne  pouvait  p6n^rer.  N^annioins,  il  consola  notre  h6ros  da  nuieux 
qu'il  pat,  et  comment  i  toumer  aes  pens^es  k  la  vengeance  de 
son  bonneur  outrage. 

Ediiuard  saisit  avidement  Cette  idi^. «  YOutez*vous  porter  un 
message  pour  moi  au  ccrik)Qel  Gardiaer ,  non  Cher  Fergus » et 
in'obliger  k  jaoiais  7  » 

Fergus  r6fl6cbit.  «  G'est  un  acte  d'amiti6  auquelj'obeiraiSy  s'K 
pouvait  ^tre  utile ,  ou  conduik*eau  r^tablisseoient  de  votre  bon- 
neur; D^ais  dans  ce  cas,  je  douie  si  votre  officier^^odniiaiidBfit  y 
r^pondrait ,  en  raison  des  mesures  qu'il  a  prises  Vqui\,  quoiqu^ 
durte  et  eitipreintes  d'exaapAratien ,  6laieaDt  tiissmmm  d«as  les 
bornes  de  son  devoir .  JD'aiUeurs  Giardiner  est  tin  stUr ict  bttgueilot* 
et  a  adopts  certaiaes  idees  su^  le  ptebe  de  pareillei  rencontres ; 
ilserait  peiil*6tre  difficile  de  le  hire  cbanger  d'aVii,  d'autant  plus 
que  son  courl^eest  au-dessus  du  soupigo^t  je. .  .je. . ;,  k  dire  vr»l; 
je  n'ose  en  ce  mon^ent,  pour  des  ratsons  ptussant^.,  approver 
d'^ucuo  qii^rtier  occupy  par  des  troupes  da  re  ^eoverMfnent. » 

«  Et  f4«ut41  done  ^  dit  Waverley  ^  que  je  nsiie  reposd  tranqaiUe  et 
aalisfaii  a(Nrte  I'iojure  que  j-ai  recue?  h  -^h  C'est  eeque  jef^ 
eonsetUerat  jaoiais  a  moa  ami ,  reprit  Mac-Ivor ;  maia  je  voudraia 
que  la  veegeaiiee  tomblit  sur  hr  iSke  et  hod  sui'  ta  main ,  sur  lo 
gouvern^iiDeBt  tyrannique  et  oppredseur  qui  projelte  ei  dlrige  tm 
inaultes  prem^dilt^  et  r^t^r^es ,  plcrtdt  que  sur  les  instrumetiCd 
offlcieux  qu'il  a  employes  pour  ex6cuter  les  injustices  commises 
envers  vous- » 


«  Sar  le  gouvaroaB^tt !  »  dit  Wayeiiey. 

tt  Oui,  reprit  rimp6tqevx  ncttUifMnlt  but  la  maison  usurpa* 
trice  de  Hanovre ,  que  yotre  grand-p^re  n'aurait  pas  plus  servie 
qu'il  n'aurait  reQu  des  gages  en  or  brillant ,  des  mains  du  grand 
^neou  infenHd !  » 

« Jtfa»dq|mis«x>ftigr«id^piT&dMaf6i^atm  oeUedytiaB-' 
tie  ont  occi^p^  ie  trtee  y  »  dil  tmnquillenvnt  Etemrd. 

<c  Celt  vrai ,  repvit  ie  ebieftani;  et  pance  que  nous  lectr avow 
iaifld^  si  tong^temps  les  nroyeDs  de  mootrer  le  nalUFel  de  leorofr- 
rac^^,f)ance  cpie  vobs  et  moi  aous  avons  yionk  dans  tine  sottmifr* 
sion paisiUe,  quenom  nous sonmes mdme aoeooHnod^ avec les 
temps  |U8^'a  reoeveir  des  commissieDS  sous  eux ,  et  que  mus 
tear  irons  ainsi  domi^  roocasioB  de  nous  diagraoier  puMqiie*- 
meat  en  nous  les  r^arant ,  He  devtms-nous  fias ,  par  ^ette  raison, 
resacQifl*  des  injures  que  rsm  fkm^  n'avaieiit  Aut  q^  craindre,  et 
qde  BOOS  endur^ws  reeHenent  ?  oa  ia  cause  de  la  familte  iofor* 
timde  des  Stuarts  est^eile  devetiue  iMiiis  juste ,  pavee  ^iie  tour 
titre  «st  MfdA  i  bb  Mriitier  qui  est  i&noeeDt  des  aoousatikHis  de 
mattrais  gdurameoieiit  portto  ooMtere  sen  pi^e  ?  Yeas  r«|^pdeii* 
Tous  oe  passage  4e  votre  petite  ftvori : 

SI  de  ptehi  gr^  Hiefatrd  eftt  abtfrqtii  le  trdne, 

€•  9iyl  MB  iietit  doBfter  ^we  )e  Men  ^if on  tai  done ; 

Mais  cet  acte  royal  s^efla^aU  sans  reiour, 

"Si  fle  Kichard  un  fils  avaft  re^u  le  jourf 

Vous  voyez,  men  cher  Waverley ,  que  je  puis  citer  de  la  po6sie 
aussi  bieo  que  vous  et  Flora.  Mais,  allons,  ^claircissez  votre  front 
obscuroi ,  et  fiez-vous  k  moi  pour  trouver  un  moyen  legitime 
d'arriver  k  une  vengeance  prompte  et  glorieuse.  GherchonsFlora^ 
dla  a  peut-dtre  d'autres  nouvelles  k  vous  annoncer  de  ce  qui  se 
sera  pass6  en  notre  absence  ^  elle  se  r6jouira  de  vous  savoir  d^li^ 
vr6  de  la  servitude.  Mais  d'abord  ajoutez  un  post  scriptum  a  vo- 
tre lettre :  marquez  le  ten^ps  oii  vous  avez  reju  le  premier  appel 
de  ce  colonel  calviniste,  et  exprimez  votre  regret  que  la  precipi- 
tation de  ses  precedes  ait  empdcbe  renvoi  de  votre  demission ; 
£aites-le  rougir  de  son  injustice.  » 

On  eacheta  la  lettre  qui  contenait  la  resignation  formelle  de  la 
commission,  et  Mac-Ivor  Tenvoya  avec  quelques  lettres  a  lui  par 
un  messager  special  qui  avait  ordre  de  les  mettre  a  la  poste  la  plus 
voisine  dans  les  basses  terres. 
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ECLAIRCISSEMEMTS. 

Ce  n'^tait  pas  sans  intention  que  le  chef  avait  dit  ce  mot  au  su* 
jet  de  Flora.  U  avait  remarqu6  avec  une  vive  satisfaction  Tatta- 
chement  croissant  de  Waverley  pour  sa  soeur ,  et  il  n'avait  rien 
yu  qui  s'opposftt  k  leur  union ,  excepts  le  poste  qu'occupait  le 
p6re  de  Waverley  au  ministire,  et  le  grade  d'Edouard  dans  Tar- 
m^e  de  George.  Maintenant  ces  obstacles  se  trouvaient  6carl^ , 
et  d'une  inaniire  qui  semblait  promettre  que  le  jeune  Anglais 
pourrait  se  d^vouer  k  une  autre  cause :  sous  tous  les  autres  rap- 
ports ce  mariage  lui  paraissait  avantageux ;  cette  union  semblait 
devoir  faire  le  bonheur  de  la  soeur  qu'il  ch^rissait ,  et  lui  assurer 
un  sort  honorable.  Son  coeur  se  gonflait  d'orgueil  et  de  joie  quand 
il  r6fl6chissait  combien  il  gagnerait  en  consideration  aupr6s  da 
monarque  au  service  duquel  il  s'^it  d6vou6 ,  par  une  alliance 
avec  une  de  ces  anciennes  et  puissantes  families  angiaises  qui  s'e- 
taient  fait  remarquer  par  leur  royalisme  du  temps  de  la  r^publi- 
que ,  et  dont  il  6tait  si  important  pour  la  cause  des  Stuarts  de 
pouvoir  r6veiller  I'attachement  qu'elles  avaient  jadis  professe 
pour  cette  famille.  Fergus  n'apercevait  pas  d'obstacle  k  ce  projet : 
la  passion  de  Waverley  6tait  6vidente ;  et  comme  il  itmt  d*un 
pbysique  agr^able ,  et  que  ses  goQts  paraissaient  s'accorder  avec 
ceux  de  sa  soeur ,  il  ne  pr^voyait  aucune  opposition  du  cdte  de 
Flora.  D'ailleurs,  avec  ses  id6es  de  puissance  patriarcale,  et 
celles  qu'il  s'^tait  form^es  en  France  sur  la  manidre  de  disposer 
des  femmes  sans  les  consulter ,  malgr^  toute  son  affection  poor 
sa  soeur ,  uu  refus  de  celle-ci  eAt  6t6  le  dernier  obstacle  auqael 
il  eAt  pens6  ou  dont  il  se  fdt  inqui^td,  dans  le  cas  mfime  oiji  cette 
union  lui  eAtpr6sent6  moins  d'avantages. 

Sous  rinfluence  de  ces  iddes ,  le  chef  conduisit  Waverley  chez 
miss  Mac-Ivor,  non  sans  quelque  espoir  que  Tagitation  qu*6prou- 
vait  son  ami  lui  donnerait  assez  de  courage  pour  abr^ger  ce  que 
lui,  Fergus,  appelait  le  roman,  et  brusquer  le  d^noAment.  Us 
trouv^rent  Flora  au  milieu  de  ses  deux  fiddles  suivantes ,  Una  et 
Gathleen,  qui  s*occupaient  k  preparer  des  noeuds  de  rubansblancs, 
comme  s'il  se  tdt  agi  d'une  noce.  D^guisant  de  son  mieux  son 
emotion,  Waverley  demanda  pour  quelle  fdte  miss  Mac-Ivor  fai- 
sait  de  semblables  pr^paratifs. 
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«  G'est  poiir  la  noce  de  mon  fr^re,  »  dit-elle  en  souriant. 

MYraiment?  dit  Edouard;  il  faut  convenir  qu'il  a  bien  gard6 
son  secret.  J'esp6re  qo'il  me  permettra  de  conduire  la  marine. » 

«  Non  ,  ce  n'est  pas  i  vous  que  cet  honneur  est  reserve,  >»  reprit 
Flora. 

«  Et  puis-j6  demander,  miss  Mac-Ivor,  quelle  est  la  belle...?* 

<(  Ne  vous  ai-je  pas  dit  depuis  long-temps  que  Fergus  n'avait 
d'aotre  flanc^e  que  la  gloire?»  r6pondit  Flora. 

«  Me  croyez-vous  done  indigne  de  lui  servir  d'aide  et  de  com- 
pagnondans  la  route  qui  y  conduit?  reprit  notreheros,  dont 
le  front  se  couvrit  d'une  vive  rongeur ;  suis-je  si  mal  dans  votre 
opinion  ?  —  «  Bien  loin  de  \k ,  capitaine  Waverley.  Plilt  au  ciel 
que  vous  fussiez  de  notre  parti !  Je  ne  me  suis  servie  de  I'expres- 
sion  qui  yous  a  bless6  que  parce  que 

A  nos  drapeaux,  nos  lois,  toos  n^ltes  point  soumis, 
£t  marches  dans  les  rangs  de  nos  fiers  eimeiiiis. 

<i  Ge  temps  est  passe,  ma  soeur,  dit  Fergus,  et  vous  pouvez  com- 
plimenter,  non  plus  le  capitaine,  mais  Edouard  Waverley,  d'dtre 
affrancbi  du  joug  de  I'usurpateur,  dont  il  va  cesser  de  porter  la 
couleursinistre.» 

« Oui,  dit  Waverley  en  d6tacbant  la  cocarde  de  soa  chapeau,  il 
a  plu  au  roi  qui  m'avait  accord^  cette  distinction  de  me  la  retirer 
d*une  mani^re  qui  me  donne  pen  de  regret  de  quitter  son  service. » 

»  Le  ciel  en  soit  lou6 !  s'^cria  la  belle  enlhousiaste.  Oh !  puis- 
sent-ils  Stre  toujours  assez  aveugles  pour  traiter  avec  la  m6me 
indignite  tons  les  homme$  d'honneur  qui  se  seraient  d^vou^ 
a  leur  service,  aQn  qu'au  jour  de  la  lulte  decisive  j'aie  moins  de 
sujets  de  regret ! » 

u  Maintenant,  ma  sceur,  dit  le  chef,  il  vous  faut  remplacer  cette 
cocarde  par  une  autre  d'une  couleur  plus  riante.  Je  crois  qu'au 
temps  jadis  il  ^tait  d' usage  pour  les  dames  d'armer  les  chevaliers 
et  de  les  parer  de  leurs  couleurs,  lorsqu'ils  se  pr^paraient  a  ac- 
complir  quelque  fameux  exploit. » 

«  Mais  non  avant  que  le  chevalier  e\li  bien  pes^  la  justice  et  le 
danger  de  I'aventure  qu'il  allait  tenter,  mon  cher  Fergus,  reprit 
miss  Mac-Ivor.  M.  Waverley  est  en  ce  moment  trop  iagit6  par 
I'emotion  qu'il  vient  d'eprouver,  pour  que  nous  le  pressions  de 
prendre  une  resolution  aussi  importante.» 
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Waverley,  quoiqae  un  peu  alarms  parlapens^^epreadredes 
Gouleurs  qui  ^taieot  un  signe  de  r^beUion  pour  la  nugorild-  du 
royaume^  ne  put  cependaot  cacher  le  ehagrin  qa'it  ^prouviitde 
la  {jTDideur  avec  laqueUe  Flora  avail  aceueiUi  tea  parolea  de  son 
fr^re.  <Je  m'apercois,  dit-il  avec  ud  peud*anriertume9quQtiMS8 
Mac-Ivor  trouve  le  chevalier  indigne  deaes  encouffftgiuneiits  et 
de  sea  bont^s. » 

«NoD  pas ,  monsieur  Waverley,  dit-elle  avee  urn  gninde  dou* 
ceur;  et  pourquoi  refuseraiH^  au  digne  ami  de  metk  frtee  un 
don  que  j'ai  distribu^  k  tout  son  clan  ?  Je  me  Irouveraia  heureirae 
d'enrdler  tous  les  gens  d'honneur  sous  lea  banni^res  auxqudkis 
mon  Cr6re  s'est  devou6.  Mais  Fergus  a  pris  son  parti  avec  connai»- 
sance  de  cause;  depuis  le  berceau  son  existeooe  a  ^  coBsacr^ 
k  son  roi ;  Tappel  qu'il  fait  k  son  coeur  est  teUement  sacri  pour 
lui,  qu'il  yob^irait,  dilit-il  le  conduire  au  tombeau.  Mais  com- 
ment puis-je  ddsirer  que  vous,  monsieur  Waverley,  avec  si  peu 
d'exp6rience  du  monde,  6loign6  comme  vous  Ffetes  des  parents  et 
des  amis  dont  vous  devez  respecter  Tinfluence  et  les  conseils,  vous 
vous  taissiez  emporter,  par  un  premier  mouvement  de  ressenti- 
ment  et  d'indignation ,  k  vous  plonger  dans  une  entreprise  aussi 
disesp6r^e? » 

Fergus,  qui  ne  comprenait  rien  k  de  pareils  scrupules,  parcoa- 
rait  I'appartement  k  grands  pas  en  se  mordant  les  l^vres;  puis  il 
dit  en  sortant,  avec  un  sourire  forc6 :  « Fort  Men,  ma  soeur,  con- 
tinuez;  je  vous  laisse  rempirr  votre  nonveau  rdle  de  mddiatrlce 
entrer61ecteur  de  Hanovre  et  les  sujets  de  votre  souverain  I6gi- 
tiiDe,  de  votre  bienbiteur. » 

li  y  eut  quetques  moments  d'un  silence  p6nible,  quif  t  rompu 
par  miss  Mac-Ivor.  «Mon  frfere  est  injuste,  dit-elle,  et  cela  vient 
de  ce  qu'il  ne  pent  rien  supporter  de  ce  qui  lui  semble  contraira 
k  la  loyautd  de  son  z^le.  *> 

«Maisne  partagez-voos  pas  son  ardeur?»»  demanda  Waverley. 

«  Si  je  la  partage!  r^pondit  Flora;  Diea  sait  que  la  mienne  la 
surpasse  encore,  s'il  est  possible.  Mais  n'6tant  pas  entrain^ 
comme  lui  dans  le  tumulte  des  pr^paratrfs  militaires  et  de  tous 
lesd^tailsinfinisde  rentrepri8eactuelle,]e  neperdspasdevqeune 
minute  les  grands  principes  de  Justice  et  de  vMt^  qui  doivent  lui 
servir  de  base,  et  dont  Fobservation  doit  assurer  mti  triomphe. 
Or,  si  je  neme  trompe,  monsieur  Waverfey,  ceserak  mal  m'y 
conformer  que  de  profiter  de  votre  exaltation  passag^e  pour 
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'mas  ei^iger  dus  une  dtoarcbe  irrevocable,  doot^YQus'n'avez 
«UJ»in6«ila  jii^eeai  le  4aB^r.» 

«Incomparable  Flora!  dit  Edouard  en  lui  pressant  la  iiiain;^ 
<»mbmL  I'ai  besoia  <f  ua  pareilgoide !» 

<«]!ifoBsieur  Warerley  en  trouvera  un  biea  meUleiir  aa  tei-t 
ipdiQe,  dit  Flora  m  fetirattt  doucecaentaa  inaiQ>  quand  il  voudra 
pewter  la  voU  de  aa  ooDSciettce,»  -^  (iKooy  laias  Alac^Irory  je  im> 
^i& flft'en  flayer;  gftt^  f»  le  ccacours de  mille  cireooataiices,  j^ 
jSihs  dev-eaa  resctova  da  mm  imagination ,  plus  que  celqi  de  1^ 
xaiaea.  Si  j.'o$ais  esp^er,  si  je  pouvais  peoser  cpi'uu  jour  youa 
^daigoerie?  dtre  pour  moi  uue  amie  indulgente  et  sensible,  qui 
m'sid&nii  k  raabeter  mas  erreurs  pasa6es!  dto  lors>  laa  Tie  ear 
4jdre...  ^  -^  « Gbutl  c^ntl  moo  eber  monsieur!  maiateaant  je 
trouve  que ,  dtoa  la  joie  de  voos  dtre  tir^  des  mains  d'un  recru-^ 
tour  jjacobtte,  i^us  veus  Imez  k  uu  exc^sde  joie  qui  va  beauQoup 
tpop  loin,t»  -^  «Gb^re  Flora !  je  yous  en  conjure,  cessez  cetle  plal*< 
santerie !  vous  ne  pouvez  vous  m^prendre  su?  la  nature  d'un 
Ksdtiment dont  Feicpression  m'estecbapptopresqueinvolontaiie- 
jnmt;  et,  piusque  enfin  j'ai  ron^u  le  silence,  permettez  que  je 
ymite  de  mon  audace ,  ou  soufirez  du  moins  que  je  m'adresse  a 
wtre  fr^. »  ->«  Pour  riea  au  monde,  monsieur  Waverley . . . » 

«Qu'!^»itend&-jeI  dit  Edouard  :  existe-t*il  quelque  £atai  obsta- 
cle ?  Peirt-^re  une  autre  ioclioation. .. » 

« Aueune»  monsiew,  r6poQ4i^  Flora  \  je  croi3  me  devoir  a  moi-* 
mteie  de  voos  assurer  que  je  n'ai  jamais  vu  personne  qui  m'e4H 
inspire  des  id^es  de  ce  genre.  >»^  «I1  y  a  si  peu  de  temps  que  nous 
nous  eoQwissoBS.o  Si  miss  Mac-Ivor  daigoait  m'accordfir  du 
temps,  peut-6tre...» — «Jenechercberai  pas  cette  excuse;  le 
capitaine  Waverley  a  un  caractfere  si  franc ,  si  ouvert,  si  naturel 
en  un  mot,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  en  connaitre  imm^dia- 
tement  la  force  et  la  faiblesse. » 

«  Et  sa  faiblesse  est  cause  que  vous  me  m^prisez? » dit  Edouard. 
—  «  Pardon ,  monsieur  Waverley ;  mais  rappelez-vous  qu'il  y  a 
line  deaoi-beure  il  exislait  enoore  ekitre  nous  une  banifere  insur- 
moataHe  |peur  moi ,  poiaqne  je  n'aurais  jaaiais  pu  regarder  un 
cMcier  au  service  de  f  ^teoteur  de  Hanovre  autrement  que  conme 
mie  simide  conoaissanee.  PemetteahmDi  done  de  recueiltir  mes 
id6es  sur  un  sujet  aussi  iiiopifi6 ,  et  dans  une  heure  au  plus  tard 
je  erois  pouvoir  eipKqoer  aia  nisolatioii  par  desraisonsqni,  si 
^les  ne  flattent  pas  vos  d&rirs^  satisferont  du  mokis  votre  ju-' 
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gement.  »  En  parlant  ainsi ,  Flora  se  retira,  laissant  Waverley 
r6fltehir  k  son  aise  sur  la  mani6re  dont  elle  avait  rega  sa  d^ 
daraiion. 

Avant  qu'il  se  MA  pr6cis6ment  expliqu^  si  ses  voeux  avaient  616 
toot  k  bit  rejet6s  ou  non,  Fergus  entra  dans  Tappartement.  «  Eh 
quoi ,  je  voas  trouve  p41e  conrnie  la  morl,  Waverley  I  s'6cria-t-il; 
allons ,  descendez  un  moment  avec  moi,  et  vous  verrez  un  spec- 
tacle qui  vaut  mieux  que  les  plus  belles  tirades  de  tous  tos  ro- 
mans.  Cent  arquebuses,  mon  ami,  et  cent  bons  sabres  qui  vien-^ 
nent  de  nous  dtre  envoys  par  des  amis,  avec  deux  ou  trois  cents 
gaillards  pr6ts  k  combattre  entre  eux  k  qui  s'en  saisira  le  premier! 
Mais  laissez-moi  vous  examiner  de  plus  pr^s  ?  Comment  done!  uti 
vrai  montagnard  dirait  que  I'esprit  malin  a  jet4  sur  vous  quelque 
charme.  Serait-ce  cette  petite  Glle  qui  vous  plongerait  dans  un 
tel  abattement?  N'y  pensez  pas,  mon  cher  Edouard  :  la  plus  sage 
de  son  sexe  n'est  encore  qu'une  folle  quand  it  s'agit  des  int6r6ts 
essentiels  de  la  vie.  »       . 

«  Je  vous  avouerai,  mon  cher  ami,  reprit  Waverley,  que  si  Je 
pouvais  faire  un  reproche  k  votre  soeur,  ce  serait  d'etre  au  con- 
traire  trop  raisonnable  et  trop  sens^.  »>  — - «  Si  ce  n*est  que  cela, 
je  vous  parie  un  louis  d'or  que  ce  caprice  ne  durera  pas  vingt- 
quatre  heures.  II  n'y  a  pas  de  femme  qui  puisse  continuer  d'etre 
raisonnable  pendant  cet  espace  de  temps,  et  si  celavousfait  plaisir, 
je  vous  garantis  que  demain  vous  trouverez  Flora  aussi  folle 
qu*aucune  de  son  sexe.Il  vous  faut  apprendre,  mon  cber  Edouard^ 
a  traiter  les  femmes  en  mousquetaire.  »  Et  finissant  ces  mots  il 
prit  Waverley  par  le  bras  et  I'entratna  avec  lui  pour  dtre  t6moin 
de  ses  pr^paratifs  militaires. 

CHAPITRE  XXVIL 

CONTINUATION  DU  MEME  SUJET. 

Fergus  Mac-Ivor  avait  trop  de  tact  et  de  ddlicatesse  pour  renouer 
la  conversation  qu'il  venait  d'interrompre.  II  avait,  ou  du  moins 
paraissait  avoir  la  tSte  si  remplie  de  fusils,  sabres,  bonnets  et  au- 
tres  objets  d'uniforme,  que  Waverley  ne  put  pendant  quelque 
temps  attirer  son  attention  sur  un  autre  sujet. 

«  Allez-vous  bient6t  ratrer  en  campagne,  Fergus,  que  je  vous 
voi3  faire  tous  ces  pr6paratifs  de  guerre  ?  » —  «  Quand  il  sera  d^ 
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ddS  que  ypus  m'y  accompagQerez,  voua  saurez  tout;  autrement 
cette  conGdence  pourrait  vous  dtre  nuisible.  »  —  «  Mais  avez^ 
Tous  s6rieusement  le  projetde  prendre  les  armesconlreun  gou-^ 
vernement  dtabli^  avec  des  forces  aussi  infi^rieures  ?  c'est  une  v^ 
ritable  d^mence.  »  —  «  Laissez  Gaire  k  don  Antoine  S  j'aurai  soin 
de  moi.  Dans  tous  les  cas  nous  imiterons  Gonan,  qui  ne  reeevait 
pas  un  coup  sans  en  donner  deux.  Je  ne  voudrais  pas  cependant^ 
^outa  le  chef,  que  vous  me  prissiez  pour  un  fou  qui  ne  sais  pas 
attendre  ['occasion  favorable;  je  ne  lAcberai  pas  mes  chiens  que  le 
gibier  ne  soit  lev6.  Mais  encore  une  fois,  voulez-yous  vous  joindre 
k  nous,  et  vous  saurez  tout  ?  » 

«  Comment  le  puis-je^  dit  Waverley,  moi  qui  si  rteemment 
occupais  un  rang  dans  Tarm^,  et  dont  la  d6mission  est  encore  en 
route.  En  I'acceptant  n'avais-je  pas  pris  Tengagement  de  la  Mi* 
lit6 ,  n'avais-je  pas  reconnu  la  legitimit^  du  gouvernement?  » 

«  Un  engagement  t6m6raire,  dit  Fergus,  ne  nous  lie  pas  par 
des  cbaines  de  fer ,  surtout  quand  celui  qui  le  contracta  dtait  la 
dupe  d'une  erreur,  et  qu'il  fut  r^mpens^  par  un  outrage.  Mais 
M  vous  ne  pouvez  vous  decider  imm^dialement  pour  un  parti  qui 
TOUS  offre  une  vengeance  glorieuse,  allez  en  Angleterre,  et  avant 
d'avoir  travers6  la  Tweed,  vous  apprendrez  des  nouvelles  dont  le 
bruit  retentira  dans  le  monde  entier;  et  si  votre  oncle,  sir  Everard> 
est  encore  ce  brave  et  loyal  chevalier  dont  le  portrait  m'a  ^t^  fkit 
par  quelques-uns  de  nos  braves  gentilshommes  de  1715^  il  vous 
trouvera  un  plus  beau  r6giment,  et  surtout  une  meilleure  cause 
que  celle  que  vous  venez  de  quitter.  >»  —  «  Mais  votre  soeur , 
Fergus?  » 

«  Oh !  veritable  lutin  femelle,  s'^cria  le  chef  en  riant,  comment 
peux-tu  tourmenter  ainsi  ce  pauvre  gar^on?  Mais  dites-moi, 
Edouard,  n'avez-vous  que  les  femmes  dans  la  tdte  ? » 

«  Parlous  s6rieusement,  je  vous  en  prie,  mon  cher  ami,  dit  Wa- 
verley ;  je  sens  que  le  bonheur  de  ma  vie  ehtiere  depend  de  la 
r^nse  que  miss  Mac-Ivor  va  faire  ^I'aveu  que  j'ai  os6  risquer  ce 
matin ! » 

«  Et  est-ce  Ik  ce  que  vous  appelez  parler  s6rieusement  ?  dit  Fer* 
gus,  ou  sommes-nous  encore  dans  les  domaines  de  la  Gction  on 
4u  roman?  >•  — .u  Je  parle  tr^s^rieusement :  comment  pourriez- 
vous  supporter  que  je  voulusse  plaisanter  sur  un  pareil  sujet.  » 

«c  Alors,  r^rit  son  ami ,  je  vous  r^pondrai  tr6s-s6rieusement 

.  i  Phrase  do  texte,  a.  m. 
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kussi  qoe  ]e  iois  enetialnti  de  ce  qfoe  tms  me  HJtes,  ^  ]e  tms  tni 
t«lcasde  Flora /que  votts  «esleseul  An^ais  toqaei  jepmsse 
^pfrrleraiDSf.  Cependaot,  avant  de  me  «erref  !a  main  avec  tant 
tl'ardeor,  nous  avons  des  r^fexions  Afaire.  Voire  ftniille  ap- 
Iprouvera-treile  voire  crnion  avec  la  so&ur  d'an  mo»tagnard  de 
hfkute  naissaride,  mais  qui  n'a  pas  le  soe  ?  » 

«  La  pesitioii  de  mon  onele ,  dSt  Waverfey ,  ses  opinions  en  g6- 
ti^al,  et  sa  conslante  indulgence,  m'aertorlsefit  k  dire  qtie  la 
Iftaissance  et  les  quality  personndles  sont  tout  ce  qn*il  envisftg^* 
¥a!t  daos  une  telle  onion.  Et  06  puis^  les  Irourer  r6tinies  dans 
une  plus  grande  perfection  que  dafts  votre  soeur  ?  » 

«  Oh!  miUe  part ,  cela  va  sans  dire,  reprit  Fergus  en  sooriant ; 
tears  voire  pferea  le  droit  d'etre  consults.  ^  —  «  Sans  donle;  m^ 
la  disgrAce  qu'il  vient  d'^prouver  auprte  des  puissancesdu  jour 
6carte  teules  les  eraintes  quej'aurais  pu  coneevoir  it  ee  sujet,et 
d'autant  plus  que  mon  oncle ,  j-en  snis  certain ,  plaidera  ohaude- 
teent  ma  cause.  » 

«  La  dHFdrenee  de  religion,  peot-6tre,  dit  Feigns,  mms  sesen- 
tera  des  obstacles,  quoique  nous  ne  soyons  pas  d to  eatholiqnes 
intol6rants?  »  —  «  Ma  grand'm^re  appartenail  anssi  it  T^tse  ro- 
^aine ,  et  jamais  sa  religion  ne  fUt  un  obstacle  pour  la  famiHe. 
^en  chercheudonc  pas  dn  c6t6  de  mes  parents,  mon  cher  Fergus; 
^toulTrez  at  eontraire  que  j'invoque  votre  influence  pour  m'aito 
%  les  combaCtre  14  06  ils  me  paraissent  devoir  6tre  le  plus  puis* 
*sants,  je  veux  dire  aupris  de  votre  aimable  soeur.  >• 
^  «  Iff  on  aimable  soeur,  reprit  Fergus,  tout  comme  son  armaliie 
frfere ,  est  assez  dispos6e  a  ne  prendre  conseil  que  de  sa  vol<«il6 , 
qui  est  pa^ablement  d6cidte.  Cependant  je  vous  ser virai  de  tout 
mon  cr6dk  et  de  mes  avis.  Et  pour  commencer  ft  vous  mettre  sur 
la  voie ,  je  vous  dirai  qoe  la  iid41it6  a  la  cause  d'un  roi  mattieureut 
est  le  sentiment  qui  la  domine ;  depuis  qu'elie  a  su  tire  I'anglais, 
4BUe  s*e^  6prise  d*une  belte  passion  pour  la  tn^motre  du  brav^fc 
^apifcaine  Vogan,  qui,  apris  avoir  renonc6  au  service  de  I'ujsur- 
pateur  Cromwell  pour  rejoindre  les  drapeaux  de  Charles  II,  nwf^ 
Tifeiaa  la  tdte  d'une  poign^e  de  cavaliers  de  Londres  jusqu'aux 
fiautes  terres,  afin  de  se  r^unir  it  Middteton,  qcri  poi^tait  ators  tas 
nfmes  en  favecrr  du  roi,  et  tnourut  glerfeusement  pour  la  caiiM 
ft  laquelle  fl  s'^lai t  d6vou6  5  priez-la  de  vous  montrer  les  vers 
qu^elle  a  composes  sur  cesujet.  fls  out  6li  loii  adflfiit*^ ,  je  vous 
assure.  Le  second  point  sera  de...  Mais  il  I^^.sealbl^  Que  j'ai  ru 
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Flora ,  il  7  a  QD  moment,  se  dinger  du  cdt6  de  la  cascade;  survez- 
isLj  mon  Cher,  suiTez4a.  Ne  donnez  pas  it  la  garnison  le  temps  de 
se  fortifier  dans  ses  projets  de  resistance.  Jllerte  d  la  murailk ! 
ABez  <*ercher  Flora ,  et  connaltre  sa  decision  le  phis  tdt  pos- 
sible, et  que  Copidon  vous  accompagne!  pendant  ce  temps  je 
▼ais  m'occoper  d'examiner  des  caisses  de  ceinturons  ef  de  car- 
touches. » 

'  Waverley  roonta  le  petit  vallon  avec  un  coeur  palpitant  d'in- 
qui^ode.  L^amoor ,  et  toutes  les  sensations  diverses  d'espoir,  de 
<M8ir  et  de  crainte  qui  forment  son  cortege  ordinaire,  se  mWaient 
a  des  sentiments  d'un  genre  moins  fecile  k  d^finir.  II  ne  pouvait 
fi'eippdolier.  de  se  rappeier  k  quel  point  cette  matinee  venait  de 
changer  son  sort ,  et  dans  quelle  complication  d'embarras  elie 
^mUait  devoir  le  jeter.  Le  matin  m^me  encore ,  il  poss6dait  un 
grade  distingu6  dans  ThonoraHe  profession  des  armes  ;  son  p6re, 
suirant  toute  apparence ,  s'^levait  rapidement  en  faveur  auprfes 
de  son  sonverain  :  et  tout  ceci  s'etait  ^vanoui  comme  un  rSve. 
Hans  Tespace  de  quelques  heures,  il  voyait  son  pfere  dfsgraci6, 
Itti-mfeme  d^honore  etdevenu  le  confident,  sinon  le  complice 
involontaire ,  de  complols  coupables  et  dangereux  qui  de- 
vaient  entralner  le  renversement  du  gouvernement  qu'il  avait 
servi,  ou  la  perte  de  tous  ceux  qui  y  auraient  particip6.  Etquand 
mtoie  Flora  accueillerait  favorablemcnt  ses  voeux ,  quelle  pers- 
T>ective  arait-il  de  pouvoir  rcaliser  des  projets  de  bonheur,  au 
milieu  du  tumulte  de  I'insurrection  qui  se  pr6parait  ?  ou  com- 
ment oserait-it  loi  proposer  de  quitter  le  frfere  qn'elle  aimait  si 
tenirement  pour  se  retirer  avec  lui  en  Angleterre ,  et  y  rester 
spectatrice  tranqutlle  do  succis  de  l^ntreprise  de  ce  frire  ou  de 
la  mine  de  toutes  ses  esperances  ? 

Et  d'un  autre  cdt6,  s'engager  sans  aucun  autre  secours  que  ce- 
lui  de  son  bras  dans  le  parti  dangereux  et  irrifl6chi  que  lui  pro- 
posait  le  chef,  se  laisser  entratner  par  lui  dans  ses  tentatives  les 
plus  desesp6r6es  en  lui  abandonnant  le  droit  de  juger  et  de  deci- 
der de  la  prudence  de  ses  actions ,  c'^tait  une  perspective  qui 
n'6tait  pastr&s-flatteuse  pour  I'amour-propre  de  Waverley,  quoi- 
quH  ne  pdt  s'arr6ter  k  aucune  autre  conclusion,  except6  dans  te 
cas  oA  Flora  rejeiterait  ses  voeux;  et  dans  F^lat  d'angoisses  au- 
quel  le  Itvrait  reflfervescence  de  son  esprit,  il  ne  pouvait  suppor- 
ter Tamertume  que  renfermait  pour  lui  une  telle  pens6e.  Tout 
en  mMitant  sor  ee  qne  ravenir  lui  offrait  d'incertitude  et  do 
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dangers ,  ii  arriva  k  la  cascade ,  et ,  comme  Fergus  ravait  pr6vQ, 
il  y  trouva  Flora.  EUe  6tait  assise,  et  se  leva  pour  aller  au-devant 
de  lui.  Edouard  essaya  de  commencer  la  conversation  par  quel- 
ques-iins  de  ces  compliments ,  ou  quelques-unesde  ces  phrases 
banales  que  I'usage  autorise,  mais  ce  fut  sans  succte.  Flora  avait 
d'abord  paru  ^prouver  le  m6me  embarras ;  mais  elle  se  remit  plus 
promptement  ( presage  peu  favorable  aux  esp6rances  de  Waver- 
ley)  >  et  ce  fut  elle  qui  reprit  la  premiere  le  sujet  de  leur  der- 
ni^re  entrevue. « II  m'est  de  la  plus  grande  importance,  monsieur 
Waverley,  dit-elle,  et  sous  tous  les  rapports  possibles,  de  ne  pas 
vous  laisser  le  moindre  doute  sur  mes  sentiments.  » 

<«  Ne  vous  hfttez  pas  de  les  exprimer ,  dit  Waverley  fort  agitd ; 
s'ils  sont  tels  que  votre  mani^re  me  le  fait  pressentir ,  je  dois 
craindre  de  vous  entendre.  Mais  permettez-moi  d'esp^rer  que  le 
temps ,  ma  conduite  future  et  I'influence  de  votre  fr6re...  » 

<(  Non ,  monsieur  Waverley ,  dit  Flora  dont  le  teint  s'^tait 
anime  d'une  16g6re  rongeur,  quoique  sa  voix  restftt  ferme  et 
calme ;  je  m'exposerais  aux  plus  s6v6res  reproches  de  ma  con- 
science ,  si  je  difT^rais  d'un  seul  moment  k  vous  dtelarer  la  con* 
viction  intime  oil  je  suis  que  je  ne  pourrai  jamais  vous  regarder 
autrement  que  comme  un  ami ,  un  ami  justement  appreci^.  Je 
vois  que  je  vous  afllige,  et  j'en  soufire  moi-mSme,  mais  il  vaut 
mieux  que  ce  soit  maintenant  que  plus  tard ;  oh !  oui ,  monsieur 
Waverley ,  il  vaut  mieux  mille  fois  que  vous  6prouviez  k  present 
cette  peine  passag6re ,  que  les  longs  et  fl6trissants  chagrins  qui 
accompagnent  une  union  inconsid6r6e  et  mal  assortie.  » 

«  Grand  Dieu  !  s*ecria  Waverley ,  et  comment  pourriez-vous 
pr^voir  qu'ils  seraient  la  consequence  d'une  union  oil  la  naissance 
est  6gale ,  que  la  fortune  favorise,  dans  laquelle ,  si  j'ose  le  dire, 
il  y  a  rapport  de  gotlts ,  lorsque  vous  d^clarez  n'avoir  aucune 
preference  pour  un  autre ,  et  que  vous  daignez  m6me  exprimer 
une  opinion  favorable  de  celui  que  vous  rejetez  ?  »  —  «  Oui , 
monsieur  Waverley ,  je  r^prouve  cette  opinion  favorable ,  et  k 
un  tel  point  que ,  quoique  j'eusse  pr^f^re  garder  le  silence  sur 
les  motifs  de  ma  resolution ,  je  suis  prdte  k  vous  les  ddcouvrir ,  si 
vous  exigez  cette  marque  de  mon  estime  et  de  ma  confiance. » 

EUe  s'assit  sur  un  fragment  de  roc ,  et  Waverley  se  pla^ant  au- 
pr^s  d'elle,  la  supplia  de  lui  accorder  Texplication  qu'elle  venait 
de  lui  promettre. 

«  J'ose  k  peine ,  ditrelle ,  vous  faire  connaitre  mes  sentiments , 
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tant  il8  soot  diff^rents  de  ceux  qu'oa  attribue  g^n^IemeBt  aox 
jeunes  personnes  de  mqn  Age,  et  je  n'ose  pas  davantage  parler  de 
ceux  que  je  vous  suppose,  dans  la  craintede  vous  blesser  ea 
cberchant  k  vous  offrir  quelque  coosolaUon.  Quant  k  moi,  depuis 
mon  enfance  jusqu'Ji  ce  jour,  je  n'ai  eu  qu'an  v(bu,  c'est  de  voir 
les  souverains  qui  furent  mes  bienbiteurs  replaces  sur  ieur  trtee 
legitime.  II  est  impossible  de  vous  exprimer  k  quel  point  je  porte 
le  d^vouement  sur  ce  sujet ;  j'avouerai  franchement  qu'il  a  abr 
sorb6  toutes  mes  pens^es ,  au  point  que  je  n'en  eus  jamais  use 
seule  k  donner  k  ce  qu'on  appelle  moa  6tabli8sement  dans  le 
monde.  Que  je  vive  assez  pour  voir  cette  heureuse  resiauration , 
et peu  m'importe  que  j*babite  une  ehaumijire  dans  les  mcmtagnes, 
un  convent  en  France,  ou  un  palais  en  Angleterre.  »  -*  u  Bfais , 
ch^e  Flora ,  comment  Tenthousiasme  de  votre  ztie  pour  la  fa- 
mine exil6e  serai t-il  incompatible  avec  mon  bonbeur?»  — 
A  Parce  que  vous  chercbez ,  ou  devez  chercber  dans  I'objet  de 
votre  attacbement,  un  coeur  qui  ne  se  plaise  qa'k  augmenter  vo- 
tre bonbeur  domestique  et  k  vous  rendre  votre  afiTection  avec 
toute  Tardeur  qui  puisse  rialiser  Fexaltation  de  vos  id6es.  Un 
bomme  d'une  sensibility  moins  vive,  avec  une  tdte  plus  froide, 
une  &me  moins  tendre ,  pourrait  peut-6tre  se  contenter  des  sen- 
timents de  Flora  Mac-Ivor ;  car  une  fois  engage  par  des  ser- 
ments  irr^vocables,  elle  ne  s'6carterait  jamais  des  devoirs  qu'elle 
aurait  jur6  de  remplir.  »  —  «  Et  pourquoi,  pourquoi ,  miss  Mac- 
Ivor,  croiriez-vous  devoir  faire  jdutdt  le  bonbeur  d'un  bomme 
4]ui  serait  moins  capable  de  vous  aimer  et  de  vous  appr^cier  que 
moi  ?  »  —  «  Seulement  parce  que  nos  sentiments  seraient  plus  en 
harmonic,  et  que  sa  sensibilit^,  moins  exigeante,  n'attendrait  pas 
de  moi  une  passion  que  je  ne  pourrais  lui  accorder.  Mais  vous , 
monsieur  Waveriey  ^  vous  auriez  toujours  devant  les  yeux  le  ta* 
bleau  du  bonbeur  domestique  tel  qu'une  imaginajtion  comme  la 
v6tre  a  pu  le  tracer ,  et  tout  ce  qui  ne  r^Userait  pas  I'id^al  que 
Yous  vous  eia  6tes  fait,  serait  pris  par  vous  pour  de  la  froideur  et 
de  Findifference ;  et  vous  pourriez  copsid^er  Tattachement  que 
.  je  porte  k  la  familte  royale  comme  un  vol  fait  aux  affections  que 
vous  auriez  droit  d'attendre  de  moi.  » 

«  G'estrji-dire,  miss  Mac-Ivor ,  qu'il  vous  est  impossible  de 
tn'aimer  ?  »  reprit  le  jeune  bomme  avec  une  profende  tristesse. » 
*-  <*  Je  puis  vous  estimer ,  monsieur  Waveriey ,  autant  et  plus 
j[>eut'dtre  qu'aucun  bomme  que  j'aie  jamais  connu.  Mais  je  ne 
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puis  w»9^09t  eomme  toq^  itiMfec  <fef ^tre. . .  Air !  neregreCfer 
fas ,  je  f 000  M  CMjare  ^  dans  TMre  ptapre  iirt^ffit ,  tine  ^pretrve 
8i  dMgereuMi !  la  feMne  que  TO«rs  6pou«rez  dort  partager  yo9 
aentittieiito  et  vo»  <!^iiMMs ;  ¥M  goflta  el  tos  occupations  dorrent 
ttr«  les  «i^m^  *,  lectealr,  tacrainte,  ias  esp^rtnces ,  en  cm  mot 
tootes  lea  dsiotioiis  cki  coeer  doirent  6tre  coikimunes  entre  vous  r 
•Ue  4oit  augmetiter  yea  plaisfrs ,  partagcr  ros  chagrins ,  adoacir 
¥04re  mtianooiie.  » -^  «  Et  pourquoi ,  voas  qui  savez  si  bien  d^-' 
erire  les  doticeiirs  d'une  lieuretise  onion ,  n'en  r6aliseriez-voii5 
pas  pour  moi  llmage  ddlicieuse? » 

«  Je  Tois  que  yoas  ne  voulez  pas  me  eomprendre ,  repondit 
Ftora ;  ne  tous  ai^je  pi»  dit  que  ioute  la  seninbilit6  dont  mon  ftme 
eat  capaUe  est  concentnte  dana  im  ^dneaieiit  an  suce^s  duquet 
}t  ne  puis  contribmer^  Mias !  que  par  uses  ardentes  pri^res  ?  « 

u  Etsi  vous  daigaiez  exaocer  les  miennes,  dit  Warorley  trop 
eiDporl6  par  ses  sentiflDeDts  pour  r^O^din*  jk^  ce  qa'il  aSait  dire, 
oe  serviriez-vous  pas  lies  ini6rMs  da  ta  cause  a  laqoeHe  toos  vous 
dtos  devoude?  ma  famtUe  est  riebe  et  puiasaiie,  portto  par  prin- 
ejpea  pour  ia  famiUe  des  Stuarts ;  et  si  une  occasion  bverabl^. . . » 

«  line  oocasioa  Javorable!  dit  Flora  d'un  air  on  peu  d6dai« 
g&eu&...  portee  par  priiicipes..i  £t  oroyez-?OBs  qu'une  adh6- 
reoce  ausfii  ti^de  ptusse  dtre  bonorable  pour  eUe,  et  flatleuse  poor 
vptre  Idgitime  sooverais  ?  PeoscE ,  d'aprte  ma  mani^  de  sen&, 
ee  que  j'^rouverais  en  entraol  dans  tme  famiUe  qui  sooaiettrait 
aux  phis  froides  discussions  les  droits  qui  smt  k  mes  yeux  les 
plus  sacr^Sy  et  -qui  ne  les  juga^t  dignes  d'etre  soutenos  que 
lorsquUIs  seraient  sur  le  point  de  triompber  sans  son  appui.  » 

«  Yos  craintes  sent  injustes  eo  oe  qui  me  eoneerne,  reprit  Ti* 
yeomt  Waverley;  jeswru  soutenir  la  cause  que  j'aurai  embras* 
see ,  qaels  que  soirat  tes  dangers  qo'elle  presenle ,  avee  autant 
d'iotr^idil^  que  le  pliffi  tiardi  qui  ait  tirt  Vip6e  en  sa  tivecrr. » 
'--  «  Cast  ce  dont  je  ne  puss  douter  un  moment.  Mais  consnUez 
wtreboB  sefis>et  votro  raison  pluMt  qtt'one  ineHnatiett  irr^n^^ie 
et  qui  n'est  due  peutr^tre  qn'au  basard  qui  vous  a  fttiC  renecmtrer 
daais  use  retraite  6carl6e  et  Toaunaitii|ue  one  jeune  personne  dont 
les  talents  fort  ordinaires  »e  ¥qu8  auniient  pas  frapp^  paiteat 
•iUairs;  que  ceaoit  dmc  la  poavtotiea  qui  tous  ft  sse  prendre  iin 
Fdie  dans  ce  graind  et  daiigen«K  drome ,  et  nan  un  semime&t 
acMDdam  et  passager«  i> 
.  W4Y«iifiry .  Youbit  essayer  de,  n^pondre ,  mais  tes  .paroles  lui 
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IB&iKliiArowt.  Flora  n'ewitpM  pronoM^  un  mttqQiMrjHBtifiAft 
£00  attnghcaMol^  car  mfiiM  daM  reultttim  «t  r«ttttKKMiasnie  dc 
«e& iprifieipaa  de  Vf<iu(^>  <i  Y  «^^^  vm  ^^n^raat^  «ft  uae  wt4 
Idassa  qui  lui  imaient  d^daiSMr  ^  aartir  la  cniaa  k  iaftfelle  eito 
a'^teH  d^Y^D^  far  das  moyana  qua  la  d^^Uaaieaga  la  pias  aascap^ 
Ubte  D'appromemt  ^. 

Aprteavair  sotvi  le  saaller  pendaol  qualqoea mooKnto «•  m* 
leooe.  Flora  reprit  la  capYersaliaii.  «  Enoora  un  mot  y  M.  Wa-* 
yerley,  avant  que  nous  abandoDDioos  pour  jamais  ca  aujet;  at 
IMffdoofiac ,  je  voos  pries  bm  iiardiane»  st  oamol  ressemUe  k  uq 
coMeiL  Moa  frtre  Fergus  d^iire  apdaromeiit  ^m  toos  tous  ]oi<- 
^BMz  a  TeolrepMe  qui  aa  pr^are.  Kaia,  je  vour  €■  caagiire,  n'y 
^onaefitdz  petet.  Yos  afforta  aeals  na  ayfEraieot  pas  pear  en  as«- 
surer  le  auecte^  ei  voos  pariageriez  ki^iUbleiDeiit  sa  perte  si  la 
vcAoBl^  de  IMeu  est  qu'il  y  dem  siacoondier.  Laissez-moi  vcns 
prier  de  retoumer  dans  voire  pays ;  el ,  vous  ^tamt  affrandii  4m 
tons  lea  Ueas  qai  voas  aitacbaieiit  au  ^ ouverDsmant  usurpeiear, 
j'eaptee  que  vous  profiterez  de  la  preaaiire  occasioB  de  senir 
4itileHaaDt  ¥otare  souverara  I^gitima  et  si  kmgilemps  oiirtmgi,  et 
qo'aiiisi  que  vaa  fiddles  ancMras  voas  vens  aaoulrerazy  k  la  tdte 
de  vos  vaasam  el  de  vos  adh^reiits,  coatne  un  digna  repr^soiH 
tattt  de  la  &iiBlte  de  Waverley .  »  ^  <«  £t  ai  favais  le  fasmhrar  da 
me  dislinguer  ea  pareit  cas,  pourrais-je  eapber.  ..?>>. 

«t  Ex€usez-«)oi  de  tous  ifitarroBB|Nre ,  dai  Flora  :  il  n'y  a  qua 
Je  momeat  present  qui  sait  k  nous,  ei  je  oa  puis  que  vous  expoaer 
ftvec  fiaDClBSe  les  smiimettia  qui  m'aDkBeDl  niaii^DaDt.  11  serait 
inutile  de  faire  des  conjectures  sur  le  cbangement  que.poiBTait  y 
apporter  un  concours  d'6v6nements  trop  favorabies  pour  oscr 
mdme  en  concevoir  I'esp^rance.  Croyez  seulement,  M.  Waverley, 
qu'apris  mon  fr^re ,  il  n'y  a  pas  d'boonne  pour  le  bonheur  et  la 
gloire  duquel  je  fqrmarai  des  vceux  plus  siae^es.  » 

EUe  le  quitta  en  achevant  ces  mots,  car  ils  etaient  arriv^  a 
raadrok  oii  la  aeotaar  6iait  crois^  par  un  avire.  Waverley  raiAra 
au'ChMeao,  ea  proie  a  milta  passioDS  iMBialtiiaiises.  II  ^vita  deaa 
jiouver  seul  avec  Fargua,  ne  se  saotant  dispose  ni  ii  adutenir  aaa 
^aMleries,  ai  ar^pondte  k  seasullieitatioiis.  La  gaiet^  bruyanle  dt 
IMai  (car  Mac*ii¥or  leaaal  tabte  autarte  poor  ao&  claa )  semt  ea 
tpadque  sorte  k  itowdir  la  riflaxioii.  Quaad  k  CMei  fat  Imsiaii^ 
fl  oommei^a  k  i^fMehir  4a  qaeUe  mani^re  il  reirerrail  dfaormob 
]&isa  MbuMwr  apvte.  la  pteiUe  et  iofcimsaota  eaAre^tie  qu'ds 
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avaient  eue  le  matin,  mats  Flora  ne  para t  pas.  Fergos,  dont  los 
yeux  6tincelirent  lorsque  Gathleen  loi  dit  que  sa  mattresse  avait 
rintention  de  garder  sa  cbambre  ce  soir^lA,  alia  lui-mdme  la  ctmr- 
Cher ;  mais  apparemment  ses  repr^ntations  furent  inutiles,  car 
il  revint  bientdt  aprto,  le  teint  anim^  et  avec  toutes  les  marques 
d'un  profond  mteontenteraent.  Le  reste  de  la  soiree  se  passa,  tant 
de  la  part  de  Fergus  que  de  celle  de  Waverley  sans  aucune  allu- 
sion au  sujet  qui  absorbait  toutes  les  pens^es  de  ce  dernier  et 
peut-^tre  de  tous  les  deux.  » 

Lorsqu'il  se  fut  retire  dans  son  appartement ,  Edouard  essaya 
de  r^capituler  tous  les  6v6nements  de  la  joum^.  II  ne  pouvait 
douter  que  pour  le  moment  Flora  ne  persistAt  dans  ses  refus,  mais 
il  pouvait  peut-6tre  esp^rer  que  le  temps  la  lui  rendrait  plus  favo- 
rable ,  si  les  circonstances  lui  permettaient  de  lui  exprimer  de 
nouveau  ses  voeux.  Get  enthousiasme  de  loyautd  qui ,  en  ce  mo- 
ment d'exaltation ,  ne  laissait  pas  de  place  k  une  passion  plus 
tendre,  ne  survivrait  peut-6tre  pas  dans  toute  sa  force  et  aussi 
wclusivement  au  succte  ou  k  la  ruine  des  complots  politiqnes 
auxquels  elle  prenait  une  si  grande  part ;  ct  dans  ce  cas  ne  pou- 
vait-il  pas  se  flatter  que  rint6r6t  qu'elle  avait  avou6  prendre  k 
son  sort  paurrait  devenir  un  sentiment  plus  tendre  ?  En  vain  il 
interrogeait  sa  m^oire,  et  cherchait  k  se  rappeler  chaque  mot 
qu*elle  avait  prononc6,  avec  le  regard  et  le  geste  qui  I'avaient 
accompagn6 ;  il  finissait  toujours  par  se  retrouver  dans  la  mdme 
incertitude.  Aussi ,  malgr6  les  fatigantes  agitations  de  la  joum^ 
ce  ne  fut  que  tr6s-tard  que  le  sommeil  vint  apaiser  le  trouble  de 
son  esprit. 
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LETTRE  DE  TULLY-VEOLAN. 

Yers  le  matin,  aprte  que  le  sommeil  eut  succ^6  de  plusieurs 
heures  aux  p^nibles  reflexions  de  Waverley,  il  entendit  de  la 
musique  dans  ses  r6ves ,  mais  non  la  voix  de  Selma.  II  se  crat 
transports  k  Tully-Yeolan ,  et  il  lui  semblait  ou'ir  la  voix  ma- 
tinale  de  Bavie  Gellatley  chantant  dans  la  cour  ces  flragments 
d'airs  qui  le  r6veillaient  ordinairement  pendant  son  s^our  chez 
le  baron  de  Bradwardine.  Les  sons  qui  frappaient  ses  oreilles 
dans  cette  vision  devinrent  de  plus  en  phis  forts  jusqu'Ji  ce  qu^E- 
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douard  s'^veill&t  tout  k  &it.  Gepeodant  rillosion  n^avait  p»  encore 
dispara ;  il  6tait  bien  dans  ud  a[^rteinent  de  la  forteresse  de 
J«(i-Naii-Ghaistel ,  mais  c'6tait  la  voix  de  Duvie  Gellatley  qui 
chantait  sous  ses  crois6es  les  paroles  suivantes  : 

Mod  ccBQr  n^est  plus  ici,  m^is  au  sein  des  montagnes; 
A  la  chasse  il  poorsoit  le  cheTrenil  et  le  daim ; 
Soil  aux  champs,  soil  aoz  bois,  ou  parmi  les  campagnes, 
Mon  coeur  est  sur  les  monlt,  car  tel  est  mon  destin. 

Gurieux  de  savoir  quel  motif  avait  pu  determiner  Gellatley  a 
une  excursioQ  d'uue  ^tendue  si  peu  ordinaire ,  Edouard  se  mit  k 
s'habiUer  a  la  b&te ,  et  pendamt  qu'il  s'en  occupait,  Davie  changea 
plus  d'une  fois  Tair  qu'il  chantait. 

Anx  montagnes  il  n^est  que  des  berbes  sauvages, 
£t  que  de  Teits  sailtards  sans  ponrpoints  et  pieds  nus  ; 
Mais  nous  retrouyerons  nos  antiques  usages 
Lorsque  Jacques  et  les  siens  nous  seront  reyenus. 

Lorsque  Waverley  fut  habill^  et  qu'il  sortit ,  il  vit  que  Dayie 
6tait  entr^  en  connaissanee  avec  deux  ou  trois  montagnards  fai- 
neants qui  ne  quittaient  presque  jamais  les  portes  du  cb&teau ,  et 
il  le  trouva  sautant ,  cabriolant  et  dansant  avec  eux  un  reel  k 
quatre,  esp^ce  de  gigue  ^cossaise  dont  il  sifflait  I'air  lui-mdme. 
II  continua  de  rranplir  la  double  fonction  de  danseur  et  de  musi- 
cien  jusqu'^  ce  qu'un  joueur  de  comemuse,  spectateur  oisif  de 
son  z^le ,  oblige  de  repondre  au  cri  unanime  de  Seid  suas,  qui 
rinvitait  k  jouer  de  son  instrument ,  vint  le  reinplacer  dans  cette 
derniere  fonction.  L'apparition  de  Waverley  n'interrompit  pas 
Texercice  auquel  se  livrait  Gellatley,  seulement  il  chercha  k  faire 
comprendre  a  notre  h^ros ,  par  ses  signes  ,  ses  grimaces  et  quel* 
ques  contorsions  de  plus  dont  il  rehaussa  la  gr&ce  avec  laquelle 
il  executait  eette  mesure  ecossaise ,  qu'il  le  reconnaissait  parfai- 
tement.  Puis,  au  moment  oii  il  semblait  le  plus  occupy  k  gesticu* 
ler,  crier  et  faire  claquer  ses  doigts  au-dessus  de  sa  tete ,  il  pro^ 
longea  tout  d'un  coup  son  pas  de  c6te  de  mani^re  k  s'apjprocher 
de  Tendroit  011  se  tenait  Edouard ,  et  continuant  de  battre  la  me* 
sure  de  Fair,  ainsi  qu'Arlequin  dans  une  pantomime,  il  glissa  une 
lettre  dans  la  main  de  notre  h^ros,  sans  avoir  manqu6  k  un  seul 
pas  ou  faijb  une  seule  pause.  Edouard ,  qui  reconnut  sur  Tadresse 
I'ecriture  de  Rose ,  se  retira  pour  la  lire ,  laissant  le  fidMe  mes-^ 
sager  qui  I'avait  apport6e  continuer  de  sauter  jusqu'i  ce  que  le 
mu;»icien  ou  lui  en  e&t  assez. 


WATBRLET. 

'  L9  eooteno  di9  la  lettre  causft  bmacoop  de  surprise  k  Waver- 
Uy.  Ilvilqa'oii  avaitifabordMSta  ttto,  fiker  Mamskur;  mms 
oes  DiQts avaieiii ^ soigiieo«eflieiil;  cAicte ,  et  t^mdeMkngimir 
tout  seul  leur  avail  M  MfaalitoA.  Noud  rapfxnEtareiw  la  letli^en-' 
tiire  de  Rose : 

u  Monsieur « 

«<  Je  Grains  de  prendre  une  liberty  inconvenante  en  vous  im- 
portunant ,  et  je  n'ai  cependant  pas  #aotre  moyen  de  ^ous  eom- 
muniquer  tes  cfaoses  qui  se  sont  pass^  iei ,  et  dont  H  me  semble 
A^essaire  que  vous  soyez  infbrm^.  Si  f  ai  tort  dans  ia  dSmarelie 
que  je  fais  en  ce  moment,  veuiUez  I'excuser,  monsieur  Waver-^ 
ley ,  car ,  h61as !  n'ayant  personne  pour  ooe  conseiller » je  n'ai  pu 
me  laisser  guider  que  par  non  propre  coeor.  Mon  bien«aim6  pire 
n'est  plus  ici ,  et  Dieu  sait  quand  11  pourra  revenir  me  secourir  et 
me  proteger !  Yous  avez  sans  doute  appris  qu'en  consequence  de 
qoelques  ncctvelles  inqui^tantes  de  mouvements  qui  se  font  daos 
les  montagnes  9  oo  avait  enroye  dea  mandats  pour  anrMer  phi* 
sieurs  gentibbommea  du  pays ,  et  entre  autres  1110&  cher  p^. 
Malgr^  mes  larmes  et  les  priferes  que  je  hii  fis  de  se  rendre  aax 
ordres  du  gouYemeneot,  il  a  irwxyi  moyen  de  s'y  sonstraire,  et 
de  se  joindre  k  M.  Falconer  et  k  quelques  autres  genlddioinmes 
qui  out  pris  la  route  du  nord  a?ec  un  corps  de  quarante  can^iers. 
AiBsi  9  je  crains  moins  pour  sa  sAret6  personnelle  en  ce  OMNiient 
que  je  ne  redoute  le  rteultat  de  tous  ces  troubles  qui  ne  foot  que 
eonaoieDcer.  Toos  ces  details  vous  sont  pent-dtre  biea  indiCK- 
rents ,  monsieur  Waverley ;  cq^endant  j'ai  cru  que  tous  seriez 
bien  atse  d'apprendre  que  mon p6re s'est tehappi,  dans  lecaaoil 
TOOS  aurieGE  eatendu  parlor  du  danger  qu'il  couraik  d'fttre  arrM6. 

«  Le  leudemain  du  depart  de  mon  p6re ,  un  dttadiemeiit  de 
soldats  vint  k  TuUy-Yeolan ,  et  traita  fort  rodement  le  baiKi  Mac 
Wheeble.  Cependant  ToflScier  qui  le  oommandait  fut  trte^honndte 
k  mon  ^rd ,  et  me  dit  seulemeik  que  son  devoir  I'oMigeait  k 
fetre  une  recherche  exacte  des  papiers  et  des  armes  qui  pouvaient 
se  trouver  dans  la  maison.  HeureuseaieDt  man  p6re  avait  poarvu 
k  eela  en  emportnt  toutes  les  armes,  excepts  ces  vieillesarmures 
iButiles  qui  sont  pendues  dans  la  grande  salle ,  et  en  cachant 
tous  ses  papiers.  Mais  pourquoi  £Aut«-il  que  je  vous  dise ,  mon- 
sieur Waverley ,  qu'il  fit  un  interrogatoire  s^v^re  k  votre  sujet  ? 
Entre  autres  questions ,  on  demanda  k  quelle  ^poque  vous  avies 
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64oyrtt6  j^  TuUf-Ytoltti ,  «t  odi  voits  itks  maioMopit.  L'officier 
«st  reptftt  svM  aoB  d^chemeat  >  taaifr  il  a  lueaiidsM  k  manM 
juasoHft^offieier  a?M  quatre  honroMft  eoMne  OM  eaptee  de  g«w 
iiifira.  Jusqii'i  preMat  ib  ae  aoat  Irte-biM  eomportfe ,  et  Mua 
sommes  oUigte  dd  le£»  tenir  en  belle  buraeur;  mais  ces  aoldato 
ont  donn6  &  entendre  que  vous  seriez  en  grand  danger  ai  was 
tomhiny  €aitre  teura  mains*  Je  ne  yiia  me  4fcider  A  6crire  tootes 
lea  odi8iisa$  faiBteetfe  ipa'iia  oni  dibitfea  ccinUre  v^ 
nis  ^oe  ce  aont  des  fauaaatte,  qiioique  roua  aoyn  te  omHear 
31^  de  ce  que  vous  area  j^  faire.  Le  <^Hachemeat ,  ej»  partant ,  a 
«HiBieD^  ¥Otre  domesUque  priaonnier ;  il  a  pits  anaai  Toa  doiix 
obeiwiix ,  et  tout  oe  que  vous  aviet  laias6  k  TuUy-Yeotea.  J'e^ 
gf^  que  fiiea  vous  protegera,  et  vous  ferft  ia  gr&oe  de  retonnaer 
auis  acddent  m  Angleterre ,  oii  vous  m'area  dit  aoni^nt  qu'^m 
ne  souffrait  pas  de  violence  militaire ,  0!!i  il  n'y  avait  pas  de  dans 
qui  ae  battiasent  antre  eox ,  mais  oili  lea  lois  sont  ifpSibs  pour  tous 
Jea  boaunes ,  et  pitH^eat  tottjours  I'innocent.  J'oae  r6cfauner 
^otre  indqlgeace  pour  ki  hardiesse  que  j'ai  ene  de  vous  6crii«; 
maia  A  m'a  a6niU6 ,  quoique  peut-^tne  k  tort  ^  que  votre  hudneur 
et  voire  sAreii  y  ^taieBt  iat^satei  Je  suis  bien  adre ,  du  laoias 
je  o^  ^pte  mon  p6re  aurak  «pprouv^  eelte  d^aoarche ,  etj'teis 
la  settle  qui  pusae  la  bire  y  puisque  M.  Kubrick  s'est  rtfiigi^  ^ez 
aon  cousin  poor  6viler  d'Mre  maltrait6  des  aoldats  et^les  wbigs , 
et  que  le  baaili  Mac  Wheebie  n'aime  pas ,  Ji  oe  qu'il  ^,  se  mdier 
des  afiTairaa  des  autres ;  j'ose  me  flatter  eepeodaot  que  diercberi 
senrir  ua  ami  demon  ptee  dans  cette  circonstance,  ne  pent  dire 
l^ard^  conitte  use  intervention  indiscrete.  Acbeu,  eapitaine 
Waverley:*,  il  est  inrobaMe  que  je  ne  vous  reverrai  plus ,  ear  il  se* 
mt  inconveiiaiit.il  moi  de  d^sirer  votre  prince  k  Tully-Veolan 
daaeim  teltnommt,  lore  meme  que  lea  aokfaytsraoraient  quilts ; 
floaia  ]e  me  rappdloni  toBjoura  avec  gri^titude  la  oonqplaisance 
avec  laquelte  vousavez  bien  voulu  aider  de  vos  conseils  une  auasi 
panvre  6ooIiire  que  moi ,  et  surtout  vos  attentions  pour  men 
iaak^imi  pdre. 
« Croyez-moi  votre  tr6s-oblig6e 

«  Rose  Comyne  3radwardine.  » 

«  P.  S.  J*esp^e  q«e  vous  me  r^pondree  un  mot  par  Bavie  Gel- 
4afley ,  ne  fttH)e  que  pcwir  sra'aM^wndre  que  vous  avez  regu  ma 
rl«tre ,  et  que  vous  vdUerez  k  votre  s6ret6.  Pardonnez-moi  h 


tU  WAVERtEY. 

i'ose  vous  supplier ,  dans  votre  propre  intfrdt ,  de  ne  yoas  m^r 
it  aacune  de  ces  malheureuses  intrigaes,  et  de  vous  y  d^roberen 
partant  le  plus  t6t  possible  pour  votre  beareuse  patrie.  Mes  com- 
pliments k  ma  ch6re  Flora  et  A  Glennaquoich.  N'est-il  pas  vrai 
que  vous  Tavez  trouvto  aussi  belle  et  anssi  aimable  que  je  vous 
Favais  d^peinte? » 

Tel  6tait  le  contenu  de  la  lettre  de  miss  Rose  Bradwardine , 
dont  Waverley  fut  ^alement  surpris  et  M\g6.  Que  le  baron  fUt 
devenu  suspect  au  gouvemement  par  suite  de  la  fermentation  qui 
avait  eu  lieu  parmi  les  partisans  des  Stuarts ,  c'^tait  une  chose 
toute  naturelle  et  la  cons6quence.de  ses  principes  politiques;  mais 
ce  qui  lui  semblait  inexplicable,  c'6tait  que lui,  qui ,  jusqu'an 
joar  pr^cMent ,  n'avait  pas  torm6  une  pens^e  contraire  k  la  pros- 
p6rit^  de  la  famille  r^gnante ,  pdt  se  trouver  aussi  Tobjet  de  ces 
soupQons. 

A  Tully-Yeolan  et  k  Glennaquoich,  ses  hdles  avaient  respects 
ses  engagements  avec  le  gouvemement  actuel ,  et  quoiqu'il  eflt 
6t6  t^moin  accidentel  de  diff^rentes  circonstances  d'une  nature 
a  lui  faire  comprendre  que  le  baron  et  le  chef  montagnard  ^talent 
du  nombre  de  ces  gentiishommes  m6contents,  encore  asseznom- 
breux  en  Ecosse,  cependantjusqu'au  moment  oA  ses  engagements 
avec  I'armte  avaient  iii  rompus  par  sa  destitution ,  il  n'avait  eu 
aucune  raison  de  supposer  qu'ils  eussent  form6  des  projets  hos- 
tiles,  du  moins  d'une  prompte  execution ,  contre  le  gouveme- 
ment 6tabli.  dependant,  ilsentait  qtx^k  moins d'embrasser  tout  k 
coup  le  parti  que  lui  proposait  Fergus,  il  lui  importait  de  quitter 
sans  d^lai  un  voisinage  qui  pouvait  le  compromettre  autant,  et 
de  se  rendre,  sans  perdre  de  temps,  sur  les  lieux  oil  il  pouirait 
soumettre  sa  conduite  k  un  examen,  et  Fexpliquer d'une  maniire 
satisfaisante.  II  se  d^termina  done  k  peu  prks  pour  ce  dernier 
parti,  d'autant  plus  qu'en  agissant  ainsi ,  il  suivait  le  conseil  de 
Flora ,  et  que  d'ailleurs  Yidie  de  contribuer  k  amener  sur  son 
pays  le  fl6au  d'une  guerre  civile ,  lui  inspirait  une  repugnance 
inexprimable.  Une  reflexion  calme  lui  disait  que  quels  que  fus- 
sent  les  droits  primitifs  des  Stuarts,  Jacques  II,  sans  pr6tendre  d^ 
cider  s'il  pouvait  disposer  de  ceux  de  sa  posterity,  avait  du  moins 
abdiqu6  les  siens  k  la  voix  unanime  de  la  nation.  Depuis  cette 
6poque,  quatre  monarques  avaient  regn^  glorieusement  et  pai- 
siblement  sur  TAngleterre,  soutenant  chez  T^tranger  I'bonneur 
de  la  nation ,  et  lui  conservant  dans  rint^rieur  sa  liberty  et  f^ 
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privil^es;  sa  raison  demandait  s'il  convenait  de  troubler  un 
gouvernement  affermi  depuis  si  long-temps ,  et  de  plonger  un 
Toyaume  dans  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile  pour  Tuni* 
que  objet  de  replacer  sur  le  trdne  les  descendants  d'un  monar- 
quequi  Favait  volontairement  abdiqu6.  Et  quand  mdme,  d'un 
autre  edt6y  sa  conviction  int^rieure  ou  les  ordres  de  son  p6re  et 
de  son  oncle  finiraient  par  Tentratner  k  embrasser  la  cause  des 
Stuarts,  il  n'en  devaitpasmoins  commencer  d'abord  par  justiQer 
son  caractdre  en  prouvant  qu'il  n'avait  fait  aucune  d-marche  k 
cesujet,  comme  il  en  ^tait  faussement  soupQonn^,  tant  qu'il  avait 
conserve  le  grade  qu'il  tenait  du  monarque  regnant. 

L'aimable  simplicity  de  Rose,  ses  craintes  affectueuses  pour  sa 
sAret6  si  ing^nieusement  exprim^es ,  la  pensde  de  son  6tat  d'a- 
bandon,  de  la  terreur ,  et  mdme  des  dangers  r6els  auxquels  elle 
pouvait  dtre  livr6e  sans  appui  et  sans  protection,  firent  une  vive 
impression  sur  son  esprit ;  et  il  se  hftta  de  lui  6crire,  et  de  la  re« 
mercierdelamanierelaplusafTectueuse  de  l'aimable  inquietude 
qu'elle  avait  eprouvto  k  son  6gard,  I'assurant  qu'il  ne  courait  au- 
cun  danger.  II  lui  exprimait  en  mdme  temps  le  tendre  int^rdt 
qu'il  prenait  k  son  sort  et  les  voeux  sinc^res  qu'il  formait  pour  son 
p6re  et  pour  elle.  Mais  il  fut  bientdt  distrait  des  Amotions  qu'il 
avait  ^prouv^  en  6crivant  cette  lettre ,  par  la  n^cessit^  od  il  se 
voyait  de  faire  ses  adieux  k  Flora  Mac-Ivor,  et  peut-dtre  pour  ja- 
mais. Cette  reflexion  ^tait  accompagn6e  d'une  angoisse  inexpri- 
mable;  car  par  I'^l^vation  de  son  ft  me  et  de  son  caract^re,  par  le 
d^int^ressement  de  son  d6vouement  k  la  cause  qu'elle  avait  em- 
brass^e,  et  sa  d^licatesse  6crui)uleuse  sur  les  moyens  de  la  servir, 
elle  avait  j  ustifie  aux  yeux  d'Edouard  le  choix  de  son  coeur.  Mais 
le  temps  pressait ;  I'active  calomnie  Femployait  k  fl^trir  son  nom, 
et  chaque  d61ai  lui  en  offrait  un  nouveau  moyen  5  son  depart  ne 
pouvait  done  soufirir  aucun  retard. 

Dans  cette  resolution,  il  chercha  Fergus  et  lui  communiqua  le 
<^ontenu  de  la  lettre  de  Rose,  lui  declarant  en  mfime  temps  qu'il 
avait  pris  le  parti  de  se  rendre  sur-le-champ  k  Edimbourg ,  et  de 
s'adresser  k  quelqu'un  des  personnages  influents  auxquels  son 
p6re  Favait  recommand6 ,  pour  lui  expliquer  sa  conduite  ,  et  de 
le  charger  de  le  disculper  des  griefs  qui  pourraient  s'^lever  con- . 
trehii. 

<(  Yous  courez  vousjeter  dans  lagueule  du  lion ,  lui  repondit 
Mac-Ivor ;  vous  ne  connaissez  pas  la  s^v^rit^  d'un  gouvernement 
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tourment^  par  Iqs  justes  cr^tintes  que  lui  inspire,  le  ^ejitimeut  jde 
son  ill6gitimit6  et  des  dangers  auxquels  elle  Fe^pose.  Je  vols 
qu'il  faudra  que  je  vous  d^livre  d'un  des  cachots  de  SUrling  ou 
d'Edimbourg.  » 

u  Mon  innocence  >  mon  rang ,  rintimite  de  mon  p6re  avec 
lord  M...,  le  general  G...,  etc.,  me  serviront,  j'espere,  de  protec- 
tion, )>  dit  Waverley.  —  «  Vous  verrez  que  ce  sera  tout  le  con- 
traire ;  ces  messieurs  auront  assez  k  s'occuper  de  leurs  propres 

« 

affaires.  Encore  une  tois,  voulez-vous  prendre  les  couleurs  ^cos- 
saises,  et  rester  encore  quelque  temps  avec  nous  au  milieu  des 
brouillards  et  des  corbeaux  ^ ,  pour  I'amour  de  la  meilleure  cause 
qui  ait  jamais  fait  tirer  r^p6e  a  un  brave  ?  »  —  «  J'ai  plusieurs 
raisons,  mon  cher  Fergus,  pour  vous  prier  de  m'en  excuser.  »  — 
«  Alors,  dit  Mac-Ivor ,  je  vous  trouverai  certainement  sous  peu 
exerQant  vos  taleiptts  poetiques  k  composer  des  dil^gies  sur  une  pri- 
son, ou  vos  connaissances  en  fait  d'antiquit6s  k  d6couvrir  I'ori- 
gine  du  caract^re  oggam  %  ou  a  d^chiffrer  un  bieroglyphe  puni- 
que  grav^  sur  les  miirs  de  quelque  ancienne  voi^te  d'une  archi- 
tecture curieuse.  Ou  que  dites-vous  d'un  petit  pendement  bienjoli? 
Ma  foi ,  je  ne  garantirais  pas  qu'il  ne  vous  falliXt  passer  par  cette 
d^sagreable  c^r^monie ,  si  vous  rencontrez  un  corps  arme  des 
whigs  de  Touest.  » 

w  Et  pourquoi  me  traiteraieot-ils  ainsi  ?  »  dit  Waverley. 

«  Pourmille  bonnes  raisons,  r6pondit  Fergus  :  premier^ment, 
parce  que  vous  dies  Anglais ;  secondament,  parce  que  vous  Stes 
gentilhomme;  troisiemement ,  parce  que  vous  avez  abjur6 1'epis- 
copat,  et  qualri^mement,  parce  qu'il  y  a  long-temps  qu'iis  n'ont 
eu  I'occasion  d'exercer  leurs  talents  dans  ce  genre.  Mais  ne  vous 
^^sesperez  pa$  ^  mon  cher ,  tout  cela  se  fera  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu.. »  —  «  N'importe,  il  faut  que  je  me  livre  k  mon 
sort! » —  «  Vous  6tes  doncbien  d6cid6  ? »  —  «  Absolument.  « 

«  Vous  6tes  un  ^nt(5t6j  dit  Fergus ;  mais  vou3  ne  pouvez  pasal- 
ler  a  pied,  et  moi  je  n'aurai  pas  besoin  de  mon  cheval,  car  il  faut 
que  je  marche  k  la  tfite  des  enfants  d'lvor.  Vous  prendrez  le 
brun  Dermid.  »  —  a  Si  vous  voulez  me  le  vendre ,  je  vous  en 

4  Un  po^jBs  h^ihlandaU  mr  V^xp&diUou.  de  Gleocairo,  en  1650,  c«mieni  deux 
Yers  doiit  yoici  le  sens :  «  Nous  testerons  quelqne  temps  parmi  les  corbeaux,  h 
mAmier  PIpde  et  k  oovf ber  <P»r<.i»  4.  h« 

2  L^oggam  est  one  espice  de  yieux  caractdre  irlandais.  Mais  ce  ne  fat  que  Iri^ 
posterieuremeot  k  Fergus  que  le  g^nSraJ  ValUncey  Mablit  sa  th^orie  des  ra{^>orl$ 
existants  entre  le  eelie  et  le  ■punlqse;  une  scenes  Pfautt  lot  sng^ra,  'AH 
lJV«Uoff  s««M,  Vldi6e  <l9t9e|kie  lWori«w  4-  ii» 
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i^rai  eertiMoe*)lnt  tmuodup-d'^oUqgtiiDDfl.  »  ^  «  fih  Mn !  n 
votre  orgdeil svgim^  ttO  vous |>Mlwi  {»a$4'<n  «co6pt«r ledM  oo 
tepit^t,  Jeae  feftisentpas  vtHns  M^gttni  ii  ktmetilo  d'liM  caito|ia> 
gm :  son  prut  ostdensgjtgniDtei  <rafipelac-wiis ,  teoleiir,  qu'il 
y  a  floixdBl^  ans).  £t  <Quaiid  vous  proposes-v«ous  de  partir  ?  » 

^  L^plud  Mi  sera  lemeiix,  *»diL  Warerier.«-^«  €'^t  vrai^  puis* 
^'il  faui  qpMs  voua  partiee,  ou  phitdt  puisque  vous  rootaz  partiit* 
le  prendnii  te  petH  eheyal  de  Flora ,  et  je  vous  dooompi^nerai 
jttsqQ'i  Baliy^firodgh.  Gaihiaii  Beg ,  faites  preparer  ies  ciievauK , 
et  poiteE  lebagagede  AL  Wayeriey  jusqu'^..  (il  BammattBe 
inetite  viHe),  «ai  il  poorna  trouv«r  im  dievai  et  u a  guide  peur  le 
eondiiire  4  Ediffiko«rrg<  Vous  preiidrez  Thabit  ^des  bassas  4erres « 
Galium^  et  vous  aurez  soin  de  tenir  voire  langue,  si  voua  ae  n>a* 
ke  pas  que  je  yaiis  la  <^upe  noi^rafime.  M.  Waveriey  awolera 
DenooM.  >)  AHs  ae  UMrnant  vers  BdcMiard  :  •(  Y ous  aUaz  fliil«  tos 
adimt  4  am  soBOr  ?  «  -^^  Sans  doQte^  c'est^indire  si  miss  Mac- 
Ivor  veut  m'accorder  cet  honneur.  »  ->*^  «  CatUeea,  aUeK  pr6ve^ 
air  ma  Mstar  qcn  M.  Waverley  desire  loi  Clare  aes  adieux  avant 
da  pntir.  Mms  ifaut  s'ootaper  de  la  sitoatkm  de  Rose  Bt«dw«r- 
(£oe ;  jetoudiiMS  iftMl^  fMid ;  eh  I  poarqvei  n'y  viendMit*eUe 
pas 7  it  n'y  a  qlie  qiwtre hatito rouges  k  Toiy-VeolaB^  et  leurs 
iii6«9^!iats»]»o«is6^mi0Dtkiloriutilcs*  • 

Ei6iiaird  iie  fit  oaeiHBerApCNxae  Ams  ^^^ 
ftvppaieiit  30n  oreiHe,  niHS  bm  tme  toot  eatiim  Atait  cOQeeatrte 
dans  t^tenfte  de yofir pandtre  k tous  fMamits  flora JHacIvor. 
La  parte  sVMiwit^  mais  oe  n^^txit  qoe  CaiMeeo  ^ni  feoait  an^ 
Mooor  qm  ja  taaltreaae  priait  lo  oapitaiiie  Wavarley  de  I'eK* 
euscr,  et  i^a^riac  tea  tq^ux  fu'ella  ftemait  poav  aa  amt6  et  aoa 
boidienr. 


hUm,  *■<>■       >■■        MiawfM»« 
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ACCUEIL  QtTE  WAVKKlfiY  KfiCOtT  DATVS  IIK  T^LAt  IPAYS  AWfe 
SOT?  V0YAGT6  DANS  lES  l«10!rrAGl>mS. 

II  £tait  oridi  tpiaiMt  tos  4Mx  aaiisorrivirent  eo  4iaiit  du  dtfK 
de  Bally-Brough.  «  Je  ne  puis  aller  plus  loin ,  dit  Fergea  Mao«^ 
Ivor,  qui ,  pendant  la  Joum6e » s'6tait  efibrc^  en  vain  de  dissiper 
rahetleffieiit  de  ee a  «iiii  ^  si  ma  fantaBque  «Q6ar  a  k  moindre  part 
i  voire  tristesse,  je  dois'Vous  assuirer  qu'felle  «i  la  plus  haute  opi*- 
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nion  de  vous ,  quoique  les  inquietudes  que  lui  inspirent  en  ce 
moment  les  affaires  publiques  Tabsorbent  au  point  de  rempdeher 
de  s'occuper  de  tout  autre  sujet.  Gonfiez-moi  vos  int^rdts ;  je  ne 
les  trahirai  pas,  pounru  que  vous  me  promettiez  de  ne  plus  re- 
prendre  cette  honteuse  cocarde.  >»  —  «  Yous  ne  devez  pas  le 
craindre,  en  vous  rappelant  de  quelle  maniire  elle  m'a  616  dt^. 
Adieu ,  Fergus ,  tAchez  que  votre  soeur  ne  m'oublie  pas.  » — 
<«  Adieu  done,  Waverley ;  peut-6tre  entendrez-vous  bientdt  parler 
d'elle  sous  un  titre  plus  6Iev6  :  retournez  chez  vous ,  ecrivez- 
nous,  faites-vous  des  amis  en  aussi  grand  nombre  etaussit6tque 
vous  pourrez.  Nous  aurons  bientdt  des  hdtes  inattendus  sur  la 
cdte  de  Suffolk,  ou  les  nouvelles  que  j'ai  revues  de  France  me 
tromperaient  bien  ^ .  » 

Ainsi  se  s^par^rent  les  deux  amis  :  Fergus  reprit  la  route  de 
son  chAleau ,  tandis  qu'Edouard ,  suivi  de  Galium  Beg ,  qui  avait 
pris  en  tons  points  le  costume  d'un  domestique  des  basses  terres, 
se  rendit  k  la  petite  ville  de. . . 

Edouard,  pendant  la  route,  ^tait  livr6  k  ces  sensations  p^nibles 
qui  assi6gent  le  coeur  d'un  amant,  condamn6  k  la  separation  et  a 
rincertitude,  et  auxquelles  pourtant  it  aime  k  s'abandonner.  Je 
ne  sais  pas  si  les  femmes  comprennent  bien  tout  le  pouvoir  de 
I'absence ,  et  je  ne  croirais  pas  non  plus  qu'il  flit  sage  de  le  leor 
apprendre,  de  peur  qu'jl  Texemple  des  Mimdane  et  des  Cieiie  du 
temps  jadis,  la  fantaisie  ne  leur  reprit  d'exiler  de  nouveau  leurs 
amants.  Le  fait  est  que  la  distance  produit  souvent  sur  rimagina- 
tion  le  mdme  effet  que  dans  la  perspective  r6elle ;  die  arrondit , 
adoucit  les  objets  et  les  fait  parattre  sous  des  formes  plus  gra- 
cieuses.  L'^loignement  affaiblit  ce  qu'il  pent  y  avoir  de  comman 
et  mdme  d'inegalit6s  choquantes  dans  les  traits  d'un  caractdre ;  ia 
m6moire  ne  nous  en  retrace  que  les  cdt^s  brillants ,  et  ceux-ci 
suflisent  pour  donner  k  I'ensemble  de  rel^vation,  de  la  grAce,  ou 
de  la  beaute.  De  mdme  que  I'borizon  sensible ,  Timagination  a 
aussi  ses  ombres  et  ses  demi-teintes,  dont  elle  couvre  ce  qu'il  y  a 
de  moins  agr^able  dans  les  objets  qui  lui  apparaissent  k  unc  dis« 
tance  eioign^e  ^  elle  a  aussi  ses  effets  de  lumi^re  qu'elle  sait  dis- 
tribuer  A  propos  sur  les  points  saillants  qui  demandent  k  6tre 
eclair^s. 

I  Les  Jacobites  ardents,  pendant  les  ann^es  mdmorables  de  1715-6,  entretenaienft 
dit  Walter  Scott,  les  esp^rances  de  lenr  parii,  par  les  brnits  conllnaels  de  descentes 
eflectuto  sar  les  cOtes  par  les  Fran^ais,  en  fayeur  du   cheyalier  Saint-George. 

A..  M. 
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Waverley  oubliait  leftprocdd^s  de  Flora  Mac-Ivor,  ea  songeant 
k  sa  magnanimity  et  lui  pardonnait  presque  la  froideor  dcmt  elle 
payait  son  attacbement ,  en  se  rappelant  quels  sublimes  senti* 
ments  remplissaient  son  Ame  tout  entiire.  Si  un  sentiment  exaltA 
de  reconnaissance  concentrait  k  ce  point  toutes  ses  faculty  dans 
la  cause  de  son  bienfaiteur,  avec  quelle  sensibilit6  n'aimerait^ 
elle  pas  rhomme  qui  serait  assez  heureux  pour  toucher  son 
coeur  ?  II  se  demandait  ensuite  s'il  etait  jamais  destine  a  6tre  cet 
heureux  mortel,  et  son  imagination  cherchait  k  r6pondre  k  cette 
question  d'une  mani^re  propre  k  flatter  ses  voeux ,  en  lui  rappe-^ 
lant  tout  ce  qu'elle  avait  pu  dire  Asa  louange,  et  en  y  ajoutant  un 
commentaire  plus  flatteur  que  le  texte  ne  I'y  autorisait.  Tout  ce 
qui  appartenait  a  la  vie  r^elie ,  aux  actions  communes  et  banales 
qu'elle  ram^ne  tous  les  jours ,  disparaissait  dans  ces  rdves  de 
rimagination,  qui  ne  lui  repr^entaient  Flora  qu'avec  la  grftce  et 
la  dignity  qui  la  distinguaient  r6ellement  de  la  g^^ralit6  de  son 
sexe ,  sans  lui  permettre  d'apercevoir  les  traits  par  lesquels  elle 
appartenait  a  Thumaniti.  Edouard  enCn  6tait  bien  pr6s  de  faire 
une  divinity  de  la  jeune  personne  dont  la  beauts,  les  talents  et  le 
noble  caraot^re  Tavaient  s^duit,  et  le  temps  se  passait  k  faire  dea 
chAteaux  en  Espagne,  quand  il  arriva  k  une  descente  rapide  qui 
lui  fit  d^couvrir  k  ses  pieds  le  petit  bourg. .. 

La  politesse  montagnarde  de  Galium  Beg  ^  ( et  je  dirai  en  pas^ 
sant  qu'il  y  a  pen  de  nations  qui  puissent  se  vanter  d'autant  de 
politesse  naturelle  que  les  montagnards) ;  les  id6es  de  civility  de 
Galium  Beg,  dis-je,  ne  lui  avaient  pas  permis  de  troubler  les  rd* 
veries  de  notre  h6ros.  Mais  en  Ten  voyant  sortir  a  Taspect  du 
bourg,  il  s'approchade  lui,  et  lui  dit  qu'il  esp6rait  qu'6tantA 
Fauberge,  son  honneur  voudrait  bien  ne  pas  parler  de  Yieh-Jan-* 
Tohr,  car  les  gens  de  cet  endroit  6taient  des  enrages  whigs ,  au 
point  qu'il  souhaitait  que  le  diable  vouldt  les  exterminer. 

Waverley  assura  au  pr6voyant  page  qu'il  serait  prudent;  et 
ayant  remarqu^  non  pas  le  son  des  cloches,  mais  le  tintementde 
quelque  chose  qui  ressemblait  k  un  marteau  frappant  contre  les 
cOt^  d'un  yieux  chaudron  vermoulu  qu'on  avait  retourn6  et  sus- 

i  Les  Highlandais,  autrefois,  gardaient,  dit  Tauteur,  une  haute  opinion  d^eux- 
mSmes  quMIs  desiraient  communiquer  k  tous  ceux  avec  lesquels  ils  conversaient. 
Lear  Ian  gage  4tait  rempll  d^expressions  de  politesse  et  de  courtoisie ;  et  par  l%a- 
MUide  quHls  ayaient  de  porter  les  armes  et  de  se  mdler  arec  ceux  qui  les  portaieni 
avssi,  ii  6tait  imporUnt  quUU  observasseut  entre  eux  les  regies  de  la  plus  scrupu- 
lewe  politesse.  a.  m. 
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I^ndtt  dtns  UM  «sp^  ds  cahote  ourerte,  de  h  forme  el  de  la 
^ndeor  d^one  cage  depierrot)  el  qu'M  afvatt  drigde  peiir  sernr 
d*ornement  k  un  bMioneiit  reeeemManl  j^mie  grange,  il  demnDdft 
iCattmn  Beg  »  ce  n*^iC  pas  tm  jourde  dfrnanehe. 

Callom  Beg  ne  put  le  lui  dire  pr4en<nieiit :  on  ne  Ttypifl  pa» 
aovnrent  de  dimaiiclie,  dieait^il ,  de  Patrtre  edtA  dit  Pasrde  BaHy- 
Brough. 

En  entrant  dans  h  TiHe  cependant  el  en  s*approc)iant  de  IVth- 
berge  la  pins  apparente  qui  s'ofiHl,  lenonAre  (te  yieilles  feniiies 
eouvwtes  de  mantelets rovges  et  de  jQpons  barioKs,  qo(  sortnent 
du  Tieux  Mthnent  andogue  k  une  grange,  et  qui  diseutafent  ^ 
diemin  les  diffihrents  mattes  du  btenhettrenx  jeooe  bomme  Jth 
besh  Rentowel  el  de  ce  vase  d^Alection,  M.  Gmkthrappie^  porta 
Callom  k  assurer  k  son  mrttre  passager,  que  c'iitait  sans  doote  te 
grand  dtomnebe,  on  bien  le  p^lit  dinaaehedu  gouvernemeBt , 
^*on  appelati  IHe. 

£n  deseendant  a  Penseigne  do  Chtiftdelier  #or  aux  Bept  hrmt^ 
€h9S^  qn»,  pour  la  plus  grande  satisfaction  d»  public,  portait  ime 
courte  derise  en  bebreu ,  ils  f nrent  re$us  par  roon  bMe ,  granda 
et  maigre  f^re  puritajne,  qui  semMait  d(H)attre  en  lut-mtoie  s^il 
donnerail  asile  a  des  gens  qui  yoyageaient  un  tet  jour ;  r^fl^his* 
sent  cependant,  suivant  touie  probability,  qu^H  ^tait  en  son  poo- 
voir  de  ieur  infliger  une  amende  pour  eelte  irr^gularU^,  et  qn'ils 
pouvaient  lui  6cbapper  en  allant  deseendre  ehez  George  Bun- 
canson ,  k  I'enseigne  du  Mtmtagnardj  M.  Ebenezer  €ru4ckshanks 
daigna  les  admettre  dans  sa  demeure. 

Ce  fbt  k  ce  devot  personnage  que  Waverley  adressa  la  deraande 
de  lut  procurer  un  guide  ayec  un  cheyal  de  sellepoiir  porter  sa 
valise  a  Edimbourg. 

«  Et  d'oir  pouvez-yous  venir  ? »  demanda  mon  anber giste  du 
Chandelier.  —  <* Je  yous  ai  d6jk  dft  06  Je  d^sirais  aller;  je  ne  trm 
pas  que  le  guide  et  le  cheva)  alent  besoin  d*en  sayoir  davan(age.» 

«Hum !  hum!  repliqua  I'bdteda  ChamhHer^  un  pen  diSconcavt^ 
de  cette  r^buffaide ;  c*est  aujourd'hui  un  jeftne  g^n^i,  monaieiir, 
et  je  ne  puis  pas  m'oeenper  d'afi^ires  temporelles  un  tel  jour,  oil^ 
tout  le  monde  doit  s'humilier,  et  od  les  apostats  doiyent  rentrer 
dans  le  salut,  comme  dit  le  digne  M.  Gouktbrapple,  et  quand^ 
oomme  le  dit  aussi  rexcallent  M.  Jabesb  Hentowel,  le  pays  doit 
etre  en  deuil  pour  la  yiolatron  et  la  destruction  de  facte  d*al- 
liance » {cave  nant) . 
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(tMbn  bon  ami,  dtt  Waverley,  si  vous  ne  pauvez  me  procurer 
un  cheval  et  an  guide,  mon  d6mestique  irales  chercher  ailleurs. » 
—  «Fort  bien  T  Votre  domesKquc?  et  pourq[uoi.  votre  domeslique 
oe  vous  accoB)pagpe-t>-iI  pas  lui-mfime  ? » 

'Vlbverley  avail  qaturellemeut  tr^  peu  de  la  fermet6  et  da  la 
r^tution  d'uu'  capitiaiDe  de  cavaterie ;  je  venx  parler  de  ce  genre 
de  fennet6  auquel  j'^i  eu  moi-mdme  plus  d'ime  obligation  lors^ 
que  le  hasard  m'a  fait  rencontrer  en  diligence  quelque  niilitaire' 
qoi  Yoalait  bien  se  cbarger  de  tnettre  Fes  gallons  d'&uberge  k  la ' 
ndsen ,  et  de  taxer  les  comptes  des  aubergistes.  Toutefois ,  pen- 
dant le  temps  qu^A  avail  servi ,  it  avail  fait  quelque^  progr^s  dans 
cetle  science,  sf  uttTe  dans  le  cours  de  la  vie,  el  Fa  grossiSre  curio- 
sM  de  Taubergiste  commen^ait  k  T^chauffer. 

«Tous  oubliez  que  je  suls  entr6  chex  vous  pour  me  reposer,  et 
not!  pour  r(!pondre  k  vos  impertinente^  questions.  II  s^agit  de  me 
dflre  si  wus  pouvez  ou  non  me  procurer  ce  que  je  vous  demande^  6t 
dans  Tun  et  r&utre  cas,  je  saurai  le  parti  quefaurai  k  prendre. »» 

nf.  Ebenezer  Cfuickshanks  quitta  la  salle  en  murmurant  queF- 
qnes  paroles  entre  ses  dents ;  mais  Edouard  ne  put  comprendre  si 
elles  6taient  affirmatives  ou  negatives.  E'hdtesse,  qui  lui  parul 
line  flemme  civile,  tranquilleet  laborieuse,  et  probablement  sou-' 
mise  en  esclave  k  son  mari,  vint  prendre  ses  ordres  pour  le  dtner; 
mais  Edouard  ne  put  en  arracher  de  r^ponse  au  sujet  du  cheval 
el  dn  guide;  car  il  paratt  que  la  loi  salique  r6gnait  dans  les '6cu- ' 
lies  du  ChamkMer  (For. 

Eh  s'approchant  d'Une  fen6tre  qui  dbnnait  sur  la  petite  cour 
sombre  et  6troite  dans  laquelle  CaBam  etait  occup6  k  hotter  les 
cfterauT  aprfts  fe  route ,  Waverley  entendit  le  dialogue  sulvant 
entre  Tavist  page  de  Vich-Jan-Vohr  et  son  hdte  : 

««Toas6tes  probablement  dn  nord»,  jeune  homme?»  commenca 
•ce  dernier.  —  "Vous  pouvez  bien  le  direr. » —  « Et  il  paratt  que' 
vousavez  fait  une  tongue  route  aujourd'bui.M  —  «Assez  lorigue^ 
pour  boire  votontiers  la  goutte.»  —  «Bomie  femme,  apportez-' 
moi  la  pinte.» 

I'ci  il  ycul  uwechange  de  civitit^s  convenabtes  k  Fa  circon-- 
stance ;  apr^  quo!  mon  hdte  du  (Mndelier  dTor^  qui  se  flattaitd^ ' 
s*8tFe  attir^la  conflbncede  son  FWte  par  cette  attenHon  hospita- 
Ittre,  reprR  Ii8»  conversation. 

«Von»  n'avez  gufire  de  meiHfeur  whisky  qn^  ce!ui-ci  au;4®'ssus ' 
dta  Ptt'.w^—  itJt  are*  jmispas-die  ce  c6t^li*— ^  <»  Ou  vbitWen  4' 
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YOtre  accent  que  vous  6tes  montagnard. »—  «Nod,  je  suis  du  cdt6 
d'Aberdeen.  >»  — «  Et  votre  maltre  vient-il  aussi  d' Aberdeen?  » — 
OuL-da,  il  Ta  quittd  en  mdme  temps  que  moi,  r^pondit  froidement 
rimp^n^lrable  Galium. »  ^-«£t  quelle  esp6ce  de  gentilbomme 
est-ce  ?» —  « Je  crois  que  c'est  un  des  officiers  du  roi  George ;  au 
moins  il  va  prendre  la  route  du  midi ,  et  il  a  les  pocbes  pleines 
d'argent  -,  il  est  g6n6reux  avec  tout  le  monde ,  et  paie  sans  mar- 
cbander.»  —  «Et  il  a  besoin  d'un  cbeval  et  d'un  guide  pour  aller 
a  Edimbourg  ?»  —  «Sans  doute,  et  il  faut  les  lui  procurer  sur-le- 
cbamp.»  —  uHum!  cela  lui  coiltera  cber.»  —  uU  se  soucie  pea 
de  cela.»  — «Fort  bien,  Duncan.:  ne  m'avez-vous pas  dit  que 
votre  nom  6tait  Duncan,  ou  Donald ?»*  —  «Non,  non;  Jamie,  Ja* 
mie  Steenson,  je  vous  Tai  d&jk  dit.» 

Le  sang-froid  de  cette  r^ponse  d6joua  enti6rement  tons  les  pro- 
jets  de  M.  CruicksbankSy  qui,  quoique  assez  m6content  de  la  re- 
serve du  mattre  et  de  la  yivaciie  de  la  riposte  tout  aussi  peu  sa- 
tisfaisante  du  valet,  prit  cependant  le  parti  de  £aire  payer  la  loca- 
tion du  cbeval  d'une  mani^re  qui  pilt  le  dedommager  de  voir  fras- 
trer  sa  curiosity.  La  circonstance  de  la  solennit6  du  jour  ne  fut 
pas  oubliee  dans  le  prix  qu'il  demanda ,  et  qui,  au  total,  ne  s'^le- 
rait  pas  k  beaucoup  plus  du  double  de  ce  qu'il  aurait  dd  6tre  bon- 
ndtement. 

Galium  Beg  bientdt  apr^  vint  annoncer  la  ratification  de  ce 
traits.  «Ge  vieux  diable,  dit-il ,  va  accompagner  lui-mdme  votre 
honneur.n  —  «Ge  ne  sera  pas  tr6s-agr6able,  Galium,  ni  peut-dtre 
mdme  tr^s-sClr,  car  notre  bdte  parait  dtre  un  personnage  fort  cu- 
rieux ;  mais  il  faut  qu'un  voyageur  se  soumette  k  ces  inconv6- 
uients*  En  attendant,  mon  garQon,  voili  une  bagatelle  pour  boire 
k  la  sant6  de  Vich-Jan-Vohr.» 

L'oeil  de  faucon  de  Galium  p^tilla  de  joie  en  voyant  la  brillante 
guinto  qui  accompagnait  ces  paroles;  il  se  h&ta ,  non  sans  mau- 
dire  rincommodit6  des  pocbes,  ou  splewshan,  comme  il  lesappe- 
lait,  d'une  culotte  saxonne,  d'y  mettre  en  stlreteson  tr^sor.  Puis, 
comme  s'il  voulait  temoigner  sa  reconnaissance  de  cet  acte  de 
g^n^rosit^,  il  s'approcba  d'Edouard,  avec  une  expression  de  pby- 
sionomie  tr^s-significative,  il  lui  dit  k  voix  basse :  «Si  votre  hon- 
neur  pense  que  ce  vieux  coquin  de  wbig  puisse  lui  6tre  dange- 
reux,  je  trouverai  le  moyen  d'y  poarvoir,  sans  que  personne  s'en 
doute. » —  uGomment?  de  quelle  mani^re  ? »  —  « Galium  pourrait 
aller  Tattendre  k  une  petite  distance  de  la  yille,  et  tsive  son  aflfaire 
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avec  son  skene  o'cck.^^  — ^Skme  6*cck!  qu'est-ce  que  cela?  » 

Galium  d^boutonna  son  habit,  leva  le  bras  gaache,  et  avec  un 

geste  expressif  montra  la  poign^ed'un  petit  poignard  (cach^  dans 

la  doublure  de  sa  veste.  Waverley  crut  avoir  mal  qompris  ce  qu'il 

voulait  dire ;  il  regardii  fixement  Galium,  et  ne  d6couvrit  sur  ses 

traits  un  peu  h&l^s,  mais  d'une  beauts  remarquable,  que  le  mdme 

degr6  de  m^chancet^  malicieuse  qui  pourrait  animer  ceux  d*an 

Anglais,  du  mdme  &ge,  au  moment  oi^  il  formerait  le  complot  de 

voler  les  fruits  d'un  verger. 

«Grand  Bieu !  Galium,  voudriez-vous  dter  la  vie  k  cet  bomme?»» 

«Ma  foi,  r^pliqua  le  jeune  determine ,  je  crois  qu'il  a  d6j&  fait 

un  bail  assez  long,  s'il  songe  k  trahir  d'honnStes  gens  qui  vien- 

nent  d^penser  leur  argent  dans  son  auberge.>» 

Edouard  vit  que  dans  ce  cas  il  ne  gagnerait  rien  par  des  rai- 
sonnements  \  il  se  contenta  done  d'enjoindre  k  Galium  de  met* 
tre  de  c6t6  ses  projets  centre  la  personne  de  M.  Ebenezer 
Cruickshanks,  et  le  page  y  acquies^a  avec  Tair  de  la  plus  grande 
indifference. 

«Son  honneur  pent  faire  ljk*dessus  ce  qu'il  lui  plait;  le  vieux 
coquin  n'a  jamais  fait  de  mal  k  Galium.  Mais  voili  un  bout  de 
lettre  de  la  part  du  chef ,  qu'il  m'a  charge  de  remettre  a  votre 
honneur  avant  de  le  quitter. » 

La  lettre  du  chef  contenait  les  vers  de  Flora  sur  le  capitaine 
Wogan,  dontle  caract^re  entreprenant  a  6t6  si  bien  dessin6  par 
Glarendon.  II  avait  d'abord  616  attach^  au  parti  du  parlement , 
mais  I'avait  abandonn^  lors  de  Texecution  de  Gharles  P%  et  en 
apprenant  que  r^tendard  royal  avait  6t6arbor6  par  le  comte  de 
Glencaim  et  le  g6n^ral  Middleton,  dans  les  hautes  terres  d'Ecosse, 
il  prit  cong6  de  Gharles  II,  alors  k  Paris,  repassa  en  Angleterre , 
assembla  un  corps  de  cavaliers  dans  les  environs  de  Londres , 
traversa  le  royaume  qui  6tait  depuis  si  long-temps  sous  la  domi- 
nation de  Tusurpateur,  et  mit  tant  d'adresse ,  d'habilet^  et  de 
courage  dans  ses  marehes,  qu'il  parvint  k  r6unir,  sans  accident , 
sa  poign^e  de  cavaliers  au  corps  de  montagnards  qui  avait  pris 
les  armes.  Apr6s  plusieurs  mois  d'une  guerre  dont  les  chances 
furent  variables,  et  ou  les  talents  et  rintr6pidit6  de  Wogan  lui 
acquirent  la  plus  brillante  r6putation ,  il  eut  le  malheur  d'etre 
bless^  d'une  mani^re  dangereuse,  et  se  trouvant  hors  de  port6e 
de  recevoir  les  secours  d'un  chirurgien ,  il  termina  sa  courte  et 
glorieuse  carri^re. 
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'  Le  chef  r  en  habile  poRtiqne ,  avftit  en  pfusieurs  raisons  ^vi- 
4m\m  pour  dMrer  mettre  Texempte  db  ce  Jetme  h€ros  soasles 
jeoei  de  Wtiyertrf  ^  donft  to  earaeMri^  romanesque  avait  un  tel 
fapport  avQC  hu.  Oepeii Ant  sa  lettre  roolaft  prmci|mtement  sur 
^Itieh}«i68  eo«mis5iOfi9  htrignlfltotes  qtrer  Watertef  dcTsit  rem- 
plir  poor  Me»  Angteterre^  et  ee  ne  fbt  queters  tat  flrr  qt/£i(fooard 
y  froirvtt  ees  mets : «  Je  gavd^  raneune  dr  Flore  de  ce  quelle  nous 
a  privA  hier  de  sa  eompagnie ;  et  pour  en  tirer  vetigeance ,  piffff- 
que  je  suis  oblig^  de  vous  faire  lire  cect  afin  de  raas  rappeter 
rotre  premesoo'  de  m^ewveTer  <ie  Eendres  fa  Kgne  k  pother  et 
riairbaldle  que  vous  mliveff  promises ,  J'y  joindt^'  ses^vers  sur  la 
niortde  Wogan.  Je saisquecefela eonffrariera;  car,  Jtvousparler 
franchement ,  je  la  cfois phtsamoureose de  la  m^moire  du  h^ros 
dMiint  qu'Mle  no  le  sera  pw)tNiMement  jamais  d^^ucun  vivant,  k 
moins  qu'il  b^  marche  smrses  traces.  Mais  les  genCflsfaommes  an- 
glais de  DOS  JeiJtrs  gurdtBnf!  leurs  chdnes  pein»  en  omer  leurs  pares 
remplis  dte  daims,  s'en  servent  quelquefois  pour  r^rerJfes  partes 
qu'ils  ont  faites  aujeu,  et  ne  les  invoquent  ni  pour  ceindre  lear 
t6te,  ni  poor  ombragerleur  tom^beau.  P&rmettez-moi,  cependant, 
d^esp6rer  qu'l*  se  troHvera  parmr  eui  une  brHlante  exception 
dhns  la  persoone  d'un  ami  bien  cher,  auquel  je  serais  heureux  de 
pouvoir  donner  un  titre  encore  plus  doux.  » 
Les  vers  portaientletttro'Suivant  : 

A  Urf  CHBiSE. 

Qncimetiire  te ...... dafos  les  kaabutorrat  d^^osse,  et  qmi,  dil-on,  narqve  la  tonrito 

dtt  ca|riUia«.  Wog«iiy  morten  1649^. 

Steii4ft^JMre6  &«ric  iw  ra^eaux  imi^saoto 

Sur  la  tombe  od  sommeilie,  au  malio  de  ses  ans, 

Un  serrhenr  6d^e,  titi  TiiillaDt  miKtaire. 

Du  braye  heurenx  modcle,  habitant  du  cercueil, 
He  f«piiin%ni«niiwer  sio«  elinaidMe 
A.  lAr  tor  r«*  oil  Mi  dots  ]m  flouts  qu^e  t  ar^weiL 
Aux  regards  du  soleil  odre  une  autre  patrie. 

hfi  prinum^)^  Iai  £ait  naitr^  et  Vhik  Uft  flakrit ;; 
SUe^  ont  disparu  lorsque  Phiyer  commence. 
AJnat  dtoe  qofHid'  oliaciiM  evae  taw  et  p^iit*, 
ieni  deatin oil pareil k Ucowla' wLultfi«f • 

'fta^atnn  i>flMlfiiMenmUeflma»n  dftttit 
S'oppo&a  ploAardenlQ*  el  plus,  haute  et  plus  fojctft, 
Et  quand  le  d^sespolr  de»  autres  fut  Pescorte, 
Ta  pris  ton  yol  briUant  <io^a  suspcnda  to  mort.  . 
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Alors  tu  Tins  cherch^r  aux  mqiUa^nes  d^AjbiQ 
Bae  race  sattraj^,  hetirensa  soitt  Ta'liuUe j 


DHin  parent,  d^un  ami,  ta  mort  n^eut  point  lea  larmes ; 

Le  pibroch  >  unissaot  Ie9  monta^nards  en  arqaea 
FM'  ton  hynme  fmiibre  et  Aorftit  ton  jaf^m. 

Aiais  ((ui  voii4aait  cban^or  U  course  61iloui9s«alei^ 
Bfffn  qa^obscnreie  arant  d^arrfrer  an  zStaitb, 
QMlie  im  la»9«ft  f  ^«i  niclHu  Vwptll^ 
£tilKtb«cs/idMiCax«iic9^  que  \m  Miaird  pcaAaidto? 

C*iflt  ^  loi  fofappavtlMt  Haboo  danl  laa  PMMaoK 
JkWJ^vit  P4t4  l»:aU»4  «V.  llilw  •!  l^imte^ 
Home  de  ch^ne  a  ceint  le  front  de  ses  heros: 
tl  font  c|ii»  dte  W^cr^B  1^  to«b«  s^n  ombrago. 

Qael  quQ  Cut  Iq  awSrite  r6«l  des  vers  de  Ftora  Mac- Ivor  ^  I'ea- 
thousiasme  quils  respiraieot  etait  bleu.  £ail  ptaur  eu  iDspirer  ua 
sQatblable  4  soa  amant  Cealigpi^  fuiirent  lues  et  relues^  puUpla-* 
<:^es  sur  le  coeur  de  Waverley  *  qui  les  en  retira  biealdt  pour  ]s^ 
relice  encore  ^  vers  par  vers » d'uae  voix  lente  et  ^ue »  et  avei? 
des  pauses  frequentesi  qui  prolongeaient  son  ravissement  dei 
mtoe  qu'ua  epicurien  savoure  leuteoient  et  gojutte  a  goutte  to. 
jQuissance  que  lui  procure  w  breuvagie  diSlicieux.  L'arrivee  de 
mistriss  Gruickshanks  avec  le  vin  et  les  autres  articles  taut  k  fait 
terrestres  qui  devaient  servir  k  son  diaer ,  n'interrompit  qu'd 
molUe  ces  transports  d'un  enthousiasme  passionn6. 

A  la  fin  du  repas »  £benezer  vint  presenter  sa  taille  l)aute  et 
gaucbe,  et  son  disgracieux  visage.  La  partie  superieure  de  soa 
corps  y  quoique  la  saison  ne  demandi&t  pas  une  telle  precaution  ^ 
4Uait  enveloppee  d'une  grande  redingote  qui  couvrait  ses  babitai 
ordinaireaet  etait  attachee  par  une  ceinture.  Elle  6tait  suroxontee 
(l'u»  grand  capuchon  de  m^me  6toffe  qui  avanjaitsur  )a  t6te  ette 
chapeau ,  les  couvrait  entierement  tous  deux,  et  s'altachait  sous 
lementon.  Ceci  s'appelait  un  trot-cozy.  Sa  main  tenait  un  ^norniQ 
fouet  de  postilion  avec  une  monture  de  cuir  \,  ses  maigres  jan^s 
etaient  revalues,  d'une  paire  de  gufitrea  attacb6es  sur  le  c6t6  aveq 
des  agrafes  rouUl^es.  Ainsi  accoutre,  il  entra  maiestueusement 
dans  Tappartement  ^  annoncant  sa  piission  d'un  ton  bref  % «  Lea 

%  UMa  «vt*»dltk«iife«ifB  v&blH  pfriAta  «Bl  tenant d»-giKit«  AMnnotttaSMnll 

ecossais,  adapjUikiaciMiiein«8e«  QHiaot  an  wsii.8Mlim,  o»sait  qii?U  signiSe  «a{t4«  et 
paix  dans  letf  Tan gues  orfenlales.  Jdrusalem  elle-m^me  tent  dire  viticin  defa  pair,' 

A.M. 
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chevaux  sont  pr6ts. » —  «  Yousvenez  done  avec  moi  voQS-mdine, 
monsieur  Taubergiste  ?  »  —  «  Jusqu'4  Perth  seulement ,  ou  vous 
pourrez  trouver  un  guide  pour  E^mbourg  si  youd  en  avez  be- 
soin.  » 

En  parlant  ainsi ,  il  mit  sous  les  yeux  de  Wayerley  le  m6moire 
qu'il  tenait  k  la  main ,  et  en  m6me  temps ,  sans  autre  invitation 
que  la  sienne ,  il  remplit  son  verre  de  vin ,  et  but  d^votement  au 
succte  de  leur  voyage.  L'impudence  de  cet  homme  rSvolta  Wa- 
verley ;  mais  comme  leurs  rapports  devaient  6tre  de  courte  dur^, 
et  qu'il  avait  besoin  de  lui ,  il  ne  fit  aucune  observation ;  et  ayant 
pay6  le  m6moire,  il  exprima  le  dbsir  de  partir  sur-?e-champ.  En 
consequence,  il  monta sur  Darmid  et  sortit  du  Chandelier  d'or, 
suivi  de  la  figure  puritaine  que  nous  avons  ddcrite ,  apr6s  que 
celui-ci  eut ,  avec  beaucoup  de  temps  et  de  peine  et  k  I'aide  d'un 
banc  de  pierre  6rig6  pour  la  commodity  du  voyageur  k  la  porte 
de  sa  maison ,  elev6  sa  personne  sur  la  longue ,  vieille  et  maigre 
carcasse  d'un  animal  poussif  et  convert  de  plaies  qui  avait  6t6  au- 
trefois un  cheval  de  race ,  et  sur  le  dos  duquel  le  porte-manteaa 
de  Waverley  fut  d^pos^.  Notre  h^ros,  quoiqu'il  ne  f At  pas  de  tr6s- 
belie  humeur ,  eut  de  la  peine  k  s'emp6cher  de  rire  en  conteoi- 
plant  son  nouvel  6cuyer ,  et  en  se  repr^sentant  T^tonnement  que 
sa  presence  exciterait  au  manoir  de  Waverley  s'il  y  paraissait  dans^ 
cet  Equipage. 

L'envie  de  rire  d'Edouard  n'^chappa  point  k  mon  hOte  du  Chan^ 
delier  d'or^  qui  en  comprit  en  mdme  temps  la  cause ,  ce  quidoa- 
bla  le  levain  d'amertume  qu'exprimait  sa  figure  pharisienne ,  et 
il  r^solut  int^rieurement  de  faire  payer  cher  au  jeune  Anglais  le 
m^pris  avec  lequel  il  semblait  le  regarder.  Galium  se  tenait  aussi 
k  la  porte  et  s'amusait ,  avec  une  gaiet6  qu'il  laissait  ^clater  tout 
enti^re,  de  la  ridicule  figure  de  M.  Gruickshanks*  Waverley  passa 
devant  lui ;  il  le  salua  respectueusement,  et,  s'en  approchant,  lui 
dit  tout  bas  de  prendre  garde  que  ce  vieux  coquin  de  whig  ne  lui 
jouAt  quelque  tour. 

Waverley  le  remercia  et  lui  dit  adieu  k  plus  d'une  reprise,  puis^ 
langa  son  cheval  lestement ,  6tant  bien  aise  d'^chapper  aux  cris: 
que  poussaient  les  enfants  en  voyant  le  vieil  Ebenezer  s'^lever  et 
retomber  sur  les  6triers  pour  6viter  les  secousses  assez  dures 
qu'occasionne  un  trot  un  pen  vifsur  une  rue  k  demi  pavte.  Bien- 
t6t  le  village  de fut  A  plusieurs  milles  derriire  eux. 
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tpm  LA  PERTE  D'UN  FER  A  CHEVAL  PEUT  AtRE  UN   ACCIDENT 

TRfeS-FACHEUX. 

/ 

Les  mani^res  el  Tair  de  Waverley,  mais  par-dessus  tout  lebril- 
lant  contenu  de  sa  bourse ,  et  rindifference  avec  laqoeUe  ilsem- 
Mait  le  regarder ,  intimidaient  un  peu  son  compagnon ,  et  I'ein^ 
pSchaient  de  faire  aucune  tentative  pour  entrer  en  conversation. 
J\  formait  dans  son  esprit  diverses  conjectures  k  T^ard  de  son 
compagnon  (de  voyage ,  et  divers  plans ,  tons  relatifs  k  son  int^ « 
r6t  personnel ,  fond6s  sur  ces  conjectures.  Les  voyageurs  che- 
vauch^rent  done  en  silence ,  jusqu'il  ce  que  le  conducteur  le 
romptt  pour  annoncer  que  son  bidet  avait  perdu  le  fer  d'un  pied 
de  devant ,  et  que  sans  doute  son  honneur  considererait  comme 
6tant  son  af&ire  de  le  remettre. 

G'etait  ce  que  les  jurisconsultes  appellant  una  question  insi*  . 
dieuse,  qui  avait  pour  but  d&  constater  jusqu'^  quel  point 
Wayerley  6tait  dispose  k  se  soumettre  k  cette  petite  imposation  -, 
pour  pouvoir  agir  ensuite  en  consequence. 

«  Mon  affaire  de  remettre  le  fer  de  votre  cheval ,  maraud!  »  re- 
l[)ondit  Waverley  se  m^prenant  sur  Tintention  de  son  interlocu* 
teur.  —  Sans  doute,  r^pondit  M.  Gruicki^anks ;  quoiquece  cas 
n'ait  point  HA  pr6vu  dans  nos  conventions ,  vous  ne  devez  pa$ 
compter  que  je  payerai  les  accidents  qui  arriveront  k  mon  pan vre 
chevf^l  pendant  qu'il  est  au  service  de  votre  honneur. . . .  Pourtant^ 
si  votre  honneur...— Ah!  vous  voulez  dire  que  je  payerai  le 
marshal !  mais  oik  en  trouverons-nous  un? » 

Enchants  de  voir  son  mattre ,  ou  au  moins  celui  qu'il  servait 
pour  le  moment,  en  de  si  bonnes  dispositions,  M.  Gruickshanks 
Ta&sura  que  Gairnvreckan ,  un  village  dans  lequel  ils  allaient 
entrer ,  possMait  un  mar^chal  excellent ;  mais  comme  c'itait  un 
professeur,  ilne  ferrait  pas  un  cbeval,  pour  qui  que  ce  Mt,  la 
dimancbeouunjour  defdte,  sinon  en  cas  d'absolue  n6cessit6i 
.auquel  cas  il  faisait  payer  six  pence  par  fer.  Lapartie  de  cette 
observation ,  la  plus  importante  pour  celui  qui  la  faisait ,  ne  fit 
guere  d'impression  sur  Tesprit  de  celui  qui  F^outait;  il  se 
demandait  k  quel  college  appartenait  ce  professeur  vet6rinaire; 
il  ne  savait  pas  qu'on  donnait  ce  nom  de  inrofesseur  k  ceux  qui 


appliquaient  &  une  au$t^rit6  extraordinaire  des  faitsde  rdigioD 
et  de  morale .      ^ 

En  entrant  dans  le  village  de  Cairnvreckan ,  ils  reconnurent 
ftussitdt  la  maisoo  du  forgeron  ^^  c'^tait  ^a  mdme  temps  vaeaut- 
berge;  elle  6tait  haute  de  deux  ^ages^  et  elle  61evait  son  toit, 
couvert  d'une  poussi^re  grisfttre,  au-dessus  des  mis6rables  caba- 
TiesqiH  r^iloOTaient.  Dans  la  forge  qui  6tait  contigue  ne  rSgtiafent 
pa$  to  silence  et  le  repos  que  Ebenezer  avait  annotic^s  d'apr^s 
la  saintet^  de  flon  ami .  Au  contraire,  les  marteaux  tombaient 
avec  fracas  sur  I'enclume  relentfesante,  tes  souHlets  g^missatent , 
et  loot  Tappareil  de  Vuteain  6tait  en  plehie  activitS ,  et  ce  tf  6tait 
point  ^wur  des  travaux  paciliqaes  et  agricoles.  Le  Ynattre  forgeron. 
nomm4,  comme  on  letisait  k  I'tenseigne,  John  Mocklewrath,  avec 
deux  compagnons,  6tait  fort  occupy  i  arranger,  rfiparer,  fourbir 
de  Tieux  mousquets ,  des  pistolets ,  des  6p6.es ,  qui  6taient  entas- 
ste  au  fond  de  sa  boutique ,  dans  une  confusion  tout  k  tail  mili- 
taire.  Le  hangar  sous  lequel  se  troutait  la  forge  ^tait  entonrfi  de 
gens  qui  alktient  et  venaient ,  comme  pour  apporter  ou  recevoir 
d'importantes  nouvelles.  II  sufflsaitd'tin  regard  s\ir  le  peuple  qtii 
ttiaversait  k  la  hMe  la  rue,  ou  qui  se  t&mii  assemble  en  git)t)pes, 
les  yeux  et  les  mains  le?6s  au  ciel ,  pour  conecvorr  que  qaelque 
6t6nem0Dt  cottraorcMfiaire  agitait  les  esprits ,  dans  la  commune 
de  Caimvi^^cfean.  «  B  y  a  des  nouveHes,  dit  l"^bergiste  du 
CfmmMier^^  poossant  brusquement  au  milieu  tte  la  foule  son 
tlievat  d6cba>r06 ,  et  sa  pewonne  jaune  et  tnaigre.  II  y  a  icl  des 
ttouvelle« ;  et ,  sllplatt  k  mon  Crfiateur,  fen  saufai  qudtpe 
choice.  »• 

Wimuiey,  cootenant  men^  sa  cnriosft6  que  -son  compdgnOD, 
descendit  de  cheval  et  donna  sa  montinre  It  gaoler  A  cm  enfiHrt  qtii 
toit  \k  tenf  rien  feire.  Par  un  ^et  pmt^mdela  timidi^<)ei9on 
e«raot^  pentiant  sa  premi<^  feunesse,  II  seotft  qoefque  vip^' 
gVM6e  4s'adti«9Mr  k  «m  6(»ang^r^  m^Mae  pow  toidemDderles 
pliis  sikxiples  tenseigiaetQentfS ,  ssins  avoir  fff^lAblement  exanifi^ 
sa  pbysionomie  et  smi  exl^rienr.  PendsM  qift'fl  promenait  les 
yeux  atftouf  de  tei  pc»ir  dfieouvrir  la  perSMine  &f^c  laquelte  A 
ettamcsratt  phis  vblonliers  :1a  comrersatioii,  lea  mots  quf  se  pro 
Mntfaient  de  tous  cdt^a  aotMir  de^  M  lui  ^j^Pgnferent,  pew  aifisi 
dare,  rembanw  de  qu  estionner.  Les  iioms  4»  Loobiel,  Claarmi^; 
Gtongcary  «t  aatres  ctiefa  <M9BsiddMAdes  des  HigMands,  p«rmi 
IjesQuebYkhKJaiHVoIr  6tait  le  ptas  trt^u«nmett>t  ci«6;  sortaient 
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de  la  boucbe  des  interlofiute vurs  au^si  souvaat  ^e  leius  propmf^ 
noms.  Et  a  Talarme  qui  r^gnait  $ur  touus  les  visages ,  il  oony^dt 
<iue  les  abe&  ^talent  d6ji  descendusdads  las  busses  terfes,  oudu 
moins  qu'on  les  y  atteadait  d'uii  roomeBt  a  Taiitre. 

AvaBt  que  Waverley  pllt  deioaDder  ^ud^iics  details,  mia 
femme d'6nvJut)n  quarante  aas,  d'luae  grande  taUle,  auxlargof 
6paules,  auxXraitsdurs^JiiabUleecomme  sisas  ydkementseiisfieflkt 
6i6  mis  sur  elle  avec  une  fojurcbe ,  les  joues  oouverteB  dHio  rouge 
6carlate  partout  ou  elle  A'^iait  pas  barhniiU^e  da  saie  0t  de  iieir 
de  fuoa^,  se  St  jour  au  milieu  de  kfoule;  et,  brandissADt 
en  I'air  un  enfant  de  deux  ans  qu'elle  faisait  sauter  dans  ses  htm 
saAS  tenircompte  des  cris  que  lui  airachak  la  terrew^  elle  se 
nait  a  chanter  de  toute  la  force  de  ses  poumoas  : 


U  f  Mil  CbliriA  M4JB9B  tniyMw^ 

Mon  migpnoB,  moD  migDon ; 
L«  p«tU  Gimrto  est  mon  nri^^om, 
Is  jeme  ckitfalier. 

«  fitatendat^Toas  eeux  qai  voua  wriweat ,  fnuads  rastMS  de 
Whigs?  coiitintNi  PaoHanne ;  t»lelldsz•^ml8eeux  q/m  desoendent 
pour  fism-e  oesser  votra  tapage  t 

Vmm  b«  stffes  fM  qui  8>aTa»e«, 
Les  fiers  Macrows  vont  arriYer.n 

Le  Yulcain  de  Cairn vreckan ,  qui  reconnut  sa  V^eius  dans 
cette  bacchante  inspire ,  lui  lanfiait  d^  un  regard  ftirieux  qui 
promettait  une  cfaaude  dispute »  quand  un  des  lUACiens  du  yiUHnp^ 
vint  sMnterposeiT.  «  HoU  I  bonne  fenune,  est*ce  un  temps,  est^ce 
un  jour  a  chanter  vos  foUes  chansons, ...  que  le  temps  odi  levin 
de  la  col^ra  est  Ur6  tout  pur  dans  la  coupe  de  rindigoation ;  que 
le  jour  ou  le  pays  va  porter  t6moignage  contre  le  papistte,  I'^pis^ 
copat,  le  quakerismei,  rind/ipeadance^lasupr^matia,  I'^irastia- 
nisme ,  rantinomianisme ,  et  toutes  les  arreursde  TEglise  ?  » 

<<  Tout  cela  n'est  que  whiggerie,  s^eria  rh^roine  jacohite , 
wbiggerie,  pur  presbyt^rianisme ,  m^cbants  tondusy  gueux  de 
paysans!..  Bahi  pensez-vous  que  lesamisenjuponss'inqui^teront 
de  vos  synodas,  de  vos  presby  tires  ^  de  voire  cal<rt<te,  de  voire 
tabouret  de  repentir  ?  Au  diaUe  le  noir  tabouret  I  on  y  a  mis 
plus  d'une  honndte  fenun^  qui  valait  mieux  qu'aucua  whig  du 
pays,  et  qua  moi-mdme. » 

Ici,  JohA  Mueklewrathy  craignant  qu'eUe  n'enfarAt  dans  des 
explicaticaas  qu'elle  devait  k  son  experience ,  interpoaa  son  ay  to* : 
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rit6  maritale: ««  Ya-ren  k  la  maison  et  sois  d 1  (si  je  pouvaisle 

dire)  et  pr^pare-nous  k  souper . » 

«  Ettoi  done,  yieox  radoteur,  r^pondit  sa  douce  moiti6,  dont 
la  colore  qui  jusque-U  ne  s'itait  r6pandue  que  sur  toute  Tassem- 
bl6e  ,  allait  s'dlancer  imp^tueusement  par  son  canal  ordinaire, 
to  t*aniuses  k  forger  des  pointes  pour  des  ^p^  qui  ne  toucheront 
jamais  un  montagnard,  au  lieu  de  gagner  du  pain  pour  ta  famille, 
et  de  ferrer  le  cheval  de  ce  jeune  et  beau  gentilhomme  qui  arrive 
da  nord !  Je  gagerais  qu*il  n'a  pas  toujours ,  comme  yous  autres , 
son  roi  George  k  la  bouche ;  c'est  un  brave  Gordon ,  pour  Ic 
moins.  ^ 

Les  yeux  de  rassemblde  se  tourn6rent  aussitdt  sur  Waverley , 
qui  proGta  de  Toccasion  pour  prier  le  mar^chal  de  ferrer  promp- 
tement  le  cheval  deson  guide,  parcequ'il  dfeirait  se  remettre 
en  route.  Ce  qu'il  avait  entendu  lui  sufiisait  pour  comprendre 
qu'il  y  avait  du  danger  k  s'y  arrdter  plus  long*temps.  Les  yeux 
du  mar6challe  fiiirent  avec  un  regard  de  m^coatentementetde 
soupson,  que  n'att^nuait  nuUement  Tardeur  avec  laquellesa 
femme  appuy ait  la  demande  de  Waverley.  «  Eh  bien ,  entends- 
tu  ce  jeune  et  beau  gentilhomme,  ivrogne  maudit,  fieff6  vaurieo? 

«  Et  quel  pent  dtre  votre  nom,  monsieur  ?  »  demanda  Mackle- 
wrath.  —  «  Peu  vous  importe,  I'ami,  pourvu  que  je  vous  paye 
votre  travail?  » 

«  Mais  c'est  une  chose  importante  pour  le  gouvemement,  mon- 
sieur ,  r^pliqua  un  yieux  fermier  qui  puait  le  whisky  et  la  tourbe; 
vous  ne  repartirez  pas  avant  d'avoir  vu  le  laird.  >» 

«  A  coup  sflr ,  s'ecria  Waverley  fi^rement,  rous  verrez  qu'il 
sera  diflScile  et  dangereux  de  m'arrdter,  k  moins  de  produire 
Fordrepr^is.  » 

II  y  cut  un  repos...  puis  un  chuchotement  dans  Tassemblie.  • 
«  C'est  le  secretaire  Murray,  —  lord  Louis  Gordon,— peutWrele 
Chevalier  lui-mdme !  >»  tels  6taieQt  les  bruits  qui  circulaieat  de 
bouche  en  bouche,  et  on  semblait  de  plus  en  plus  dispose  k  reteoir 
Waverley.  II  essaya  de  leur  parler  avec  douceur,  mais  son  alli^e 
volontaire,  mistriss  Mucklewrath,  s'^lan^a  et  I'interroinpit  dans 
son  discours,  parlant  et  agissant  avec  une  violence  qui  6taitDiise 
sur  le  compte  d'Edouard  par  ceux  qui  s'en  ressentaient. «  Arrfi* 
terez-vous  un  gentilhomme  ami  du  prince?  »  car  elle  avait  aussi» 
mais  sans  partager  la  haine  des  paysans,  adopts  I'opinion  g6n^rale 
sur  notre  h^ros.  «  Osez  done  le  toucher!  »  s'^cria-t-elle  en 
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lant  ses  doigts  longs  et  nerveux ,  arm6s  d'ongles  qu'un  yaotour 
lui  aurait  enyiis.  «  J'ap(diqiierai  mesdix  commandementssurla 
face  du  premier  coqiiin  qui  le  touehera  dii  bout  du  doigt.  » 

«  Et  la  maison !  txmne  femme.  dit  le  mdme  fermier,  yous  feriez 
mieiix  de  soigner  les  enfants  de  ce  braye  homme  que  de  nous 
menacerici.  » 

«  Ses  enfmUl  r^pliqua  Tamazone  en  regardant  son  mari  ayec 
une  effiroyaUe  grimace  de  dedain. . .  Ses  infants  I 

Que  n^es-ta  mort,  mari  si  bon  ? 
Qoe  D^es-tu  des  pieds  k  la  Hie, 
En  ttD  lit  eouyert  de  gaioii ! 
Dej^^  dans  sa  peine  secrete, 
Pour  mieux  consoler  son  malhear, 
Ta  vente  a  fall  vne  con^^te; 
Un  montagnard  cb^rme  son  coeur.» 

Ge  cantique  entralnant,  qui  fit  rire  sous  cape  la  jeun^sse  mdl6e 
k  rauditoire,  ^puisa  la  patience  du  timide  d^seryantde  Tenelume. 
«  DJable  m'eni6ye.si  "je  ne  lui  fais  pes  ayaier  cette  barre  de  fer 
rouge ! . »  s'^Grta-rt-4i  daois.  ua  aeces  de  fureur ,  en  tirant  la  barre 
de  la  fournaise;  etil  eiit  ex6cat^  sa  mmiaoe  ^  si  one  partie  de  la 
foule  ne  Vedt  arvM^,  tandis  que  Taulre  s'MBor«;ait  d'entratner 
I'b^roine  hears  de  ^a  presence. 

Wayerley  songea  k  s'tehapper  d^ns  la  confusion ,  mais  il  n'a- 
perceyait  plus  son  cheyal.  A  la  On  il  d^ouyrit  k  quelque  dis- 
tance son  ^dfele  guide  Ebenezer  qili,  yoyant  la  tournure  que  les 
affaires  allaient  prendre ,  ayait  retire  les  deux  cheyaux  de  la 
foule,  etv  mont^  sur  I'un ,  tenant  rautre  par  la  bride,  repondit  k 
Wayerley  qui  lur  criait  ^  tue-t6te  d'amener  son  cHeyat :  <«  Non , 
non  !  Si  yous  n'dles  ami  ni  du  roi,  ni  de  TEgUse,  si  on  yous  ar- 
r6te  comme  suspect^  yous  ayez  un  compte  k  r6gler  ayec  les  an* 
ciens  pour  manque  de  parole ;  je  garde  done  le  bidet  et  la  yalise 
comme  dommages  et  intir^ts ,  yu  que  mon  cheyal  et  moi  nous 
perdrons  la  journ^e  de  domain,  sans  parler  du  sermon  du  soir.  »> 

0 

Edouard  perdit  patience  :  assaiUi,  pouss6  dans  tous  lessens 
par  la  foule,  s'attendant  k  chaque  instant  k  des  yoies  de  fait,  il 
ayisa  au  moyen  d^  les  intimider,  et  saisissant  enfin  ses  pistolets, 
il  mena^a  de  brdler  la  cervelle  au  premier  qui  oserait  le  toucher , 
et  enjoignit  k  Ebenezer  par  un  argument  semblable  de  ne  point 
recuier  d'un  pas  ayec  les  cheyaux.  Le  sage  Partridge  dit  qu'un 
homme  ayec  un  pistolet  peut  combattre  cent  ennemis  d^sarm^s, 
parce  que  s'il  n'en  a.qu'un  &  tuer  sur  lenombre,  cbacunpeat 

WAVUBLEY  17 


ttS  WAYE&LEY. 

crandre  4f ^e  k  mtlheureuse  ?ictiaie.  Lt  levfe  ^en  iMsse  de 
Ciicnvfeckaa-ftUftttdoiie  SMi3<|(Nite  reeiili^;  EbMeanr  kii-in£iiii, 
dont  la  ptteur  babUuelle  avait  pm  uDe  tejute  iroig  torn  j/iub  emii- 
v^mise,  ^'«At  pas  aa6  dte>Mir  i  oet  onlre  p^feafeptoitfe ,  si  le 
Yidcain  du  viUage,  brAtantde  d&dbargw  aiir  quol^'ati  q«  tn 
f&t  digne  la  fureur  que  sa  femme  avait  provoqu^,  et  ran  de 
trouyer  ce^aelqu'ua  daBsWaveriey,  B'eftteoimi  j^iiMayecla 
barrede  fer  rouge,  etsi  bien  d^terftno^qu'JUMardfll  Airc6  poar 
se  d^fendre  de  tirer  son  pistolet.  Le  malheureux  fut  renyersd ;  et 
pendant  que  Waverley,  saisi  d'borreur  k  cet  accident,  n'avait  pas 
la  presence  d^esprit  de  saisir  son  ipiie  on  de  prendre  son  autre 
pistolet,  la  populace  se  jeta  sur  luL,  le  d^sarxna,  et  allait  sans  doute 
user  de  violence,  quand  un  ven^raMe  eccMsiastkpie,  le  pasteur  de 
la  paroisse ,  mit  un  frein  k  leur  foreur. 

Ge  digBebofnoie,  qui  n'6tait  ni  u«  GoukAn^ple,  ni  unRt»to- 
wd,  se  foiaait  respecter  du  lias  people^  quoiqail  prtehftt  la  pra- 
tique anssi  bien  que  laih^ie  abstraite  du  cbrisliaflanie ;  ita'itait 
€GdEicib6  reatfane  des  haates  clasaea^  iHea  4|a'il  retasAtde  Miiec 
ieors  erreurs  flp6eulativ«s  en  coavettiaBant  la  matocm  Ae  I'Evaah 
gile  en  une  ^ole  iet  morde  paianne.  Quoiqae  son  miiHSt^  ait 
fait  6poque  dans  les  annales  de  GaimwecdQUi,  tellenieBit  que  les 
gais  dela  paroiaae,  eoparlant  d'aoe  chose  arrn^fo  il  y  a  soiiEaDte 
aos ,  disrat  encore  qit^dle  anriva  «  au  temfia  da  bca  M.  MortoB^M 
Uiateiais,  c'est  probabiement  ce  railattge  de  la  prstique  et  de  la 
thdorie  qui  m'a  eiiq>£ch6  de  savoir  s'il  6tait  du  parti  dvangttque 
oa  du  parti  mod^i  deTEglise.  Biais  oetle  qaeslioii  mesendde 
pea  importante,  depuisque  Tub,  et  je  m'en  senviens  eacmre ,  eut 
pQUff  dief  un  Erskine  et  i'atttre  un  Robertaoa  ^. 

M«  Morton  avait  ^te  alasm^  par  le  bruit  du  pistdet  et  par  le  tur 
moite  toujoars  croisflaiiit  auknir  de  la  ftarge.  Son  poemier  soin  ^ 
apris  avoir  reoomnumde  anx  spectateors  de  retenirWaverkT, 
mais  sanslui  faire  de  mAy  6it  de  s'occoper  dm  maHnorenAIuckle- 
wrath  sur  lequd  sa  femme,  par  un  retour  saint  d'aflbetion, 
criait,  buriait,  dtebirait  aon  viaaga  de  aereitee,  dims  un  aceis 
de  frtoteie.  En  relevant  tolargeroA,  en  ^apcrftit  bienlAt  qo^il 

i  Le  R6?6cend  Joho  Erskine  D.  D.,  e^libre  th6ologien  ^coaads,  bomme  excel- 
lent, itait  chef  da  parti  dyang^liqae  (tens  IMglise  d^j^cosse,  en  mdme  temps  que  te 
favenx  fiobertson  l^UstovieB^  6ttU  h  1»  tMe  do  purfl  ni«dM»  Cm  de«x  lllastres 
ministres  desserTaient  ensemble  PigUse  des  Tlenx  maiiie«  giJ»  &  jidimbvurg;  •( 
malgrS  leur  difference  d^opinion  politique,  ils  Yiyaient  en  parfaite  harmonie,  cooime 


n'^tait.pas  ipqrt,  mai^  tout  aus^i  propre  a  Id.vve  qua;i'il  ^>ftt  jap 
lnaiaJ9^ten(l^,l^cf)upde^pi$tolelt.  ^aurtaot  illlav^  i^^appd^q, 
.]a,balle  lui  ^a|t.«i{l^u^^ Ja  ti^tte,,  .^  ravait  ^tQurdi ,poi4r  uipie.JKxu,- 

^yaiwt.  w  p6^.prqlqQgli;  il.i^4e^ittSW  pied/]u^  j)our  dW^Pr 
4er  .yq}gj?a»j?eAur  W^viW-tey^^t.ep^ut.avecjpi^i^e.gu.'U  .se  r^^idiJt 
it  la,prq0Q^itiQp.^JM[..  l^i^o^  ^fW!^  (iopiimr&yinqomJ^  dqyaiU 

.)ewi:atb.fmi'V^9ait4e  r^pifeiidj^e  l!usage  d^.se^  ^ns.  «  Je.j^ 
m'oppose  pa3iiHf  .vQlQai4sda.n)ini$tFe9  dit-^^e,^  larmajfliat.; 
,il  atQiJiojjv&.^wM^  fi{Uk  m^Uer,  et  j'f^ap^e  le  vpir.gu^lfiuejpur 
^aW6.d'Jupe  ^lle  c9l)e,d'4Y^iJ¥e,.fiB.gui^  plji^. jplj ^ je  jn^Qse, 

Iiies  quieT(?Up&  9fffsl  tei:mv[^,  j  .l^aveFtey  ^ ,  e^cf^pi  .par  tpi^&lj^ 
.balH)(aDte4u  vUla^gHi  pptty9iwtipparcber.,  ,ff)t  ^^duit  aucJ)^*- 
taau  ^.'Gaioa^vri^kaA^  uo.  decQi-ioilie.de  di$t^ce. 
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m  urTCHROaAxoiiiE. 

le  ii\ajpr  Melville  de  Cairnvreckan ,  gentilhomme ,  d^ja  sur 
I'ftge,  (lui  avait  passe  sa  jeuaesse  au  service ,  regut  M.^^orton 
avee  beaucoup  d!amitie,  et  notre  h6ros  avec  une  politesse  que  les 
circonstancQS  ou..se  trouyaient  Edouard  rendaient  roide  et  con- 
trainte. 

Le  major .s'informa  de. la  blessure  qu'avait  reQ^e  le  forgerpn  ^ 
comme  elle.  (Jta^t  fort  16g6re,  et  qu'Edouard  n'ayait .agi  que  dans 
un  cas  de leigitime  defease,  le  major  jugea  qu'il  devait  bprner.le 
chatiment  de  Waverley  k  une  petite  somme ,  d^pqs^e  entre  ses 
mains  y  pour  soulager  le  bless6. 

«c  Je  soubaitei:ais ,  monsieur ,  coutjnua-t-il ,  qu'ici  se  bornftt 
mon  devoir;  mais  je.suis  forc6  de  vous  adresser  quelques  ques- 
tions s^ir  les  motifs  deyotre  voyage,,  a  cejte  6poque  de  trpubles 
et  d'a^itaJLipn.  » 

M.  .^benezer  Cmicksj^i^ks  s'^^vaoQa  en  ce  moment,  et  co^ijnu- 
niqua  au  jQ^agi^trat  tout  ce  qu'il  savait  ou  conjecturait,  d'apr^s  la 
reserve,  de  Waverley  et  l^s  r^ponses  evasiyes  de  Galium  Beg.  II 
cono^ait ,  disail-il|  le  cb^val  que  montait  Edouacd  pour  appar- 
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tenir  k  Vich-Jan-Vohr  •,  il  n'osait  pas  en  afflrmer  autant  derhom* 
me  qui  accompagnait  auparavant  Edoaard ,  dans  la  crainte  que 
quelqae  nuit  sa  maison  et  ses  stables  ne  fnssent  incendi^es  par 
cette  race  maudite  des  Mac-Ivor.  II  termina  en  appayant  bean- 
coup  sur  les  services  qu'il  croyait  reiidre  k  TEglise  et  a  I^tat , 
ayant  6t6  Tinstrument,  avecl'aide  deDieu,  comme  il  le  disait 
modestement ,  au  moyen  duquel  avait  616  arr6t6  le  redoatable  et 
dangereux  d^linquant.  II  insinua  qu'il  esp^rait  6tre  r6compens6, 
et  en  attendant  dtre  d^ommag^  imm^iatement  de  la  perte  de 
son  temps ,  et  m6me  du  tort  qu'il  avait  fait  k  sa  reputation  en 
Toyageant  pour  le  service  du  public  un  jour  de  fdte. 

Le  major  Melville  r^pondit  avec  un  grand  sang-froid  que,  loin  de 
se  pr6valoir  de  saconduite  en  cette  circonstance,  M.  Cruickshanks 
devait  se  trouver  bien  heureux  s'il  6chappait  k  une  forte  amende, 
pour  n'avoir  pas,  conformdment  k  la  proclamation  r^cemmentpu- 
bli^,  rendu  compte  au  magistrat  le  plus  voisin  de  toils  les  Stran- 
gers qu'il  avait  re^us  dans  son  auberge ;  que  M.  Cruickshanks, 
faisant  sonner  bien  baut  son  attacbement  k  la  religion  et  au  roi, 
il  n'attribuait  pas  sa  conduite  a  la  disaffection ,  mais  qu'il  ne 
pouvait  s'empdcher  de  croire  que  le  zSle  de  M.  Gruicksbanks  pour 
TEglise  et  pour  I'Etat  avait  c6d6  k  la  tentation  de  faire  payer  a  un 
Stranger  le  loyer  de  son  cbeval  deux  fois  plus  qu'il  ne  valait*,  qu'en 
definitive,  se  trouvant  incompetent  pour  prononcer  tout  seul  sur 
la  conduite  d'une  personne  aussi  importante,  il  laisserait  le  soin 
de  la  juger  a  la  prochaine  session  des  juges  de  paix  du  comtS. 
L'aubergiste  du  Chandelier  d'or  se  retira  confus  et  mScontent : 
notre  bistoire  ne  fait  plus  mention  de  lui. 

Le  major  Melville  ordonna  aux  villageois  de  s'en  retourner 
chez  eux ,  il  n'en  retint  que  deux  qui  faisaient  Toffice  de  consta- 
bles, et  auxquels  il  commanda  d'attendre  en  bas.  Tout  le  monde 
retire,  il  ne  resta  done  dans  la  chambre  que  M.  Morton ,  qui  de- 
meura  sur  I'invitation  du  major ,  une  espece  d'homme  d'affaires 
qui  servait  de  greffler ,  et  Waverley  lui-m6me.  Un  silence  p6nible 
et  embarrassS  dura  pendant  quelques  instants;  enfin  le  major, 
aprSs  avoir  regarde  Waverley  avec  compassion ,  et  consults  a 
di verses  reprises  son  papier  ou  memorandum  qu'il  teriait  k  la  main, 
ui  demanda  son  nom.  —  «  Edouard  Waverley.  »  —  «  C'est  ce 
que  je  pensais;  derni^renient  dansle.,.  rSgiment  de  dragons, 
neveu  de  sir  Waverley  de  Waverley?  »  —  «  Oui,  monsieur.  » 
—  rt  Jeune  homme ,  je  suis  bien  afiligS  d'avoir  k  remplir  un  si 
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p^Dible  devoir.  »» —  «  Si  c'est  ua  devoir,  major  Melville ,  vous 
n'avez  pas  besoin  d'excuses.  »  —  «  yous  avez  raison ,  monsieur. 
Permettez--moi  done  de  vous  demander  de  quelle  mani^re  vous 
avez  employ^  votre  temps  depuis  que  vous  avez  obtenu  Tautori- 
sation  de  quitter  votre  regiment,  il  y  a  quelques mois,  jusqu'ji  ce 
moment.  » 

«  Ma  r6ponse  k  une  question  si  g6n6rale ,  dit  Waverley ,  d^ 
pendra  de  la  nature  des  oharges  qui  vous  portent  k  m'interroger. 
Je  demande  &  connattre  quelles  sont  ces  charges ,  et  quelle  auto- 
rit^  m'impose  le  devoir  de  vous  repondre?  >»  —  «  Ges  charges, 
monsieur  Waverley,  je  le  dis  avec  peine,  sont  bien  graves;  elles 
vous  attaquent  et  comme  soldat  et  comme  sujet :  en  la  premiere 
qualite ,  vous  6tes  accus^  d'avoir  r^pandu  Tindiscipline  et  I'esprit 
de  rebellion  parmi  les  hommes  que  vous  commandiez ;  de  leur 
avoir  donn6  Texemple  de  la  desertion ,  en  prolongeant  votre  ab- 
sence du  raiment,  au  m^pris  des  ordres  formels  de  votre  colonel; 
comme  sujet,  vous  6tes  accuse  de  haute  trahison  et  d'avoir  pris 
les  armes  centre  le  roi,  le  plus  grand  crime  dont  un  homme  puisse 
se  rendre  coupable  centre  son  souverain.  —  «  Et  quelle  autoritd 
m'impose  le  devoir  de  repondre  k  de  si  odieuses  calomnies  ?  »  — 
«  Une  autorit6  k  laquelle  vous  devez  respect  et  ob6issance.  » 

II  remit  dans  les  mains  de  Waverley  un  mandat  de  la  cour  cri- 
minelle  d'Ecosse,  en  bonne  forme ,  pour  arrdter  et  d6tenir  la 
personne  d'Edou^ird  Waverley,  esquire^  suspect  de  menses  centre 
le  gouvernement ,  et  autres  crimes  d'6tat  et  actes  de  trahison. 

L'^tonnement  que  Waverley  laissa  paraitre  a  cette  lecture  fut 
attribu6,  par  le  major  Melville,  au  trouble  d'une  conscience  cou- 
pai)le,  mais  M.  Morton  ^tait  plus  enclin  k  ne  le  consid^rer  que 
comme  la  surprise  de  I'innocence  injustement  accus^e.  II  y  avait 
quelque  chose  de  vrai  dans  les  conjectures  de  Tun  et  de  I'autre : 
quoique  Edouard  au  fond  du  coeur  se  sentit  innocent  du  crime 
gu'on  lui  imputait ,  cependant ,  en  jetant  un  rapide  coup  d'o&il 
$ur  sa  conduite  passee,  il  reconnut  qu'il  ne  pourrait,  sans  grande 
difficult6,  se  justifier  aux  yeux  des  autres. 

«  C'est  une  circonstance  deplorable,  dans  cette  affaire  toute 
P^nible  pour  moi ,  dit  le  major  Melville  apr^s  ua  moment  de 
silence,  que  je  sois  oblig6,  vu  la  gravity  ctes  soupf^ons  qui  pftsent 
$ur  vous ,  d'exjger  communication  de  tons  les  papiers  dont  vous 
fitesporteur. 

«  Yolontiers,  monsieur,  sans  reserve,  dit  Edouard  en  mettant 


^ur  fa'  tabfe  i^on  pbrlefeaill6'el!  sori  agenda ;  cependarit  i1  y  a  uti 
papier  tpie  j6'  vous  prierai  d'e  ne'poiiit  e'iamlrlef.  >»  -^  «  Je  suig 
df6s6i6',  itt'onsleilr  Waverley,  de  ne  pouvoi'ir  volis  acbbrd^'f  cettef 
d^tnand^.  >»"  —  «  Vous  verr^z  done  cette  piejfce ,  thohsieur  •,  maft 
(iomrh'A  elfe  Ae  ^eut  6tre  d^ancuhe  utiTrt^*,  j6  vous  prierai  d(e  hie 
la  remettre.  » 

11  lira  de  s6ri  ^ein  les  vers  qu'il  avatt  f^iju^  le  rhatift',  et  les  pr6- 
i^enta  avec  Ikut  enveloppe.'L6  major  les  luteh  i^rienc^,  et  lesr 
passa  ^  son  derc  pour  qVil  en  tirMcopie.  Uplaga  cel1:e'6opi0' 
dans  Tenveloppe,  mit  le  toutdevant'luisurfo  table,  et  fe^'assa 
f  original  k  WaVerley  avec  un  air  grave  et  trMe. 

Apris  avoir  doiine  au  prisohhier  (car  nouS  pouvoris  rtfainlenant 
re^afd^r  notre  h6ros  comme  prisohnier)  le  temps  n6cessaire  pouf 
4u'il  pdt  recueillir  seS  idSes,  le  major  Melville  reprif  son  interrd- 
gatoire.  i\  cbmmenga  pdr  dire  que  M.  tVaverley  se  jJlaigtiant  de$ 
(jue^tibns  g6nerales,  il  liii  eti  adr6ssferait  d*aussi  ^fciafes  qillf 
i^efstit  possible ,  d'aprfe  le^  reiiseignem^hts  qli^fl  pbssfidglit  sur 
raflaire.  11  cohtinuS  done  son  intferrogatolre ,  ayaHl  Solndftr^ 
jf^eter  et  ses  deitiandes  et  les  r6pon§fes  de  TaccusS  aW  grefflef ,  (jui 
corisignaii  \h^  unes  et  les  2(Utres  par  <icrft.  — ^ «  CohiiaiSse^-vous , 
monsieur  Waverley,  uti  hohitnfe  tidtiiphry  Boughtoti,  $6'tis-offi- 
cier  dans  Ifes  dragons  de  (iardiiier? »  ~  «  tl6f taitiemetit  ^  il  6tait 
brigadier  de  ma  coitlpagnie ,  et  fils  d'uh  dfes  termi^rs  de  moit 
6nble.  >»  —  «  C'eSt  celd.  Et  il  avalfc  une  gf-knde  part  daii*  votre^ 
conHjince ,  et  bbaucbut)  d'infliiencfe  Sur  sfes  catnarades.  >» 

«  Je  ti'ai  jdrils(i§  accbfd^  ma  cbrfflatifee  S  dti  htteiillg  de  cette 
cbtidition,  r^pdndlt  Waverley.  J'airnais  le  Wlgadier  houghtori 
Cbttinife  uti  gargori  ptein  d*lritelligehce  et  d'dctivit6,  61  je  croii 
que  ses  camar^dei^  restifcn^ient  k  cause  Aes  nifemes  qdaittes.  » -^ 
A  M&i$  c'est  rintfef m6diSiit*e  doiit  vbus  tons  $ei*viez  podi*  cdmmU* 
tilquer  avec  les  soldats  de  vbtrfe  cbmpaghie  qui  alvaient  6t6  reci^tl- 
kk  k  Wdveriey?  »  — «  Oui,  saiis  doute.  CeS  paUVr^S  gi6n§  se  trbil- 
rkht  daiii^  un  riSgiment  presque  etitife^ehient  cbtilpos6  d*IrlatidaiS^ 
et  d'Ecossais,  s'adressaienl  k  moi  dans  toufe  leurs  petStiS  malhdurs; 
et  iiatureliement  ils  choisissaieht  un  cotttt)atrlote  kt  uti  brigadier 
pour  oraldUr  en  de  parfeilfe^  occasions.  « 

«*  te  brigadier  ISbughtott ,  contiritiale  mialbf ,  aviit  dbhc  sur- 
tbut  de  TiniBueHte  siir  les  jetines  gfens  dies  domaifei^  d6  vbtrb  on- 
cle  qui  vous  avaientsuivi  au  regiment?  »  —  «  Sans  doute.  Mairf 
tpiflf  d^t-il de coimriiin entre cettc*  nton airrestatiofi > >»  ^  u C'tet 


c#  4ae  je  yfaas  toos  appranAre ;  et  fe-  Toa9  prm  der  me  rSponA'e 
aree  la  plr»entSire  IhkHChise'.  W*i»ve5HFous,  (fep«iff  (jne  voas  arez 
(^t6  le  riptoent ,  mtretenu  aactme  correspoiwbnee,  directe 
ou  Indirecte,  avec  le  brfgadier  Houghton  ? »  —  «t  Mof,  ctrfretcnir 
inie  eorrespondfetnce  av^c  un  homme  ite  cetfe  conditfon  €t  de  ce 
grade !  Comment  et  pourquoi?»  —  <e  €'est  i  Totas  de-Pcxpliqirer. 
Mass  ne  hii  avez-TOeis  pas  icrit  poor  Im  dfemander  quefqacs  M- 
yres?  »  —  n' Vo»  rae  fiiites  ^ouTenir  d^une  coHHSiissfon  que  je 
dbBMl  aw  brigadier  Ho«g!»ton ,  parce  que  mf>n  d<omest}que  ne 
saywl  pa»  fire.  Je  me  rappeJIe-loi  avoir  <5rdonB6  par  ane  lettre  <te 
se  procurer  certains  Kwes  dont  je  hii  enveyai  la  lisle ,  et  de  me 
les  expAfier  a  Tully-Veolan.  «  —  «  Et  de  qoeHe  natm^  6taient 
ces  livres  ?  »  —  «  Citaient ,  pour  la  p!iipart ,  des  otrrrages  de  Fit- 
tftrature ;  B»  ^ient  destJnfeaux  lectures  d'one  dame.  »  —  «  Ne 
se  trotwait-il  pas ,  dans  le  nombre,  monsieur  Waveriey,  des 
6crit8  centre  le  gouTemement  et  des  pamphlets  ?  w  —  «  n  y  avait 
qtrelques  traitfe  sur  des  matiferes  polittques ,  auxquels  je  dennar 
k  peine  un  coup  d'orfl.  Ilsm*ayaient  Mi  ailressfe  par  Ti^igeance 
d'un  excellent  ami ,  plus  esthnaWe  pour  !a  droiture  de  son  coeur 
que  pour  fet  pmdence  de  ses  lumrferes  en  politique ;  c'6taient,  &  ce 
qu^l  me  paruf ,  des  compositions  sans  aucun  m^rite. »» 

«  Get  ami  5  conttnua  Topmrfttrc  interrogateur ,  6tait  M.  Pem- 
broke ,  un  eccl6siastique  non  asserment6,  auteur  de  deux  traites 
centre  !e  gouvcmement,  dbnt  les  manuscrits  ont  6t6  trouvfe 
dans  votre  bagage  ? » 

«  Mais  dont ,  je  toos  en  donne  ma  parole  de  gentilhomme ,  je 
n*ai  jamais  la  Texpos^,  »  r^liqua  Waverley.  »  —  «  Je  ne  suis  pas 
votre  Juge,  monsieur  Waverley  :  votre  interrogatoire sera  trans- 
mis  k  qui  de  droit.  Continuous Connaissez-vous  une  personne 

qui  sc  nomme  Wily  Win ,  ou  Will  Ruthven  ?  «  —  «  Voila  la  pre- 
miere fois  que  j'en  entends  parler.  »  —  «N*avez-vous  jamais, 
par  scm  interm6diaire  ou  par  celui  de  tout  autre ,  excite  le  bri- 
gadier Houghton  k  d&erter  avec  autant  de  ses  camarades  qu'il  en 
pourrait  entratner  avec  lui,  afin  de  se  joindre  aux  Highlandais  et 
aux  autres  rebelles  maintenant  en  armes  sous  les  ordres  du  jeune 
Pr6tendant?  >»  — «« Je  vous  jure  que  non-seulement  je  suis  par- 
faitement  innocent  des  pratiques  criminelles  que  vous  m^imputez,' 
mais  que  je  les  d6teste  du  fond  de  mon  4me  ^  et  quand  je  devraisr 
y  gagner  un  trdne  pour  moi  ou  pour  quelque  homme  que  ce  fftt, 
je  ne  me  rendrais  pas  coupable  d*une  telle  trahison.  >»  —  «  Cepeh- 
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dant  quand  je  considire  cette  envekq^ ,  de  la  main  d'ua  des 
gentilsh(Hnmes  ^ar6s  qui  sont  maintenant  on  armes  coDtre  leur 
pays ,  et  les  vers  qu'elle  renferme ,  je  ne  puis  m'eim>£cher  de 
trouver  quelque  analogie  entre  rentreprise  dont  je  vous  ai  parld 
et  les  exploits  de  Wogan ,  que  I'auteur  de  renveloppe  semble  es- 
p6rer  que  vous  prendrez  pour  module.  >» 

Waverley  f ut  confondu  de  cette  cdEucidence ,  mais  il  nia 
qu'on  pAt  consid^rer  les  d^rs  ou  les  esp^rances  de  I'auteur 
de  la  lettre  comme  les  preuves  d'une  accusation  qui  n'avait  aucun 
fondement.  »  «-  u  Mais ,  si  je  suis  bien  inform^ ,  votre  temps , 
durant  votre  absence  du  regiment,  a  6tA  partag6  entre  la  maison 
de  ce  chef  de  montagnards  et  celle  de  monsieur  Bradwardine 
de  Bradwardine ,  qui  a  aussi  pris  les  armes  pour  cette  mallieur 
reuse  cause  ? » — ^  «  Je  n'en  disconviens  pas  \  mais  je  nie  de  la  ma* 
ni^re  la  plus  formelle  avoir  eu  connaissance  de  leurs  projets 
centre  le  gouvernement.  »  —  « Gependant  vous  ne  nierez  pas ,  je 
le  presume,  avoir  accompagn^  votre  bdte  Glennaquoich  k  un 
rendez-vous  od ,  sous  pr6texte  d'une  partie  de  chasse  g6n6raie , 
la  plupart  des  complices  de  cette  trahison  se  r^unirent  pour  se 
concerter  sur  les  moyens  et  Tdipoque  de.leur  soul^vement.  » 

«  Je  reconnais ,  dit  Waverley ,  que  j'ai  assist^'i  cette  reunion ; 
mais  je  n'ai  rien  vu,  rien  entendu  qui  pdt  mefaire  suppose  r 
qu'elle  avait  le  but  que  vous  lui  donnez.  » 

«  De  \ky  continua  le  magistrate  vous  allHtes  avec  Glennaquoich 
et  une  partie  de  son  clan  rejoindre  I'armde  du  jeune  Pr^tendant, 
et ,  aprte  lui  avoir  pr6sent6  vos  bommages ,  vous  revintes  pour 
armer  et  enr^gimenter  le  reste  du  clan ,  et  le  r^unir  k  I'arm^e  du 
prince  lorsqu'elle  se  dirigeait  vers  le  sud.  — « Je  n'ai  jamais 
voyag6  avec  Glennaquoich  dans  une  telle  intention.  Yoici  la  pre- 
miere fois  que  j'entends  dire  que  la  personne  que  vous  avez  Qom- 
mie  est  dans  ce  pays-ci.  >* 

'  II  raconta  alors  en  detail  I'accident  qui  lui  etait  arriv6  k  la  partie 
de  chasse ;  il  ajouta  qn'a  son  relour  il  s'^tait  trouve  tout  k  coup 
priv^  de  sa  commission ;  il  avoua  qu'alorspour  la  premiere  fois  il 
avait  remarqu^  parmi  les  Highlandais  des  symptdmes  qui  indi- 
quaient  de  leur  part  Tintention  de  prendre  les  armes  \  il  ajouta 
encore ,  que  n'ayant  aucune  inclination  pour  s'assucier  k  eux ,  et 
aucune  raison  de  rester  plus  long-temps  en  Ecosse,  il  retournait 
en  ce  moment  dans  son  pays  natal  oil  il  ^talt  rappel6  par  des  per- 
SiOnnes  qui  avaient  le  droit  de  dinger  sa  conduite ,  ainsi  que  le 
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BMior  MdTiUe  le  reooiufattrait  par  les  lettras  qui  itmnl  sur  la 
table. 

Le  major  Melville ,  ddterant  k  cette  invitatioa ,  prit  lecture  des 
lettres  de  Richard  Wayeriey ,  de  sir  Everard ,  et  de  la  tante  Aar 
chel ;  mais  les  cons^ueuces  qu'il  en  tira  n'^taient  pas  telles  que 
resp6rait  Waverley.  U  y  vit  le  langage  de  la  haiue  centre  le  goih. 
vememeut,  des  projetsde  veDgeance  asse?  clairem^t  exprim^; . 
et  la  lettre  de  miss  Baehel ,  qui  afiirmait  positivemeut  la  justice 
de  la  cause  des  Stuarts ,  parut  au  major  une  dtolaration  franche 
des  sratiments  que  les  autres  n'exprimaient  que  d'une  fiicon  d^ 
toura^e. 

«  Permettez-moi  encore  une  question,  monsieur  Waverley,  dit 
le  major  Melville  :  n'avez-vous  pas  regu  plusieurs  lettres  de  votre 
oolonel ,  oik  il  vous  invilait  et  vous  enjoignait  de  revenir  k  votre 
poste ,  et  vous  avertissait  de  Tusage  qu'on  avait  fait  de  votre  ca^ 
cbet  pour  semer  I'esprit  de  m^contentement  parmi  les  soldats  ?  » 
—  «<  Non,  major  Melville.  Je  n'ai  regu  de  mon.  colonel  qu'une 
lettre  oii  il  exprimait ,  avec  beaucoup  de  civility,  le  desir  que  je . 
n'employasse  pas  tout  le  temps  de  mon  cong6  a  r6sider  k  Brad* 
wardine ;  ce  qui,  je  Tavoue,  me  parut  de  sa  part  une  recomman-  . 
dation  un  peu  indiscrete ;  enfin ,  le  jour  m6me  oil  je  lus  dans  la 
gazette  que  j'6tais  remplac^ ,  je  re{;us  du  colonel  Gardiner  une . 
^conde  lettre  od  il  m'ordonnait  de  rejoindre  le  regiment ;  mais , 
h  cause  de  Tabsence  dont  je  viens  de  vous  parler,  cette.  lettre. 
m'arrivait  quand  il  n'6tait  plus  temps  d'y  ob^ir.  S'il  y  a  eu  quel- . 
ques  lettres  k  moi  adress6es  par  le  colonel  entre  ces  deux-li ,  et 
le  noble  caract^re  du  colonel  ne  me  permettrait  pas  d'en  douter, 
elles  ne  me  sont  jamais  parvenues.  »     . 

«  J'ai  oubli6,  monsieur  Waverley,  continua  le  major  Melville, 
de  vous  demander  des  details  sur  une  circonst^ce  moins  impor-  > 
tante,  mais  dont  on  a  parI6  dans  le  public  k  votre  d^savantage* 
On  a  dit  qu'un  toast  centre  le  gouvernement  etaUi  ayant  ^t^ . 
propose  en  votre  presence ,  vous ,  officier  dans  les  troupes  de  Sa . 
Majeste,  vous  avez  laiss6  it  un  gentilhomme  de  la  cQmpagnie  le  . 
soin  de  demander  raison  de  cet  outrage.  Geci,  monsieur,  ne  pent . 
•Stre  le  sujet  d'une  accusation  centre  vous  devant  une  CQur  de 
justice;  mais  si,  comme  j'en  suisinforme,  les  officiers.de  votre 
regiment  vous  ont  demand^  des  explications  sur  un  tel  bruit, 
en  votre  quality  de  geotilhomme  et  de  mijitaire,  je  ae  puis  que 
m'etonner  que  vous  oe  les  ayes  point  satisfaits.  » 
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Cm  ^taltfirop?  environne,  pross*  d»  toos  cAtfe  parties  stem- 
sations  dans  lesquelles  de  grossiers  mensonges  se  trouvaient  DfrffKs' 
arvec  dtes  ci rconstaitces  T^ritaWe^,  de  teBe  sorte  qu'efles  He  potrr- 
roftent  manquer  (fe  les  rendre  vraisemblaWes ;  seni ,  sans  amis, 
loin  d^  son  paysr,  Waveriey  crut  (jac  c^en  ttaft  fai!  de  son  hon- 
netnr  et  de  sa  vre;  appayant  sa  !6te  sor  sa  main,  il  refttsa de 
r^pondreditvantage  aax  questions  dn  major,  poisqae  les^  r^ponses* 
flMHThes  et  sineires  qnll  atail  faites  Jusqtrtfprdsent  araient  servf 
uniq«iement  k  fbermir  desr  armes  contre  mf. 

Sans  laisser  parattre  nt  surprise  nt  m^eontentement  de  la  r6* 
solution  de  Waverley,  le  major  Melville  continua,  avec  un  sang- 
froid imperturbable,  i  hii  ad^esser  de  nonveltes  questions.  «  Que 
xste  sert  de  tous  r6pondre?  dit  trfstement  EdouanJ;  voos  pa- 
raissez  convaincu  que  je  sais  coupable,  et  dans  chacune  de  mes 
r6phqoes  vons  d^couvrez  n^e  wmvelle  raison  en  fereur  de  Topi- 
nion  que  vows  avei  eon^oe  d'arance.  Jouissez  done  de  Totre 
triompkre  suppose,  et  ne-  me  tourmentez  pas  davantage.  Sf  je  suis; 
coupable  de  la  lAehet6  et  de  la  trahison  que  vos  soupgons  font 
peser  sur  OfOf ,  je  ne  m6rite  pas  que  tous  ajoutiez  fol  i  aneune 
de  mes  r6ponses.  SS  ces  soup^cms  sont  injustes,  et  Bieu  et  ma 
cehseJenee  sontt6moins  quib  le  sont,  je  ne  roiis  pas  pourquo* 
je  prfilerais,  par  ma  fhinehise,  des  armes  centre  moi  k  mes  accu-^ 
satews.  Je  ne  ¥ois  done  aneune  raison  pour  r^pondre  un  mot  de 
plus,  et  je  suis  d^termin^  k  persister  dans  cette  r^ohition.  »  Et 
it  reprifc  Pattitiid^  d'un  hommed^cidii  k  un  sHenee  triste  et  opi- 
nMtre. 

«  VepfnettezHHor,  dit  lemagMrat,  de  tous  fefre  envisager  quels 
avantages  vous  pourriez  esp6rer  d'un  aveu  sincere  et  sans  r6- 
sarvei  Lesjettms  gens  sansexp^ienee,  monsieur  Warerley,  sont 
sovTMl  la  dope  des  artifices  d'hommes  adroits  et  perfides  :  un 
de  rm  mm  au  moins  ( je  veurx  parier  (fc  Mac-Iror  de  Glenna- 
qiioich )  pent  Mre  rangi^  parmf  ces  dormers,  et  k  une  des  pre^- 
miftres  ^btees.  Et  JI-TOtre  candour  apparente,  k  votre  jeunesse , 
k  yfoln  i^ieranee  des  morarsde^HighiandaTS,  on  vous  placerait 
velontt^s  parmt  les  premiers' :  dians  une  teHe  position,  nn  feux 
pas,  &B  memenl  d^erreur  comme  la  vdtre,  qne  je  serais  heureux 
de  poQvoir  conaid^iFer  comme*  iniFrrioBtaire,  poumnent  vouar  fttm 
pafdOBb^  ei  je  solMoiteFais  votontiers  en  votre  fiiyeur.  Mais  votar 
de^^  n^ceaaaireiBeiil  connattre  les  fopees  des  seigneurs  de  ce 
pays  qui  ont  pris  ies^rmes,  lenrsimoyeBSdVtaqne,  lours  plans  ^ 
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nelles  intrigues  n'aura  pour  vous  d'au^res  fju^beuses  cons^uences 
que  quelques  jours  de  prison.  » 

Waverley  6couta  avecf  tW  gfrsfUrf  s4rig;^"fW5id  cette  exhortation 
jasqu'Alafin;  BMtiarse  te^aat  tottta^eupaveeune'teergie  qu'il 
n'avait  pas  fait  paraltre  jusque-14  :  «  Major  Melville ,  puisque 
c'est  li  votr^  rtom,  rfH-if,  jusqa^  pi'&ertt  j^ai  r^poncfe  i  vos  qucs- 
tiotif^  ant  ffatic*fise,  on  j'^f ,  avecf  dafrtie,  refus*  d'y  rfipcmdrc, 
p^^r'e  qif eifes  ne  ctrticeftiafient  (Ju^  moi  Sfeuf 5  ntais,  ptiisqtte  toni^ 
me  droye2^  I'Srhef  assez  basses  pour  rtie  tente  le  d6fartetrf  d6  cent 
qnt,  q^^els  que  so^ettf  leurs  torti^  pWittqdc^,  nfottt  re$u  cher  etil 
comtne  otf  hfttc^  et  cowfifte  utt  a'mi ,  je  vous  declare  qn^  jer  ref- 
gfifrfle  vosf  qtrestioifts  conirtfd  i^lds  injurtetises  miBe  foisqoe  vcttf 
soupgons  caloiimtetfx ;  et ,  puisque  ma  mauvaiSfe  fbrttme  ne  m6 
Idsse  d'iuffe  moyeti  dfe  vous  tftncHgiier,  pouf  16  moment,  de  mon 
resfeeWiiiidnt  qtfuiie  dgflatfce  de  tos  itisittoations,  votis  m'^tta- 
cherez  plutdt  le  coeur  qu'une  parole  sur  des  choses  que  JeJ  nel 
ptlfs  tionflaffref  qtie  grftce  k  Tavcfitgle  donffance  de  mes  g6n6recix 
hates.  # 

Jte.  Morton  et  le  rttajof  se  regai*d6rettt  t  le  premier,  qui ,  daasr 
le  dours  de  ntiteri'6gatoif e ,  ataft  616  k  {rfusleurt  tols  prls  d*accW 
de  toui ,  fdt  eontfafnt  d^avoif  reeours  4  s^  taBatidt^  et  a  soft 
ifiobcholr. 

A  Mottsieur  Waverley,  dit  le  tiiaj^r,  ttia  situation  pt^sehte  me 
dSterid  ^gstlemeftt  de  fiaire  ou  de  sbufflrit  one  insulte ;  je  ne  pro^ 
longei-ai  pas  davatitage  uhe  discussion  Qdi  pourralt  bientdt  se  teN 
miner  par  Fune  et  par  Tautre.  Je  Cfahte  d'etre  oBllg^  de  signer 
dh  ntandat  de  d^teiltfoh  Contre  ve\)s ;  ittais,  prt)viSoiremeht,  ma 
mjltsod  vous  Isefvlra  de  prtsbh.  Ne  puls-je  esp^ret  que  vous  accept 
terei  k  sbupei*  avee  ntnist » —  ildodard  seeoua  la  tete  en  signer 
de  refus.  «  Je  ferai  porter  des  rafWilchissenlents  datis  voire  ap-' 
partem6nt.  >» 

aiM&e  herds  saida  6t  se  Mitk.  Deui  cbnstables  te  confddisSretit 
k  nne  chatabre  petite  tttAiS  propre.  tl  ne  touthA  hi  ati  vin  ni  Axxt 
mets qu\)n lui bttHt *  ilse  jeta  sdr  Sbtl Wt,  h4r»ss6  par tes  aven- 
tdres  fetrgantfeset  paries  agitations tiolerttes  de  cette  jeumfe 
dPfefdrtdiifes,  el  totrfbk  dans  Ufn  protohd  sottrtneii.  (TtHait  phis  qn*» 
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n'esp^rait  liu-mfixne ;  oaais  on  dit  que  les  IndieMde  rAm^riqiie  chi 
Nord ,  attachte  au  poteau  ou  lit  de  torture,  dms  les  iQlervalles 
de  leur  agonie ,  s'endonneDt  si  profODddment ,  qu'on  ne  peat  les 
iveiller  qu'en  appliquant  sur  leurs  corps  des  charbons  ardents. 
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VNB  CONFERENCE  ET  SBS  RESULTATS. 

Le  uuQor  Melville  avait  relmu  M.  Morton  pendant  I'interroga- 
toire  de  Waverley,  pour  deux  motifs :  il  esp^rait  pouvoir  profiler 
de  son  bon  sens,  de  ses  lumi6res,  et  de  son  attacbement  reconnu 
au  gouvernemenl  ^tabli ;  il  voulait  en  outre  avoir  un  t^moin  de 
la  franchise  sans  bornes  et  de  la  loyaut6  de  ses  proc6d&s ,  quand 
il  s'agissait  de  Thonneur  et  de  la  vie  d'un  jeune  Anglais  d'un  haut 
rang,  d'une  famiUe  distingu^e,  et  Th^ritier  pr^mptif  d'une  tr^ 
grande  fortune.  Gbaque  pi^ce  de  cette  instruction  serait  soigneu- 
sement  examinee ^  il  tenait,  pour  sa  justification  personnelle,  k 
mettre  sa  justice  et  son  intdgrit6  au-dessus  de  toute  esp^ce  de 
soupcpn. 

Waverley  retire ,  le  laird  et  Teccl^siastique  s'assirent  en  si* 
lence  devant  la  table  dressto  pour  le  souper.  Tant  que  les  domes- 
tiques  furent  Ik ,  ni  I'un  ni  Tautre  ne  se  souciait  de  parler  da 
sujet  qui  Toccupait ,  et  6tait  peu  dispose  aussi  k  en  choisir  un 
autre.  La  jeunesse  de  Waverley,  la  candeur  qui  paraissait  dans 
toutes  ses  r^ponses,  formaient  un  contraste  singulier  avec  les 
tristes  soup^ons  qui  planaient  sur  lui;  il  y  avait  en  lui  une 
naivete,  des  manieres  libres  et  ouvertes,  qui  semblaient  annoncw 
un  jeune  bomme  peu  familier  aux  ruses  de  Tintrigue ,  et  qui 
plaidaient  bautement  en  sa  faveur. 

M.  Morton  et  le  major  repassaient  dans  leurs  souvenirs  les 
particularitds  de  I'interrogatoire,  et  chacun  les  voyait  diverse- 
ment,  selon  ses  propres  sentiments.  Tous  deux  6taient  dou6s 
d'un  esprit  vif  et  perfjant,  tous  deux  ^galement  en  6tat  de  com- 
biner entre  elles  les  diverses  circonstances  d'un  r6cit ,  et  d'en 
tirer  des  consequences  justes  et  bien  d6duites ;  mais  la  difference 
de  leur  Education  et  de  leurs  habitudes  leur  faisait  souvent  tirer 
des  mdmes  faits  des  conclusions  bien  peu  d'accord  entre  elles. 

Le  major  Melville  avait  pass6  sa  vie  au  milieu  des  camps  et  du. 
monde.  Sa  profession  I'avait  rendu  vigilant;  rexp^rience  Tavait 
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renda  circonspect.  II  ayait  ya  daos  la  soci6t6  beaocoup  de  mal , 
et  quoique  lui-mdme  magistral  iotigre  et  homme  de  1»en ,  ses 
opiiiions  sur  les  autres  ^aient  toujoars  s^y^res ,  qoelquefois 
jusqu'i  rinjoslice.  Au  contraire ,  M.  Morton ,  aprto  les  trayaax 
litt^raires  de  runiyersiM ,  o&  il  6tait  aimd  de  ses  camarades  et 
Gonsid6r6  de  ses  mattres,  ayait  pris  possession  de  hi  yie  heareuse 
et  tranqailte  qu'il  menait  encore ;  la ,  il  n'ayait  eu  que  bien  peu 
d'occasions  de  yoir  le  mal ,  et  toujours  pour  encourager  le  re- 
pentir  et  ramendement  des  coupaUes ;  ses  paroissiens ,  pleins 
d'«nour  et  de  respect  pour  lui,  s'acquittaient,  pour  ainsi  dire,  de 
la  teudre  afltelion  qu'il  leur  portait,  en  lui  cachant  ce  qui  Taurait 
yiyement  aSig^ ,  les  infractions  aux  lots  de  la  morale  qu*il  leur 
recommandait  ayec  tanl  de  zfele  et  d'onctlon  de  suiyre.  Quoique 
le  major  etlni  Aissentbien  yusdansle  pays,  c'^taitcependant  un 
proyerbe  fort  rdpandu  que  le  laird  ne  connaissait  que  le  mal  qui 
86  faisait  dans  la  paroisse,  et  le  ministre  que  le  bien. 

L'amour  des  lettres,  quoique  subordonn6  k  ses  Etudes  et  i  ses 
deycJrs  eomme  eccMsiastique ,  dtait  Tun  des  goQts  les  plus  yifs 
da  pasteur  deGaimyreckan.  Ce  goAt  ayait  donn4,  dans  sa  jeu- 
nesse ,  k  son  esprit  une  tournure  un  peu  romanesque ,  toumure 
que  les  accidents  de  la  yie  r^lle  n'ayaient  pas  entiirement  d6- 
truite.  La  mort  pr^maturte d*une  femme  jeune  et  aimable,  qu'il 
ayait  ipous^  par  amour,  et  que  suiyit  bientdt  dans  la  tombe  un 
fiUs  unique ,  r^pandait  encore ,  bien  des  ann6es  apr6s  ces  tristes 
^y^nements ,  une  teinte  de  m^Iancolie  sur  un  caract^re  naturel- 
lement  doux  et  r^yeur.  Ses  sentiments  en  cette  occasion  ne  pou- 
yaient  done  s'accorder  ayec  ceux  du  militaire  rigide ,  du  magi^^ 
trat  86yfere,  de  Phomme  du  monde  soupgonneux. 

Quand  les  doniestiqaes  se  ftirent  retires ,  le  silence  continua 
entre  les  deux  conyives ,  jusqu'A  Tiristant  ou  le  major  Melville , 
aprte  ayoJr  rempli  son  yerre  et  pass6  la  bouteilie  k  M.  Morton , 
conmienoa  rentretien: 

«  Voili  une  aflligeante  aflbire,  monsieur  Morton!  Je  crains 
que  ce  jeune  homme  ne  se  soit  lui-mfime  attach*  la  corde  au 
•  cou...  » 

«  Que  Dieu  nous  en  preserve !  »  r6pondit  le  riiinistre. 

«  Airisi  soit-^il !  r6pondit  le  magistrat;  mais  je  d6titeque  votre 
logique,  tout  indulgehte  qu'elle  soit,  paisse  empftcber  cette  con- 
clusion. » 

«  sarement,  major,  ripondit  reccl&iastique ,  je  puis  esp6rer 
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que  ce  m«lbwr  n'mxiviva  pas^^  ^'ap^teQ^fflue  imnis  AvqaB^eD^pdu 
4c  Yaws  crosw?x^pliflMa  Itf^^^.v  q»«i<».9  \iviW  •Jj^o^raiiwtra, 

iig«tiu^;  inai«kle.im4Qa4^^prd^iii  uii,Qris|iiM>li)oiifi)mt»dtpe«<fiae 

!i6e  j0Qiie  boHW^  rw  par^cqHer ;  je  «Q|ibftite  4uif<md.de.«ifin 
rcceur  qi;iJU,puiase  jse  justifier,  .f«r  ^niod^e<^«a  tYi¥«iiil6  me 
.{daiseot  ])fois  je  craiii3;4u'iln'ait  w^jsat^^  HPiflnmcH^K.. » 
^  «3t  pQur4U0i?.iAe«^  .€^t(ii|iQS.4e  ^wWsbfwwis  r^swr^^o^t 
,ip«inlQ0WtlesannQ3 Ji.|a.n)Wi  emt^e  }& gfiim^i^mm^i )tifW' 
.coupvW  u'en  peutdaut^r,  .purifies  priacipes  qHeil'^|i«H«^(«t 
des  pr4jug6&d'eq£mca.o»t.di$cari^  ^Jeurs^yej«iSeria$'POHia»|}e  pi- 
trio(4SiQefetd'b4roiisine.  La.iwtiee.T  quwd  0Ua<!^SMa'#flsfvic- 
tuDf^iParoii  cette  iQuUiAQde  ( oar.^Clremwt  ^l}Q)^p-ito  liawora 
pagtoutas),  tioc^iteii  miiwte4es:|«iot^.dei)wrci^ 
,qw  VsijBMtiQU,.qm.  l^o^raoce  d/mx ,  Avan^ge,p0a^siw«iel  a^iNMrl^ 
ittraubLerla  pai9;<d'iJUi:«{^Yj9r[|(9meai  bMi<i);^U ,i4QitfOSipFt.0Q 
:bi>locaii$te  aux  lais  qu'iU.viQl6ea;.mai3  la  jemii'e^se  figaFto  jMir 
des  c6v9sde.la  che^^ali^ie  et  d;l^)^>lQra^te  iii)a(B^a^><<^iQ«^a 

|iardoa.'» 

c(  Si;  1^  lois  de  la  cbev^l^rie  et .  aoe  lpy4ii(4  mww^  §i^m' 
MRUai.criiBede.4iwtetral)iao»,  r^pliqaa  le  ^a^i^i^t^^jettfe^^pPI- 
^iiais^pasde  courde  justice  dans  la  chri^ia,^<mui  eberdp^umur 
Morton,  ou  elles  <d)tieudrpnt  leur  habsasM^rfi^* » 

•«  9IaiS:je  ae.TQis  pas  que  >le.Qriine  d^ce  jeiURe  hopoie ^t  si 
t^uipoouv^, J)i«u  merci ! »  dille. wiuis^^*    . 

«^Iterce^quetabant^  ide  votre  cce^ur.  (^laourflit  Y^^tc^itox^WB^^ 

r^pliqua  le  major.  Ecoutez-moi  un  peu  : s^^^tiim^ibfifmB^t^ 

.ecmd  d'une  foiniUe'Oili.les  seqtimf»|ts  jacQbites^iSOQtfb^^taires; 

rj^n  (HH^e^  la  chef  du.  parti  tocy  dansie  cowtdde..... ;  awp^ve 

est  un  courtisan  disgraci6  et  mtoontent,  son  prteepteur  un  ee- 

cl^astique  luw^aa^erqaeoi:^  v  autew  de  deux.paw^ets<9Wtre 

le£P)UYeme»eQt.  Ce  jeunebiOKnE^e  drac  efttre  4ms;'l^<dragons 

4e  CUrdiOfer,  amenant^vee  lui.  un  eprps  de  recrues  levies  d«0S 

les  domaines  de  son  oncle ,  qui  n'ont  pas  manqud,  quand  rocoa" 

vis»iaQ>&!QSt .  pr6senti6e ,  de  jaajoifd^r  .dan^  lours.  .dispii;ijtk.aYec  l^urs 
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jne  convient  pour  le  maintien  de  la  itiPAyBntrr;  iM&^ont  /ions  il^ 
roBdras  d'4nil)dgaAfir  ««r  ]|9f7iH|iy.en4iiv>Ql  4i  wMWH)WtaYec 
ieiir.G^^itaii»e  dts  ieeqM»unioatid»s^xtBdiMiiiQiit  >fi?^wtofir^  jl^ 
jS(NM»sid6imt  eoDuaaeriiid^pea  doitaulfQ&«ttfi«r9,)Qtao«m^ 
jiiii»6rieiii»4  tourscwaiyndas.  » -^ «  IVMitmln,  noo i^W nilim*^ 
^'iSqpliluetiutluiteAwiMit  jmit  jAur  iattiicbBiiiii«tii  4wr  jw^e'teir 
gneur,  et  par  cela  qu'ils  se  trouvaient  dans  ud  raiment  itavi^ 
^Qsque^iiti(§iiMMnt}attaordd0rl1Iriaade  «tatt  iaidi>de  I'EeDsse , 
^fm^eotiaifi/imutimi  dauteu.de  ^MnartdosidMifKiate  ai^ur  cdMrob^r 
mcMnreUMiiFidiir  dwbIe4iuiit^d'AQ0lais.etde  numlwfiMie  V^gtoie 

•«  Tt^9fbim,  mioiftre^  rfi^ppsdUiterinagigfaMt.  Je  vw^tm  ^e^ 

{B'AkMoter  deaaa  r^gwMDl!,  U  ¥a<jk  TuHynVeotoA.rLoB  prini^pcis 
-du  AM»oa'4e  AradimiiduBe  ^s^isoit  fiBOomiiifif  Jt^oecsowe,  >fims 
)PiHrter/qfik'Aia4t^tU)^idp«fi»i^  p^r^l^w^te  4le<ee^  j^wer^boiBmeHQii 

•4efVM»t4ue^li]^4n»po6aitaa  -quiAk/^^l'f^ 

fhn  Aetit,  an  tMnKfirfertdottx^'tabord?  'Piiusdi6v6r^iBeiit  ansuito  : 

vatt6  dae'dotitee4pft^ilineiL''«t  ^fait^^fAiMQit'il.ledit;;  Jercavpfr^d^s 

fCfiiMis  ]iiiiita»aiideda9  eoH^U^iatiaiiM  ila&i^aai 

Mhit  MDvcalottelytm  idtea  flapMHndftS-iBflodant  ce  Iciopa^  scvs.ael- 

-dato'ie  iMftth»iit  idt  m^isKiat  la  diseygpliRe.  A  Ja£n ,  fuaad  la 

-Dotwelkide  to  maBietjifftWRft  iwiifrec  tioa  dastJBigUiiids  1^  ii§paii4> 

^sanSawvi  le»tarigadiear»HQilBWa&^  uaautn&iaoiit  sutspm  waof- 

xespottdanoe  ame  •  un  ^'toiflaam  Iraasais  /«s«ei'»yi(6 ,  ^dk^pr^  ^ 

ipDqpveidMflMlicMQfde  oaloMii,  par  Ja.ieapiteine  Wawley,  lequal, 

-,to^|tuffid!aprte<te diredundM^iaUe » I'dBgageait  ad^ficmtor^avec 

,te>0MB(Mgliia,'at>^  vqgmidreJe  .capttaine^ab>r6  Aupsite  duipsifioe 

Charles.  Cependant  ce  loyal  capitaine,  ainsi  qu'il  DOusl'a^AYOue, 

rtiMhifcAflfiitaMiagttafch  a^nac  le^plus«acti|,  lejdwrffiia^ytejpliifiau- 

'4Mmix>iaQofeiito  d^Beassa.  ill  fVarA^ac  Jmi  au  BUHos^jiuma'Ji  ieur 

dPaAda0^0«aii%€AipaitW£tre  4flp^e^      peuijdus  .loia..  JSeux.  laUnes 

pendant  ce  teinp&-14  lui  sontj^ess^s;  lapianH^e,ipoiir  raver- 

tirde  lieipritdef^bellkm  qui  r^oait daosM ccoQpagiyie;  da  se- 

xxkiida^  fouritti^iqoiiidiNB^pi^^  de  sevaninau.]^- 
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ment ;  ce  que  le  bon  sens  tout  seul  aurait  dA  lui  sugg6rer  do 
fkire,  quand  il  fut  inform^  des  progrte  de  rinsubordinatiOD 
parmi  4es  soldats.  II  r^pond  par  un  refus  positif  et  en  renvoyant 
son  brevM  de  capitaine.  » 

«  On  le  loi  avait  d^jA  retire,  »  dit  M.  Morton.  *—  »  Oui,  mais  il 
eiprime  le  regret  d'avoir  ii6  pr^venu.  On  saisit  son  bagage  &Ia 
garnison  et  k  Tnlly-Teolan ;  on  y  trouve  un  assortiment  de  pam- 
phlets Jacobites,  sulflsant  pour  empester  tout  un  comt4,  sans 
parlef  des  manuscrits  de  son  digne  ami  et  pr^cepteur^  M .  Pern* 
broke.  » 

<c  II  a  dit  ne  les  aroir  jamais  lus,  »  repondit  le  ministre.  ^  «  En 
tout  autre  cas,  je  Taurais  cru,  car  le  style  en  est  aussi  p6dantes- 
que  et  aussi  plat  que  les  sentiments  en  sont  criminels.  Mais 
croyez-Yous  que,  si  ce  n*6tait  par  consideration  pour  les  princi- 
pes  qui  y  sont  profess^,  un  jeune  homme  de  cet  Age  emporterait 
on  tel  fatras  avec  lui  ?  Quand  on  revolt  la  nouvelle  que  le  Pr6ten« 
dant  approche,  il  se  met  en  route  sous  une  esptee  de  d^guisement, 
il  reftise  de  dire  son  nom,  il  monte  un  cheval  connu  pour  avoir 
appartenu  k  Glennaquoich ;  il  porte  sur  lui  des  lettres  de  sa 
famille,  oii  Ton  trouve  Texpression  de  la  haine  la  plus  violente 
centre  la  maison  de  Brunswick,  et  une  pi6ce  de  vers  en  Thonneur 
d'un  capitaine  Wogan,  qui  abandonna  le  service  du  parlement 
pour  se  joindre  k  la  tdte  d'un  corps  de  cavalerie  anglaise  aux 
Highlandais  insurg^s,  quand  ils  prirent  les  armes  pour  r6tab]ir  la 
famille  des  Stuarts.  G'est  prtois(6ment  ce  qu'il  voulait  faire  lui- 
mdme,  etau  bas  de  ces  vers,  un  mUez-k  est  ferit  de  la  main  dece 
loyal  sujet;  de  cet  ami  de  la  pair  et  du  gouvernement ,  Fergus 
Mac-Ivor  de  Glennaquoich  Yich-Jan-Yohr,  etc.  Et  entti,  conti- 
nua  le  major  Melville  qui  s'^hauffait  en  exposant  ses  divers 
moyens  de  conviction,  oA  se  trouve  cette  *  seoonde  Mitioo  da 
chevalier  Wogan?  ot!i?  dans  le  lieu  le  plus  convenable  pour 
rex6cution  de  ses  desseins,  et  d^chargeant  son  pistolet  sur  le 
premier  sujet  du  roi  qui  se  hasarde  k  Finterroger  sur  le  motif  de 
son  voyage.  »  • 

Morton,  en  homme  prudent,  s'abstint  de  contredire  le  ma|or ; 
il  sentait  que  des  objections  n'auraient  servi  qu'A  le  confirmer 
dans  ropiiiion  qu'il  venait  de  soutenir ;  il  lui  demanda  seulement 
ce  qu'il  comptait  faire  du  prisonnier. 

«  Geci  est  assez  embarrassant,  repondit  le  major,  eu  6gard  k 
retat  du  pays. «  — - « Ne  pourriez*vous  le  retenir  dans  voire 
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BMHSon,  par  ^rd  iKmr  sa  tiaiasaiice  et  poor  son  rang ,  jus- 
q\x*k  ce  que  cet  orage  soil  pass^  ?  icl  il  n'aorait  rien  k  -craindre.  )> 

«  Mon  bon  ami,  dit  le  major  MelTilte,  ni  ma  maison  ni  la 
vdtre  ne  lui  seraieiit  long^emps  un^  sttr  abri  conire  I'orage ,  en 
admeitant  qu'il  fdt  l^gal  de  Ty  retenir  prisonnier.  Je  viens  d'ap- 
pr^idre  que  le  commandaoi  en  chef  qui  marchait  vers  les  High« 
lands,  pour  chercher  les  iosurg^s  ei  les  disperser,  a  refus6  de 
leur  Uvrer  batailie  a  Gorryerick,  qu'il  est  en  mouvement  arec 
toutes  les  forces  dispOQibles  do  gouvernement ,  vers  Inv^>ness ; 
le  diable  m'enlive  si  je  sais  pourquoi!  mais  en  attendant,  ii 
laisse  la  route  des  basses  terres  libre  et  sans  defense  a  I'armee 
des  Higblandai3«  » 

«  Bon  Bieu !  dlt  Teoel^iaatique,  cet  homme  esfc-il  un  14cbe» 
un  traitre  ou  un  imbecile  ? » 

«  Rien  de  tout  cela ,  je  crois,  r^pondit  Melville.  Sir  John  pos- 
s^de  le  courage  vulgaire  nScessaire  k  son  grade,  il  est  assez  hon- 
n6te  homme,  il  fait  ce  qu'on  lur  commande,  comprend  ce  qu'on 
lui  dit ;  mais  il  est  aussi  en  6tat  d'agir  de  lui-mdme  dans  des  cir- 
constances  difiiciles,  que  moi,  mon  cher  ministre,  de  monter  en 
cfaaire  k  yotre  place,  » 

Gette  import^nte  nouvalle  fit  un  moment  diversion  k  Taffaire 
de  Wayerley^  mais  k  la  fin  les  deux  iftterlociateurs  en  revinrent  a 
ce  sojet  int^ressant. 

«  Je  crois,  dit  le  major,  que  je  confierai  ce  jeune  homme  a 
qaelqo'un  des  partis  d^tach^  et  volontaires  qui  ont  6t6  envoy^s 
demi^rement  pour  contenir  les  districts  mal  intentionn^s.  On 
les  a  rappel^  au  fort  de  Stirling,  et  un  petit  corps  doit  passer 
par  ici  aojourd'lrai  ou  demain  :  il  ^  eommandd  par  cet  homme 
de  Touest...  comment  le  nomme-t-on?  vous  Tavez  vu,  et  m'avez 
dit  que  c'est  le  portrait  d'un  des  saints  du  regiment  de 
Cromwell.  >» 

«  Giimian  le  cam^ronien,  r^poHditM.  Morton.  Je  souhaite  que 
le  jeune  prisonnier  n'ait  rien  k  craindre  de  sa  part;  dans  Tempc^te* 
ment  et  ragjtation  d'une  crise  si  vdolente,  on  peut  s'attendre  a 
d'^trangas  excte;  etde  plus,  je  ciiains  que  Gilfillan  n'appiar-  ' 
tienne  &  une  secte  qui  a  soufTert  la  persecution  sans  apprendre 
a  6tre  tol^ante. » 

*  Iln'adra'qn'i  oondiureM.  Waveriey  an  chMeaude  Stirling, 
dit  ie  major,  je  iui  recommanderai  fortemenl  de  le  bien  traiter. 
En  v6rit^,'  je  n'lmagine  pas  pour  lui  de-  maniire  de  vdyager  plus 
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fl^,  e(  je  m  pensefts  qua  wutsi^eBgagttteai  im  OQi|iprottit«> 
tr^  8ioi*mtaie  ealai  oendaiit  h  lttiwt&.  » 

a¥e(;  hii  un  eoiwUen  mriicuiior  ?  *»  4H  le  miniatre. 

n  Vwy  aans  doute.  Volfe  loytute  et  wiro  €araetiite,iiiefiOB(]w^ 
s^  garantode  votre  coiutuiie.  MatediM  cpudie  ii^otkmiaie 
faiteshVQua  cette  demande  7  » 

«  Uni^uaBiettt,  r^iqnaAL  Moitoii,  pour  essayeraV.  ate  aei^it 
paa  poflstUe  d'obtenif  cbi  lui  queilqiia  eODfldMCd  qfaA  m%  <bur- 
Biraii  ka  noyaas,  ainon  de  jQstifito,  an  ttioiiia  d^escmer  sa 
eooduitei  >« 

Les  amis  se  dirent  adieu,  et  se  retir^rent  pour  ftposar,  tor^ 
deux  raiprik  templi  dss  plus  p6oiUea  inqui^tadas  sw  l'6tait  da 
pays. 


C^AJPITBE  Xl^m. 
tm  eoNFiDEitr. 

Waverley  s'^veilla  le  lendemain  matio,  apnba  dMo^eafitH 
g/mtfit  ^  up  acwoi^U  qwr  ite  VavaH  poi^t  vafimiDlii)  poNir  eaviaagar 
plus.  di^tkPctwieQt  tmte$  tea  hprrauFS  de .  sa  sitaiatioa.  CoouMiii 
en  sortirait-il ?  c'est  ce  qu'il  ne  pouvait  pr^voia. ii ponmiMre 
trad^it,  dj^vaaA  W4wqi9fiil:de  g(»erra^.  qoi,,  4xom  un>  oaMnieBtde 
di&smvw>n  <4i^)  maf^mii  point  saruj^ateoSi  m^sari  texkoix  dis 
viqtiDc^as,  aiaw*  la  feme  dQS.preuves.de'  eoavktion^  L'idte  d^Cina 
mis  eo- ji|geine»t  devant  la  cour  dQ, justice  d^Kcosid'  ne^te  ra30ii- 
rait  pas  davantage;  il  savant  <|i^  les  lois  etles  fi»nnes  da  laproc^ 
dure  diff4raie«t  en  beaucoup.de  poiats  de  ceHAS.de  TAngleiacrf ; 
etropiQion  g^n^aley  quoique  mal  fondte,  ^ta^t  que  les.di!««ls  et 
la  liberty  des  citoyens  n'y  trouvaient  pas  les  mdmes  gavaartios. 
Un  seatiimat  de  haiJ^e  s'^va  dtifts  son  Cttur  cnntae  ieigcnver- 
neQ)(^,  qiaCii.  cooaid^mt  camme  la  cause  da  aea|hteils.  et  de  s^s 
emb^rras,  etau  fondde  rtaoeil  mauditles  sorupnteaquira^aiflat 
empdch^  de  s'as«)ci€ira  I'eotoeprisa.d^  Mao^yor^  aki»  que  ca 
deriuer  Vm  avatt  ppf6;  . 

«( Pourquoi,  se  disait-il  k  lui^mdme ,  n'ai-je  pas^  jt  l^exemple  de 
tant  de  gens^ d^'hoviDeur^  saM i-oaaasion  qai se jpT4sentait<de :iiita- 
blir  s^r  1q  trdue  4?  L'Mi^eterra  te.d«aMndantde  nos  aacoDa 
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ApfQxi^  dd  aouTMa  U  fat  dans  jm  paftc^c, 
£t  de  Gliarle  implorant  ungSn^reox  pardon^ 
1l«B^  f o«s  »es  drapefant  la  jemiesse  «giierri«  ?  » 

«  Tout  ce  tjii'on  a  jamais  dit  d'honorable  et  de  glorieux  (ou- 
ehantla  maison  d«  Waverley  est  fond6  sht  son  inviolable  attache- 
ment  k  la  fiamiTle  des  Staarts.  D'apr6s  le  sens  que  ce  magistral 
eoossais  a  dScouyert  dans  les  leltres  de  mon  oncle  et  de"  men 
p6re,  il  est  Evident  que  j'aurais  dii  les  comprendre  comme  un« 
inyrtation  k  imiter  la  conduite  de  mes  ancfitres ;  e'est  mon  d6faut 
de  penetration,  et  l\)bscurite  dont  ils  se  sont  envelopp6s  par  pre- 
caution, qui  m'ont  emp6che  de  deviner  leur  voiont6.  Si  j'avais 
6b6i  au  premier  mouvement  de  ma  gfinereuse  indignation^  en 
apprenant  qu'on  portait^aftteinte  k  mon  honneur,  combicn  diffe- 
rente  serait  maintenant  ma  situation  I  Je  serais  libre,  les  armes  k 
la  main,  combattant  comme  mes  ancfitres  pour  Tamour,  la  loyaute 
et  la  gloire.  Et  aujourdTiui  me  voili  tomb6  dans  le  pi6ge,  pris 
dans  les  toiles,  k  la  discretion  d'un  homme  soupgonneux,  severe, 
impassible ;  destine  peut-fitre  k  la  solitude  ffune  prison  d'etat, 
ou  k  rinfamic  d'une  execution  puMique.  0  Fergus !  que  votrd 
prophetre  a  peu  tarde  k  se  verifier!  combien,  heias!  elle  s'esit 
promptementaccomplie!  H 

Pettdant  quTfedouard  s'abandonnait  &  ces  tristes  reflexions ',  et 
que  naturellemcnt ,  mais  fort  injusteriient,  il  imputait  k  la  dynas- 
tic regnante  les  liialheurs  qd*il  ne  fallait  attribuer  qu'au  hasarfl , 
ou ,  «n  partie  an  moins  ila  legferete  de  sa  conduite ,  M.  Morton , 
t5n  vertu  de  Tautorisatton  du  major ,  vint  lui  rendre  une  visite  le 
matin. 

Le  premier  mouvement  de  Waverley  fut  de  lui  dire  qu'il  ne 
d6sirait  fttre  trouble  ni  par  des  questions  ^  ni  par  un  entretien ; 
mais  il  supprima  cette  observation  peu  obligeanle,  en  remarquant 
Tair  bienveillant  et  respectable  du  ministre  qui  Tavait  preserve  de 
la  viotence  des  habitants  du  village. 

«  Dans  toute  auttd  fcirconstance ,  lui  dit  i'fnfortune  captff ,  Je 
vous  aarais  exprime  vivement  ma  reconnaissafnce ,  comme  k  un 
homme  auquel  je  dois  la  vie  ^  mais  telle  est  Tagitation  de  mon  es- 
prit, et  telle  est  ma  preoccupation  du  sort  qui  m'est  sani^doute 
reserve,  que  je  suis  k  peine  en  etat  de  vous  faire  les  remercie- 
ments  que  je  vous  dois.  >» 

M.  Morton  lui  repondit  que  bien  loin  de  se  croire  des  droits  k 
sa  teconnaissftnce ,  son  seul  desir  et  I'unique  but  de  sa  visite 
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6taient  de  trouver  les  moyens  de  la  m^riter. «  Mon  excellent  ami, 
le  major  Melville,  continua-Ml,  a  les  sentiments  d*un  miliiaire 
qui  remplit  les  devoirs  d'un  magistrat.  Ma  position  n'est  point 
semblable  k  la  sienne ;  et  je  ne  partage  pas  toujours  ses  opinions, 
oil  je  trouve  sou  vent  trop  peu  d'indulgence  pour  les  faiblesses  de 
la  nature  humaiiie.  » II  se  tut  un  moment,  et  reprit  en  ces  ter- 
mes  :  <(  Je  ne  sollicite  pas  votre  confiance ,  monsieur  Waverley , 
pour  obtenir  de  vous  des  revelations  qui  pourraient  6tre  pr6judi- 
ciables  k  vous  ou  aux  autres  -,  mais  je  vous  avoue  que  mon  d^sir 
le  plus  ardent  serait  que  vous  fissiez  connattre  des  particularit^s 
qui  pourraient  servir  ^  votre  justification.  Je  vous  assure,  et  jene 
vous  parle  point  16girement,  qu'elles  seront  confines  k  un  homme 
fid^e,  et  dont  le  zde  pour  vous  n'aura  de  bornes  que  lesllmites 
de  sa  faible  puissance.  »  ~  u  Yous  ^tes ,  monsieur ,  k  ce  que  je 
presume ,  un  ministre  presby t^rien  7 »  M.  Morton  fit  un  geste  de 
tdte  afflrmatif.  —  «  Si  je  m'abandonnais  aux  pr^jug^s  de  men 
education ,  je  douterais  de  la  sincerity  de  votre  z^le  en  ma  faveur; 
mais  j'ai  remarque  que  dans  ce  pays  on  a  des  pr6jug6s  semblables 
centre  mes  pferes ,  les  croyants  de  r6glise  Episcopate..  Je  crois  vo- 
lontiers  que  les  pr^juges  sont  aussi  mal  fond^s  dans  un  cas  que 
dansl'autre.  » 

«  Malheur  k  qui  pense  autrement ,  dit  M.  Morton ,  et  qui  re- 
garde  la  discipline  eccl6siastique  et  ses  ceremonies  comme  la  base 
indispensable  de  la  foi  cbreUenne  et  des  vertus  morales! » 

«  Mais ,  dit  Waverley  ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  vous  ennuie- 
rais  du  recit  de  mes  aventures  :  apres  les  avoir  repassees ,  aussi 
attentivement  que  possible ,  dans  mon  esprit ,  je  me  sens  hers 
d'etat  de  repousser  la  plupart  des  charges  qui  pesent  sur  moi.  Je 
sens  tres-bien  que  je  suis  innocent ,  mais  je  ne  sais  comment  m*y 
prendre  pour  le  prouver ,  je  n'ai  pas  I'esperance  d'y  rEussir.  >»  — 
M  C'estprecifi6mentpourcela,  monsieur  Waverley,  que  je  Sollicite 
votre  confiance.  Je  connais  tout  le  monde,  ou  k  peu  pr^s,  dans 
ce  pays;  et  je  trouverai  aisement  des  moyeiis  de  recommandation 
auprfes  de  ceux  que  je  ne  connais  pas  personnellement.  Votre  si- 
tuation vous  empechera ,  j'en  ai  la  crainto ,  de  faire  les  demar- 
cl)es  necessaires  pour  reunir  les  preuves  de  votre  innocence,  et 
confondre  d'injustes  accusations;  je  feral  ces  demarches  pour 
vous ;  si  mon  zeie  vous  est  inutile,  au  moins  il  ne  pent  vous  fitre 
prejudiciable. » 

Waverley,  aprEs  quelques  minutes  de  reflexion,  fut  convaiucu 
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qu'en  accordant  sa  con^aace  k  M.  -  Morion^  pour  tout  ce  qui  le 
concernait  lui^nidiiie,  il  ne  fepait  tort  ni  k  M.  Bradwardine ,,  mk 
Fergus  Mac^^Iyor ,  qui  tous  ^eux  avai^nt  pris  ouvertement  les 
ffi-meaeoDtrelegouyenieiiieDt-,qa'aucontraire  ii  en  pourraitpeut- 
6tre  tirer  quelques  avantages  pour  lui-mtoie ,  si  les  protestations 
de  d^ouemeiit  deson  nouvel  ami  6taient  ausst  sinc^es  qu'eHes 
6taieiy;  vires  el  preBsantes.  II  fit  done  k  M.  Morton  an  r^it  abr^6 
de  tous  les  6y^nements  que  le  lecteur  connatt  d^jk ;  seulement  il 
paasa  sous  silence  son  attachement  pour  Flora ,  et  il  ne  parla  pas 
non  plus ,  dans  le  cours  de  sa  narration ,  de  Rose  Bradwardine. 

M;  Merton  semMa  surtout  6toni6  de  la  yisite  de  Waverley  & 
Donald  Bean  Lean.  «  Je  aie  r^jouis ,  lui  dit-il ,  que  yens  n'ayez 
point  Cait  mention  de  cette  particularity  devant  le  major.  EUe  est 
de  nature  A  produire  une  grande  impression,  et  pas  dutout  k  votre 
ayantage ,  sur  i'esprit  de  ceux  qui  tie  comprennent  pas  tout  ce 
que  la  curiosity  et  des  motifs  romamesques  peuvent  £aire  entre- 
prendre  a  un  jeune  homme.  Quand  j'ayais  yotre  Age ,  monsieur 
Waverley ,  une  expedition  si  foUe  (je  vous  demande  pardon  de 
I'expression)  aurait  eu  pour  moi  un  attrait  inexprimable ;  mais  le 
moude  ne  manque  pas  de  gens  qui  ne  peuyent  croire  qu'on  s'ex- 
pose  au  p^ril  et  k  la  fatigue ,  sans  de  bonnes  raisons  pour  cela;  et 
ils  sont  ainsi  conduits  k  assignor  aux  actions  des  motifs  tout  k  fait 
contraires  k  la  yerit6.  Ge  Bean  Lean  est  renomm6  dans  le  pays 
comme  une  espece  de  Robin  Hood,  et  l^s  hi$toires  qui  se  d^bitent 
sur  son  adresse  et  son  esprit  entreprenant ,  sont  les  r^its  ordi* 
naires  du  coin  du  feu  pendant  Thiyer.  II  poss^de  certainement 
des  talents  bien  sup^rieurs  k  la  sphere  subalteme  oil  il  tes  diploic; 
n'^tantni  d^pourvu  d'ambition,  ni  retenu  par  les  scrupule^,  il 
ne  negligera  sans  doute  aucun  moyen  de  se  distinguer  dans  le 
cours  de  ces  malbeureuses  commotions.  »  M.  Morton  prit  des 
notes  fort  exactessur  les  diverses  particular! t6s  de  Tentreyue  de 
Wayerley  avec  Donald  Bean  ,  et  sur  les  autres  ey^nements  qu'il 
lui  ayait  racont^s. 

L'int^rftt  que  cet  excellent  homme  semblait  prendre  k  ses  in- 
fortunes ,  et  surtout  la  confiance  qu'il  faisait  paraitre  dans  Tinno- 
cence  de  Waverley ,  ne  pouvaient  manquer  de  rendre  du  courage 
k  ce  jeune  bomme ,  k  qui  la  froideur  du  major  ayait  fait  croire  que 
tout  TuniVers  ^tait  ligu6  centre  lui.  II  serra  affectueusement  la 
main  du  ministre,  ei  Tassura  que  sa  bien veillance  et  sa  sympathie 
ayaient  fait  rentrer  ie  catane  dans  son  <XBar  en  proie  aux  plun 
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crualle»  ioquip^^iides;  il  ajoota  fae,  furi^ne  i^ Mie joq  sort,  ft 
jif^rteoait  k  ime  finiiHe  qm  iUik  iMoimauMOile  ^  oe  qa'mt 
Ui$sii pour  eUe ,  et  qui  avail le pouYokde  b6aioig&er id  reooEH 
Qftissance.  La  vivaoi46  de  sea  reneccMMMttts  fit  TQiirles.  kranea. 
aux  yeux  du  digoe  eccl6aiastiqiie;  i|iii  portait  maaataMiitdQmt 
&H8  plus  d'iDUirtt  k  la  eaiise  pour  laquaile  it  avail  bte6fiolea(iest 
offidrt  808  services^  par  la  naiiYei^  et  la*  tonefaanle  fraAehisa  da  am 
jauae  aou. 

Edouard  demanda  k  M.  Mortan  s'il  savaii  irit  en  aUut  Vmm^ 
voyer. 

«  A.U  cMtoau  de  Stirling  ^  r^diqaa  edei^  J'ea  aaia  diatm^ 
pour.  ¥ous ;  car  le  gouveraeur  est  an  koiarae  bonondria  et  Ikh 
main.  Mais  je  net  suis  pas rasstir^sur  la  laaoiire  deal  voQaasrai 
traits  pendant  la  roote;  le DMijor  Mel?iUe  est ,  Jr  son  grand  ragrety 
gtdigi6  de  vous  ooafier  k  la  garde  d'ane  autre  pecsonna  » 

«  Tant  miettiL,  r^pendit  Warerley ;  je  d^teale  ce  magistrat  icoB* 
sais^  k  TAine  s&che ,  au  coeur  firoid.  J^esp^  ne  jainais  le  refmt. 
II  n'a  de  coinpasskm  ni  pour  rinnocence  ni  potor  lemalbeur;  I'a^^ 
Utude  gUciale  avec  laqnelle  il  accomplisfiait  toutes  les  formaiitfe 
de  la  politesse ,  pendant  qu'il  lae  tourmentait  de  ses  qoesUons , 
de  ses  soupconS)  de  ses  rapprochements,  me  (kisait  aooffirir  aatant 
que  les  tortures  de  rinquisittm.. .  N'entreprenez  pas  de  le  justi- 
iier ,  je  ne  pourrais  vous  ^couter  de  sang-froid ;  dites*moi  plutAt 
4  qui  Ton  confiera  un  prisonnier  d'etat  dTaussi  grande  importance 
que  moi.  » —  «  A  un  nomme  Gilfillan,  a  ce  que  je  crcHs ;  un  mem* 
bre  de  la  secte  des  cameroniens.  »  —  «  Je  n'ai  jamais  entendu  park- 
ier de  cette  secte.  «  — > «  EUe  a  ta  pr^t^iition ,  r^pondit  le  minis-* 
tre,  de  repr^senter  les  presbyteriens  rigidcs,  qui,  au  temps  de 
Charles  II ,  refuserent  de  profiter  de  la  tolerance^  on ,  conune  on 
disait  alors,  de  Tindulgenee  accord^e  par  le  gouvernement  k  kurs 
co-rdigionnaires.  lislenaient  desconventiculesdans  lacaihpagne; 
le  gouvemement  6cossais  les  traitait  arec  tant  de  violence  et  de' 
cruaute ,  que ,  durant  ces  derniers  r^gnes ,  ils  ont  plus  d'unefois 
prts  les  armes.  lis  tirent  leur  nom  de  leur  cbef ,  Richard  Qt- 
m^ron.  >» 

« Je  me  le  rappelle ,  dit  Waverley;  mais  le  triomphe  du  pres- 
by terianisme ,  k  I'epoque  de  la  revolution ,  n'a^t-il  pas  dteint  cette 
secte  ? »  —  «  Point  du  tout  ^  r6pliqua  Morton.  La  revolution  tat 
bien  loin  de  realiser  leurs  esperanoea  y  qui  n'aUaient  k  rien  moiaa 
c|tt^&^  uetablisaeoient  Qoaiplet  de  r^gUae  presbytedeane  sor  lea 
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iUi  96  Miltenw  A  I'teaft  tbttike  btt  pMi  M^M  dailk 

ISBtet;  M  ^i  I'iiftoque'deruWon^  il  y  *  pwh«»tettit)s,  m  fbrm^^ 

nht wiB«lliaH<t,  MpeotcHfd  atouilmwwu ,  hwe  totti^  VWtift 

ennefttiB  MtjiieobitMk^  peur  flTepportr  i  cMe  grande  Hi^iJM  na^ 

tMvte.  Itapiii».to%  lev  AofliWe  a  diliilbttii^nMuMIMMiit',  tiMi 

im^  tiOQl^  inwm  iMNleMp  dsMft  hNl  iMfllAl  Oi^  l>)dert ;  M  M^ 

mattwmaitmDMe^  miitts «fl8ii <|ii'M  iTWS  Mt  pH^M  ahMM 

pour  la  defense  du  gouvernement.  Celui  qu'ils  tIMIUiftilt  Olffied 

Qiltttaii a  UtA  long^M^^i  vm  de  leurs  etiete^  ^  joiiUitMhM  U 

ro—ninde  itt  |totit  parli  qui  pMMm  ^^  M  aujoMI'hoi  tm  de* 

nftaia  s  ils  se  rendeiit  ii  Stiiiing^  M  c'esi  sou^  ciettA  e^ebr te  qa^  fe 

iBai^r  ft  dteiM  que  toot  feriedt  la  route.  9e  )^r(ert»is  VOlbntiers  d 

OilfiHw m  votre  liiTeiir  ^  mi^)  iiMai  ecMttl^  II FMt  de^ pHjag^ 

deaas^te,  et  eaaTUtit  pm  )e  earaelfcre  nidie  et  9au?ag^^  il  tten^ 

dnit  pea  de  eeoapte  dea  tecemtiftaiidallei!!!^  d'uti  AMtwr  dfadtiiin^ 

cotmiie  ii  ne  inanqueraii  pas  de  me  nommer  pollmeM. . . .  Adieu , 

nldn  cher  ami  $  je  ne  teox  pas ,  pour  eelle  fois,  abuser  de  I'in-' 

dolgence  du  maiov ,  aOn  ^'obleait*  }a  penhisdioil  de  Vous  hire , 

dans  le  eourMit  de  la  }<mrni^ ,  UM  seconde  TisRe. » 

CHAPITRE  XXXIV. 

LES  AI^FAIRES  PRENNENT  UNE  MEILLEURE  TOURNURB. 

Vers  midi,  M.  M0KO&  reviot.  II  appoHait  i  WtlVertey  utie  lil- 
vitataon  k  dtoer  de  la  pati  du  major  MelviUe.  Le  major  esp6ra(lt 
qaeM.  Waverley  lai  accorderait  rhotuieat*  de  sa  eotripagnief, 
malgnfr  la  fMieuse  afihire  pour  laquelle  it  6talt  t*^tehu  k  Gaim- 
vveckaft ,  et  de  laqoelle  le  major  le  veri^ait  aye^  la  joie  la  plus 
siBcire  enMrement  d^barrass^.  La  yifiii  4tait  que  le  r6eit  que 
Morton  avait  fait  de  sa  conference  areo  Edooard  ^  soil  opimen 
faTorable  k  eeMi^t ,  avaient  on  pen  6bfanl4  I'opinion  du  yfeui 
miiitatre  touekMifit  la  part  qa'aurail  prise  Waverley  k  la  mutinerie 
dela  coiipigiiie.  Dans  la  aaalhettreiiBe  sittiAtien  du  pay^ ,  la  d^ 
^tbttim  pn^mto,  llnollnation^ji  se  jeindre  auK  jaeobiMsr  hi*- 
sufg^,  ponvaient  Men  dtre  orimitiell^ ,  niais  tf^taient  point 
4d0honoi^iltet.  JVatti^iira  une  personne  en  qui  le  iH^r  atait 
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coa&Bme  avait  dtoenti  ( quoiqoei  tort,  «p«feiieoa  le  verradms 
Iti'Suite)  les  fAcheusefl  DoaveUesqu'on  avaitapport^el^la.veiUe  aa 
spir.  D'apr6s.  cette  seconde  Edition  dea  nouindiaa,  les  Higblaodsis 
s!^taient^igQte  de  la  fironti^re  des  baaaesteixfis.pour  suivre 
rarpi^  dans  sa  marche  vers .  In veraess.  Le  mcijor.  reait  de  la 
peine  k  conciUer  ce  mouvement  )Bivec  Tbabileie  bien  oMmue  de 
certains  chefs  de  Tarm^  des  Highla&daisv  quoicju^il  diAt  obtoiir 
r^pprobalioQ  de  certains auUes  cbefe.  II  aeTappelaitqu'une  po-* 
lilique  semblable  les  avait  retenusdMS  lencird.cB.I7t5,  el  il  en 
cpnduait  que  i'insurrection  se  (ermkieDait  de;  la'  m6m»  mani^re 
qu'jt  cette  ^poque. 

€es  nouvelles  le  nrirent  de  si  bonne  humeur^  que  M.  Morton 
lui  ayant  propose  de  donner  quelques  marques  de  bienveitlanee 
&iiK>nmalbeureux:bdte,  il  y  consentit  avec  empresseoient ,  et 
ajouta  nidme  qu'il  esp6rait  que  son  afiEiire  ne  serait  consid^rto. 
que  corome  une  escapade  de  jeunesae ,  et  qu'elle  se  terminerait 
par  une  petite  correction ,  par  quelques  jours  de  prison.  Le  gd* 
n&eux  m6diateur  ne  paryint  pas  ais^ment  a  faire  accepter  a  son 
jeune  ami  Tinvitation  du  major.  II  n'osait  lui  (aire  connattrele 
veritable  motif  de  son  instance :  c'^tait  d*obtenir  du  major  qu'il 
ferait  sur  Taffaire  de  Waverley  un  rapport  favorable  au  gouver- 
neur  Blakeney.  II  comprenait  qu'avec  le  caract^re  un  pen  roma-* 
nesque  de  notre  h^ros,  le  meilleur  moyen/le  lui  faire  refuser 
I'invitation ,  c'edt  et6  de  lui  dire  un  seul  nlot  de  cela.  II  se  borna 
done  k  lui  repr6senter  que  la  politesse  du  major  6tait  unepreuve 
qu'il  n'ajoutait  pas  foi  k  cette  partie  des  charges  qui  portaient  at- 
teinte  k  I'honneur  de  Waverley  comme  gentilhomme  et  comme 
militaire ;  que  ne  pas  r^pondre  a  cette  politesse ,  ce  serait  recon- 
nattre  qu'il  ne  m6ritait  pas  la  bonne  opinion  du  major.  En  un  mot, 
il  d^montra  si  bien  k  Edouard  la  necessity,  dans  I'int^rdt  de  son 
savoir-vivre  et  de  sa  fermet6,  de  se  presenter  devant  le  major 
avec  des  mani^res  libres  et  assur6es,  qu'il  surmonta  la  repugnance 
que  lui  inspirait  la  civility  froide  et  pointilleuse  du  nugor,  etcon* 
sentit  k  suivre  son  nouvel  ami. 

La  reception  fut  froide  et  c^r^monieuse.  Mais  Edouard ,  ayant 
accepts  I'invitation ,  et  se  sentant  TAme  calmte  et  rafifermie  par 
la  bienveillance  de  Morton ,  se  crut  oblige  de  montrer  de  I'ai- 
sance,  quoiqu'il  lui  f(lt  impossible  de  t^moigner  de  la  cordiality ; 
le  major  ^tait  un  assez  bon  vi vant ,  et  aon  vin  de  premiere  qua- 
lity U  racoQta  I'bistoire  de  sea  vieilles  oanumgties  \  et  fit  parattre 
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una  §rmdd  c<Hiiuiiss«Dce  des  hommeft  et  da  oionde.  M.  SbMteK 
avail UD  foadde gaipl6 douee  et  tranquiUe ,  qui  manquait  ravcK 
iQ^Dit  d'aiMiiier  une  society  peu  nombreiKe  oik  il  se  trouvait  k  soi^ 
aise.  Waverley ,  dont  la  vie  6tait  ui^  x^^eit  s!ab«udonna  k  FioH 
pressioQ  du  moment  et  devint  le  plus  gai  des  trois.  II  avait  en 
tout  temps  un  talent  remarquable  pour  la  conversation ,  mais  le 
d^couragement  le  rendait  aiatoient  silencic^ix.  En  cette  occasion, 
il  se  piqua  de  se  montrer  k  ses  compagnons  comme  un  homme 
qui,  au  milieu  de»  oirooDStujuc^s  les  plus iaquii^taiites ,  suppor- 
tait  son  infortone  avec  calme  et  enjuuement.  Son  esprit ,  qui 
manquait  peut^Mre  de  force,  6tait  prompt  et  fScoiid^  il  lui  fournit 
les  moyens  de  briller.  Les  trois  convives  6taient  engages  dmt^ 
line  conversation  >  animfe ,  chacun  paraissait  contept  des  deux 
autres ,  et  Thdie ,  qui  n^^tait  pas  le  moins  aimable ,  demandait 
une  Iroisi^me  bouleilie  de  Bourgogne,  quand  cm  entendit  k  quel- 
que  distance  le  bruit  d'un  tamboor.  Le  major,  k  qui  la  ^iete  nth 
tnrelle  k  un  vieux.  sotdat  avait  fiiit  oublier  ses  deV^rs  de  magi»-' 
trat ,  maudit  avec  un  juron  militaire  le  contre^temps  qui  le  rap* 
pelait  a  ses fonctions judiciaires.  Use  leva,  ets'approcha  de  sa 
fendtre  qui  dennait  sur  la  grande  route  :  ses  deux  hdtes  le  sui*- 
virent. 

Le  tambour  approcbait ;  oe  n'6tait  pas  le  son  r^ulier  d'un^ 
marche  militaire,  mais  one  esptee  de  roulement  semUaUe  k  ce- 
lui  du  tambour  pour  les  incendies ,  iorsqu'il  dveille  les  ariisans 
endormis  d'un  bourg  d'Ecosse.  L'autcur  de  cette  bistoire  se  fait 
un  devoir  de  rendre  justice  k  tout  le  monde  :  il  doit  done  decla- 
rer pour  la  justification  du  musicien,  suppose  qu'on  puisse  don- 
ner  ee  nom  k  un  tambour,  qu'il  n'avait  point  cach6  qu'il  ne  pou* 
vait  ex6cuter  aucune  marcbe  ou  air  militaire,  comme  dans  Tar- 
m6e  anglaise ;  en  consequence,  il  avait  commence  celui  des  tanh 
Inmrs  de  DumharUm.  Mais  il  luifut  impost  silence  par  Gifted 
GilfiUan,  le  commandant  de  la  troupe,  qui  ne  voulut  pas  permet- 
tre  a  ses  gens  de  marcher  au  bruit  de  son  air  profane ,  et  mdme, 
comme  il  le  disait,  pers^cuteur;  et  il  enjoignit  au  tambour  de  bat* 
trele  cxix' psaume.  Comme  cela  etaitau-dessusde  la  capacity  de 
Tartiste  qui  frappait  sur  une  peau  de  mouton ,  il  fut  r^duit  k  se 
rabatlre  sur  un  runplan-pian,  faible  mais  innocente  compensaticm 
de  la  musiqiie  sacr^e  que  son  talent  ou  son  instrument  ne  )ui 
penneltait  pas  d'executer.  Geci  pourra  paraltre  une  particolarite 
sans  impcM'tainee,  neaamoins>le  tambour  dont  il  s'agit  n'etait  rien 
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core  sen  sooeeoseur  dMseet  effeee,  tiieM)M  dettelte  ee<*ptM*atieki 
jlefitre ,  to  OcmtinHm  AWlMHi^^.  Qoe  se  n^Ameiye  doii  dene 
eittoerte  dtt  yesp^t  qui  Mi  eM  dA ! 
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UsqM  to  fti4er  IKMtitte  entuiKtle  non  dtegr^ttbfe  Ai 
iMMir^  U  se  bMa  d'oavtir  qm  inrte  Titr4e  tl  aitttt  sni'  one  esjptee 
de  terFBSfie  qoi  s^paraii  nmaisoade  la  giraiideroatedfo^  inrUt 
oekte  musique  militake ;  Wayertey  et  ton  nou^al  a*ii  ie.soiti'* 
rent^  qucaqiae  preiMblemeiit  il  se  ndibiol  pMs^^ia  lenr  ooiti|MH 
gmt.  Ito  inirent  biantdt  tfayanoer  tfon  puft  sniMliel,  d^atefd  to 
tambonr^  onsinte  bd  large  ^apeba  k  quatre  cooiparUmetite  snr 
lesqtaete  iUient  Perils  ees  mota  s  if  CwfmiM^  tMi^9e^  k  Mai ,  k$ 
Moymimes.  L'iiidividu  qui  avail  rbouneur  de  porter  eel  enaeigiw 
6tait  suivi  par  te  eomraandtikt  de  k  troupe  y  hosune  see  et  soin^ 
bre,  au  regard  s6v6re,  et  d'environ  soizante  ans.  L'orgueil  d6wt 
qui  Chez  men  hdle  du  ChandeiUr  aomontrait  daaa  uneaortad'blr- 
pocriaieiaeiMnsante,  avails  eur  la  figare  de  oe  cAief  \,  on  caraotjue 
plus  relev6  e  t  pourtant  gtte  par  un  fanatisine  sinojre  et  foDgueox. 
II  6laii  uDpofisible  de  le  voir  aans  que  rimaginatioiileplicAtdam 
quelqoe  erise  etraoge  Ou  la  retigion  aerait  la  seote  r^le  de  con«' 
duite.  Martyr  sur  lechevriel,  scddal  sar  le  ehatnp  debalaiHey 
banm  loin  des  bommes,  errant  el  conaol6  par  la  convidioii  d'one 
fei  pure  et  solide ;  peui-^tre  inquisileur  Mreoa,  ausK  inflexible 
dans  I'exereiee  de  son  autarii6  qu'impiioyable  pour  I'infortune : 
tons  ces  rdles  semUaient  convenirA  ce  peradnnage.  Avec  eas 
traits  marq»6s  d'6nergie  ^  il  rarait  qaekine  chose  d'aff^cti  daaa 
la  concisioa  de  sas  diseours  et  dans  lagravit^desa  demarohie  qni 
pr6tail  an  ridioote ;  on  pouvait  dene,  silivant  rhumeur  ou  Ton  ae 
trouvait,  etla  tnam^deoft  se  pr^sentait  M*  OiifiUafn,  dtrefrap^ 
en  le  voyant^  4e  crainte  etd'adngaraliQD  ^  ease  aaaUie  k  rire.  B 
etait  habifU^  conHBe  les.  paysana  deToHest^  d'one^doiRB  moina 
gto^si^By  il  est  vrai^  que  ceUe  dea  pauvpes  apDntagnards^  maia  sataa 
pr^teofdre  le  moins  du  meode  k  la  vao^  dn  teaipa  oa  k  oelio  das 
setgneurai6eo$^8  i  auo&oe.  ^iMMiaei/E  6taita»m^d'wiaalir8  at 


^FoBfMStolet  qui,  ifiatM^  lw»  loomure  «Btiq«e,  peuviieiit  avoir 
TQ  la  d^iite  dte  I^nttafiid  00  de  Bsthwett^Aridgi^ 

Oaand  il  IM  ii  queiqUM  pas  do  iiii4or  Mdville ,  il  la  aalua  an 
toneliaDt  grav^aieiit  fnaia  MgifeflMD^  soa  graiii  houMi  Uea  k 
pafit  IXMrd ,  poor  rendre  ia  iMnroillo  an  major  qui  a?ail;  paliBMiit 
M6  QB  pelit  Ghapeaa  triattgolaire  toot  bord6  cTor.  Wayeriey  M 
put  alors  s'eniptebm*  do  oroire  qo'tt  voyait  ana  chef  del  (AteB^ 
itMNlea  d'aatrefoia  en  conMrence  af?ec  uo  oflpilaiiie  da  Marito^ 
rougb. 

La  troupe  d*aavlrt>B  tneate  hotnmaa  qoi  airiyait  eat  hOMrito 
cGPromaikkftBt  n^  porlaR  pas  d*tiBilomio  :  leor  habillement  4lait 
celui  des  habitants  des  basses  terres,  «t  ce  eostane  da  difl)&reB««^ 
tas  coolenrs,  cblitrasCant  avee  leora  armes,  leor  donnait  aii  air 
d'indiscipline et  de  sedition;  tant  les  yera  sont  habitu6»  k  $am>^ 
cier  roniformit^  d'dquipemeBt  ao  earactftre  militaire.  Sar  la  ]TO- 
miSre  Kgne  ^tstent  cetix  qui  sans  doate  partageaknt  rentlHN^* 
siasme  de  leur  chef,  gens  qo'ii  n^eflt  pas  Hi  bon  4  coop  s6r  lAa 
rencontrer  dans  un  combat  oik  leur  courage  natarel  endt  iii  eiatt6 
par  le  fanatisme  r^ligieax.  B^autres  se  payanaient ,  tout  fiera  da 
porter  des  amies  el  de  )a  nouveautd  de  leur  situation ,  peadant 
que  les  derniers,  fisitiga^s  sans  doote  de  leur  marehe ,  se  tour^ 
naient  nonehalainiDeiit  oo  s*6cartaieiit  de  lenrs  compagnons  pour 
s'aller  rafi^atchir  dans  les  chaumi^es  et  dans  les  cabarets  du  vol- 
sinage.  Six  grenadiers  de  Ligonier,  pensale  major  en  serapp^ 
lant  sa  yie  militaire ,  auraient  enyoy6  toos  tes  gai!lards-t4  ao 
dial^. 

Toutefois,  s'adressant  ayec  politesse  k  M.  Gilfiltan  ,  il  lui  de- 
manda  s'il  avait  re<;u  la  letire  qu'il  lui  ayait  torite ,  et  s'il  poo- 
yait,  comme.  i\  I'en  ayart  pri6,  se  charger  de  condoh-e  »n  prison- 
nier  d'etat  jusqu'au  chAteau  de  Stirling. «  Qui,  »  fut  la  seule  rd* 
ponse  do  chef  cam^onien  ,  et  encore  d'une  yoix  qoi  semUait 
sortir  des  penetralia  ^  m^mes. 

u  Mais  yotre  escorte^  monsieur  GilfiUan ,  n^est  pas  si  forte  que 
je  le  croyais ,  » dit  le  major  Melville.  -^  «  Quelques-uns  de  mes 
honuMs  ont  eu  ftiim  et  soif  pendant  la  route  et  se  sont  arrMis 
poor  rafratchir  lenrs  paovres  kmes  ayec  la  parole.  ^  —  «  Je  suis 
f^chd,  monsieur,  que  yooB  n'ayez  pas  cru  trouver  des  rafratdiiGh 
sements  poor  ros  hooimes  k  Gairnvreckan ;  tout  ce  que  renterme 

-1  Voyez/0  yieillard  des  TombeauA-^  od  il  en  est  plusieurs  fois  qoestion.  ▲.  ii. 
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ma  maisoa  est  aux  ordres  des  gens  qui  servent  leor  pays.  >» 

(c  Je  ne  parle  pas  de  nourriture  charneUe ,  r^pondit  le  cove- 
nantaireen  regardant  le  migor  avec  un  sourire  ot^pFtsant ;  toute- 
fois,  je  Yoas  remercie ;  mais  les  tralneurs  sopt  reati^  k  attendre 
le  pr^cieuxM.  Jabesh  Rentowel  pour  assisteri^  Texhortation  du 
soir.. »  ~  «  Et  quand  les  rebelles  sont  pr6t^  k  ae  r^ndre  k  tra- 
vers  le  pays,  comment  avez-vous  pu ,  monsieur ,  laisser  la  plus 
grande  partie  de  voire  troupe  au  sermon  d'un  pc^dicateur  amba* 
lant  ? » 

'  GilfiUan  sourit  encore  d'un  air  dei]9#ris  en.  jTaisant  cette  r6- 
ponse  indirecte  :  «  Ainsi  done  les  enfants  de  ce  nM)ipde  sont  plus 
sages  aujourd'hui  que  les  enfants  de  la  lumiere !  » 

«  Pourtant,  monsieur,  dit  le  major,  pui^ue  vous  vous  chai^ez 
de  conduire  ce  jeune  homme  k  Stirling,  et  de  le  remettre  avec  ces 
papiers  entre  les  mains  du  gouverneur  Blakener ,  je  vous  prie 
d'observer  pendant  la  route  quelques  regies  de  discipline  mili taire. 
Par  exemple,  je  vous  conseillerais  de  ne  point  permettre  a  vos 
hommes  de  tant  s'ecarter,  mais  de  veiller  k  ce  que  cbacun  en 
marcbant  couvre  son  chef  de  Gle,  au  lieu  de  tratner  comme  une 
oie  dans  un  champ;  et  de  peur  de  surprise,  je  vous  recommande 
surtout  de  former  une  petite  avant-garde  de  vos  meilleurs  soldats, 
avec  une  seule  vedette  qui  pr6c6de  toute  la  troupe ,  de  sorte 
qu'en  approchant  d'un  village  ou  d'un  bois...  »  Ici  le  major  s'in* 
terrompit.  «  Mais  comme  je  v(hs  que  vous  ne  m'^coutez  pas , 
monsieur  Gilfillan,  je  suppose  que  je  n'ai  pas  besoin  de  me  don- 
ner  la  peine  de  parler  davantage  sur  ce  sujet;  vous  savez  indu- 
bitablement  mieux  que  moi  les  mesures  k  prendre.  Mais  il  est 
une  chose  que  je  vous  prie  de  ne  point  oublier,  c'est  de  traiter  vo- 
tre  prisonnier  sans  rigueur  ni  impolitesse,  et  d'employer  la  s6v^ 
rit6  k  son  6gard  seulement  pour  pr6venir  son  Evasion.  » 

J'ai  iu  mes  instructions,  dit  M.  Gilfillan ,  sign6e$  par  un  digne 
et  noble  seigneur,  William,  comte  de  Giencairn ;  et  je  n'y  ai  point 
trouv6  qu'il  me  fallAt  recevoir  les  conseils  ou  les-ordres  du  mqor 
William  Melville  deDairnvreckan.» 

Le  rouge  monta  jusqu'aux  oreilles  du  major^  et  tolata  malgr6 
la  poudre  dont  les  couvraient  ses  canons  friars  k  la  militaire^ 
d'autant  plus  qu'il  vit  M.  Morton  sourire  au  mdme  moment. 
« Monsieur  Gilfillan ,  r^pondit*il  avec  aigreur,  je  vous  demande 
mille  pardons  de  contredire  un  homme  de  voire  importance,  mais 
pourtant  il  me  semble,  puisque  vous  avez  .^t^  nourrisseur  de  bes* 
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tianx,  si  je  ne  me  trovnpe,  que  ce  serait  id  I'occasion  de  yons 
rappeler  la  dlfMreDce  qu'ii  y  a  entre  les  montagoards  et  ies  trou- 
peaux  des  montagnes ;  et  s'il  vous  atrrivait  de  renoontrer  un  gent^ 
leman  qui  eilkt  servi  et  fOt  dispose  k  parler  de  discipline,  je  m'ima- 
gine  encore  que  vous  pourriez  Wciouter  sans  voos  en  trouver 
plus  mal.  Mais  j'ai  flni,  et  n'ai  plus  qtfk  recommander  cejeune 
seigneur  k  vos  ^gards  aussi  blen  qn^k  votre  surveillance. — Mon- 
sieur Wavertey,  je  suis  vraiment  tkcM  que  nous  nous  qutttions 
ainsi;  mais  j^esp^re ,  quand  vous  refviendrea  dans  notre  cantoir> 
avoir  le  plsiisir  de  vous  i^ndre  ie  s^Jour  de  Gairnvreekan  plus 
agr6able  que  Ies  circonstances  ne  Font  permis  en  ce  oioment. » 

A  ces  mots,  il  secoua  la  tnatu  de  notre  h^os;  Morton  aussi  lui 
dit  un  cordial  adieu ;  Waverley,  montant  sur  son  cheval,  dont  un 
mousquetaire  prit  la  bride ,  se  mit  en  marche  entre  denx  bales 
de  soldats,  pour  pr6venir  son  Evasion,  avec  GtltHlan  et  sa  troupe. 
En  traversant  Ie  petit  village ,  ils  furent  poursuivis  par  les  acela- 
xnations  des  enfants :  «Eh !  voyez  done  Ie  gentleman  du  sud  $  on 
va  Ie  pendre  pour  avoir  tir6  sur  John  Mueklewratb,  le  marshal! »» 


I   .:   ..    ■■■  <■■: 
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II  y  a  soixante  ans^  on  dtnait  en  Ecosse  k  deut  heures.  Ge  fUt 
done  vers  les  quatre  beures  d'une  d61icieuse  joum^e  d'atitomne 
queM.  Gilfillan  se  mit  en  marche,  esp^rant  bien  pouvoir,  en  em^ 
pruntant  une  ou  deux  heures  k  la  nuit ,  arriver  Ie  soir  mdme  k 
Stirling,  qumquele  chateau  fAt  k  dix-hnit  milles.  11  marchait 
done  bravement  k  la  t6te  de  sa  compagnie,  aussi  vite  que  possi-* 
ble,  regardant  de  temps  en  temps  notre  h6ros,  comme  sailed  t 
vottlu  Her  conversation  avec  lui.  A  la  fln,  ne  pouvant  roister  a  la 
tentation ,  il  ralentit  son  pas  jusqu'a  ce  qu'il  (At  de  front  avec  16 
cheval  du  prisonnier,  et  apr6s  avoir  chemin6  quelque  temps  en 
silence  k  c6t6de  lui,  il  lui  demanda  tout  ft  coup  :  «Pourriez-votis 
me  dire  qud  est  le  rustre  en  manteau  noir  et  k  tdte  poudr^e  qui 
se  trouvait  avec  le  laird  de  Caimvreckan  ?» 

«Un  ministre  presbyt^rien,  >»  r6pondit  Waverley. 

«  Presbyt^rien !  r^p^ta  GilGllan  avec  m^pris;  uri  miserable  6ras- 
tien ,  ou  plutdt  un  sot  pr^latiste^  un  partisan  de  la  hideuse  tole- 


X9aee\  m  de  ces  obiensflMieteqai  w  pwveiit  aboyer ;  11$  r4p&^ 
tottt  toojouis  4«tti  leui^  sermoBs  dos  pbi^^ 
^i  de  oonaolatioo  qui  ny»t  nt  sens^  bi  doocear,  di  vie.  Yous  avez 
^  CMmm4iAs  ua  ptreil  bercail,  je  epuis7» 

<<Non>}e  Sttisder^lise  d'Angleterre,^  r^poodit  W«verley. 

<t  C'^t  presquelamtoie  chose,  r6pli qua  le  cev^nantaire ;  ii 
n'eit  pas  ^oanaot  qi}'il$  s'aeoordwt  si  bien  i  Qui  aurait  era  que 
lasaioto  struotuirede  I'^lise  d'£oosse,b<itiepar  nosp^esen  164&, 
sorait  g&(i6e  par  to$  a&ekioto  de  la  <Aiair  ek  psu*  lea  eomvtioos  du 
aiele?  Oai,qui  aurait  ten  que  la  vo<He  d»  saactttaire  se  serait 
si  t6t  toroul^?>i 

Gette  lainontatiaa ,  4  laqwUe  un  on  deux  des  asaistante  firent 
eborus  en  ponssaAtun  profond  soapir,  ue aenbtei point  ^Lnotre 
b^ros  neriter  une  n^poase.  Aossi  M.  GilfiHan,  esp^a&tdu  moias 
avoir  unauditeur  ^noB  ub  oontroveraiste,  eotitin^asa  j^nnade. 

4iEtdoi(rOas'6t<mner  maioAeoantque)  fauted'ouvrage,  faate 
de  servioe  k  faire  devaat  I'autel  et  de  Avoirs  qoeiidieiis  k  rmr 
ptir,  teamiaistres  aainls  se  laissenit  alter  A  de  caupables  oon^lai- 
sances  envers  les  grands,  accordant  des  indulgences,  se  lientpar 
des  serments  et  des  promesses ,  enfin  se  livrent  h  la  corruption? 
Faut-ii  s'6tonner,  dis-je^  si  vousHodoie^  monsieur,  et  d'autres 
gens  aussi  malheureux  que  vous ,  vous  travailliez  a  reconstruire 
votre  vieille  Babel  d'iniquit4,  G&mme  aux  jours  sanglants  de  la 
persecution  des  saints?  A  coup  sdr,  si  vous  n'6tiez  pas  aveugldpar 
les  gv&ces  et  les  foveurs ,  par  les  {riaisirs  et  ks  jmiisasDces ;  |)ar 
lesplaees  etto^rkfaesses  dece  monde,  jepoutraisyouspraiiT^r 
par  rficriture  qu^  vous  faites  consister  la  Idi  dans,  de  misdraUes 
haiUoQs ;  que  vos  suppUs,  vos  chapes  et  vos  rahate  ne  sont  que  les 
vieilies  robes  de  la  grwode  prostiiu^e  assist  sur  les  s^t  cottkieset 
buv^nt  k  la  coupe  de  TaboiainatiDn.  Macis  ,  je  le  vois  y  voiis  dtas 
sourd  coDQuoae  les  coaleuvres  de  oe  edte  de  la  tAbb;  ooi ,  vois  dtes 
s^duit  par  ^es^eachaatemeats,  vous  trafiquez  de^OBiaaTobandises, 
vous  vous^  aaivrez  k  la  oeupe  de  aa  fbraicatiie  a.  h 

On  ne  peat  Itrop  savoir  con>hiea  de  temps  le  militeire  tti^dlogiea 
eClit  cQotiau^sesiaveetives^  u'^pargwat  que  les  restes  dis^ienses 
des  bommes  dela  oiontagae,  commeil  te  dieait.  La  sniHtoe  6tatt 
abondante,  sa  voix  infatigaMe,  sa  m^moire  exoeilente :  aassi^^it- 
il  presque  impqsaiUe  qn'il  terana&t  aoa  esliertetioa^ivantiRkrri- 
ver  a  Stirlixig,  si  son  atteptiea  n'odt^At^  attir^e  partm  cUp6rteur 
qui  avait.  joiaUa  troupe  par  ua  chcaiia  dei  ticave  rse^  et  qui  souvi- 


«S^4uiAb9S^o»s,  rami? »  doqwiito  4^  UigM ^iliUw  ^  ^Va 
pi^uvi^oolporlettr^  qai  AQxeodr^  SlirUi^eti^oinva  la  pffoteodov 
de  y^r9.Hw«mFy49fsc^lwilisd»tr^^  YetiwHMAOw 
Q^ftNTt  babU&.i  trouv^F  ^  i  d^oftoatr^  )c#  sprites...  om^  tas 
s^cr^to^/,  QtM^res  et  ioepni^^lieQsiUqi^  causes,  d^  ^reomto- 
dcf  C9  p«y&^  QMi^  TTota^  Jloaoeiir  41^4119  T^fveur  jusque  da»  ae* 
racines. » 

pris  ^miVi'alor9i,  n^  we  dowm  point  latitre  d!Bomi0ur.  Je'Qd 
yais  poioi  daps  l^.^vmmmdt^  dansi  W  cb4toaus  ^  daosJes  pto* 
Q^IwWifw^  Vi^Mr  q^^  k»  la)KMS|reiir^  lea  9ay9aQa>  ka  baw«ew 
lU'dtcHi^lQMi^banMli^  4)oiim  l^Salriijy^dQCaiirQiveQkaQ, 

et.  «i'a{ipelVai^  iwi^  Gapifbuisieou  Jj^pMur ;  nqa.  Ma  petite  |br- 
tViiie,  q^  iV^t|4'abwrd  4Uie<  da  130  Uvueat  s^at  acariifi*  Bien 
aidaitt^  loaiarorgueil  de  m^noqwtf :M'a  gad. era. aivep  eUe.  J(e 
^'ai9^l^i^jletttI9  404S|B9ita^e>  e^itAuntaot ee  UteeBofeat^deDod 
dai)8la^9fiipmi$i)iw  w'4  sjffite  p^Hir  noi  up  noUe  aeignear  qni 
pratique  V^jiiapgj^  l«^«opnte4&Gdc»o«iF».  Taot  que  j<9  vivrai, 
je  si^Si^  9erf9i>(nii]wra  aHpet^-ltakaktoyk  GilfiUaii ,. ^  combali- 
tfaa^iaulfftf  4b9i¥lwd»  des  dactrines>  adopts  per  I'lUfistre  ^liaa^ 
d'Scps^ayaitf  iqu'eHeitrafiqi^yb  «vea  l^'lImlldii  Aebao,  tant  qu'il 
aura  un  plack^  dans  sa  bourse  oa  wer  gauittdide^  aaPC  dan»  le 

4  Ab!,  ditt»l^colport^iif»  j'M  v^vea  tenses  i  MauoMia.  La  l)<^ 
prcf>»^ei  ¥QM$  <^tani))^r9«r  va^yadfQit  Gbarmmt !  il  n'y  a  paa 
de  plu^  beau  ji^l  d^ifi^.  tousr  les  pl^Uiragea  des  lairds  d'Eoosse. » 

(«Yotts.ar^  r^aiaoB^  vonaavezjral^B^  rami>  r^pliqua  yi¥enietit 
QilfiUao  (c^ii  A'4tait.paa  insensiibla  iea  genre  de  fiattorie)^ 
voua  ajire%  rafWP^  <^^pt  de  vcaies  b6tes  diiooou^  de  lAPOasti^, 
on  Wi  yoit^paaies  pan^eUlaaiK  m^f>  dans  les  maios  de  SihnanisS'^ » 
et  il  ae  mil.  alpra  k  faii;e  wr  leur  ei^eUenoe  una  diawfisioA  qui- 
S9»^  doute  E^'iat^easqr^ili  paa  wa  l^ieteurs  plus;  qu'eUo  n'aiaNsa 
notice  b^oa.  JkpK^,  cetj^^ode ,  il  r^grit  ses  disaertatioBa  tbMi>- 
giques,  tandisque  1^  q^lpoY^eu^, .  nwB»  pqoCoAd-syr  eeasuueta 
mysUqiij^.ae.coQlaptnltjdespufiii^:^  po^fMS-spn 

edifiqatiiMP.  4Q;  t^Si  ji  f^it^^ 

u  Quelle  bonne  finrtune  ce  serait ,  disait-il ,  pour  les  pauyres 

I  Petito  monnaie  d'Ecosie  d'alori.  ▲.  m.  *        ■  «. 
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nations  aveugles  et  papistes  que  j'ai  parcourues ,  si  elles  avafient 
une  lumi^re  aussi  briliante  pour  6clairer  leors  pas !  Tout  en  fai- 
sant  mon  petit  commerce  de  colporteur,  je  suis  alI6  jusqu'en 
Russie ,  j'ai  visits  la  France  et  les  Pays-Bas ,  ton  te  la  Pologne  et 
presque  toute  I'Allemagne  :  mais ,  Mlas !  Totre  Honneur  aurait 
rftme  peinde ,  s*il  voyait  les  jours  desabbat  soufll^  par  les  mur-* 
mures ,  les  chants  et  les  messes  dans  I'EgHse ,  par  la  musique 
dans  le  choeur ,  et  surtout  par  les  danses  profanes  et  \e&  jeux  de 
hasard !  » 

Geci  amena  Gilffllan  sur  le  livre  des  divertissements ,  te  cove- 
nant ,  les  engagistes ,  les  protestants ,  Tincursion  des  Whigga- 
mores ,  I'assemblte  des  th^ologiens  k  Westmiiister,  les  deux  ca- 
t^bismes,  le  grand  et  le  petit ,  Fexcommunication  de  Torwood 
et  le  meurtre  de  Tarehev^que  Sharp.  Ge  dernier  ^]6t  le  condui- 
sit  k  disserter  sur  la  16gitimit6  des  armes  di§fensrves ,  et  dans 
cette  discussion  ii  montra  beaucoup  plusde  bon  sens  qa' in  n'en 
pouvait  attendre  d'apr^s  les  autres  parties  de  sa  harangue ;  il  af^ 
tira  mdme  Tattention  de  Waverley ,  restd  jnsqu^^li  ehftmc^dans 
ses  tristes  reflexions.  M.  Oilfillan  examinait*  done  le  droit  d'un 
simple  particulier  a  6tre  le  vengeur  de  Foppression  piiMique ,  et 
d^foiidatt  aveo  chaleur  la  cause  de  Mas  James  Mitchell  qui  avait 
tir6  sur  Tarchevdque  de  Siiint-Andr^,  quelques  ann6es  avant 
I'assas^inat  de  T-^v^que  k  Magus  Muirs  S  quand  uA  incident  inat- 
tendu  vint  lui  couper  la  parole.  c    .. 

Les  rayons  du  soleil  couchant  pAlissaient  au  haut  de  rhorizon , 
lorsque  la  troupe  gravissait  un  sentier  creuxet  escarp6  qui  con- 
duisait  au  haut  d'une  Eminence.  La  vue  s'^tehdait  auloin  sur  des 
bruyires  et  des  pAturages ,  mais  le  pays  pourtaiit  n'^ait  pas  uni, 
et  Ton  rencontrai t  tan  Wt  des  ravins  remplis  de  ronfces  et  de  gen£ts^ 
tantdt  de  petits  vallons  converts  de  maigres  broussailles.  Un  buis- 
son  d'^plnes  couronnait  la  colHne  que  la  troupe  gravissait.  Les 
soldatd  les  plus  robustes  et  les  plus  agiles  itaitot  all*s  en  avant, 
avaient  attefnt  le  sommet  et  se-  trouvaient  horsf  de  vue  poui'le 
moment.  Giffillan  avec  le  colporteur ,  et  te'd^tacbement  qui  ser- 
vait  d'escorte  k  Waveriey ,  ^ait  iencore  au  has  de  la  montagne , 
et  les  autres  suivaient  k  d^  grandes  dista^nces.  ' 

Telfe  6talt  la  situation  descWJsesqiiamJ  le  coljibrteur  qui  avait, 
disait-il ,  perdu  un  petit  chien,  s'arrdta,  et  "$e  mit  i  siffler  pour 


',  '.  » 
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rappeler.  Gette  mterruption ,  plus  d^ime  fois  r6p6t^ ,  offensa 
ramaur-propre  de  son  compagDoq ,  parce  que  c'itait  mootrer 
eombien  il  foisait  peu  de  cas  des  rares  tr^rs  d'6rudition  en  nia«- 
tiire  de  th<k>logie  et  de  controverde ,  qu'il  versait  pour  son  ^fi- 
cation.  II  lui  ^gniOa  done  d'un  ton  sec  qu'il  ne  pouvait  perdre 
son  temps  k  attendre  un  animal  inutile.  —  «  Mais  si  Yotre  Hon^ 
neur  se  rappelle rtiistoire  de Tobie...  *» 

«  De  Tobie!  s'^cria  Gilfiilan  avec  chaleur ;  Tobie  et  son  chien 
sont  deux  paiens  et  apocryphes ,  et  il  n'y  a  qu'un  ami  des  pr61ats 
ou  du  pape  qui  puisse  en  douter.  Je  crois  m'6tre  m^pris  sur  votre 
•ompte ,  rami !  » 

«  Tr^probablement,  r^pondit  le  colporteur  arec  le  plus  grand 
sang-froid ;  mais ,  nianmoins ,  je  prendrai  la  permission  de  siffler 
encore  une  fois  mon  pauvre  Bawty. » 

On  r^pondit  k  ce  dernier  signal  d'une  mani^re  fort  surprenante, 
car  six  ou  buit  grands  montagnards  qui  itaient  post6s  derri^re 
les  buissons  et  les  broussailles  s'6ianc6rent  dans  le  cbemin  creux, 
et  se  mirent  k  courir  vers  la  troupe,  leurs  claymores  en  main. 
Gilfiilan  ne  fut  point  6pouvant6  par  cette  apparition  d^grdable, 
et  s'^cria  mfime  courageusement : «  L'6p^e  du  Seigneur  et  de  G6- 
dfon ! »  et  tirant  son  large  sabre,  il  allait  sans  doute  faire  autant 
d'honneur  k  la  bonne  vieille  cause  que  les  intr^pides  champions 
de  Drumclog,  quand  tout  k  coup  le  colporteur,  saisissant  le 
mousquet  d'un  soldat  qui  6tait  prds  de  lui ,  en  d^chargea  sur  la 
t6te  de  son  instituteur  dans  lescroyances  cam^roniennes  un  coup 
si  bien  appltqu6  qu'il  fut  incontinent  renvers6  par  terre.  Dans  la 
confusion  qui  suivit ,  le  cheval  que  montait  notre  h6ros  fut  tue 
par  un  des  hommes  de  GilQllan,  qui  tirait  sans  viser.  Waverley 
tomba  aussi  et  m6me  sous  I'animal ,  et  re^^ut  plus  d'une  grave 
contusion ,  mais  il  fut  presque  aussitdt  tir^  de  sa  fftcheuse  posi- 
tion par  deux  montagnards ,  qui ,  I'empoignant  chacun  par  un 
bras ,  Temmen^rent  de  force  loin  de  la  sctoe  du  combat  et  loin 
de  la  grande  route.  lis  couraient  k  toutes  jambes ,  soutenant  ou 
plutdt  entrainant  notre  h^ros,  qui  put  malgr^  tout  entendre  quel- 
ques  coups  de  fusil  partir  derrifere  lui.  II  sut  dans  la  suite  qu'ils 
provenaient  des  soldats  de  Gilfiilan  qui  s'etaient  enfin  r6unis,  I'a** 
vant*garde  attaquant  I'ennemi  de  front ,  et  les  tratneurs  le  pre- 
nant  en  queue.  A  leur  approche  les  montagnards  reculferent,  mais 
non  pas  avant  d'ayoir  d^pouill6  Gilfiilan  et  deux  de  ses  hommes 
qui  ^taient  6tendus  sur  la  place  dangereusement  blesste.  11$ 
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tebang^reol  encore  pknieiirs-  coupB  fie  flisil  iivec  Ids  gens  de 
Foucst;  mais  eetts^cfv  dis  lors  mm  chef  eterangMnt  mieM- 
eoode  aUaque ,  ne  cliercMrent  pas  sMeusement  ^  repreoKfre  leap 
ptisoiHiier ,  et  tremrt^Dt  plira  sage  de  eentiaaer  leer  route  rem 
Stirling,  emmenaint  avee  euxleiir  eapitaine  et  lews- caRmmde^ 
biesB6s. 


CHAPITRE  XXXVII. 

WAVERLET  EST  ENCORE  MALHEUREUX. 

La  rapidity  oa  pluidt  la  tiolence  avec  bqoelle  on  entrafnait 
Waverley  lui  avait  presqne  (Ai  la  reafHralloft,  car  te  menrfri^ 
sures  qu'il  avait  revues  dans  sa  chute  PempdcHaieBft  de  fkire  agir 
ses  jambes  anssi  vigoereusement  qa'il  eM  pir  le  fiiire  sans  ee  mal- 
henr.  Ses  gindes  s'en  apercureni :  ils  appeiirent  a  kfor  aide  desx 
on  trois  compagnons ,  et  emmaiHotiant  noire  b^ros  dans  nn  laen- 
teaa «  tis  se  parta^rcsil  ainsr  la  charge ,  et  rempertiveBt  anssi 
vite  qo'aiipar»rant  et  sans  pkrs  de  peine.  Partant  pen ,  et  eneorer 
en  langne  gaelvqne,  is  ne  ralentirent  ienr  pas  qn-'aprds  nne*  eonrse 
d'environ  deux  milles,  accabi^  qo%  6taimt  de  lasritode,  raaiff 
eoDtinn^ent  toujours  k  mareher  ayec  titesse ,  ne  relayant  les  vtns 
les  antres  de  temps  en  temps. 

Notre  b^ros  essaya  de  Ienr  parler  y  mais  on  tui*  ferma  l»bonehe 
avee  nn  « Gtia  n'eil  beurP  agam ,  »  c^est-iHtire  «  Je  ne  fsm  pnsr 
L'anglais. »  Ge  qui  est  toujours ,  eomme  le  savait  bien  Waverley , 
bi  r^pense  d'un  montagnard  quand  i)  ne  comprend  pas ,  ou  ne 
veut  point  r6pondre  k  an  Anglais  ou  k  un  homme  des^  basses  ter^ 
res.  U  prononga  auasi  te  noH>  de  Yieb-Jan-Yobr,  creyant  qu'il 
devait  a  sail  amitid  d'etre  sortides  griifes  du  digne  Gilffllan ;  maiS' 
son  eseorte  ne  sembla  point  s'en  apercevoir. 

L'astre  de  br  nnit  cemoiencait  k  briHer  quand  la  trot^^e  s'arrMa 
au  bord  d'one  vallte  profonde  qui ,  Mair^  en  partie  par  les 
rayras  de  la  hme ,  piunmait  pleme  d^arftres^  et  de  bronssailles. 
Dieux  des  raontagnards  y  desce^idirenC  par  un  pelK  sentier  eomme 
pour  en  visiter  Hinli^rieur,  et  Fun  d^euxrevintq^lque^  minutes 
aprds ,  dit  un  mot  k  ses  compagnons>  qui  reprirent  snr-Ie-ehamp 
leur  fardeao  et  Temp^t^rent  avec  beaueoup  de  sdh  et  dfMten- 
Hon  par  ladescente  6troite  et  rapide.  Mais,  malgrt-  leurs pn5- 
cautiona,  le  corps  de  Waverley  heuria  pins  dtee  fois  et  assez 
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rudemeDt  cootre  les  tiones  et  les  branehes  <|ui  barraient  te 

€)l6flUn. 

Au  bas  de  ki  descrate  et  comme  il  se  eroyait  auprte  d'un  rois^ 
aeau,  ear  WaTerley  ratentit  la  ckute  d'une  source  abondante', 
<qii(»qu'U  ne  pM  en  distingue  le  owre  dans  Tobscaritd,  la  troape 
s'arrdla  de  wmyeaxL  devant  imm  petite  chaumi^e  grossi^rement 
bftti«.  Lft  porte  eo  fut  ouverte ,  et  rint^rieur  ne  se  trouva  point 
plus  SigF^Me  m  moiiis  groasier  qu'on  ne  devait  s'y  attendre  d V 
prte  sa  position  et  son  ext^rieur.  II  n^y  avait  aocune  esp^ce  de 
plancber  et  I'on  Toyait  plus  d'lin  trou  au  toit ;  les  murs  totent 
eonatmits  en  caiUoux  et  en  gaaxi ;  des  branches  (f  arbres  faisaient 
la  eoavertore;  le  foyer  6taat  au  milieu  et  remptissait  toute  la 
GbaosKrire  de  fom^  qumqu'dle  pAt  s'tehapper  par  la  porte  aussi 
bien  que  par  une  ouverture  circulaire  pratiqu^e  dans  le  toit.  Une 
vieiileatl^lle  raontagoarde ,  la  settle  babitante  de  eette  miserable 
demeore,  semblait  oceup^e  k  preparer  quelque  nourritore. 
Commele  fett  telairait  la  cabane,  Waverley  pat  reconnattre  que 
ses  conducteui^  n'itaient  pas  du  clan  dlvor ,  car  Fergus  exigeait 
avee  la  demi^re  rigueur  que  ses  gens  portassent  le  tartan  ray6 
fluivant  la  mode  partieulidre  k  leur  race ,  marque  de  distinction 
aneiennement  adoptee  par  tons  les  montagnards  et  que  conser- 
vuent  encore  les  cbefe  fiers  de  leur  lignage  ou  jaloux  de  leur  au- 
tiHritd  particnli^re  et  respectiTe. 

Edoaard ,  qui  ^tait  jnest6  si  long-temps  a  Glennaquoicb ,  avait 
pa  s'a^ercevoir  d'une  distinction  dont  il  avait  souvent  entendu 
parler.  Yoyant  done  que  tous  ses*  surveillants  lui  6taient  incon- 
iius,  il  promena  tristement  ses  yeux  dans  I'int^rieur  de  la  cabane. 
Tout  le  mobilier ,  a  Texception  d'un  cuvier  k  lessive  et  d'une 
yieilie  armoire  d^Dsantibuito ,  consistait  en  un  grand  lit  de  bois 
^eotonrd,  eomne  c'est  la  cootume  en  Ecosse ,  d'une  cloison  qui 
8*ouvrait  par  on  panneau  k  coulisse.  Les  montagnards  y  firent  en- 
trer  Waverley  apr6s  qu'il  eut  par  signes  refus6  de  rien  prendre. 
Son  sommeil  ne  fut  ni  paisible  ni  r6parateur ;  d'^tranges  vTsions 
ku  passaient  devant  les  yens ,  et  il  lui  fallait  faire ,  pour  les  Eloi- 
gner ,  des  effects  p^nibles  et  contkiuels.  II  ne  tarda  pas  k  ressen- 
tir  un  frisson  violent,  un  mal  de  t6te  affi*eux  et  desdonleurs  ai^ 
goes  dhns  tons  les  membres ;  aussi ,  le  matin ,  les  montagnards 
qui  lui  servaient  de  garde  ou  d'escorte ,  car  il  ne  savait  quel  nom 
leur  donner,  reconnurent  qu'il  ne  pouvait  continuer  sa  route. 

Apr^s  s'fitre  long-temps  c(Hisultes ,  six  bommes  de  la  troupe 
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flortirent  dela  hutteoivec  leurs  annes :  deux  seolement  resterent, 
un  vieux  et  un  jeune.  Le  premier  dtehabilla  Waverley  et  bassina 
ses  contusions ,  qu'on  pouvait  ais^ment  voir  k  la  couleur  violette 
et  livide  de  la  peau.  II  put  changer  de  linge,  car  les  montagnanU 
n'avaient  point  oubli6  de  prendre  son  porte-manteau ,  qu'on  lui 
rendit ,  k  sa  grande  surprise ,  sans  qu'il  y  manquAt  la  moindre 
chose.  Les  draps  du  lit  ^talent  propres,  les  matelas  assez  bons, 
et  son  vieux  surveillant  fermala  porte  de  cette  armoire,  car  il 
n'y  avait  point  de  rideaux,  aprte  avoir  prononce  quelques  mots 
gaeliques  oil  Waverley  crut  comprendre  qu'il  I'engageait  k  pren- 
dre du  repos.  G'est  ainsi  que  notre  h^ros  se  trouvait  pour  la  se^ 
conde  fois  entre  les  mains  d'un  Esculape  montagnard ,  mais  dans 
une  situation  bien  moins  agr^able  que  quand  il  dtait  I'hdte  do 
digne  Tomanrait. 

La  fiivre  occasionnee  par  les  contusions  qu'il  avait  regues  dura 
plus  de  trois  jouFS ;  mais  en6n,  grftce  aux  soins  de  son  snrveUlant 
et  k  la  vigueur  de  sa  constitution ,  il  parvint  a  so  mettre  debout 
sur  son  lit,  quoique  non  sans  peine.  Mais  il  remarqua  que  la  vieille 
femme  qui  lui  servait  de  garde-malade  et  le  vieux  montagnard 
n'avaient  point  Tair  trop  dispose  k  permettre  que  le  panneau  de 
son  armoire  restftt  ouvert,  et  il  crut  pouvoir  s'amuser  un  pen  de 
leur  embarras.  Mais  ^  la  fin  ^  quand  Waverley  eut  ouvert  nombre 
de  fois  la  porte  de  sa  cage  qu'on  venait  aussit6t  reformer^  Thomme 
de  la  montagne  mit  fin  k  ce  jeu  en  I'assujettissant  a  Text^rieut 
par  un  clou  si  solide  qu'il  fut  impossible  d'ouvrir  le  panneau  avant 
qu'on  TeAt  deverrouiile  en  dehors. 

Tandis  qu'il  reflechissait  sur  cet  esprit  de  contradiction  cbez 
des  gens  dont  la  conduite  k  son  ^gard  n'indiquait  aucune  mal-* 
veillance,  et  qui  mdme  pour  toute  autre  chose  semblaient  ne 
consulter  que  soii  bien-dtre  et  ses  d^irs,  notre  h^ros  se  rappela 
que^  pendant  la  plus  forte  crise  de  sa  maladie ,  il  avait  vu  une 
figure  de  femme ,  plus  jeune  que  sa  vieille  garde ,  s'approcher  de 
son  lit.  II  y  avait ,  a  vrai  dire ,  bien  de  la  confusion  dans  ce  soU'* 
venir  ^  mais  ses  soup^ons  furent  confirm^  lorsqu'en  prdtant  une 
oreille  attentive  il  lui  arriva  plus  d'une  fois  dans  le  cours  de  la 
]0urn6e  d'entendre  une  autre  voix  de  femme  causer  tout  bas  avec 
sasurveillante.  Qui  peut-elle  6tre?  el  pourquoi  semble-t-elle  vou- 
loir  se  cacher  ?  Son  imagination  se  mit  aussitdt  en  campagne  et 
lui  montra  Flora  Mac-Ivor.  Mais  apr^s  s'6tre  berc6  quelques  mi- 
nutes de  son  vif  desir  de  croire  qu'elle  ^tait  pr^s  de  lui ,  veillant 
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comme  un  ange  de  consolation  sur  son  lit  de  souffrance ,  Waver- 
ley  fut  forc6  de  reconnattre  que  sa  conjectui^  6tait  tout  k  fait  im- 
possible, car  supposer  qu'elle  eAt  quitt6  le  chftteau  de  Glenna- 
quoich ,  ou  elle  etait  en  s(lret6,  pour  descendre  dans  les  basses 
terres  sur  le  tbdfttrede  la  guerre  civile  et  habiter  une  si  miserable 
retraite ,  c'6tait  chose  k  peine  imaginable.  Pourtant  son  cceur 
l)ondissait  quand  il  entendait  disUnctement  le  pas  l^er  d'une 
femme  entrer  et  sortir  de  la  hutte ,  ou  les  sons  6touffi6s  de  sa  douce 
et  tendre  voix  lorsqu'elle  r^pondait  au  coassement  rauque  et  sourd 
de  la  vieilie  Janet ,  car  c'6tait ,  k  ce  qu'il  comprit ,  le  nom  de  son 
antique  surveillante. 

Ne  pouvant  mieux  se  distraire  dans  sa  solitude,  il  tAcha  d'aviser 
k  un  moyen  de  satisfaire  sa  curiosity  en  d6pit  des  precautions  s^- 
v6res  de  Janet  et  du  vieux  janissaire  montagnard ,  car  il  n'avait 
pas  vu  le  jeune  de  toute  la  matinee.  A  la  (in,  aprfes  une  minutieuse 
recherche ,  la  v6tust6  de  sa  prison  de  bois  parut  devoir  le  mettre 
a  mdme  de  combler  ses  plus  chers  d6sirs,  car  il  parvint  k  arracher 
un  clou  d'une  planche  vermoulue.  A  travers  ce  trou  ^troit  il  put 
apercevoir  une  taille  de  femme,  euvelopp^e  dans  un  manteau, 
occupee  i  causer  avec  Janet.  Mais,  depuis  le  temps  de  notre 
grand'm^re  Eve,  une  excessive  curiosity  a  toujours  6i6  punie  par 
rimpossibilite  de  se  satisfaire.  Gette  femme  n'avait  pas  la  taille  de 
Flora ,  et  il  ne  put  voir  sa  figure ;  et  pour  comble  de  malheur, 
tandis  qu'il  s'efforQait,  k  Taide  du  clou,  d'^largir  Touverture  pour 
porter  ses  regards  plus  loin,  un  l^ger  bruit  trahit  son  entreprise, 
jet  I'otyet  de  sa  curiosity  disparut  aussit6t ;  la  jeune  femme,  autant 
qu'il  put  le  remarquer,  nerevint  plus  k  la  cbaumi^re. 

Toutes  les  pr^utions  pHses  pour  Tempdcher  de  voir  furent 
d6s  lors  abandonn^s ,  et  non-seulement  on  lui  permit  de  descen- 
dre de  son  lit ,  mais  encore  on  I'aida  k  sortir  de  ce  qu'on  peut  k 
la  leltre  appeler  sa  prison.  N^anmoins  ii  lui  fut  interdit  de  quitter 
la  cabane.  Le  jeune  montagnard  avait  rejoint  son  atn6 ,  et  Fun  ou 
I'autre  faisait  toujours  bonne  garde.  Quand  Waverley  approchait 
de  la  porte,  la  sentinelle  qui  6tait  en  faction  lui  barrait  le  chemin 
poliment ,  mais  avec  fermetd ,  et  Temptehait  de  sortir,  cherchant 
k  lui  faire  entendre  par  signes  qu'il  y  avait  du  p^ril  k  le  tenter  et 
des  ennemis  dans  le  voisinage.  La  vieilie  Janet  semblait  inqui^te 
et  surveiilait  aussi  Waverley,  qui,  n'ayant  pas  encore  repris  assez 
de  force  pour  tftcher  de  s'enf  uir  en  d^pit  de  I'opposition  de  ses 
gardiens ,  se  resignait  par  n^cessit^  k  la  patience,  n  faisait  bien 
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meiUeiire  chire  qu'il  ne  s^  ^tait  attendo ,  car  la  volaiile  et  le  Tin 
n'^taient  pas  6traDgeii8  aur  la  table.  Les  montagnards  n^osaieot 
jamaia  manger  avec  lui  et  le  traitaient  avec  le  plus  grand  respect, 
k  moins  qu'il  ne  fall  At  le  retentr.  Son  seal  amusement  6tait  de 
regarder  par  une  fendtre ,  ou  plutdt  par  une  ouv^ureinr^uliire 
qu'on  avait  pratiqu^e  pour  ea  tenir  lieu ,  an  ruisseau  large  etra- 
pide  qui  rugissait  et  teumait  dans  on  lit  de  rochers,  presque  re* 
couvert  par  dee  arbres  et  des  buissons ,  et  passant  k  environ  dix 
pieds  au-dessous  de  sa  prison. 

Le  sixi&me  jour  de  sa  r6clusion,  Waverley  se  trouva  si  bien 
qu'il  commenca  k  chercher  lesmoyens  de  sortir  d'une  prison  si 
triste  et  si  ennuyeuse,  convaincu  que  les  dangers  qu'il  altait  cou- 
rir  dans  cette  tentative  n'^laient  rien ,  compare  k  la  monotonie 
insupportable  de  la  masure  de  Janet;  mais  la  queBtion  ^tait  de 
savoir  oil  il  porterait  ses  pas  quand  il  serait  en  liberty.  Deux  pro* 
jets  lui  semblaient  bona  k  suivre,  bien  que  Tun  et  Tautre  fossent 
diiBciles  et  periileux.  Le  premier  6tait  de  retonmer  k  Glenoa^ 
quoich  et  de  se  joindre  a  Fergus^Mac-l¥or,  qui  ne  pourrait  masr 
quer  de  lui  faire  bon  accueil ;  et ,  d'apr6s  la  mani^  dont  il  coo- 
sid^rait  les  cboses ,  la  rigueur  dont  on  ayait  us^  k  son  ^ard  le 
d^gageait,  selon  lui,  de  toute  obeissanee  au  g«Nivemement  6taUi. 
Le  second  projet  ^it  de  tftcher  de  gagner  un  port  d'Ecosseetde 
s'y  embarquer  pour  TAngteterre.  Son  esprit  flottait  irr^solu  entra 
cesdeux  plans,  et  sans  doute,  s'il  se  Mt  ^vad^  comme  il  en  anut 
I'intention ;  il  se  serait  finalement  d^nnin6  pour  celui  qui  lui 
aurait  paru  comparativement  le  plus  facile  k  ex^cnter.  Mais  ia 
fortune  avait  r^solu  qu'il  n'aurait  pas  rembarras  dn  choix. 

Le  soir  du  sixi^mejour,  laportede  ia  hutte  s'ouvrit  tout  k  coup 
et  deux  montagnards  entr^rent.  Waverley  les  reoonnut  poor  dtre 
de  ceux  qui  I'avaient  amen^  k  la  chaumiire ;  iis  caiisArent  quel* 
ques  minutes  avec  leur  vieux  compagnon  et  son  camarade,  puis 
firent  comprendre  par  des  signes  k  Wavertey  qu'fl  se  pr6pasAt  k 
les  accompagner :  oette  nouvelle  le  combia  de  joie.  Tout  oe  qui 
s'^tait  pass^  durant  sa  rtolusion  ne  hii  permettait  pas  de  penser 
qu'on  YouK^t  iui  Caire  aucun  mal,  et  son  esprit  romanesque,  qui 
avait  repris  dans  la  retraite  beaocoup  de  r61a8ticit6  quelni  avaient 
Ait  peivdre  I'lnqui^tude,  la  haine,  le  d6sappointement  et  toutea 
jies  sensations  piniUes  excitto  en  lui  par  ses  demitees  aventores, 
itkit  alors  fotigu^  d'inaction.  Sa  passion  pour  le  merveilleux, 
qudqu'il  soit  dans  ia  nature  de  cette  cbsposition  de  r&me  d'^trv 
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exottfe  fw  OD  ipMl  'q«i  domie  oealesieiii  |)iu3'drd6ratito  aox 
setttimentd  de  Iteimda  qui  e'exipcfie,  sMiaii  ^einteen  pp^senoe 
d«B  mux  extimordinaf m  ot  iosurinoiitahles  en  apfMreoce  dottt 
il  semblait  environn^  A  Catrovreekam.  En  effi^t,  one  vive  iourio- 
fiife6,  joiaAe  i  u&e  inaginstioii  saos  frein,  forme  une  espice 
p«rtic«Mre  deoMra^  qui  nessBoMe  pour  atOBi-dire  &  ia  kimi^ 
«tue  |NNte  arec  lui  im  ttiinear^  aaaez  britlanie  il  -est  vm  poor  le 
guidor  et  soufteoir  sa  pers^vteanoe  dans  tes  perils  lardinaires  de 
fiontrawl,iBatB<qu^ilestforofc.d'^eiddre,«'il  renoonlre,  par  le 
ftos  lerriUa  dos  hasards ,  dea  aecianulatiQK  d'tiainidf i6  ou  de 
vapeurs  pestilentielles.  G'etait  pourtant  avec  un  courage  qu'il 
avait  pa  rankDer  eaeore  cme  fois,  avee  an  sentiment  eivQn 
d'«p6rance,*de  cisauito  et  d'taquiAtnde,  ^ue  Waverley  coalem- 
I#aitle6i«)iilagBards,eeoxqai  veHaienttTar river  d^  k  la 

Mtean  merceav,  ies  aulreB  prenanft  leiurs  armeset  faisant  an  i^s 
vile  Ies  pr^paratifs  du  depart. 

Pendant  qu'il  6tait  assis  dans  la  hutte  enfumee,  k  quelque 
distance  du  feu,  autour  duquel  ils  ^taient  group6s9  il  se  sentit 
doucement  tirer  par  le  l)ras ;  il  tourna  la  tSte :  c'etait  Alice,  la 
fille  de  Donald  Bean  I^ean;  eUe  lui  moiitra  un  paquet  de  papiers 
demani^re  &  n'dtreremarqu^e  de  personne,  mit  pendant  une 
aecondetses  doigtsBur  ses  16vre&,  et  s'en  aila  camme  pour  aider  la 
vieille  iaoet  a  mrr^r  Unites  Ies  hardes  de  Waverley  dans  son 

« 

}»orte-flUiiitoau.  6Ue  d^smiit  6vidaninent  qu'il  oe  parOt  point  la 
reewwiaUpe;  mais  <dte  toamatt  sans  cesse  Ies  yeax  de  soc  €6t6, 
iids  qtt'^Ile  tnwpvait  le  moyen  de  le  faire  sansdtre  viae,  etquand 
rile  se  Aitapergueqa'il  suivait  tons  ses  numtementay  elle  enve- 
toppa  avee  adreaae  «t  promptitiide  le  paquet  dans  une  des  che* 
anises  qn'Me  pla^a  >daBS  ie  porte-  manteau. 

Dds  Ion  nouvean  champ  k  conjectures.  £tait-oe  Alice  la  gar- 
dienne  tnystirmisePLa  jeime  fille  de  la  eaverae  6tait-^ike  le 
tfkrie  tiit6lM«  ^ttt  avaist  veille  prte  de  sa  couche  pendant  sa  mar 
)la(fie^  fiU(it-il  entreles  mains  de  sm  p^?  Et  dans  ce  cas,  que 
lui  voQlait  oe  brigand  ?  H  semUait  en  oette  occasion  n'avoir  point 
iittisaBi  mtttier ;  car  tl  rendait  k  Waverley  tous  ses  l)agages,  et 
ndaie  on  tai  anrait  ieuleiirs  laissisa  boorae,  qui  pourtant Aorait 
pu  tenter  ce  vcteur  de  profession.  Peot-dtre  le  paquet  ex^i^ique- 
rait-il  tout  ce  myst6re  \  mais  Alice  lui  avait  donn6  k  comprendre 
qu'il  ne  devait  roovrir  qu*en  secret ,  et  ne  Tavait  plus  regard6 
dto  qu*elle  fut  sdre  que  ses  sigaes  avaient  6t6  remarqu^  et  com- 
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pris.  Au  coBtraire ,  elle  itait  bieotdt  aprto  sortie  de  ia  diaQiniirey 
et  ce  ne  fut  qu'en  fermant  la  porte  que ,  fayoriste  par  robacuritd^ 
elle  fit  k  Waverley  un  sourire  d'adleu  et  une  (Billade  d'iatelligeii€e 
puis  s'enfoDca  dans  la  t6n6breuse  valine. 

Le  jeune  montagnard  fut  k  plusieurs  reprises  envoy6  par  ses 
camarades,  comme  pour  reconnaitre  le  pays ;  enfin,  quand  il  fut 
de  retour  pour  la  troisi^me  ou  quatriime  fois>  toute  la  troupe  se 
leva  et  fit  signe  k  Waverley  de  la  suivre.  Mais  avant  de  partir  il 
serra  la  main  de  la  vieille  Janet,  qui  Tavait  si  bien  soign^,  et  lut 
donna  des  marques  plus  positives  de  sa  reconnaissance  pour  ses 
bons  ofBces. 

«  Dieu  vous  b6nisse,  capitaine  Waverley !  Dieu  vous  prot^eln 
dit  Janet  en  bon  dcossais  des  basses  terres,  quoiqu'il  ne  lui  e&t 
pas  encore  entendu  prononcer  une  syllabe  autrement  qu'en  Ian* 
gue  gaelique.  Mais  I'impatience  de  son  escorte  Tempdcha  de 
demander  des  explications. 

^^_  ■       ■   I    ■    .     ■  ■  I  ■  ■  ■       ■■  ,  ,,  ,  ijj^        tm    ^_^_m_ 
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AVENTURE  NOCTURNE. 

II  y  eut  un  moment  de  halte  quand  toute  la  troupe  Alt  sortie  de 
la  chaumi6re,  et  le  chef  des  montagnards ,  que  Waverley,  en 
recherchant  dans  sam^moire,  crut  reconnattre  pour  le  vigoureux 
gaillard  qui  servait  de  lieutenant  k  Donald  Bean  Lean,  cdlnmanda 
par  des  signes  et  des  demi-mots  le  plus  profond  silence.  II  remit  k 
Edouard  une  ep^  et  une  paire  de  pistolets,  puis,  montrant  la 
route,  lui  mit  la  main  sur  la  poign6e  de  sa  claymwe,  comme 
pour  lui  faire  comprendre  qu'ii  leur  faudrait  peut-6tre  recourir  k 
la  force  pour  se  frayer  un  passage.  II  se  plaga  alors  k  la  \Ate  de  sa 
troupe,  qui  monta  le  sentier  sur  une  seule  file,  k  la  mode  des 
Indiens.  Waverley  6tait  k  c6t6  du  chef,  qui  s'avan$ait  avec  beau- 
coup  de  precaution,  comme  pour  ne  pas  donner  Talarme,  et 
s'arrdta  quand  il  futau  haut  de.lamontfe.  Waverley  en  comprit 
bientdt  le  motif,  car  il  entecdit  k  pen  de  distance  une  sentinelle 
anglaise  crier :  «  Tout  est  bien  H  »  Sa  voix  sonore,  portte  sur  les 
ailes  du  vent,  retentit  j  usque  dans  les  broussailles  de  la  vall^  et 

1  Ce  cri,  aWs  well,  repood  k  celui  qui  est  en  usage  parmi  les  sentinelles  fran* 
Raises  pour  se  teuir  sur  leurs  gardes  pendant  la  nuit :  a  SeniinelleSj  prenee  gard§  it 

«0«#.  A.  X. 
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tatrenToyteparlefltelMwd'aieiitoar,  ettomdme  signal  fat  r6p6ti 
one  seoonde,  une  troisi^me  et  une  quatri^me  foia,  maia  de  ploa 
*  faibte  en  plus  bible,  comme  de  plua  loin  en  plus  loin.  On  ne 
pouvait  douter  qu'il  n'y  eAt  aux  environs  un  dtochement  de 
soMats,  et  tous  6taient  sur  leurs  gardes ;  mai^  toute  cette  vigilance 
ne  put  faire  d^oouvrir  &  la  sentinelle  des  honunes  aussi  babiles 
dans  toutes  les  ruses  de  brigands  que  ceux  dont  elle  dpiait  akxrs 
inutilement  le  passage. 

Ces  oris  moururent  d<me  dans  le  silence  de  la  nuit,  et  les  mon* 
tagnards  se  remirent  tout  de  suite  en  route,  mais  toujours  avee 
plus  de  pr^ution  et  dans  le  plus  grand  silence.  Waverley  n*avait 
ni  le  temps,  ni  mdme  Tenvie  d'observer,  et  il  s'aperfut  seulement 
qu'ils  passaient  k  quelque  distance  d'un  vaste  Edifice  aux  fenfitres 
duquel  briUaient  encore  une  ou  deux  lumi^res.  Un  pen  plus  loin, 
le  chef  moniagoard  flaira  le  vent  comme  un  chien  couchant,  puis 
<x*donna  k  sa  troupe  de  s'arrdter  une  seconde  fois^  il  se  mit  k 
quatre  pattes,  envelopp^  dans  son  manteau,  de  fa^on  k  ne  point 
trop  paraltre  au-dessus  de  la  bruyire  qu'il  parcourait,  et  dans 
cette  posture  s'avanga  k  la  dScouverte.  II  revint  bientdt,  congedia 
tous  ses  honmies ,  k  Texception  d'un  seul ,  et  faisant  signe  k 
Waverley  de  I'imiter,  ils  se  train^rent  tous  trois,  sans  bruit,  sur 
leurs  mains  et  leurs  genoux. 

Aprto  avoir  marcb6  de  cette  mani^re  p6nible  plus  de  temps 
qu'il  n'en  fallait  pour  s'abtmer  les  genoux  et  les  jambes,  Waver- 
ley sentit  une  odeur  de  fumte  qui  sans  doute  avait  frapp6  beaur 
coup  plus  UA  I'odorat  plus  fin  de  son  guide.  EUe  sprtait  du  coin 
d'une  bergerie  basse  et  presque  en  ruine,  dont  les  murailles 
^talent  faites  de  cailloux,  comme  toutes  les  chaumi^res  d'Ecosse. 
Le  montagnard  conduisit  notre  h6ros  jusqu'au  pied  du  mur^  et 
sans  doute  pour  lui  faire  comprendre  I'imminence  du  danger,  ou 
peut*6tre  pour  lui  donner  une  plus  haute  id6e  de  sa  propre 
adresse,  lui  Gt  signe,  tout  en  lui  donnant  I'exempie ,  de  lever  la 
tSte,  et  de  chercber  k  voir  dans  la  bergerie.  Waverley  ob^it,  et 
aper^utcinq  ou  six  soldats  6tendus  prto  de  leurs  armes  \  ils  dor- 
maient  tous,  k  rexception  de  la  sentinelle,  qui  se  promenait  de 
long  en  large,  son  fusil  sur  I'^panle ;  la  lueur  rougefttre  du  feu  se 
r^a^bissait  sur  le  canon  de  son  fusil,  tandis  qu'elle  passait  et 
repassait  devant  le  foyer  dans  sa  courte  promenade,  tournant 
sans  cesse  les  yeux  vers  le  ciel  du  cdt6  ou  la  lune,  cach6e  jus- 
qu'alorsparlebrouillard,  semblait  pr6s  de  se  montrer. 


*<*'  'tfv;!,;,  4. 


BaiMiiift  d'ime  ou  deux  iniiiuiei,  par «d  de  cbbj 
■ouda»s  d'atmeq^h^re,  si  MqamtA  dans  an  pays  demontegnes, 
one  birise  s'etova  >et  balaya  d^vant  elle  ies  auages  qui  avaieot 
obsearci  tthorizon;  puis  i'aatre  dala>iiuit  felakra  de  tmiAe  sa  la** 
iDiireune  vaste  bruj>6re  grisAtre,  bordte  de  taMlis  et  dtehres 
eliMifs  dans  ia  partie  d'oA  ils  vcnatent ,  mais  4iMie  et  Hue  dacdtd 
qui  leur  restait  k  panoourir,4e  ^t^oa  que  la  senttneHe  fowmt 
tout  voir.  Les  murs  de  la  bergerie  les  cachateai  )}ieii  taut  ^qn'iis 
fflrtaiaot  baias^s,  mm  it  senfclait  impoutble  de  quitter  eat  ubri 
sans  Mre  aper^. 

lie  DUMitagnard  fixsit  la  valkto  azorte;  mats,  an  iieo  de  bbek 
Vniikd  dartd  dee  cteax,  eomoie  les  li^ros  dXtondre,  pa  plutAt 
eemnie  le  pafsan  de  Pepe,  surpris  par  la  nuilS  a  mimmirt  mi' 
jupon  gaeltque  ooatre  la  kmkrm  de  Mae^JF§iriane  ^  qm  fariUait 
mai  k  prepoB  ^.  II  reganla  qoelque  temps d'«n  air  iaaqoiet  antonr 
de  lai^  puis  seaabla  pFeiidre4iQeii6(9cteti(in.  JUissatit  eon  eompa- 
IIBOQ  atee  Waverley,  apnte  avoir  fait  signe  i  Edouard  de  raster 
tnttquille  et  donn^  i  voix  basse  des  iostruotiens  i  mm  eamaradCt 
il  s'dkagaa,  favoriai  par  riii6ga1ftt6  du  terraio,  dans  ia  direetioD 
qa'ils  avaJent  prise ,  et  de  k  maiuAre  qu'ib  teient  Tenos. 
Edouard,  le  suivanl  des  yeox,  i'apercut  qui  coimut  i  qpntre 
pattes  avec I'agilit^  d'uu  Indien,  profitant,  pevrn'Mre pont  tu, 
des  moindres  bcrissoosi  da  moindre  mootieuie,  et  ne  (tanelussaat 
jamais  ub  eudrpit  dteouvert  qa'aa  mooieat  oil  Ja  senCioeUe  avait 
le  dos  to«Dm6.  A  ia  fin,  il  gagna  tes  iaitUs  et  les  buiasous  qot  coa- 
vraieBt  presque  toate  la  laode  de  ce  atuki  et  s'^teodaieiit  sans 
doute  iosqu'au  bord  du  valloa  (A  notre  biros  amit  si  kng-teasps 
demeur^.  Le  nKN^i^aard  disparat,  oiais  seutemeut  pmr  qu^ 
ipie$  minutes;  car  il  aertit  de  nouveau  par  un  aotos  cdt6,  et 
sTavaataat  bravement  sor  la  bruy^eoratne  poor  se  Isif^  voir, 
^paala  son  fusil,  et  tirasor  le  factionqaire.  Uue  btessare  aa  bras 
iaterrooipit  fort  d^sagrteUement  le  pauvre  diaUe  ao  nuiieude 

1  Aflusion  k  la  tradaction  de  Vltiadey  par  Pope.  a.  m. 

a  Ufllap da  Mae  FaHane,  qui  tm^t^  dlt  WailarSeatt,lt tevrKoira  h  rowsite 
}ac  Lomond,  exeii^aitde  grandes  depr6da(ioDisurle8l)a9aesterres;  et  commelfli 
excarslons  de  ces  montagnards  s''op£raient  ordiDairement  pendant  la  nuit,  on  disalt 
9«oT«rt>UltacBi  que  U  lotte  teU  Jenr  laaterae.  htw  Mh%n  piknA  ^1*  HofgU- 
^mbo  (c^e^t  le  ikno  de  leiir  chant  de  rallUment;  se  rappofte  k  cea  hthilHdiat  de 
depredation ;  en  yoici  ie  sens  : 

«  Hoaa  «nlefoM  let  berafs  1i  uaten  lee  fMidrieree,  lei  eollinea ,  lev  moms,  dam 
TorAge  et  U  plaie.  Le rsqne  la  lone  jetia  sea  capns  aur  ie  lae  p/Hh  va  wt  M» 
montagnes  de  neige,  nous  nous  mettons  en  roiHe  a^ec  gaiet^,  et  tout  cela  pour  ua 
petit  gain.  ▲.■. 
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ses  (Aser^tioi^  mMfordogiques  et  tandis  qn'il  ^amtimft  i  slffli^ 
Fair  de  Nmcj^  Dmos&n-^  it  riposta,  mmR  sans  succto,  et  ses  caiiMH 
rades,  6yeilite  per  le  bruit,  GCnrorent  auasitdt  ^ers  Tendroit  d'oC^ 
6tait  parti  le  coup.  Le  montagnard,  apr^s  lear  a^rdonn^  lo 
temps  de  raperoevoir,  s'enfonQa  dans  les  baiasoiiB,  car  sa  ruse  de 
guerre  avait  parfaitetnentr^ussi. 

Pieodant  que  lea  soldats  poaraoi^afeat  leur  audacieux  ennemi 
dans  cette  direction,  Waverley,  oMissMt  aux  instructions  da 
ndontagnard  rest^  pr6s  de  lui,  paneourat  k  toutes  janabes  Tespace 
par  oji  son  guide  routait  d^bord  ie  conduire,  et  qui  n'^tait  plus 
ni  surreilld,  ni  gard^,  puisque  Tattention  du  d^tachement  ^tait 
occup^e  Pleura;  aprda  vm  quartde  mille,  ils  arviv^rent  au  som* 
met  d'une  petite  colline  oCi  i!  6tait  impossible  qu'on  les  aper^QM. 
Gepeadant  ila  entendaient  encore  daus  le  Idntain  les  cris  dea 
soldats  qui  s'appelaient  les  uns  les  autres  au  milieu  de  la  bruy^re, 
et  distinguaient  aussi  dans  la  mftme  direction  le  bruit  ^loign6 
d'un  tonbour  battant  un  rappel ;  mais  ees  sons  hoatiles  reteiH 
tissaient  bien  loin  derriere  eux  et  mouraient  avec  la  brise  qui 
les  apportait. 

Apr^s  une  demi-heure  de  marche  k  trayers  une  campagne 
toujours  nue  et  sterile,  il  rencontrfereat  un  vieux  tronc  de  chfine 
qui,  k  en  juger  par  les  restes,  devait  avoir  ^t6  d'une  grandeur 
extraonfmaire.  Dans  un  creux  voisin  ils  trouvferent  plusieurs 
montagnards  avec  un  ou  deux  chevaux.  Ils  les  ayaient  k  peine 
joints,  et  le  surveillant  de  Wayerley  leur  expliquait  sans  doute  !e 
motif  de  leur  retard,  car  on  r^p^ta  souyent  le  nom  de  Duncan- 
Durocfa,  quand  Duncan  !ui-m6me  parut,  hors  d'haleine,  il  est 
yrai,  comme  s'il  ayait  couru  pour  ^cbapper  k  un  p^ril,  mais  riant 
et  tout  joyeux  de  la  nkisrite  du  tour  qu'il  ayait  jou4  k  ceux  qui  le 
poursuiyaient.  Wayerley  n'eut  pas  grand  peine  k  comprendre 
que  cet  emploi  ^it  facHe  k  un  montagnard  agilei,  connaissant 
paifritement  les  lieux  et  se  dirigeant  ayec  une  eertitude  et  una 
confiance  qui  deyaient  maoquer  k  ses  ennemis.  L'alarme  qu^n 
atait  donD6paraissait  durer  encore,  car  on  entendit  k  une  graode 
ffistance  un  ou  deux  coups  de  fusil  qui  ne  Great  qu'augmenter  la 
gaiety  de  Dttne«ri  et  de  ses  cotnpagiions. 

Le  montagnard  reprit  les  armes  qu'il  ayait  donn6es  k  notre 
h6ros^  lui  faisant  comprendre  qu'ils  ^taient  heureuseoient  6cbap- 
p6s  au  p^ril  du  yoyage.  Wayerley  monta  alors  sur  un  des 
cheyaux,  secours  que  les  fatigues  de  la  nuit  etsa  makdie  riceate 
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lai  fireat  accepter  avec  to  plus  grand  plaisir.  On  pla^  son  porte- 
manteau  sur  te  second  cheval,  Duncan  sauta  sur  to  troistome,  et 
ils  poursuivirent  tour  route  d'un  bon  pas^  accompagn^  de  leur 
escorte.Il  n'arrivarton  deremarquabtodurantteresto  de  la  nuit, 
et  au  point  du  jour  ils  se  trouv6rent  au  bord  d'une  riviere  rapide. 
Le  pays  d'alentour  6tait  k  la  fois  fertile  et  pittoresque.  Sur 
riyes  couvenes  ae  t)ow,  mi  voyait  (a  et  Ik  des  champs  de  ble,  et 
la  recolte,  k  demi  termin^e,  semblait  des  plus  abcmdantes. 

Ue  Tautre  cdt6  de  la  riviere  et  entour^  en  partie  par  an  detour 
de  ses  eaux,  s'61evait  un  yaste  et  massif  cb&teau  dont  les  tou- 
relies  presque  ruin^  6taient  d^j  Jl  6clairto  par  les  premiers  rayons 
du  soleil'.  L'ikliflee  avait  la  forme  d'un  carr6  long  assez  ^ndu 
pour  renfermer  une  large  cour  int^rieure.  Les  tours  de  chaque 
angle  etaient  plus  hautes  que  les  autres  fortifications,  et  en  outre 
6taient  surmonl^  par  des  donjons  de  hauteur  inegale  et  de 
forme  irr6guli6re.  Sur  un  de  ces  donjons  yeillait  une  sentinelie 
dwt  le  bonnet  et  le  manteau  agit6  par  le  vent  faisaient  re- 

1  (cCes  nobles  raioes  sont  chores  h  ma  memoire,  elles  me  rappellent  des  sonyenirs 
douloareux  et  qui  datent  dej&  de  long-temps.  Le  chftteau  de  Doune  domioe  les 
bords  de  la  riTiire  de  Teith.  Cetait  Pun  des  plus  vastes  Edifices  de  ce  genre  so 
l^cosse ;  Madoch,  due  d^Albanie,  fondateur  de  ce  magnifique  manoir,  fut  decapili 
sur  le  Gastlehill  de  Stirling,  d^od  il  pouyait  yoir  les  tours  de  Doune,  monument  de 
sa  grandeur  pass^e. 

ci  En  174S  ou  46,  une  gamison  fut  placie  au  nom  du  Cbeyalier  dans  ce  cbAteao, 
alors  moins  d6iabre  qu'k  present.  Elle  ^tait  comnand^e  par  M.  Stewart  de  Ballock, 
en  qualild  de  gouyerneur  pour  le  prince  Cbarles.  G^^tait  un  gentilbomme  qai  posse- 
dait  des  domaines  pris  de  Callender.  C^est  de  ce  cbftteau  que  s^6cbapp4rent,  d^nne 
mani^re  si  romanesque,  John  Home ,  Pauteur  de  Douglas ,  et  quelques  autres 
prisonniers  qui  ayaient  6l6  pris  k  la  bataiUe  de  Falkirk  et  renferm6s  k  Doune  par 
les  insurges.  Le  poite,  qui  etalt  lui-mlme  abondamment  pouryn  de  cet  esprit 
entbousiaste  et  de  ce  goQt  romanesque  pour  les  ayentures  quHl  a  donnas  au  jeune 
h^ros  de  son  drame,  consul  et  tenia  la  perilleuse  entreprise  de  s^^yader  de  prison. 
II  fit  partager  ses  sentiments  k  ses  compagnons,  et  quand  toute  tentatiye  par  la  force 
onyerte  fut  reconnue  impossible,  ils  resolurent  de  se  seryir  de  leurs  draps  de  lit  es 
guise  de  corde  et  de  descendre  par  ce  moyen.  Quaire  prisonniers  et  Home  lui- 
m^me  descendirent  sans  accident ;  mais  la  corde  se  rompit  sous  le  cinquiime,  qui 
etait  unbomme  d^une  baute  taiUe  et  tris-puissant.  Le  sixiime  4tait  Ibomas  Barrow« 
braye  et  jeune  Anglais,  ami  particolier  de  Home.  D6lermio^  a  risquer  Tentreprise, 
quelque  danger  qu'elle  pr6sentftt,  Barrow  saisit  le  drap  dechir6,  glissa  jusqu^aa 
bout,  et  se  laissa  tomber  h  terre.  Ses  amis  qui  6taient  au  bas  paryinrent  k  amortir 
la  yiolence  de  la  chute,  n^anmoins  il  se  disloqua  la  bancbe  et  se  brisa  plusieurs 
cdles.  Mais  ses  compagnons  Pemport^rent  ayec  eux. 

(( Le  lendemain  les  Highlanders  se  mirent  k  la  recherche  de  leurs  prisonniers  ayec 
une  grande  actiyiti.  Un  yieux  gentleman  a  dit  k  Pauteur  quHl  se  souyenait  d^ayoir 
yu  le  commandant  Stewart, 

Le  yisage  enflamm^,  les  ^perons  sanglants, 

courant  k  cheyal  comme  un  furieux  k  trayers  le  pays  pour  rattraper  les  fugitifs. » 
lYote  de  la  neuyelle'ddUion  d'Edtanbourg.  ▲.  m* 
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connattre  un  moDtagnard,  et  un  immense  drapeau  blanc  qai 
fiottait  sur  une  autre  tour  annoD(ait  que  le  chftteau  ^tait  occupy 
par  les  rebelles  partisans  des  Stuarts. 

Apr&s  avoir  traverse  rapidement  une  petite  yille  de  pauyre  ap- 
parence  oi!i  leur  arrivte  Be  causa  ni  surprise  ni  curiosity  chez  les 
paysans  que  la  moisson  commen^it  k  mettre  en  campagne,  la 
troupe  passa  sur  un  pont  ancien  et  ^Iroit,  de  plusieurs  arches  ^ 
prit  k  gauche  par  une  avenue  de  vieux  sycomores  ;  et  Waverley 
se  trouva  en  face  du  chAteau  sombre  mais  pittoresque  qu'il  n'avait 
encore  admir6  que  de  loin.  Une  ^norme  grille  en  fer  qui  fermait 
la  porte  ext^rieure  6tait  d^jjt  ouverte  pour  ]es  recevoir-,  une  se* 
conde  porte  en  chdne  et  non  moins  solide,  toute  couverte  de  clous 
a  grosses  tdtes,  s'ouvrit  bientdt ,  et  ils  entr^rent  dans  la  cour  in- 
t6rieure.  Un  gentilhomme  en  costume  de  montagnard,  et  une 
cocaxde  blanche  k  son  bonnet ,  vint  aider  Waverley  k  descendre 
de  cheval,  et  lui  dit  avec  politesse  qu'il  6tait  le  bien-venu  au 
chAteau. 

Le  gouvemeur,  car  c'est  ainsi  que  nous  I'appellerons,  conduisit 
Waverley  dans  un  appartement  k  demi  ruin6,  ou  il  y  avait  encore 
un  petit  lit  de  camp,  et  allait  le  quitter  apr6s  lui  avoir  ofFert  des 
rafndchissements  k  son  choix. 

«  Ne  serez-vous  point  encore  assez  complaisant ,  dit  Waverley 
apr&s  toutes  les  civility  d'usage ,  pour  avoir  la  bont^  de  me  dire 
06  je  suis ,  et  si  je  dois  ou  non  me  regarder  ici  comme  prison- 
nier?  —  «  II  m'est  impossible  de  r6pondre  aussi  explicitement 
que  je  le  voudrais.  Un  mot,  pourtant :  vous  fites  au  chftteau  de 
Boune,  district  de  Menteith ,  et  vous  ne  courez  aucun  danger.  » 

—  «  Et  sur  quoi  puis-je  me  fier  k  cette  promesse  ? »  —  «  Sur 
rhonneur  de  Donald  Stewart ,  gouverneur  de  la  gamison ,  et 
lieutenant-colonel  au  service  de  Son  Altesse  Royale  le  prince 
Gharles-Edouard.  »  A  ces  mots,  il  se  hdta  de  sortir  pour  ne  pas 
6tre  oblige  d'en  dire  plus. 

Epuisd  par  les  fatigues  de  la  nuit,  notre  heros  se  jeta  sur  le  lit 
et  ne  tarda  point  k  s'endormir. 
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LE  VOYACfE  CJOWTINUE. 

Lorsque  Waverley  s'6yeilla^  le  jour  6tait  d6)A  fort  avance ,  et  il 
-commenga  k  sentir  qjj'il  n'ayait  pas  mang^  depuis  long-temps.  Ce 
petit  malheur  fut  bieatdt  r6par6  par  un  d6]euDer  copieux ;  mais 
Je  colonel  Stewart ,  pour  ^viter  sans  doute  les  questions  de  son 
hdte,  ne  parut  pas  lui-m6me  :  toutefois^  le  domestique  loi  pr6- 
senla  les  compliments  de  son  mature,  qui  ofTrait  au  capiiaina 
Waverley  tout  ce  dont  il  pouvait  avoir  besoin  pour  son  voyage , 
car  iidevaitse  remettre  en  route  lesoir  mdme.  A  touteslesautres 
demandes  du  prisonnier,  ]e  valet  opposa  la  barri^  imp6n^able 
d'une  stupidity  ou  d'une  ignorance  rdelles  ou  afifect^es,  il  dasservit 
la  table,  et  Waverley  fut  encore  une  fois  abandonn^  k  sea  mMita- 
tions  solitaires. 

Tandis  qu'il  r6Qj6cbi&sait  sur  les  bizarreries  de  la  fortune,  qui 
semblait  prendre  plaisir  k  le  mettre  k  la  disposition  d'autrui^  saas 
qu'il  fM  jamais  libre  d'agir  k  son  gr6,  les  yeux  d'Edonard  ren- 
contr^rent  tout  k  coup  son  porte-manteau  qu'on  avail  apport^ 
dans  sa  chambre  pendant  qu'il  dormait.  La  myst^rieuse  appari- 
tion d' Alice  dans  la  chaumi6re  de  la  vall^  lui  revint  aussitdti 
Tesprit,  et  il  allait  prendre  et  examiner  le  paquet  mis  au  milieu 
de  ses  chemises,  quand  le  domestique  du  colonel  Stewart  reparut 
et  chargea  le  porte-manteau  sur  son  ^paule. 

«  Mais,  rami,  ne  puis-je  au  moins  changer  de  linge?  »•« 
«  Yotre  Honneur  a  les  chemises  pliss6es  du  colonel  k  son  ser- 
vice ;  pour  vos  bagages,  j'ai  ordre  de  les  mettre  dans  le  fourgon. » 

A  ces  mots,  il  emporta  tranquillement  le  porte-aianteau ,  sans 
^couter  de  plus  longues  remontrances,  laissant  notre  b^ros  dans 
un  6tat  oi!i  le  d^sappointement  et  le  d6pit  se  disputaient  k  qui 
prendrait  le  dessus.  II  entendit  bientdt  une  voiture  sortir  de  la 
cour  in^gale,  et  ne  douta  point  qu'il  ne  ttd  alors  priv6,  peur  un 
temps  du  moins ,  sinon  pour  toujours ,  des  seuls  documents  qui 
semblaient  promettre  d'^claircir  quelque  pen  les  singuliers  i\i- 
nements  qui  venaient  d'influer  sur  son  sort.  II  eut  encore  quatre 
ou  cinq  heures  de  solitude  pour  se  livrer  k  ces  tristes  r^ffexions. 

Au  bout  de  ce  temps,  il  entendit  des  chevaux  piaffer  dans  la 
cour,  et  bientdt  aprte  le  colonel  Stewart  vint  prier  son  hdte  de 


iMnger  eneore  iii»  morceaii  ffraul  de  pnrtlr.  L'olfire  tnt  aiaceptte ; 
ear  BOtre  B^s,  bim  qair  eM  di^jenn^  trte<terd,  Mait  encore  Uai 
«n  ^ftftl  de  faire^  honneor  au  dtner  qu^on  lui  mnit  La  ooovwsa^ 
Umt  4d  son  Mte  aiin€»i$ait  un  ben  geiitillienai&de  campagne!;!  il 
iSfiMt  de  tenip9  j^  acrtre  des  ptaisanleriea  et  de9  expresaioiM*  de 
50ldat,  mais  il  ^vitait  soigiieuseiiient  tooC  ce  qm  sfweM  rapport  an 
opAratkms  miKtairee  on  d  la  pdittquedp  jour;  et  (pstmdWmeii&f 
ie  pressail  un  peu  trop  snr  qnelques-uns  d^  ees  points ,  H  r^pon- 
dait  qnH  \m  ^it  d6fendu  de  eanser  sur  de  Ma  mjets. 

Le  dtner  fbir  y  le  gonvemeur  se  lera .  et  souhaitant  bon  yeyage^ 
k  Edouard;  lui*  dil  qu'infenn^  qif^on  hrsM,  tkit  partir  ms  bagages 
defsnt,  iis'^il  permis  de  Im  preparer  le  linge  dont  il  poumiit 
anroirbesoin'  a^ant  de  retroinw  sen  popt^-manteao.  Aprte^cette 
hen»dtet6  it  se  retira.  Vn  domeslique  vint  auBttMt  avertir  Wan- 
yertej  que  son  ehe^l  6toH  pr6t. 

Notre  b^os  descendk  done  dans'  la  erar,  y  troorft  vn  sokM 
qui  tensft  im  cheyal  brid^,  se  mit  etit  selte,  et  traversa  te  pc^rtail 
du  ebfttean  de  Bomie,  eseort6  par  one  donzaine  dliomiiies  ann^ 
tou9  k  cberal.  Ges  gens  ressemblaient  mbins  k  des  solilats  rdgo^^ 
liers  qa'A  des  personnes  ordinaires  qui  svaient  pris  toot  k  covp 
les  armes  pew  vm  motif  urgent  et  inatteodu.  Lew*  nniforraebieu 
et  rooge,  qm  Tootoit  imiter  eelui  des  d)a8se<«rs  finanfais,  6taaA  tart 
incomplel,  etleurdonaait  one  touraure  grotesque.  L'oettifo  Wan 
verley^  aeeootum^  k  yeip  un  r^gimenl  bien  discipline ,  s'apergut 
mtmmA,  aux  mani^res  et  k  VMme  de  soft  eseorta,  qut  ce 
n'^taient  point  des  troupes  r^liires,  el  qnes'ilftnoDtaient  aasez 
biea  k  cheval ,  c'^tait  plutdt  coimne  yenetirs  on  laqoais,  que 
eomme  militaB'es.  Lemrs  cberaux  n'rilaient  point  ce  pas  untforme 
SI  nfeoMaire  poor  extenter  le&  ^yototioBS  avec  ordre  et  prompti- 
tnde ;  enis-BidBies  me  semUMent  pas  enkamekds  (c'^  TexpressioR 
tedwique )  pow  nianier  le  sabre.  Ces  honMues  poorlant  ^taient 
de  robustes  et  vigoureux  gaillards,  et  auraient  pu  indiyidueitei- 
ment  Mre  fomidabtes  dans  k  cavalerie  kr^ntiire.  Le  ebef  de 
cette  petite  troupe  montait  un  excellent  ebeyal  de  cbasse ;  et 
qnoiqiarrt  pertM  aussi  IfaniforBie,  ce-  dmgeaiaEit  de  oostaine 
n'empdcha  pas  Waverley  de  reconnaitre  sa  vieille  connaissanee 
M.  FtA^omr  de  Bata^mhappie. 

Quoique  la  mani^re  dont  eegmtttbomme  et  hii  s'^ient  quittte 

ne  idi  pas  des  plus  amicales,  Edouard  eAt  yolontiers  alors  sacrifi6 

i  tout  souyenir  de  leur  foUe  quereUe  pour  le  plaisir  dese  renvoyer 
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encore  une  fins  des  demandes  et  des  riponses,  {riaisir  dont  il  6tait 
depuis  8i  long-temps  priv^.  Mais  Balmawbapple  se  rappelait  sans 
doate  la  blessure  qa'il  ayait  re^ue  du  baron  deBradwardine,  et 
dont  Edouard  avait  ii/b  la  cause  involontaire,  et  cet  affront  faisait 
encore  saigner  le  cceur  de  rbomme  mal  61e?6  et  pourtant  orgaeil* 
leux;  il  ^vita  done  soigneusement  de  parattre  avoir  reconna 
metre  b6ros ,  et  se  mit  bravement  k  la  tdte  de  ses  bommes  qui 
^taient  d6cor^  du  titre  de  «  brigade  du  capitaine  Falconer,  »  blen 
qu'ils  fussent  k  peine  assez  nombreux  pour  former  une  escouade, 
et  pr6c6dte  par  un  trompette  qui  sonnait  de  temps  en  temps,  et 
par  un  ^tendard  que  portait  le  comette  Falconer,  son  plus  jeuQO 
frire ;  le  lieutenant,  vieiUard  bien  vert,  avait  Tair  pen  noble,  mais 
d'un  excellent  bomme.  L'enjouement  animait  cbez  lui  une  figure 
et  des  traits  communs ,  qui  de  plus  annon^aient  une  intemp^ 
ranee  babituelle ;  il  portait ,  comme  c'6tait  Tusage  alors,  un  cba- 
peau  letrousfi^  sur  Toreille ,  et  tout  en  sifOant  Tair  de  Rob  *  de 
Aumblain,  sous  Tinfluence  d'une  demi-pinte  d'eau-de-vie,  il 
semblait  trotter  joyeusement  avec  une  heureuse  indifference 
pour  retat  du  pays,  la  eonduite  dela  troupe,  le  butdu  voyage,  et 
tout  autre  objet  de  ce  monde. 

Yoyant  ce  personnagese  balancer  et  k  di;oite  ^  gaucbe  sur  son 
cbeval ,  Waverley  esp^ra  en  tirer  quelques  renseignements ,  ou 
du  moins  faire  diversion  k  Tennui  du  voyage  en  causant. 

«  Toil jk  une  belle  soirto,  monsieur, »  dit  Edouard  en  I'abordant. 

«  Oh !  oui ,  monsieur !  une  nuit  superbe ,  »  r^pondit  le  lieute- 
nsmt  dans  I'^ossais  le  plus  vulgaire. 

«  Et  une  belle  moisson ,  ^ns  doute ,  »  continua  Waverley  en 
revenant  k  I'attaque.  —  «  Oui ,  la  r^colte  est  assez  bonne  ;  mais 
les  fermiers ,  le  diable  les  br(Ue !  et  les  marchands  de  fourrages 
Tont  encore  rench^rir  pour  faire  du  tort  k  ceux  qui  ont  des  cbe- 
raux  k  nourrir.  »  —  a  Yous  dtes  peut-6tre  quartier-mattre, 
monsieur? » 

«  Oui ,  quartier-mattre ,  maltre  d'6quitation  et  lieutenant ,  re- 
pondit  Tofflcier  factotum ;  et  pour  sOr  personne  ne  sait  nourrir , 
entretenir  ces  pauvres  bdtes  mieux  que  moi  qui  les  achate  et  les 
vends. » 

—  «  Oserai-je  vous  prier ,  monsieur,  si  ce  n'est  pas  prendre 
trop  de  liberty ,  de  me  dire  oili  nous  aliens  en  ce  moment? » 
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u  Faire  le  message  d'on  fou ,  j'en  ai  peur ,  »  rtpondit  le  lieu- 
tenant  commanicatif. 

«  En  ce  cas ,  dit  Waveriey ,  r6solu  i  ne  pas  6pargner  les  poli- 
teSses,  j'aurais  pens^  qa'un  personnage  tel  que  vous  ne  se  serait 
pas  mis  en  route  pour  une  pareille  commission.  » 

«  C'est  vrai ,  e'est  vrai ,  monsieur ,  reprit  I'officier,  mais  on  ne 
fait  pas  toujours  ses  volontfe.  Vous  le  savez  sans  doute,  le  laird 
m*a  achet6  tons  ces  chevaux  pour  monter  sa  troupe ,  et  est  con- 
venu  de  me  les  payer  suivant  les  eirconstances  et  les  prix  du 
temps.  Mais  alors  il  n'avait  pas  un  sou  vaillant ,  et  f  ai  appris  que 
son  billet  ne  vaudrait  pas  une  tfite  d'^pingle  sur  I'Etat ,  et  pour- 
fant  j'avais  tousmes marchands k  payer  k  la  Saint-Martin-,  ainsi, 
comme  il  m'offrait  amicalement  ce  grade ,  et  que  je  n'avais  pas  k 
esp^rer  que  le  vieux  Fifteen  *  me  f!t  rembourser  mon  argent  pour 
avoir  fourni  des  chevaux  contre  le  gouvemement ;  eh  bien !  mon- 
sieur ,  la  conscience !  j'ai  pens6  que  je  n*avais  rien  de  mieux  k 
faire  pour  obtenir  paiement  que  d'alier  dehors  moi-mftme  ' ;  et 
vous  pouvez  croire,  monsieur,  qu'ayant  vendu  des  licous  toute 
ma  vie,  je  n'ai  pas  grand'peur  de  me  voir  mettre  au  cou  une  cra- 
yate  de  Saint- Johnstone.  >» 

«  Alors  vous  n*dtes point  soldat  de  profession? »  dit  Waveriey. 

H  Non ,  non ,  Dieu  merci ,  r^pliqua  cet  intr6pide  partisan  ;  Je 
n'6tais  pas  n6  pour  une  si  courte  longe ;  je  devais  manger  k  plein 
ratelier.  J'6tai$  n6  pour  vendre  des  chevaux ,  monsieur ;  et  si  je 
puis  vous  voir  k  Whitson-Tryst,  ou  k  Stagshawbank,  ou  k  la  foire 
d'hiver  de  Hawick ,  et  que  vous  ayez  besoin  d'un  bon  coureur  k 
d6vorer  le  chemin,  foid*honn6te  homme,  je  vous  servirai  comme 
il  faut,  carVamie  linker  n'est  pas  un  gargon  k  en  imposer  k  un 
gentilhomme.  Vous  6tes  gentilhomme ,  monsieur ,  et  vous  devez 
vous  connattre  en  chevaux  :  vous  voyez  la  superbe  b6te  que 
monte  Balmawhapple,  c'est  moi  qui  la  lui  ai  vendue;  elle  est  n6e 

i  I<e8  jQgesde.U  conr  supreme  t'Ecosse,  dit  Paiiteur,  sont  proTerbialemeat  appe- 
leg  par  les  paysans,  the  Fifteen,  les  quinze.  ▲.  m. 

2  TO  go  01//,  ou  to  have  been  out,  c'est-k-dii:©,  alter  dehors  ou  avoir  Ste  dehors,  en 
Beoaae,  itaitune  phrase  correspoadaBte  k  eeUe  des  Irlandais  ho  go  vp  oo  to  have 
been  up,  avoir  Hi  en  haut;  elks  signifient  toutes  dem  avoir  pris  part  a  la  rebel- 
lion. En  Ccosse,  c^^tait  un  signe  de  mauyaise  education  de  se  seryir  des  mots  de  re- 
bellhm  etde  rebeH^,  qoi  auralent pa  6tre  regardis  par  quelques  personnages  pre- 
sents comme  une  insulte  personnelle.  H  itait  aussi  plus  poll,  m^me  chez  les  whig 
les  plus  ardents,  d^appeler  Charles-Edouard,  le  Cbeyalier,  plutdt  que  le  Pretendant. 
Caite  poliiesse  d'expresaion  ayaU  cours  dans  la  soci^tS,  oik  Ton  rencontrait  des  per- 
sonnes  des  deux,  opinions  mdUes  indistinctement  et  sur  an  pied  amical.  ▲.  u» 
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de  Lick-the-Lidddle ,  qui  gagna  le  priK  4ii  roi  i  GQivertQii«Kiee  r 
et  de  White-Foot ,  appartenan  t  au  due  HamUton ,  «tc* » ete.  V.  » 

Mai3  au  moment  01^  Jinker  eutrait  k  plomea  voiles  daus  la  g^ 
a^ogie  de  la  jumeot  de  BalmawbaivAe ,  et  ea  dtait  iA^  au 
grand-p6re  et  k  la  graad'mire  ^  tandis  que  Waverley  ^ait  Tee-* 
casioa  de  le  faire  jaaer  aur  un  aujet  plus  iot^fessaut  >  le  ooblQ  ca* 
pitaiue  piquant  sou  coursier  viat  le  r^oiAdra^  et  sans  avoir  I'lor 
de  regarder  Edouard ,  U  dit  d'uu  ton  s^i^e  au  g^n^ogiate ;  «  TX 
me  seml>le,  lieutenant,  quej'avais  eiprass^ment  d^fendu  defiar- 
lerau  prisonnier?.*. » 

L'ex*maqui|[iioa  se  tut  aussi t6 1  et  alia  se  placer  a  I'arri^pe^gar^ 
out  y  pour  se  oooaoler ,  U  entama  une  violeate  dispute  sur  le  prix. 
du  foiu  avec  un  fermier  qui  avaJit  suiviii  contre^^i^ur  le  laird  en 
campagne ,  afin  de  conserver  sa  ferme  dont  le  bail  venait  de  fiair. 
Waverley  se  r^signa  done  au  sikenoe,  cv  il  vit  Uen  qu'essayar 
davanta^e  de  lier  conversation  avec  \&&  gens  de  la  troupe ,  c'edt 
^te  fournir  k  Balmawbapple  Toccasion  de  d^ployer  insolemmant 
son  autorlt^  et  la  bri^talit^  neUirelle  de  son  caract^re ,  qu'une 
basse  complaisance  pour  aes  vices  et  uue  servile  adulation  avaient 
encore  contribu6  k  augmenter. 

£n  dew  beures  de  temps  la  troupe  arriva  en  vue  du  cbAteau 
de  Stirling ,  et  vit  flotter  sur  le&cr6n(saux  T^eedard  de  rUaion 
que  frappaient  les  rayons  du  soleil  couchant  Pour  s'^argner  du 
cbemin  ^  ou  peut-6tre  pour  Caire  parade  de  son  imporUqce  et  iur 
suiter  lagarni^soaanglaise^^Babnawbapptev  tonnmnt  a  drpite , 
traversa  le  pave  royal  qui  touche  et  enviroivie  le  roc.  sur  lequel  to 
fort  est  situ^. 

Avec  un  esprit  plus  caUne,  Waverley  elit  saxts  dout/^  admiv^ 
Le  melange  de  naturelles  et  romanJoques  beauts  qui  rendeit  si 
int6res9anU  les  lieux  qu'il  parx^ourait  alors;  la  plaine  quiavait^ 
jadis  le  tb(6&tre  de  plusieurs  tournoi^ )  le  rocber  d'oili  les  dames 
regardaient  le  combat ,  tandis  que  chacune  faisait  des  voeux  pour 
le  triomphe  de  son  chevalier  fkvori  ^  lea  touvs  de  F^lifle  gelhi- 
que  oOi  ces  voeux  devaient  dtre  remplis;  et  enfln ,  dominant  tout; 
le  fort  lui-<mdme,  eitadelle  et  psdaia  k  la  feie,  oik  k  valeor  reae*^ 
vait  des  mains  du  roi  la  recompense ,  oii  les  chevaliers  et  les  bel- 
les terminaient  te  soiree  par  mille  amusenente,,  pw  les  dansAS  ^ 
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ies  etamte  et  ta.ibBtiM.  Toufl.t^esr  objota  A  £oup  sAr.d&mksNL 

Mais  Wikveriey  nvatt  bien  aati>e  chosoiipoMer,  et  im  imMeat 
qui  survint  tout  a  coup  6tait  de  nature  i  trouUerMS  pltisftfo- 
ftndes  HiMkatiDBs.  Balmawbappte ,  dans  Toirgueildo  mm  eoour , 
fit  lavee  sm  petit  lootrpe  de  eaviikrid  te  toordes  nmmtlies  du  «clift« 
teau  ^  ordoiiaa  k  6oq  tuoapetie  de  tiofiBer  uoe  fimiure,  ti  mx  cor- 
ae(Ae  4e  di^loyer  sou  ^toodanL  OeU»  iasutte  Cut  annreniiwiit 
sealie;  oardfcs  qtie la cayalede fut aa^^  loifi  deia  hattenieda 
Slid  pcmr  qa'oa  pAt  poioler  oontM  e^e  tmettoa,  ui  ^faur  wrtH 
par  uae  des  oa^rerUires  du  racber.,  et  avast  inteie  ^a^on  ^mtend^ 
k  ddianation  qui  faoccaapa^na ,  Balaiawiiappie  £eatit  paaaer  en 
siflUnt  auHkSBQS  de  sa  tMe  UQ  teaM  <|ai^  aiia^ 
quelques  pas  plus  loin ,  fit  rejaillir  sur  lui  k  {Mnisaitoe.  JBesmn  oe 
flit  yas  de  connnander  te  galap ,  isar,  c6dant  t£Mis  a  i'impulsiDn 
du  imnBBOi,  tb  funck^eat  Ies  chevauxife  M.  JaniBer  k  fuonliiertattr 
agili66 ;  ct  ae  retirant  pioldt  aTee  ^ritasM  qn'en  ban  ordqre ,  ils  ne 
rapriretit  le  trot,  mnoiB  Vetaenn idans  la  suite  Je  UeuteoaDt, 
^*aprte  avoir  desoaida  aae  i^niiaeBoe ,  qwi  Ies aaettaita  I'abri 
d'cn  deasi^ne  cttHpfimeat  anasi  pea  Jtgraahle  qaele  premier.  Je 
dots  p«a»laiit  i  la  joatioe  de  dire.,  ifue  MMraftuisnent  Bataoa- 
whapple  se  tint  k  I'arri^re-garde  et  fi'ejiesQa  der^tabKr  tes  ntngSf 
aoeis  tenoeae  •qufemporti  iiar  aa  imlear  ^  il  ripaata  aa  ^sanon  fcnt  ti- 
iM^  VB  ottip  dfe  {lisloiet  du  edfafc  dES  i^^ 
test Ji  an jdtanaiKiiBfed^  distaaoe,  je  n'ai  pu  iieiar  fii  eM  aifte ide 
voagiaiioe  avuit  au  >grand  p6aaMat. 

Las  firf  ageara  tcavenferent  alors  la  n^aiiataMefiiiiadjde  tbm* 
msMmm  et-arptytftaat  ATtararoBd^  tioQ  cU  gkr»fiae  «Qt  ienniUe 
viteDira  poor  lasiaif saaa  deoasas,  padsqa'il  Jear  irappeUe  iaa 
HspiaMs  ^  YVialhra  at  tea  loiiaiiMs  de  Waida-WilHd  Gitet.  A 
iMkikk , irilk 4S^ XMneMe •daos  lliiatouitd'llaoasev «t <im aHatt 
^deveairflaift  isiUrtira^eacare,  couBie'tti^ftfere  dek  gaarnef^  Bidaaa- 
-vAvspfk^ppopo&k  if^  'fil^fvMer  pear  iainoit.  Oan^ait  dans  loctte 
bake  aacim  4gard  k  ki^aDipbae  militaiw  :mii  digneiqinfetier- 
tattim  ne^scMigea  qu'lt  treaiw  reMiroit  «ik  aewadaitla  i&eiHent9 
«auHde^i^»  on  erot  inutile  4e  pa^r  des  aenrtineilBs^  <et  ii  a*y  eat 
de  consigne  que  poupattondlim^liar  bi  liqpittar^  Cnq^paakbHiB'^ 
aMMddUrMi^  euasealladlemettt  teAVb  tOBtorktroiipe  fanfMees; 
aiato4^  fxMiR  1^  babitaats^,  ^elqueB^MH  Mnant  CvwraUasaasr 
€avaUei!s.  le  Moa^ tmnd  ncvibtte  6lait  tadiS6^  le  vesta^^f^mA 
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d'^pouvante.  U  n'arriva  done  rien  de  remarquable  pendant  la 
nuit ,  siaon  que  le  somnieii  de  Waverley  fut  plus  d'one  fois  in- 
terrompu  par  les  buveurs  qui  buiiaient  k  tue-tdte  et  sans  remords 
leurs  chansons  Jacobites. 

Le  lendemain ,  ils  ^taient  de  bonne  beure  k  cbeTal  et  sur  la 
route  d'Edimbourg,  quoique  la  pftleur  du  visage  de  presque  tons 
les  soldats  montrAt  qu'ilsavaientpass^  la  nuit,  non  pas  k  dormir, 
mais  k  boire.  lis  firent  halte  k  Linlithgow,  c^l^bre  par  son  anti- 
que palais ,  qui  6tait  encore  entier  et  habitable  il  y  a  soixante 
ans,  mais  dont  les  v^n^rables  mines  ont  failli,  il  n'y  a  pas  stAxante 
ans,  dtre  metamorphoses  en  baraques  pour  les  prisonniers  fran- 
$ais.  Paisibles  et  b^nies  soient  les  cendres  de  Uhoinme  d'6tat  pa- 
triote  qui^  entre  autres  services  par  lui  rendus  naguire  k  I'Ecosse, 
a  emp6ch6  cette  profonation ! 

En  approcbant  de  la  capitale  de  I'Ecosse ,  k  travers  une  cam- 
pagne  unie  et  bien  cultiv6e ,  ils  ne  tardferent  pas  k  entendre  des 
sons  de  guerre.  Les  detonations  61oigndes ,  mais  distinctes ,  du 
canon,  qui  partaientpar  intervalles,  apprirent  &  Waverley  que 
Toeuvre  de  destruction  allait  bon  train.  Balmawbapple  lui-m6me 
jugea  n6cessaire.de  prendre  quelques  precautions  :  il  envoya 
plusieurs  de  ses  bommes  en  avant,  fit  marcher  les  autres  en  bon 
ordre,  et  s'avanga  au  grand  trot. 

Ainsi  disposee,  la  troupe  arriva  bientdt  sur  une  eminence  d'oa 
Ton  apercevait  Edimbomng  s'etendant  au  has  de  la  ccdlme  eievee 
qui,  du  cdte  de  Test ,  monte  au  cbftteau.  Cette  citadelle  etait  as- 
siegee,  ou  plutdt  bloquee  par  les  insurges  du  nord*  dijk  mattres 
de  la  ville  depuis  deux  ou  trois  jours.  Les  detenseurs  tiraient  de 
temps  en  temps  sur  les  corps  de  montagnards  qui  se  montraimt 
sur  la  grande  route  ou  dMS  les  environs.  La  matinee  etait  calme 
et  bdte.  Le  resultat  de  cette  oanonnade  etait  d'envelopper  le 
chftteau  d'un  tourbiUon  de.fumee  dont  rexterleur  sedisaipait 
lentement  dans  les  airs,  tandis  qu'elle  etait  entretenue  k  I'ia- 
terieur  par  de  nouteaux  nuages  qui  sof  taient  sans  cease  des  for- 
tifications; et  le  chateau,  ainsi  caebe  en  partie,  parut  k  Waverley 
plus  vaste  et  plus  sombre  encore^  plus  terrible  surtout,  quand  ii 
reoeehit  k  la  cause  de  ce  brouillard  et  songea  que  chaeune  de  ces 
explosions  pouvaitcodter  la  vie  k  un  brave. 

Avant  qu'iis  arrivassent  k  la  ville ,  le  feu ,  qui  s'etatt  successi- 
vraient  ralenti,  avait  tout  k  fait  cesse^  mais.BaI(nAwha(q)le,  se 
^appelant  la  salalation  peu  amicale  qu'il  avait  regue  des  batteries 
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de  Stirling ,  n'avait  probablement  pas  envie  d'essayer  si  I'artil- 
lerie  du  chAteau  lui  ferait  meilleur  accueil.  U  quitta  done  la 
gnmd'route ,  et  se  ditouraant  de  beaucoup  vers  le  and ,  pour  ne 
plas  £tre  k  la  portte  du  canon ,  il  s'approcha  de  I'ancien  palais 
d'Holy-Rood  sans  entrer  dans  la  ville.  II  rangea  ses  hommes  en 
bataille  devant  ce  v^ndrable  Mifice,  et  confia  Waverley  k  la  garde 
d'un  corps  de  montagnards  dont  I'officier  Tintroduisit  dans  Tin* 
t6rieur  du  bfttiment. 

Une  galerie  longue,  basse  et  irr^guli^re,  d^cor^  de  peintures 
repr^sentant,  dit^on,  lesrois  d'Ecosse  qui ,  s'ilsont  jamais  v^cu, 
ont  dd  vivre  au  moins  deux  ou  trois  centaines  d'anndes  avant 
rinyention  de  la  peinture  k  Fhuile ,  servait  de  salle  des  gardes  ou 
de  vestibule  aux  appartements  que  Taventureux  Gbarles-Edouard 
occupait  alors  dans  le  palais  de  ses  ancdtres.  Des  officiers  en  cos- 
tume de  montagnards  et  d'babitants  des  basses  terres,  passaient  et 
repassaient  sans  cesse,  ou  se  tenaient  dans  cette  piice,  comme  s'ils 
attendaient  des  ordres.  Des  secretaires  exp^iaient  des  feuilles  de 
route,  examinaienl  des  rdles,  donnaient  des  ordres.  Tons  sem- 
blaient  affaires ,  comme  k  Tapproche  de  quelque  grand  ^y^ne- 
ment.  Waverley ,  que  personne  n'avait  remarqu6 ,  s'assit  dans 
I'embrasure  d'une  fen^tre ,  r^fltehissant  avec  inquietude  sur  la 
crise  de  sa  destin6e ,  qui  semblait  approcher  plus  que  jamais. 
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UNE  VIEILLE  ET  UNE  NOUVELLE  CONNAI58ANCE.      \  ">, 

I 

Pendant  qu'il  6tait  plough  dans  ses  rdveries,  Waverley  enten- 
dit  derriire  lui  le  bruissement  d'un  tartan  ^cossais;  on  lui  frappa 
amicalement  sur  I'dpaule,  et  une  voix  amie  lui  cria : 

«  Le  propbete  de  la  montagne  a-t-il  dit  vrai?  faut-il  se  moquer 
du  don  de  seconde  vue  ?  >* 

Notre  h^ros  se  retouma,  et  fut  chaudement  embrass^  par 
Fergus  Mac-Ivor.  «  Soyez  mille  fois  le  bien-venu  k  Holy-Rood , 
reconquis  en6n  par  son  legitime  possesseur !  Ne  vous  avions-nous 
pas  pr^dit  que  nous  reussirions,  et  que  vous  tomberiez  dans  les 
mains  des  Philistins  si  vous  nous  quittiez  ? 

«  Cher  Fergus!  dit  Waverley  en  I'embrassant  k  son  tour,  il  y  a 
long-temps  que  je  n'ai  entendu  la  voix  d'un  ami.  Od  est  Flora  ?  >» 
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-^« EUe  est  en  lioniie sainli  et  cmtboiple  avecjoie  nostrkHOh 
fihes.  H  _  M  Bile  est  iei?  »  — «  Oui,  dttos  eetU  Tifteidii  rnoini^  et 
toiB  )«  verreiM  bieatdt;  mm  airaiik^  it  rom  tail  visitfir  tmaani 
aBquel  tous  ne songez guiire/  et ipii pourlaBtvaiis  a  ptos d^inl^ 
Ms  ieamnAA.  >» 

Ainsi  partant,  it  priC  teibne  de  WaTeiky>et  Fentoaima  bars,  ds 
I'lqppartenieiii;  si  bien  qolBdouard,  avasit  mtaie  de  swmt  ob  fl 
allait ,  se  trouva  dans  un  salon  orn6  comma  poor  leeevoir  ml 
prinoe. 

Vkk  jenne  boniBie  k  ebevmix  biondsy  remaniMUe  par  k  dqpHM 
d&  sa  toormire  el  la  ncUe  expressioti  de  8e»  trails  dAieals  et  r6» 
gnliers ;,.  sortit  do  groope  d*oiBeiers  ei  de  ehefe  nonlagnardsqai 
rentooraii  Notre  li^ros  crat  dans  k  snile  famr  reoouiiE,  it  aes 
Bmi^esaiste  et  graeiecwesy  k  afrhaole  naassBiice  eft  4  son  raogr^ 
sans  av^r  ea  besoio  de*  remarqoer  V^tdJe  qai  bnUaot  nr  sa  poi-^ 
Crine  etk  jarretitrebrodte  qui  ornait  son  geacm. 

«  Permetlez-raoi ,  dii  Fergus  en  s'inelinaiit  profonddment ,  de 
presenter ^  Yotre  Attesse  Boyale...  » 

tc  Le  descendant  d'atie  des  pftos  anciennes  et  des  fius  loyates 
feHHlles  d'Angleterre ,  y»  contuiua  te  jeone  Chevalier  en  Tialer- 
rompant.  «  Je  tous  demande  pardon  de  voos  intenrompre ,  nM>n 
Cher  Mae-iror ;  mais  it  ne  Eaut  pas  un  maiire  de  cMseaofMs  pour 
presenter  un  Waverley  k  un  Stuart.  » 

A  ces  mots  il  tendit  avec  courtoisie  sa  main  k  Edouard  ,  qui 
n'aurait  pu,  quand  m^me  il  Teflt  dfeird,  ne  pas  lui  rendre  Thom- 
mage  qui  semblalt  dd  k  son  rang,  et  que  m^ritait  k  coup  sflr  sa 
naissance.  «  Je  suis  fftch6  d^apprendre^  monaeur  Wav^ley,  con- 
tinua  le  prince,  que,  par  des  circonstances  qui  ne  m'ont  encore 
616  que  mal  expliqa^,  vous  ayez  eu  k  TO«isplaindrede  mes  gens 
dans  le  Perihsbire  ou  en  yenant  ici ;  mats  nous  sommes  dans  un 
temps  si  mauvais ,  qu'on  pent  i  peine  cotmaitxe  ses  amis ;  et 
m6me  en  ce  moment,  je  ne  sais  si  je  pais  compter  nMrnsienr  Wa- 
verley au  nombre  des  miens.  » 

II  s'arr€ta  un  instant,  et  sans  laisser  4  Edouard  le  temps  de 
trouver  une  r^onse  convenable ,  ni  mtoie  de  d^SNrouiUer  ses 
id^s,  il  lui  remit  un  papier ,  et  ccmtinua :  «  Je  n'aiiFftis,  k  coup 
stir,  atrcun  doute^  ce  sujet ,  si  je  pouvais  en  croire  eette  pioda- 
mation  lanc6e  par  les  amis  de  r^ecteur  de  Hanovre^  oit  raonsietff 
Waverley  se  trouve  au  nombre  des  nobles  el  des  seigneurs  me- 
liacfe  des  peines  de  haute  trabison  pour  Mtlit6  4  leqr  i^gitine 
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^flDdV6iiiiii ;  mais  }e  yeoi  m  detotr  men  artisans  qa^k  Vamftid  let 
ik  la  ooftviotkm.  Si  moMiear  Waterief  pr^re  contMuef  iKm 
"VOf  age  vers  le  ^d,  ]e  algnerai  Mt  passport,  it  a  toate  liberty  dte 
fMrtir ;  fe  rtsgrelte  aeolement  d*dtre  adfoord^hni  ilktts  Pimpats^ 
«Hiic^  dd  le  garantif  d«s  dangers  probables  tfane  telle  d-marche  $ 
mate,  *  cemtmaa  Cbartes-^dooard  aprte  uue  nootelle  pause, «  sf 
ttonsHear  Waterley,  totntnb  S6n  afettl  sfa*  Nigel,  voolait  embra^ 
-ser  unecaase  qui  De  se  recommande  encore  qne  par  sa  jtistice^  et 
Mivre  iin  prince  qui  s%a  remet  i  l^affectlon  de  son  people  pou^ 
lecDnquArir  ie  trdne  de  ses  pi&res  on  pMr  en  voMant  y  remen- 
4«r,  je  pais  dire  qo^it  troarera  de  dignes  associte  potrr  cette  g£* 
niirense  entreprise  parmi  les  nobles  et  yaillants  seigneurs,  et  quit 
^Mryira  on  soUTerain  qui  pent  dtre  malheureux,  mats  qui  ne  sera 
jamais  ingrat.  *» 

Le  cbef  de  la  tribu  dlvor  avait  senti,  en  politique  habile,  qnll 
tsravaillait  poor  Ini  en  m^nageant  k  Waverley  une  entrevue  pri- 
vfe  ayec  le  royal  aventurier.  Notre  h^ros  ne  connaissait  ni  le  Ian- 
gage  ni  les  manf^res  d'une  cour  polie;  aussl  les  discours  et  la 
liont6  de  Charles,  qui  les  connaissait  si  bien,  alt^rent  droit  k  son 
eoBur,  etlui  flrent  rejeter  les  conseils  de  la  prudence.  Etre  ainsi 
personnellement  sollicit^  comme  d^fenseur  par  un  prince  dont  la 
figure  et  les  sentiments ,  non  moins  que  son  courage  dans  cette 
singuMre  enlreprise,  rfepondaient  k  ses  fd^s  d'on  h^ros  de  ro- 
man ;  Mre  re^u  par  lui  darns  les  antiques  appartements  de  son 
paiais  patemel,  reconquis  k  la  pointe  d'nne  ip6e  qui  allait  fiiire 
de  nourelles  conquAtes :  tout  cela  rendrt  k  ]6douard  et  k  ses  pro- 
pres  yenx  la  dignity  et  Timportance  quMl  avait  cess6  de  r^arder 
^xnnme  ses  attributs.  Rejet6,  calomni^ ,  menac^  par  un  parti ,  if 
^it  irrfeistiWement  enchafn^  k  la  canse  qire  des  pr6jug6s  d'^du- 
eation  et  les  principes  politiques  de  sa  famille  lui  avaient  d6]^  re- 
€ommand6e  comme  la  plus  juste.  Ces  reflexions  traversdrent  son 
esprit  comme  un  torrent,  chassant  devant  elles  toute  autre  const- 
d^tion.  De  phis,  il  fallait  se  dtetder  k  I'instant ;  et  Waverley, 
tombant  aux  genoux  de  Charles-l^ouard,  voua  son  ccBur  et  son 
ip6e  k  la  d^nse  de  ses  droits. 

le  prince  (car,  quoique  malheureux  par  les  fautes  et  les  fo- 
lies  de  ms  aBcAtres^  nous  lui  donnerons  ici  oomme  ailleufs  le  li« 
tre  dft  ft  sa  naissanc^  releya  Waverley ,  et  Tembrassa  avec  tnj 
traxu^drt  de  joie  trop  vif  pour  ne  pa»  dire  aine^e*  II  rwnenM 
aussl  plus  d*ttne  fins  Fergos  Mac-Ivor  de  lol  awir  trouvd  vox  tei 
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partisan,  et  pr^enta  Waverleyaux  seigneurs,  aux  che£s  et  aux 
ofliciers  qui  I'entouraient,  comme  un  jeune  gentiihomnie  de  m6- 
rite  et  de  grande  esp^rance,  dont  renthousiame  et  le  d^vouement 
a  sa  cause  leur  donnaieat  une  preuve  des  dispositions  d^s  famil- 
ies illustres  d'Angleterre  dans  cette  crise  importante;^.  Eneffet, 
c'etait  une  question  dont  doutaient  forties  partisans  des  Stuarts  ^ 
et  si  une  d^Gance  bien  fond6e  dans  la  coop6ration  des  Jacobites 
anglais  eloignait  encore  de  son  ^tendard  beaucoup  de  chefs  illus- 
tres  de  TEcosse ,  .et  diminu^it  le  courage  de  ceux  qui  ravaient 
d6j&  rejoint ,  il  ne  pouvait  rien  arriver.  de  plus  favorable  au  pr6- 
tendant  que  la  declaration  publique  en  sa  favour  de  la  part  d'un 
repr^sentant  de  la  tamiile  des  Waverley-Honour ,  si  long-iemps 
connus  comme  cavaliers  et  royalistes  :  c'est  ce  que  Fergus  avait 
pr6vu  dte  le  commencement.  II  aimait  reellement  Waverley , 
parce  que  ieurs  sentiments  et  leurs  desseins  ne  s'etaient  jamais 
contraries ;  il  esp^rait  le  voir  uni  a  Flora,  et  se  felicitait  de  servir 
avec  lui  la  m^me  cause.  Mais,  comme  nous  I'avons  dit ,  il  se  rd- 
jouissait  aussi,  en  politique  habile,  que  cette  cause  edi  conquis  un 
partisan  si  considerable,  et  il  etait  loin  d'etre  insensible  k  rimpor*- 
tance  personnelle  qu'il  gagna  aupres  du  prince  pour  I'avoir  si 
puissamment  seconde  dans  une  telle  conquete. 

Gharles-Edouard,  de  son  cdte,  semblait  desireux  de  montrer  k 
$a  cour  Testime  qu'il  portait  a  son  nouvel  ami ;  jl  le  mit  done 
aussitdt  dans  la  confidence  de  toutes  ses  affaires.  «  Yous  avez  si 
long-temps  vecu  loin  du  monde,  monsieur  Waverley ,  pour  des 
motifs  qui  me  sont  encore  a  peine  connus,  qu'il  vousa  sans  doute 
ete  impossible  de  recueillir  en  quelques  jours  beaucoup  de  details 
sur  mes  singuUeres  aventures.  Yous  savez,  pourtant,  que  j'ai  de- 
barque  dans  le  district  eioigne  de  Moidart ,  avec  une  escorte  de 
sept  hommes,  et  que  le  loyal  enthousiasme  des  chefs  et  de  leurs 
clans  a  mis  tout  k  coup  un  aventurier  solitaire  a  la  tete  d'une 
yaiUante  armee.  Yous  devez  aussi,  je  pense ,  avoir  appris  que  le 

i  LesjMDtimeDts  jacobiies  itaient  g^n^aax  dansles  comt^s  de  Poa«st  et  dans  la 
principautS  de  Galles.  Mais,  quoique  les  grandes  families  de  Wynnes,  des  Wyndha« 
mes,  et  d^antres,  se  fassent  engag6es  k  joindre  le  prince  Charles,  sMl  pouyait  dS- 
barquer,  elies  Pavaient  fait  A  la  condition  qa'il  serait  appuy^  par  ane  annie  fran- 
false,  sans  laquelle  elles  jugeaient  que  Pentreprise  itait  d6sesp6r6e.  sinc^rement 
attachies  k  sa  cause,  et  cherchant  une  occasion  de  le  foindre,  elles  ne  se  crurent  pas 
en  faonneur  obligees  de  le  faire,  le  prince  n'^etant  sontenn  que  par  un  corps  de  sau* 
yages  montagnards  parlant  un  dialecte  inconnu  et  portant  des  ydtentents  biiarres* 
lamarcbe  Ters  Derby  les  frappa  plmdt  de  crainte  que  d^admiration ;  mais  il  6tait 
difficile  de  dire  ce  quUl  serait  r^snlt^  si  les  batailles  de  Preston  on  de  Falkirk  euf- 
jieni  M  UTr^es  et  gagatef-pentaM  que  Pen  marchait  sur  I'Angleterre* 
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gin^ral  en  <^rde  r^lectenr  de  Hanovre,  sir  John  Gope^  marehait 
contre  les  montagoards  k  la  tdte  d'une  anni6e  nombreuse  et  bkfei 
^uip^e,  avec  inteDtion  de  nous  livrer  faataiUe ,  mais  le  ooarage 
lui  a  manqu^  lorsque  nous  avoDS  6t6  k  trois  beures  de  marcbe 
I'ua  de  TanUre  ;  il  nous  a  tehapp6  ea  $e  dirigeant  vers  le  nord,  sur 
Aberdeen,  laissant  ainai  les  basses  terres  ouvertes  et  sans  i^fense. 
Pour  ne  pas  perdre  une  occasion  si  favcMrable^  j'ai  march^  sot  la 
capitate,  chadsant  devant  moi  deux  regiments  de  cavalerie ,  celui 
de  Gardiner  et  celui  d'Hamilton,  lesquels  avaient  ]ut6  de  couper 
en  morceaux  tons  les  montagoards  qui  oseraient  dSpasser  le  fort 
de  Stirling ;  et  tandis  que  les  magistrats  et  les  bourgeois  d'Edim- 
houTg  etaient  en  discussion  pour  savoir  s'ils  devaient  se  d6feii- 
dre  eux-mdmes  ou  se  rendre,  mon  digne  ami  Locbiel,  »  dit  Char- 
les en  mettant  la  main  sur  T^paule  de  ce  cbef  intr^pide  et  accom- 
pli, «  leur  ^pargna  la  peine  de  ddlib^rer  plus  long-temps,  en 
pSn^trant  dans  la  viile  avec  cinq  cents  Gam6rons.  Bepuis,  sucete 
constant ;  mais  toutefois,  comme  Fair  vif  d'Aberdeen  attaquait  les 
nerfs  du  brave  sir  John,  il  s'est  dirig6  par  mer  sur  Dunbar,  et  je 
viens  d'apprendre  d'une  mani^re  certaine  qu'il  est  d^barqu^ 
d'hier.  Son  intention  est  sans  doute  de  marcher  contre  nous  pour 
reprendre  cette  capitale.  A  pr^nt  il  y  a  deux  opinions  dans 
mon  conseil  de  guerre  :  Tune ,  c'est  qu'inf^rieurs  peut-dtre  en 
nombre,  et  k  coup  sdr  en  discipline  et  en  bonne  tenue,  sans  par- 
ler  de  notre  manque  total  d'artillerie  et  de  la  faiblesse  de  notre 
cavalerie,  le  plus  silr  serait  de  nous  replier  vers  les  montagnes  et 
d'y  trainer  la  guerre  en  longueur  jusqu'A  ce  qu'il  nous  arrivftt  des 
secours  de  France,  et  que  tous  les  clans  des  montagnes  eussent 
pris  les  armes  en  notre  faveur.  L'opinion  contraire  soutient  qu'un 
mouvement  retrograde  dans  notre  situation  pent  jeter  un  grand 
discredit  sur  nos  armes  et  sur  notre  entreprise ;  et  qu'au  lieu 
d'augmenter  le  nombre  de  nos  partisans ,  ce  serait  le  moyen  de 
dScourager  ceux  qui  sent  accourus  sous  nos  drapeaux.  Les  offi- 
ciers  qui  appuient  cet  argument ,  et  votre  ami  Fergus  Mac-Ivor 
est  du  nombre,  pr^tendent  que  si  les  montagnards  sent  strangers 
k  la  tactique  militaire  del'Europe,  lessoldatsqu'ils  auront  k  com- 
battre  ne  sont  pas  moins  etrangers  ^  leur  mode  particulier  et  ter- 
rible d'attaque ;  qu'on  pent  compter  sur  le  d^vouement  et  le  cou- 
rage des  chefs  et  des  nobles,  et  que  lorsqu'ils  marcheront  k  Ten* 
nemi,  leurs  clans  n'h^siteront  pas  k  lessuivre;  enQn  qu'ayant 
tir^  r^p^,  il  faUait  jeter  le  fourreau ,  se  battre  et  se  confier  au 
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dteu  dtt  cooAttB.  lIlMBsimr  WwtfAer  ^ot^Sn^A  mom  honorar 
dsb  SOD  tffis  dans  umi  drooBStoncesi  criUqoe  ?  » 

LlMweuv  dretre  limi  conaulM  ft  migir  ¥Nufefhrfr  de  plaiiir 
«l  de  modedtie ;  11  i^ndit  m  princas  wm  acrtft&t  dToprit  qat 
da  promplitode,  q«'ilQ^osaitpas  doaMr  sm  opinion  conttt^llniit 
dHine  longue  exp^rteMe^  mais  4M  nMs  qfOi  lai  aenil  te  pte 
agrteMa  da?tit  6tre  i  oonp  adr  oeliii  qui  M  dmnamll  te  ploaMt 
Vioccasioa  de  {voover  son  d^^ouament  an  safviee  da  San  AHwtt 
ftoyale. 

«  Cast parlar  eamm»mi  Waveilaf  I  i^qimClMrlaa-fiteiinrd; 
at  pour  qua  jom  teniez  un  rang  tantaoit  pen  digiie  da  ?otf«  nutt^ 
permettaz-moi ,  au  lieu  da  grada  da  aapitaina  que  voua  avet 
pardu ,  de  vom  aflirir  eeltti da  amjor  dans  man armte,  atao  !'»• 
tantage  de  servir  comma  aiilte-daNaainp  anprto  de  ma  peraoDne) 
jusqcfi  ce  que  je  pnisaa  toua  donner  nn  r6giamit «  ce  qoi ,  j'asr 
pdre ,  ne  pent  iarder  Iong4enps^  «• 

<«  Yotra  AHesse  Royale  ra^eieiMra ,  r^poodil  Watertef  an  sa 
rappetant  Balmawbapplaat  sa  petite  Inmpa,  si  ja  reftise  d^accep*- 
ter  aoeun  grade  avant  d'etre  en  tampa  et  liaux  ed  mon  artdK 
puiase  me  donner  no  bataillon ,  de  manijara  4  m^employer  ntile^ 
ment  au  sertice  de  Yotre  Altesse.  Xn  attendant  j'espdre  que  vans 
me  permettrez  de  servir  coaime  Tolontaira  aooa  lea  ordrea  d6 
mon  ami  Fergos  Mac-Ivor.  » 

«  Du  moins ,  dit  le  prince ,  Avidemmmt  charm4  de  eatto  prCH- 
position ,  permettez-moi  d^avoir  te  plaisir  da  vous  armer  k  la  fa^on 
des  montagnards.  »  A  ces  mo4s ,  il  d^tadia  )e  sabre  qn'il  portait , 
dont  le  ceinturon  dtait  couvert  d*argent ,  et  la  poign^  riehement 
travaill^e.  «Gette  lame,  dit  le  prince,  est  one  veritable  Andri 
Ferrara  ^ ;  c'est  one  espi^ce  d^bdritage  dans  notre  fonritte^  maisje 
suis  persuade  qu*elle  eat  maintenant  en  ^meilleores  mains  qae 
dans  les  mtennes ,  et  j'y  joindrat  dea  pistolets  de  la  mdme  fiibri* 
que.  Colonel  Macvlvor ,  vons  de? ei^  avonr  baaueoup  de  ehoaes  i 
dire  k  votre  ami ,  ]e  ne  vous  empteliarai  pas  plus  leog-teoips  da 
causer  ensemble  *,  mm^  songea-y ,  nous  comptons  snr  to«s  den 
pour  ce  soir.  G'est  peut-dtre  la  demise  niiit  oA  nona  poorrons 
riredansoes  appartementa^  et  comme  noua  aliens  an  combat 
a^rec  une  conacience  pure ,  il  Aiut  passer  ^yausement  la  yailia  de 
la  bataiHe.  >»  ^ 

Ainsi  congMite ,  le  cbef  et  Waverley  sortirent  de  kt  salle. 

I  Fameux  armurfer  Ualien. 
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«  Comment  le  trou vez-vous  ?  ^^  fut  U  premiere  quostiou  de  Fer- 
gus y  tandis  qu'ils  descendaient  le  Iarg;e  escaUer  de  pierrea. 

t(  C'est  un  prince  pour  qui  Ton  doit  yivre  et  mourir  >  r^pondit 
Waverley  ayec  enthousiasme.  — « Je  savais  bien  que  vous  pea* 
seriez  ainsi  quand  vous  Tauriez  vu ,  et  je  youlais  que  vous  fiasiea; 
connaissance  plus  tdt,  mais  cette  maudite  entorsa  vous  a  priy6 
de  ce  bonheur.  Pourtant  11  a  son  cdt6  faible ,  ou  plut6t  it  a  de 
mauvaises  cartes  a  jouer ,  et  ses  olliciers  higblandais ,.  qui  sont 
iiombreux ,  ne  lui  donnent  pas  d'excellents  conseils  ^ ,  iis  ne  peur 
yent  s'entendre  sur  toute&Ies  pretentions  qu'ils  mettent  en  avanL 
Le  croiriez-yous?  il  m'a  fallu  pour  le  moment  renoncer  k  moa 
tltre  de  comte  que  j'ayais  m6rit6  par  dix  ans  de  services ,  pour  ue 
pas  exciter  la  jalousie ,  mafoi,  de  G...  et  de  M... — Mais  yous 
ayez  bien  fait,  Edouard,  de  refuser  la  place  d'aide-de-camp.  11  y 
en  a  deux  de  yacantes,  oui ,  mais  Clanronald  et  Lochiel ,  et  pres- 
que  tous  les  cheEs  enfin,  en  ont  demand^  une  pour  le  jeune  Aber^ 
cballader ,  et  les  Irlandais ,  les  gens  des  basses  terres ,  d6siren( 
obtenir  Tautre  pour  le  Maitre  de  !f..  .  Si  Tun  de  ces  Candida ts  ^tait 
Evince  en  yotre  fayeur ,  yous  yous  feriez  des  ennemis.  Mais  je 
suis  surpris  que  le  prince  yous  ait  offert  le  grade  de  major, 
quand  \l  salt  Tort  bien  qu'il  faudrait  un  titre  de  lieutenant-colonel 
pour  en  contenter  d'autres  qui  ne  peuyent  amener  cent  cinquante 
hommes  sur  le  champ  de  bataille.  —  Mais  patience ,  cousin,  et 
mdlez  les  cartes !  yoila  qui  ne  va  point  mal  pour  le  moment  \  il 
faut  que  nous  yous  6quipions  pour  ce  soir  dans  yotre  nouyeau 
costume  \  ear  ^  a  yrai  dire ,  yotre  homme  exterieur  n'est  pas  pre- 
sentable a  la  cour. » 

»«  Ah !  dit  Wayerley  en  regardant  son  habit  dechlr6 ,  ma  veste 

« let  Ahisioiis  nf  Ura4r«ot  pas  H  idatar  4«n8  la  f«t^  armte  in  ChemHer,  mh 

seolement  cntre  lev  chefs  Ind^peDdaDti,  trap  orgneillQux  pour  ohiir  le«  uns  wn 
antres,  mais  entre  les  l^cossais  et  le  gouyernear  de  Charles,  O^Sallivan,  Irlandais  de 
BtiiMiice,  el  qni  ayant  M,  commt  pUuiatirida  iM  caraarades^danala  briffade^irlas* 
4al8#  an  aar^ce  du  rai  da  Franca,  avatt  una  tDflnence  marqvte  aur  raveotttriav ,  la^ 
quelle  exdtait  le  ressentiment  des  Highlandais,  qui  voulaient  que  leurs  clans  fussent 
lit  prfneipale  on  la  seole  forc»  de  l^eaireprlse.  Ik  y  eut  anasl  f»e  qaarelTa  autre  tartf 
Geor^MVMfy  at  Jobn  filvftay  ia  Bro«f hum,  aacritairf  4«  pHuca;  la  mplsura  autre 
«ea  deux  gentilshommea  embarrassa  les  affaires  de  PaTentarier.  En  g^niral ,  miil^ 
pr^tvntiona  ditisaient  leiir  petite  arm^  et  ne  contribiitoiit  pas  pen  It  sa  dtfaite*     ' 
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de  cbasse  a  toujours  6t6.de.seryice  depuis  notre  separation.  Mais 
vous  le  savez  sans  doute,  mon  ami,  aussi  bien  ou  mieux  que  nioi.» 
—  «  G'est  faire  trop  d'honneur  k  ma  seconde  vue  ^  dit  Fergas; 
Nous  avons  616  si  occupy,  d'abord  du  projet  de  livrer  bataille  k 
Cope,  ensuite  de  nos  operations  dans  les  basses  terres,  que  je  n'ai 
pu  donner  que  des  instructions  bien  vagues  k  ceux  de  mes  gens 
qui  restaient  dans  le  Perthshire  pour  vous  secourir  et  vous  pro- 
teger,  si  par  hasard  ils  vous  rencontraient.  Mais  contez-moi  en 
detail  vos  aventures ,  car  elles  ne  nous  sent  parvenues  qu'^  moiti6 
^t  en  raccourci . » 

Waverley  lui  conta  done  au  long  les  6v6nenients  dont  nous 
avons  dej^  informe  le  lecteur  :  Fergus  ecouta  tout  avee  la  plus 
grande  attention.  Gependant  ils  etaient  arrives  a  la  porte  de  son 
Ibgement  ^  dans  une  ruelle  etroite  qui  aboutissait  k  la  rue  de  la 
Ganongate ,  chez  une  veuve  enjouee ,  de  quarante  ans ,  qui  sem- 
Wait  sourire  Irfes-gracieusement  au  beau  etjeune  chef,  car  c'etait 
une  personne  que  la  bonne  mine  et  la  bonne  humeur  prevenaient 
toujours  envers  ses  hdtes,  quelles  que  fussent  leurs  opinions  po- 
litiques.  Galium  Beg  les  y  regut  avec  un  sourire  de  vieille  con- 
naissance.  « Galium,  dit  le  chef,  appelez  Shemus  ou  Snachad 
(Jacques  de  TAiguille ) ,  «  c'etait  le  tailleur  her6ditaire  de  Vich- 
Jan-Vohr.  « Shemus,  M.  Waverley  a  besoin  d'un  habillement 
couleur  bataille,  dit  Fergus  en  designant  ainsi  le  tartan ;  vous 
avez  quatre  heures  pour  travailler.  Vous  connaissez  la  mesure 
d'un  homme  bien  fait,  deux  doubles  points  au  has  de  la  jambe.  » 

«  Onze  de  la  hanche  au  talon,  sept  a  ia  ceinture.  — Je  permete 
k  Votre  Honneur  de  pendre  Shemus,  s'il  y  a  sur  le  dos  d'aucun 
tnontagnard  un  dquipement  mieux  tailie  que  celui  qu'on  va  vous 
faire. » 

«*  Faites  un  plaid  et  une  ceinture  avec  le  tartan  de  Mac-Ivor, 
continua  le  chef;  de  plus  un  bonnet  bleu  comme  celui  du  prince^ 
chez  M.  Mouat ,  k  Grames ,  vous  savez  •,  ma  veste  verte  k  brode- 
ries  et  a  boutons  d'argent  lui  ira  k  merveille ;  je  ne  I'ai  jamais  per* 
tee.  Dites  k  I'enseigne  Maccombich  de  choisir  une  de  mes  plus 
belles  targes.  Le  prince  a  donn6  k  M.  Waverley  un  sabre  et  des 
pistolets,  je  lui  trouverai  le  dirck  et  la  bourse ;  ajoutez  mainte* 
nant  une  chaussure  k  talons  bas.  Et  puis ,  mon  cher  Edouard , 
dit-il  en  se  tournant  vers  lui,  yous  voilji  un  veritable  fils  d'lvor.  »^ 

Ges  ordres  neciessaires  donnes,  le  chef  revint  aux  aventures  de 
Waverley.  « II  est  evident,  continua-t-il ,  que  vous  avez  ete  pri- 
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somiier.  de  Donald  Beio  Lean.  Yom  aanrez  qu'au  moment  oii  je 
I»rlis  avec  mon  clan  pour  rejoindre  le  prince ,  je  priai  cet  hon* 
n£te  membre  de  la  soci^  de  me  rendre  an  l^r  service  :  mes 
instructions  remplies ,  il  devait  m'amener  toutes  les  troupes  qo'il 
aurait  pu  r^unir;  mais  au  lieu  de  cela,  le  digne  homme,  trouvant 
le  pays  d^garni ,  a  pens^  qu'il  valait  mieux  faire  la  guerre,  pour 
son  compte,  et  il  s'est  mis  A  battre  la  campagne,  piUant ,  je  crois, 
amis  et  ennemis ,  sous  pr6texte  de  lever  le  black-mail,  tantdt  par 
mesordres  ettantdt...,  au  diable  son  impudence  consommiel 
exL  son  nom,  en  son  grand  nom.  Sur  mon  honneur,  si  dans  ma  vie 
je  reyois  le  rocber  de  Benmore ,  j'aurais  la  bonne  envie  de  pen- 
dre  ce  dr61e-lji !  Je  reconnais  son  faire ,  surtout  dans  la  maniire 
dont  il  vous  a  tir6  des  griffes  de  ce  vieil  hypocrite  de  GilBllan ;  et 
je  suis  sAr  que  Donald  lui-mdme  a  jou6  le  rMe  du  colporteur  en 
cette  occasion ;  mais  qu'il  ne  vous  ait  pas  d6valis^  qu'il  ne  vous 
ait  pas  mis  k  ran^on ;  enfin  qu'il  n'ait  pas ,  d'une  fa^on  ou  d'une 
autre ,  profits  de  votre  captivity ,  ToiU  qui  me  passe.  » 

•<  Comment  et  quand  avez*vous  appris  ma  rtelusion  7  h  de- 
manda  Waverley. 

«  Le  prince  loi*mdme  m'en  instruisit  et  voulut  connattre  left 
plus  petite  details  de  votre  histoire.  II  me  dit  alors  que  vous  6tiex 
mtre  les  mains  d'un  de  nos  partisans  du  nord;  vous  sentez  que  je 
ne  pouvais  demander  des  explications.  II  me  consults  sur  ce  qu'il 
fallait  faire  de  vous  :  •—  L'amener  ici  prisonnier  ^  —  r6pondis-]e, 
d^irant  ne  pas  vous  compromettre  aupr^s  du  gouvernement  an- 
glais, dans  le  cas  oA  vous  persisteriez  dans  votre  projet  de  retoui^ 
ner  vers  le  midi.  J'ignorats,  vous  savez,  qu'on  vous  acousit 
comme  complice  et  fauteur  d'un  crime  de  haute  trabison ,  et  ce 
fait  contribua  sans  doute  k  vous  faire  changer  vos  premiers  plans. 
On  envoya  cet  imbecile,  cette  grosse  bdte  de  Balmawhapple  pour 
vous  escorter  depuis  Doune  avec  ce  qu'il  appelle  son  escadron  de 
cavalerie ;  quant  k  sa  conduite  envers  vous,  outre  son  antipathie 
naturelle  pour  tout  ce  qui  sent  Thonnftte  homme,  je  presume  qm 
son  aventure  avec  Bradwardine  lui  trotte  encore  dans  la  tftte.  Je 
suis  done  port6  k  croire  que  sa  mani^re  de  center  cette  histoire 
a  contrOraie  aux  mauvais  bruits  qui  sont  parvenus  k  votre  rigi* 
ment.  » 

«  G'est  bien  possible ,  dit  Waverley ;  mais  raaintenant ,  k  coup 
rsAr ,  mon  cher  Fergus ,  vous  avez  le  temps  de  me  parler  un  pen 
^e  Flora.  »  —  «  Ah !  repondit  Fergus ,  je  puis  seulement  vou9 


diiB  qif^Ue  ae  pdPte  bmii  «tqu*dto  Amosmtepomt  Is  moniMt 
danli  cetto  yille  •cbax  ime  fiarente.  J'ai  era  ooaveaaUe  lie  la  fBow 
YBDir i€i ,  car^hfrnisnoB  siicete,  bon nombre de dames iUustatt 
fr6(|uentoiit  notre  cour  mMitaire ;  et  je  tcttis  assure  ipje  c'ert.  faasor 
coup  d'dtre  fMrooke  parent  d'une  personna  teMe  qoe  Flom  Mae* 
lYor ;  et  quand  il  y  a  si  giande  rividlil)^  de  deraandes  et  de  soUi* 
dlatioiis,<Mi  ctoit emplofer  tout  moyen hooodte de grassir sob 
importance.  •» 

II Y  ayait  dans  oette  derniire  phrase  ifoelqiie  oboae  q«i  Meaaait 
fidouard;  il  kii  r^pugieiti  penser  que  Flora f^oensidMe par 
smi  (Ate  cKnoMBie  un  mof  ea  de  feveur,  grtee  A  radiMratioe  qaVille 
devait  indubitaleinent  exciter.  Quoiqae  ce  tialeul  n-eftt  rieo  d'^ 
tonnant  cbez  ua  bomine  UL  que  F&rfiis^  &  senriia  ponitant  i 
Dotie  Mros  dieii6  par  I'^gotstne  et  indigpie  de  Tesprit  -Henri  de  k 
sonir ,  au^i  biea  que  de  I'ongueil  ind^pendaot  du  Mte.  Ferpis , 
i  qui  de  pareilles  aian€eayre8  ^iisnt  £itnili(&res^  ptusqu'il  avait 
v6cu  k  la  eoor  de  France ,  ne  renkarqua  peint  rimprosnou  d^fr- 
Yorable  qtie  9  par  aaigarde  9  il  a  rait  fatte  aor  I'esiMrit  de  son  aiai , 
et  termina  en  disant  qu'il  leur  serait  dilBcile  de  i^t  Flora  awaot 
ieisotr,  ou  elle  deyait  venir  iau  ooaceii  et  an  bal  do  la  cour.  «  ^Fous 
ernes  eu  dijk  quenelle  aiseable  sur  ee  qa'elle  o'6tait  peint  yoMe 
voiis  dire  adieu;  je  n'ai  euUe  envie  de  Toccwaudaeer ;  ee  ia 
|»Tiant  de  vons  recevcar  ee  Butiii,  peut*Miie  ne  feriis*je,  par  aioii 
iirterveDliion ,  ^que  rompteher  de  tous  voir  daaisla  aDir6e.  >* 

Pendaot  qu'ils  causajeol.  aiBai»  Waveriey  enteiidiit  dans  lacottT, 
eoiis  les  fetidties  dasakm,  uae  voix  JbieBeonDae.  m  Je  vods  fates 
ma  digna  wm  9  disaitHMi  9  que  c*esl  nue  violatitia'  manifeste  de 
la  discipline  miUtai«e ;  et  si  ¥ous  n^ttes  encore>  pOqr >ainai  dire  9 
que  jtyro ,  votre  eo&duite  afiSriterait  de  gvayea  yeproeiies.  Un  pn- 
aooeifslr  de  guerre  ae  doit  jaoaais  dtre  cbargii  de  fens ,  niJel6M 
erg&simlo ,  eomme  A  fM  arriv6  si  yous  avifltt  misiOb  genliliioflBiM 
au:  fond  des  sou  terrains  de  Bafananrtisppin.  XaBoorde  poottant 
qifoii  peut  enferanNT  un  gentdboiMae,  pew  pins  da  ftecM^tn 
eareate  9  c'estrii-Hiire  dans  une  prison  puMiqiia  *.  » 

On  eftitendit  la  veix  grognarde  de  ilatoaliiapple  cmnnie  afil  (^ 
kagnait  mteontent;  oiais  le  mot  twmmn.M iesml  ififcia  put 
distinguer.  Le  capitaine  avait  disparu  quand  Waverley  sortit  ponr 
pc^seiktet  sea  DeapeietsaAi  dignd  baoon  deBradfrna^dtne.  HjudtMae 

1  TyrOf  noTicev  recrno ;  in  crgastulo,  daiis  un  ciacliof,  vii  Ton  ayait  leg  fers  ani 
pMfc  ▲»  ew 
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qa'fl  |KN4aU  abn  6kak  vm  boBiifit  Uea  tMt  hmiA  d'or  ^  ua  )as- 
taiiDorps  ^  Qoe  cidQUe^ciriBtQs;  enfin,  im  iiniiwiw^  jftbot  aem* 
Uait  4<*<iite^^  ^  RHdeBrai  kVmsiiftrtdtSM  k>ogi»  figHFe  per* 
pesidieidiire ;  le  sontiaMit  dt  soa  grade  (tt  de  mn  aatpot^ 
Buliteire  aiiak  sBgoiMit^  dans  hi  propirtioot  rimporttnoe  de  aes 
maoieres  et  le  tea  dogviaUqiie  de  m  ooBveraalie&. 

U  rec«l  Waveilay  ateo  aa  bonti  oldiiiaira,  et  se  bAta,  daoa  soft 
iiiq«iMude^  de  loi  dwendnr  dee  dttaite  amr  la  parte  du  grade 
go'il  a^ait  dans  le  r^mont  de  G^rdiaar.  «  Ce  n'est  paa ,  difr*tl, 
qua  I'aie  j^aia  eu  k  imiiidre  cramte  qaa  man  jeuoe  ami  edt 
nufertt^  ca  traitanBbt  sia^yt^  de  la  part  du  goiiTeniemeirt ;  maia 
il  est  juafee  ^  ooaTenabie  qua  le  baron  de  BradwafdiQe  ail  doq- 
aealeBient  le  droit »  naia  eaaara  le  pouveir  de  r^fiiter  ooaipl^tee* 
HttDt  tonlea  k&  cataoaaiee  ddieaaiea  snr  I'lairitier  des  Waveiiey*- 
H0ikoiar»qu']l  avail  tantdelitraa&vagardercoiiiiiie  aon  pioprefils.* 

Fergus-Mac-Ivor,  qui  venait  de  les  rejoindre,  eut  bient6t  codt[6 
tdates  lee  aveotores  de  Waveriey »  et  n'aidiiia  petal  Faceueil 
flattear  qo'il  avail  ]*egtt  du  jeade  Chevalier.  lie  barea  ^ooata  ea 
aSeaice,  et  &  la  fin  serrn  cordUtement  la  losaa  d'Edouard  ei>  le  tih 
Ucitant  dtetoer  au  aerviee  de -aoa  prince  l^fittme.'  <«Gar ,  eoBtr 
tinuant^l ,  quoique  laoAes  les  nations  aieoA  jaatemeat  regudii 
ocHrime  nn  sqet  cte  acandala  rt  de  d^atiemteisr  la  vioiatioii  du  «•* 
eriCMiwiMm  mUUarej  et  tela  ifttk  Ml  prdtl^  par  toua  les  soldata 
Fan  aprte  Taulre ,  oe  que  ka  Brinnains  appekknt  per  cmpaeaii^'- 
mm y  on  par  un  seul  au  noea de  touite  I'armte^  toirtefius  on  ne 
douta  jamais  qu'un  soldat  ne  f At  d6gag6  du  sermeot  saasi  |ar6 
par  la  dtmiario^  c^eab^dire  par  k  destitakkn;  car  aukretaent 
BOtre  Mat  aevaU  auasi  dor  cpie  cahn  das  dniiboimen,  dea.satv* 
Biers,  et  autres  aitxsrip^g^Aa  ^  oo  eack^M  de  k  glMie.  Voire 
eaa  eat  dieootdpar  to  aanant  Saackez ,  dans  sod  traiMi  de  fwrtgw^ 
jratida ,  el  sans  doole  voua  rav«a  consult^  en  cette  oQeaaian. 
Qaant  aaix  geas  qai  end  aMnti  pour  vooe  oalonuuer ,  par  te  cm! 
que  j'en  prends  k  Mnmrn ,  je  penae  ifa'ils  eat  jastemaDt  enooufu 
h  peine  portde  par  k  JAmnoiiMi  te  ^  appal6e  aussi /«# /^Aeamfta, 
qui  est  eo&nBflnt(6e  par  Tottius,  dans  sa  tarangne  in  .¥hnit9m, 
J'awak  orapaartant,  aionslew  Waverley ,  qufammt  de  vws  eah 
gagerdansratfmtedapriaae,  vouavous  seriez  infona^.  du  rang 
«a'y  OGonpie k  vieux  firadwardMa&»  et  iTil  ne  ae  f (it  iM es^i^ 
trfes-heureux  de  vous  voir  servtr  daaa  le  nigiiaMit  de  cavalefiip 
(la'il^ist  mr  le  patntdet  kvera 


SM  WAVERLBT. 

Edoaard  se  disoulpa  en  inmstantsiir  oe  qu'il  lui  avait  &lla  don-* 
ner  tout  de  suite  une  r^ponse  au  prince,  et  sur  ee  qu'il  igoorait, 
dans  le  moment ,  si  son  ami  le  baron  ^tait  k  Tarmte  ou  autre  part. 

Cette  v6tiUe  arrang^e,  Waverley  s'infonna  de  miss  Bradwar- 
dine  et  apprit  qu'elle  6tait  venue  k  Edimbourg  avec  Flora  Mac- 
Ivor,  escort^e  par  un  detachement.  Gette  precaution  6tait  k  coup 
sAr  n^essaire,  car  TuUy-Veolan  6tait  devenu  un  s6jour  peu 
agrteble  et  mdme  dangereux  pour  une  jeune  dame  sans  defease, 
comme  situ§  pr6s  des  montagnes,  et  non  loin  de  deux  ou 
trois  gros  villages  qui ,  aussi  bien  par  haine  des  r^quisilioas 
que  par  amour  pour  le  presbyt^rianisme,  8*6taient  d^clarte  en 
faveur  du  gouvernement ,  et  formaient  des  corps  irriguliers 
de  partisans  qui  avaient  de  fMquentes  escarmouches  avec  les 
montagnards,  et  attaquaient  souvent  les  cb&teaux  dela  noblesse 
jacobine  sur  la  frontiere,  c'est^^-dire  entre  la  montagne  et  la 
plaine. 

«  Je  vous  proposerais,  continua  le  baron,  de  poussw  jusqu'a 
mon  logement  dans  les  Luckenbooths,  et  d'admiret  en  passant 
High*Street,  qui,  sans  I'ombre  du  doute,  est  plus  belle  que  toutes 
les  rues  de  Londres  et  de  Paris;  mais  Rose,  la  pauvre  petite,  a 
grand'peur  du  canon  du  chAteau,  quoique  je  lui  aie  prouvd  par 
Mondel  et  Cohorn  qu*il  est  impossible  k  un  boulet  d'atteindre 
notre  maison ;  et  de  plus,  Son  Altesse  Royale  ma  charg6  d'aller 
au  camp  pour  donner  ordre  de  amckmare  vasa ,  c'est-4*dire  de 
plier  armes  et  bagages  pour  se  mettre  en  marcbe  demain  k  la 
pointe  du  jcmr.  » 

«  C'est  ce  que  nousaurons  bientdt  fait  presque  tons,  »  dit  Mac- 
Ivor  en  riant.  —  «  Avec  votre  permission  ^  colonel  Mac*Ivor,  pas 
si  vite  que  vous  sembiez  le  croire.  Je  sais  que  la  plupart  de  vos 
gens  ont  quitt6  la  montagne,  expediH^  c'est-i-dire  lagers  de  ba- 
gages; mais  on  ne  saurait  dire  tous  les  meubles  inutiles  qu'ils  ont 
ramasste  en  route.  Enfin ,  je  vous  demande  encore  pardon  :  j'ai 
vu  un  de  vos  drdles  avec  une  glace  sur  le  dos.  » 

«  Oui,  dit  Fergus  encore  de  bonne  humeur;  il  vous  aurait 
r6pondu ,  si  vous  Taviez  interrog^,  que  pied  qui  marcbe  s'accro- 
cbe  toujours.  Mais  allez,  mon  cher  baron,  vous savez aussi  bien 
que  moi,  que  cent  bulans  ou  la  moindre  troupe  de  pandours  de 
Schmirschitz  feraient  plus  de  mal  k  un  pays  que  le  ct^evalier  do 
Miroir  et  tous  nos  clans  ensemble.  » 

«  G'est  assez  vrai  ^  r^pliqua  le  baron ;  ils  sont  9  eomme  dit 


Tapleur  palen^  ftt^doreu  in  iufe^an, '  im  aHu  miihre$y  feif&retix  et 
tmbtes  deiWMige)  mai$  pbis  doux  dift  Cftraotire  que  ae  semUent 
Fanwoeer  leur  physHmomie  et  leur  ei^t^rieur .  Mais  je  m'miBse 
i  causer  «Ya6  deux  enfantoy  mes;  amts,  quand  je  devrais  6tre  au 
Sarcdu^Rcii.  >. 

«  Mais  Be  dlaerez^Tcxis  pas  avec  Waverley  et  moi,  a  voire 
retour  ?  dit  Fergus.  Je  vous  a^re^  baroo,  que  A  je:  puis  viyro  au 
besoin  comme  un  montagnard,  je  n'ai  point  oubIi6  m6n  Education 
de  Paris,  et  je  sais  fort  bien  faire  la  meilleure  ch6re.  » 
'  <(  Mais: qui  liable  en  deuterait,  riipondit  le  baron  en  riant , 
kirsque  voH6:«neoez  sfulement  votre  cuisinier,  et  prenez  tos 
provisions  dans  notre  bonne  yiUe?  Eh  bien !  j'ai  aussi  quelques 
aflEairfes  a  terminer  :  mais  je  vous  rqoindrai  k  trois  heures!....  si 
le  dtxierlplent m'attendre ao^ long-tooaps.  » 

A  cesmots,  il  prit  conge  de  ses  amiset  s'en  aUa  remfAir  la  mission 
donl  il  6tait  charge. 


i^^^^^        -  -  -  ^       -  -  jM^^i^fc  a  n  ^  f  .  iM*!» 
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GHAPITRE  XLH. 

UK  MNBR  Dfi  SOLDAT. 

Jacques  de  TAiguille  etait  homme  de  parole  qu^d  le  wbjsky 
ne  se  mettait  pas  de  la  partie;  et  en  cette  occasion  Galium  Beg  i 
qui  se  regardait  encore  comme  debiteur  de  Waverley ,  puisque 
notre  h6r6s  n'avait  point  voulu  se  faire  psiyer  aux  d6pens  de  ihon 
hOte  du  Oic^nielier ,  profita  de  cette  circonstance  pour  acquitter 
sa  dette  en  montant  Ja  garde  devant  le  tailleur  h6r6ditaire  de 
SUochd  Nan  Ivor;  et  pour  citer  ses  paroles,  «  le  poursuivit  rep6e 
dans  les  reins  » jusqu'4  ce  qu'il  etit  termini  sa  besogne.  Pour  se 
d^barrasser  de  cet  importun,  Shemq3  fit  glisser  son  aiguille  com- 
me un  6clair  k  travers  le  tartan,;  et  Tartisle,  qui  tout  le  temps 
chanta  une  terrible  bataiUe  de  Fin  Macoul,  cousaitau  moins  trpis 
points  par  chaque  b^ros  qu'il  faisait  mourir.  L'hablllem^nt  Xut 
done  bientdt  pr6t ,  car  le  justaucorps  vert  allait  k  ravii;,  et  il  n'y 
avait  presque  rien  k  faire  au  reste  de  la  toilette* 

Quand  notre  h6ros  se  fut  aflfubl6  du  costume  du  vieMX<Jaul  S 
bien  propre  k  donner.  un  air  de  force  k  une  taille  qui ,  quoique 
grande  et  bien  faite,  6tait  plus  6I6gante  que  robuste^  j'esp^re  que 
mes  jolies  lectrices  le  lui  pardonneront ,  il  se  regarda  plus  d'mie 

f  VoyesOtiiao.  4^  K.  ... 
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foi8  dftnfe  la  f;lM9^  ^  tm  pkt  t'^uifMief  ito  tWOfifiliM  qa%  t 
toyViit  on  tr^oli  K^ilntm.  Aa  Mt^  il  m  m  «foffi|Nlit  AQHiOieiit. 
Ses  vh^reos:  ncHlrs,  i»r  11  tfd  pdrtait  pM  |^mk|dll  iMilgnl  U  m^S^ 
g6a6c9\e  du  tempft^  iNaient  4  merv^ne  aveelA  tOqm  '^  i» 
couvrait  en  partie.  Sa  tournure  annoDQait  la  yigdeur  ^^t  ia  nm* 
plesse;  lea  amples  plis  da  tartan  loi  doAMfeiit  i^  plAI  iM  Mr  tie 
dignM.  Son  lo^ii  Mm  B^nMait  es^pvtkH^ 

Les  ardeurs  de  Pamour  ^t  les  feiix  de  la  guerre. 

>  •     '         • 

Enfin  i  aon  eeqpif t  de  UondiU,  (|iii  ne  fievtmml  <i|iie  d'un  iiittcpi& 
d'usage  du  ivonde^  reikdait  aa  figominttraBsaBto^  mbb  lui  6ter  b 
gricenile^iquMt. 
«  G'eat.iui  JMhomm^j  ati  fert  bel  iionime^,  :dit <S^«n  Dtul , 

depuis  enseigne  MaccoBtbieii ,  iiVbtHbuoB  eqiottte^de  Fei^iik  i» 

«  II  eat  tOBtt  bieB>  r^iidit  la  yeavls  f  loekbart^  tiiaos  "A  n^t 
pas  si  bien  tournd  que  notre  colonel,  enseigne.  ^ 

«  Je  ne  les  compare  point,  repliqua Evan,  je  ne  dis.pas  que 
M.  Waverley  soit  mieux  fait,  non  :  mais  seulement  qu'il  a  Fair 
propre ,  d^termin^ ,  Fair  (l^un  digne  his  de  sa  maison ,  qui  ne 
criera  pas  k  I'orge  daQ9  me  ])atailte.  Bt  waiment  il  manie  joli- 
ment  le  sabre  et  la  targe.  J'ai  souyent  jou6  ayec  lui  k  Glen- 
AaqtitAch,  et  Vfeh-Jah-Vobr  'aussi ,  PAp^s-flltifelr  rfu  ffiiiTatiche.  » 

«  Qcre  le  Sfeignetir  Vobs  pardontie,  enseignfe  ]^alcibttib!fcli ,  dft 
te  pVesbyt^^tie  atermfie ,  J6  siiis  Isffre  qtf e  c%tt  h*fei^t  jfottis 
arriv6  k  voWe  coKmcl.  * 

«c  Hh !  'oh !  taish^fss  *lo<i^M ,  rep6iiAit  I'ensrfgtie ,  Aotos  som- 
ihes JetrtWs, ibvts  ^Vd4, let jfeoti^s'safhts, Vteul  diabltes.  t> 

a  Mils  c^-^1  Vrai  <itfon  li\t6  aeffi^iti%)fataille'i  sif  'Jbbn  Cope, 
enseigne  MacCbmbich?  i)  d^iriahdi  tnfistris  l46(5khiirt  fe  febnlidte. 

«  Vr'ai,  tttistfes  ¥lockh4frt :  tious  tnai^cherdtts'Silr  lui  tt  il  mar- 
cbera  stirlWrtik,  v,  rgi)on'(fit  fe  motftagnatd. 

« W^H^sktei,  face  i  facie,  ir^t  'cte  tferriMes  fetM^rtfs,  Ceis  dfa- 
g6te;tjrisfel^  lAacfeiimrt^  » detoaiida  unfe  i^e1(«)ti(fe  fois  llid- 
tetefe.  —  <t  tirifes  cbrltre  ^Mtes,  cotaine  (Jorian  dit  k  *atan, 
mistriss  Flockhart,  et  itfalhfeai^  k  tjui  a  Ifes  ttfifgtes  tes  Adfts  longs.  >» 
—  <c  it  te  colohai  tei-tofetitfe  's'feip6s(eha'iBiux'b«rtiti^tteS'?  »  — 
« foltei^oiiVteea  ^tre'^i*e,  M^triss'ftotfkliArt;t)*^tetntWi6aar, 
il  t  c?OdWa  te'pffettri*r.  »  ^ 

«tiont6^Wrie?  ets'h  est  tu6  mi  yftlltedfleis  HiMtk  i'6dge's!» 
s'6cria  la  veuve  au  coeur  tendre.  ~  ccAh!  si*t>ataflinidbtMf  hii 
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arrf^H,  mtetrto  Ffockhart,  jfesiris  bieu  qui  ne  suiriTrait  pas  pour 
Id  ptearar.  Mftis  ftoas  sonmies  encore  lotrs  wmits  aujourdTiui  et 
il  ncms  fMt  i  dtner ;  wUft  T1«h-Jan-Tohr  qai  rentre ,  et  M.  Wa- 
Wtksj  est  Ifts  de  sVRtamfner  depuis  si  kmg-temps  dans  la  glace; 
ce  tteox  rustre  k  t«te  grise,  le  baron  de  Bradwardine,  qui  a  tu6  le 
Jeune  RenaM  de  Baltenkeiiwh,  Taaossi  vciiir  arec  ce  gros  baflli, 
cet  effrontA  flatteur  qu'on  appelle  Mac  WeeMe  et  qui  ressemWe  aa 
cntoinier  tmuqm  de  laM  de  Kittlegab;  plus,  son  clier  tournebro- 
Che  qui  te  suit  partort;  e«fin,  moi  aussi  je  suis  affamS  comme  un 
milan ,  ma  bonne  veuve.  Dites  done  k  Kate  de  Iremper  la  soupe , 
et  mettez  voire  eomette;  n'ouMiez  passurtoot  que  Vich-Jan-Vohr 
ne  twidra  Jafttiafss'asseoir  avatrt  de  vous  voir  4  la  tfite  Ae  la  table; 
et  R'ouHite  f^  la  bouteHle  a  reau-de^fe ,  madame.  »  ' 

Cfettfe  admonfflcm  felrta  le  dtner.  Mfetriss  Plockhart,  souriant 
sous  Wn  costume  dedeuil;  commo'le  soleil  k  travers  un  brouiK 
lard,  senoStA  la  place  d'honneur,  neslnquiftant  gufere  peut-^tre 
da  temps  que  dtireraituneinsHrrectltm  qui  lui  procurait  une  com - 
pftgnie  si  aunJessus  de  sa  sod6t6  brdinaire.  Elle  avait  k  ses  c6tfe 
Waverley  et  le  baron,  et  le  chef  pour  vis-i-vis.  Les  hommes  de 
paJx  et  fie  guelre,  c'est-a-dire  le  fcailH  Mao  WheeWe  et  reiiselgne 
Maccombich,  aprts  |j*usieurs  salntatioiiS  profondes  4  teurs  sup^- 
riews  et  l)ea\ifcoupi  ile  civHH^s  Vim  enters  Tautre ,  se  placdrent  k 
droite  et  k  gauche  du  colonel.  La  ch6re  6tait  excellerite,  VU' le 
temps,  Wlieti  dt  fe  cwcobstance,  et I'ergus  iStaittl^mie  gaiete  ex- 
traordinaire. M4pHsant  le  p6ril,  pnSsomptoeux  parr  caractftre, 
jeune  et  amaWtieux ,  il  Voyaft  en  hnagiuation  toutes  ses  espfiran- 
ces  couronn^es^e  succfes,  et  ne  songeait  gn*re  k  la  tombe  pres- 
qoe  toujiours  ouverte  pour  !e  soldat.  Le  baron  s^excasa  qoelque 
petid*ftVolramen*Mac  WheeMe.  Bs  s'ftaieht  occupy,  disalt-if,  des 
'd6penses  de  la  eatopagne  v  <tBk  ma  foi !  fcontinua  le  vieux  mffltaire, 
puisque  c'est  ma  derni^re,  sans  doute,  je  veux  finir  comme  fai 
ooffitoencfi,  satis  un  sbn.  r^i  toujourstrbuvfi  qtiMl  6tait  plas'dif- 
fieilodes^  prodm^les  nerfe  de  la  guerre,  ainsi  qtfun  savatrtau- 
teur  appdie  la'^sseiliiiHitaire,  que  sa  chair,  son  sang  et  ses  bs'. » 

«Qaoi !  dH  Pdfrgils,  vous  avez  !ev61e  seul  corps  de  cayalerie 
qui  noas  soit  Aflle ,  et  ft'«tvez  pas  eu  tn  seul  des  louis  ffor  du 
DMUm,  p6bf  votis  aider  *?• «-  «Kon,  Glennaqumch;  des  drdles 

pliis  taibiles  efttptssft  avmit  moi.p 

. ,  »      ■     •  •  .  ,'■..'" 

i  Le  DouteUe  etait  un  yaissea^  de  guerre  qui  apporit  de  Fraoce  dg  rar^^eni  ei  dea 
«me0  «tti  isMtlP^.  A.  M.  ^ 
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«G'est  uu  scandale,  dit  le  jeune.montagnard;  maiBiiQus  parta- 
gerons  ce  qui  me  reste  encore  de  mon  subside.  Yous  pourrez  du 
moins  passer  une  nuit  traaquilte,  et/demain  yousserez  comme 
nous  tous,  car  nous aurons  tous  des  provisions,  d'une  raQon  ou 
d'une  autre,  avant  le  CQucher  du  sioleii.*  Waverley,  en  rougis- 
sant  jusqu'aux  oreiUes,  mais  avee  beaucoupd'empressement,  fit 
au  baron  les  m6mes  ofires. 

u Je  yous  remercie  tous  deux,  mes  cherS:eQfants,  dit  Brawar- 
dine,  mais  je  n'entamerai  pas  \oim  peculiunfki  }e.baiUiJ(fic  Wbee* 
ble  a  trouY^  la  somme  n6cessaire.» 

A  ces  mots,  le  bailli  sauta  et  tressaillit  sur  $i|  cbaise  •,  ii  semblait 
tout  d^concert^.  A  la  fin ,  apri&s  avoir  cracb^  cinq  ou  six  fo^  et 
protests  en  termes  rebattus  de  son  devouementau  servjqe  de  Son 
Honneur,  nuit  et  jour,  k  la  vie  et  k  la  mort,  il  se  mit  k  insmuer 
que  les  argentiers  avaient  transports  toutes  leurs  espies  au  cha- 
teau; que  sans  douteSandieGoldie,  Tort^vre,  ferait  b^ucouppour 
Son  Honneur,  mais  qu'il  y  avait  bien  peu  de  temps  pour  comple- 
ter la  somme ;  qu'ainsi  done ,  si  le  colonel  ou  M.  Waverley  pou* 
vait  arranger... » 

«Que  je  n'entende  pas  de  ces  sottises,  nK)nsieur,  dit  le  baron 
d'un  ton  qui  rendit  Mac  Wheeble  muet ;  mais  agissez  comme  nous 
en  sommes  convenus  avant  dtner,  si  vous  souhaitez  rester  k  mon 
service. »  . 

A  cet  ordre  peremptoire,  le  bailli,  quoiqu'U  9e  crilt  rMlement 
condamnS  k  souffrir  une  transfusion.de  son  pr/Dpce  ^ug  dans 
les  veines  du  baron,  n'osa  faire  aucune  rdponse.  Toutefois, 
apr^s  s'dtre  quelque  temps  agitS  sur  sa  chaise ,  il  s'adressa 
k  Glennaquoicb,  et  lui  dit  que  si  Son  Honneur  avait  plus  d'ar«- 
gent  dJsponible  qu'il  ne  lui  en  fallait  pour  solder  ses  troupes , 
il  pouvait  le  placer  silrement  et  k  bon  intiSrdt  entre  les  mains  du 

baron. 

. '       .  ■» 

,  A  cette  proposition,. Fergus  6clata  de  xice,  et  r4pondit,  quand 
il  eut  repris  son  sSrieux :  «Mille  rem^rdtmentej!  bailli  5  maisToos 
saurez  que  nous  avonsl'habitude,  nousautres  sol4ats,  de  prm- 
dre  notre  hdtesse  pour  banquier...  Mistriss  FlocWi«rt,»  dit-il  en 
tir3^nt  cinq  ou  six  larges  pitees  d'or  d'une  bourse  bi^n  remplie,  et 
ea  £aisant  sonner  la  bouKse  elle-mdme  et  ce  qu'elle. con tenait en- 
core, dans  le  creux  de  sa  main  4 « voila  de  quoi  poaFvoir.  k  bxqs  be- 
soins;  prenez  le  reste :  soyez  mon  Wquier,  si  je  vis,  et  mon  16- 
gataire,  si  je  meurs.  Mais  ayez  soin  de  donner  quelque  chQ3e  aux 
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plearerisesde la mcfntagne * ,  qui  ferontlesplus  belles lamenta- 
tions  en  ITionBtebf  da  dernier  Vich- Jan-Vohr. » 

«C'est,  difl^baren-,  le  tesiamentum  militare,  qui ,  chez  les  Ro- 
makis;  ponytfit'^ire  yerfml.n  Maisle  tendre  coeur  de  mistriss 
Flbklfart  se  foiidii'en  larihes  aux  paroles  du  colonel  •/elle  poussa 
Hn'lamentaUe  soupir  etreftisa  net  de  recevbir  leM^pdt,  que  Fer- 
gus'Wt  obligii  de  reprendre.' 

«Eh  bien !  ditle  chef,  sije  succombe,  ce  sera  pour  le  grenadier 
qni  me  casseta  la  t&ley  mais  j'aurai  isoin  de  lui  tailler  bonne  be« 

'  Le  baillt  Mac  Wheebl^'ftit  encore  tent^  de  remettre  sa  rame  k 
Teau;  car,' d^  qu^il  s*agissait  d'esp^ces,  il  lui  6tait  difficile  de  se 
taire.  «Peut-6tre,  suiyant  lui,  mieux  yaudrait  enyoyer  la  somme 
k  miss  Mac-Iyor,  en  ca»  de  diehs  ou  d'accident  de  guerre.  On  r6- 
£gerait  une  dmation  mortis  causd ,  en  fareur  de  la  jeune  lady, 
et  pour  ce,  il  n'en  codterait  qu'un  trognon  de  plume. » 

«La  jeune  lady,  r6pliqua  Fei^s,  si  pareil  6v6nementarriyait, 
aurait  bien  autre  chose  k  penser  qu*k  ces  mis^rables  louis  d'or«>* 
—  «C'estyral...  incontestable...  sans  Tombre  d'un  doute;  mais 
Totre  Honneur sait  qu'un  profond  chagrin... >»  —  «Est  beaucoup 
plus  facile  &  supporter,  d'ordinaire,  qu'une  faim  bien  yive?... 
G'est  vrai ,  bailli ,  fort  yrai ;  et  je  crois  mdme  qu'il  y  a  des  gens 
qu'une  telle  reflexion  consolerait  de  Taneantissement  de  toute 
Fesptee  humaine.  Mais  il  est  un  chagrin  qui  ne  connatt  ni  faim  ^ 
nisoif ;  et  la  pauvre  Flora... »  li  s'interrompit,  et  tons  les  conyi- 
yes  partag^rent  son  Amotion. 

Les  pens^de  Bradwardine  se  report^rent  naturellement  sur  sa 
fille,  qui  restait  sans  defense,  et  de  grosses  larmes  brill^nt  dans 
les  yeux  du  v^t^ran.  «Si  je  succombe ,  Mac  Wheeble ,  vous  avez 
tous  mes  papiers,  yous  connaissez  toutes  mes  affaires ;  soyez  juste 
enyers  Rose. » 

Le  bailli,  aprte  tout,  6tait  de  limon  terrestre;  il  avait  sans 
doute  bien  des  vices ,  bien  des  mauvais  penchants ,  mais  aussi 
quelques  sentiments  de  bont6  et  de  justice ,  surtout  quand  il  sV 
gissait  du  baron  ou  de  la  jeune  miss.  II  poussa  un  g^missement 
lugubre.  «Si  ce  triste  jour  arrivail,  s'^cria-t-il ,  Duncan  Mac 
Wheeble  n'e(!kt-il  qu'une  obole,  elle  serait  pour  miss  Rose.  Je  me 
mettrai  copiste  k  un  plack  la  page  avant  de  lui  faire  connaitre  le 

1  BiglUand  Cailliachs,  dit  le  texte;  ^ieilles  femmes  qui  faisaieDl  le  metier  d« 
plevrer  leg  mortt.  Let  Irlandais  les  appellent  Keenning,  ▲•  m. 
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besoiQ;  si  les  belles  banxiiue^de  Bmdw$xdimi^49ift^j'-Y9(AMt 
avec  les  chJiteaux  et  lea  fervieft  qui  en.  4^pm4m(».»  (fl  i^  nmor 
9uait  pas de  aangloter k drnff^s^iW^  vre^dbms^i  prter wi- 
raist  moulias^*  terreseo  claaetlior»elQi^*.  bAtinimfai%  ^wiges^ 
pigeoDoJers..,  avecdroitjdepdcbeii  la iigne ^t  au Jpkit  ilw»  toi 
^taogs  et  rivieres  de  Yeolan^i,  ja¥eci&(|U^,»  ewe  eLfrai)>f Mire... 
tenants  et  aboutissants...  droits  de  pAtwe4ii*  cbauffisge  ^  wwrir 
ture  et  boissoa.,.  fermagiea,  air^ages  «t  r^devaaeas...  (U ,  U  eut 
reoours  au  bout  de  sa  lOAgue  cra^ate,  car  il  pkiwait  k  chaudes 
larmes,  et  malgr^  lui,  aux  id^  qu'^voquait  le  jargon  techniquf^),.. 
lesquels  biens  soot  diisignto  plus  au  li^ng  dam  4ea  Utn99  et  eon- 
teats.  . .  et  situ6s  dans  la  paroiase  de  Bradwardm  et  daps  le  comt6 
de  Perth.. .  Si,  dis-je^  tous  ces  bieos  passeat,  oon  A  la Qltede  raon 
maltre,  xnais  k  Inch-Qrabbit,  qui  est  whig  et  Hanavden,  et  sopt 
oonfids  aux  soins  de  son  bomme  d*afiGitres»  laotie  Howie,  qui  n*eat 
pas  capable  d'etre  garde-€ba«se,  et  encore  aioinsJ)aitti,..)» 

Le  commeoceaient  de  cette  i^rtouade  avait  rteUemeoit  quelque 
chose  de  touchaot,  mais  la  Sn  fit  i&clater  un  rire  g(6ndral.  «<N'ayez 
point  peur »  baiUi ,  dU  Tenseigne  Maccombicb ,  le  bon  Tieox 
temps  du  trouble  et  du  d^sordre  est  reFeou ,  et  S>aeckus  Mae 
Soackus  ( d^ignant.  sans  doute  les  arr6rages  et  les  feraiages) 
ainsi  que  vos  autres  amis,  s'enfuironit  devaot  iapluslongue 
claymore.  »  . 

i<  £t  cette  claymore  seralaadtre,  bailli,  »  dit  le  cb^  en  voyant 
Mac  Wbeeble  palir  4  ces  mots  ^ 

«  r^ous  leur  donnerons  en  patement 

Au  lieu  de  pieces  d'or  et  d£  pieces  d^ai^ooty 

Des  claymores  seront  leurs  fiddles  compagnes'. 

Vieatdt  iKras  ser«D8  delivr^s 

Des  crea0cier«  e(  des  cre«ace«;     , 

Car,  de  nos  glaives  dechires, 

Les  cr^anciers  doubleront  les  cadences.w 

»<  Mais  voyons ,  bailli ,  point  de  chagrin  \  videz  gaiement  votre 
yerre;  le  baron  retournera  vivant  et  victorieux  k  Tully-Veolan , 
il  r6unira  mdme  les  domaines  de  Killancureit  aux  siens ,  puisque 
le  l&che  pourceau  qui  les  possede  ne  viendra  pa$,  en  gentilhomme, 
d6fendre  le  prince,>> 

"PoursQr,  les  deux  domaines  sent  voTsins,dit  le  bailli  en 
s'essuyant  les  yeux ;  et  ils  d6pendraient  tout  naturellement  de  la 
mdme  administratian.  »    ' 


«  Et  moi ,  continw  b&^bltf ,  jfi^  womtat  mm  dam  persoime ; 
tuir  Yous  saurez  que  jVii  iti  ime  hoane  ceuvre  k  flqir  :  c'est  de 
faire  entrer  mistriss  Flockhafitdp^  to  mj^  4$  I'^i^e  catholique, 
ou  du  moins  a  moiti^  ohenm,  e^esNH^re  dans  fotre  assemble 
4iMfWiMlB^i^i!lVQAi  4i««mV4iitmdi«atm«aiifwdtSNif«9- 
«u)l«itoettw,to«MtfilK«tee(liittf.,  wMquiAtMWisiMat 
vous  tr^nUeriez  rien  qu'i  Tid^e  de  i'enteiulre  hurlerles  psaiuMM 
4o^iM|i^HDltu  f  nr  nBim  fMftpiidMnoi  mimd,  qmI  tiiin 

4ii«ft  4ift  w  wM^  w  ludMf  tttr^QA  f aia  f^ 

^  QM  uwtl,  vMvMB  RMlfhart  f  wtU  to  wsqMgiiifi,  49(  lit 
imifiiWt  ftpnuw^a  iioiife  towppoier,  {Md6miit  iiirtotil  400. 
^ii0iiim^»topioQlm»s  4«  lii.cttai«ia^ 


«iM 
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1^'enseigne  M accombich  partit  pour  le  camp  des  pionta^ards 
oii  rqppelait  son  devoir  •,  le  bailli  Mac  Wheeble  seretjra  dans 
qjuelque  taverne  obscure  pour  dig^rer  son  dtner  et  ^explication 
dQlaloi  martiale  donn6epar  Evan  Dhu;  Waveriey^  avec  le 
baron  et  le  chef,  se  dirigferent  vers  Holy-Rood.  Ces  deux  derniers 
6tai^nt  d'une  gaiet6  folle ;  et ,  chemin  faisant ,  le  baron  plaisan- 
tait  notre  h^rossur  la  jolie  tournure  que  lui  donnait  son  nouveau 
costume.  « Si  vous  avez  des  vues  sur  le  coeur  de  quelque  belle 
Ecossaise,  diMl,  je  yous  engage,  quand  vous  lui  ferezvotre 
d6claratioD,  de  vous  rappeler  ce  passage  de  Virgile : 

1 

(nrf^no  is^{»U4  fn^or  di^fi  me  ^^4is  in  arm' 
TqUi  inter  me^ia  at  que  adversos  detinet  hosies  ;' 

vers  que  Robertson  de  Struan,  chef  du  clan  Donnochy  {jk  wi^%  , 

que  kNi  prMmtioQs  .de  liUde  m  mw^  w%^  j^iU^urp^ ,  f^imo 

LHmpitoyable  amour  m'a  pris  ma  jarretl^re  ... 

cependant  vous  avez  mis  un  pantalon,  vfitement  que  je  pr6ftre 
de  beaucoup  k  Tautre ,  copfime  plus  ancien  et  plus  decent.  ^        ' 

«  Mais ,  reprit  Fergus ,  6coutez  plutdt  ma  chanson : 

.  . .  •  •,♦ 
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>     «  Elle  116  VdoHit  pai  cToii  Uird  de^baise  terre, 
Ke  Toului  pM  d^B  ^aux  d'.iji0l0t^rre; 
Mais  atec  t)iincao  Graeme  elle  prit  sans  faQon 

Le  do  ox  clMfirfB  de  Cupidoni 
St  €r«iiie  d«BS'P«ii  pk|id  «i(i9orM(la4bcrftee,i> 

En  diseouTMt  ainsi'ito  iiitiV^t»ent  an  palais  d'ti[6ty4t0bd ,  et 
fuient  aiwMic^  ohacun  pir  Mop  mm  k  le»P  ^tt^  dans  les 

Oo' i^t^parfiHtenebtoombieD  degentflahommes-dtttibgafepar 
le  rkag ,  VMuoation  et  ia  fiirtoiib ;  prirent  part  i  la  fatale  er 
funeste  entreprise  de  17.46.  Las  dames  d'!Be(Me>6po»fidreBlailiftv 
preisqae  tootes  la  cause  d'on  jeiine  prinoe  bra  ye  et  Men '  fait ,  ^i 
se  jetait  entre  les  bras  de  sea  compatriotes  pltytdt  en  b^ros  de 
roman  qu'en  politique  habile.  II  >ne  faot  donic  pas  s'^nner 
qu'Edou^rd  y  qui  avait  pass6  la  plus  graode  partie  de  sa  vie  dans 
la  grave  solitude  de  Waverley-Honour ,  iti  6bloui  du  luxe  et  de 
r^i^ance  alors  d6ploy^s  dans  les  salles  depuis  si  long-temps 
d^ertes  du  chftteau  6cossais.  L'ameublement  n'etait  pas ,  il  est 
yrai ,  fort  splendide ,  mais  ii  6tait  aussi  ^l^ant  du  moins  que  le 
permettaient  la  confusion  et  le  trouble  des  circonstances :  I'effet 
g^n^ral  6tait  imposant ,  et  rassembl6e,  si  Ton  consid^re  le  haut 
rang  despersonnes  r^unies^  pouvaits'appeler  brillante. 

II  ne  faUut  pas  long-temps  k  notre  amoureux  pour  d^couvrir 
Tobjet  de  son  affection.  Flora  Mac-Ivor  retournait  k  sa  place, 
presque  k  I'extr^mit^  de  I'appartement,  avec  Rose  Bradwardine 
jt  son cdl6.  Parmi  tant  de  parures  et  de  beauts,  ellesavaient 
attir6  k  elles  seules  I'attention  g6n6rale  y  se  trouvant  k  coup  sdr 
au  premier  rang  des  plus  jolies  femmes  pr6sentes.  Le  prince  les 
remarqua  beaucoup  toutes  deux,  Flora  surtout,  qu'il  choisit 
pour  danseuse ;  preference  qu'elle  dut  sans  doute  k  ce  qu'elle 
avait  6t6  ^lev^een  pays  stranger,  et  parlait  facilement  le  firam^ 
et  ritalien. 

Lorsque  la  confusion  ordinaire  k  la  fin  d'une  contredanse  se 
fut  apaisee,  Edouard  ,  comme  par  instinct  ,  suivit  Fergus 
jusqu'i  Tendroit  oili  sa  soeur  6tait  assise.  L'esp6rance  dont  il  avait 
nourri  son  amour  en  Tabsence  de  I'objet  cb^ri ,  parut  s'6vanouir 
en  sa  presence  \  et ,  semblable  k  un  bomme  qui  cberche  k  re-* 
trouver  les  details  d'un  rdve  oubli6 ,  il  eClt  donn6  le  monde  en  ce 
moment  pour  se  rappeler  les  motiEs  qui  avaient  servi  de  fonde- 
ment  k  un  espoir  devenu  tout  k  coup  une  illusion.  II  suivait 
Fergus  les  yeux  baiss6s ,  les  oreilles  tintantes ,  et  avec  les  sensa- 
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tions  da  criminel  qai ,  pendant  que  la  (Male  efaarrette  s^avance 
lenteinent  k  trarers  la  multitude  rassemfol^e  pour  assister  k  son 
supplice ,  perce  Vaguemeiit  et  le  bruit  qui  ranplit  ses  oreilles ,  et 
Tagitation  dela  ftnite  sur  laqu^lle  ses  yeux  se  prominent  au 
hasard.  ••    '•  '    •  •■";  \'    '-     '    '  -'        -  -  "'  •• 

FlofSi  parutpeu ;  fort  peu  ^tie  et  troMHdeft  son  afpproche; 

«  Je  Yous  pr^ien te  im  ffls  adoptlf  dfvoi' ,  ^r  dit  -IVirgus. 

« 'Et  je  le  recois  eomme  un  sfecond  fir^re  /  >>  i^^^^^ 

Elle  pronon^a  ces  motsavee  une  1^6re  affectatfonqui  edt  ^hap- 

p6k  tout  autre  qu'^  tin  aniaiit  pr(l\6  par  la  fi6vre  de  la  craint^,  mais 

6videmmentVd'aprfes  le  tdh  et  la'maniftre  qu'elle  milk  prononcer 

■ 

toiite  la  phrase ,  elle  youhit  dire : «  Je  n'ai  jdmais  songi  k  m'onir 
plu^  6troitement  k  monsieur  Waverley. »  Edouard  s'arrfita,  saliia, 
et  regarda  son  ami ,  qui  se  mordit  les  16vres :  signe  de  micon- 
tentement  qui  pfouvait  que  Fergus  n'iiiterpr6tait  pas  plusfavo-' 
raUement  raecueil  que  sa  soeur  faisait  k  son  jeune  prot^g6. 
«  VoiHk  done  la  fin  de  mon  rfeye ! »»  Telle  fut  la  premifere  pens^c' 
de  Waverley ;  et  elle  fut  si  poignante  qu'elle  ^loigna  de  ses  joues 
j  usqu' Ji  la  demi^re  goutte  de  sang. 

«  Bon  Dieu !  dit  Rose  Bradwardine,  il  n'estpas  encorer6tabli !  » 
Ces  mots ,  qu'elle  pronon^a  avec  une  yive  Amotion,  furent  en- 
tendus  par  le  prince  lui-mdme,  qui  vint  aussitdt  de  ce  c6t6 ,  prit 
la  main  de  Waverley,  et  lui  demanda  affectueusement  des  nou-> 
velles  de  sa  sant6,  ajoutant  qu'il  dSsirait  causer  avec  lui.  Par  un 
effort  violent  et  soudain  que  la  circonstance  rendait  indispensa* 
ble,  Edouard  se  remit  assez  pour  suivre  le  prince  en  silence  dans 
un  coin  de  I'appartement. 

Charles  le  retint  quelque  temps ,  lui  fit  diverses  questions  sur 
les  grandes  families  royalistes  et  catholiquesd'Angleterre,  sur  leur 
credit,  leurinfluence  et  sur  leurs  dispositions  k  regard  des  Stuarts. 
Waverley,  dans  un  autre  moment,  n'eAt  pu  r6pondre  que  fort  va- 
guement  k  toutes  ces  questions  *,  on  croira  done  sans  peine  qu'en 
prole  k  un  trouble  si  p^nible,  il  r^pondit  d'une  mani^re  confuse  et  bi- 
zarre. Le  prince  sourit  deux  ou  trois  fois  de  I'incohdrence  de  ses  r6« 
ponses ;  mais  il  ne  changea  point  de  sujet,  quoique  forc6  de  faire  les 
frais  de  la  conversation  jusqu'li  ce  que  Waverley  pAt  causer  plus 
sens^ment.  II  est  probable  que  cettelongueentrevue  avait  pour  but 
principal  d'accr^diter  le  bruit ,  qu'A  la  satisfaction  du  prince  ses 
partisans  croyaient  d6j4,  que  Waverley  6tait  un  perswmage 
d'une  grande  influence  politique.  Mais  il  sembla,  d'apr^  ses  der-* 


ley,  je  sais  tout,  et  je  vous  assure  que  je  m'int^resse  viveiiv^  || 
vos  sentiment.  U  y  « ipi  \m  ^^  IpmOWW  4wt  i<)4  jmh  WOi^ 

A  pet  }wM  U  8»  <MW«nia  wiroR  iMmRfic^  at,  if^ffigiV^  W^  WE«W9> 
iWDt  dQiu}  u^ e$>rt pwr  «19  mo^tf^  ^VM?  4f  Vifif^^  qmmk 

W4rdiae^fii{^M»wefiii  et«»pr^4V^.prvisi«[H^  ^  c«vqm4^  A  c^ 

OarQij^re^  u  r4umu ««h1qMi  mftm§ 4^  ao»  Mlm^^t  » t«wr  m^ 

conversation  banale. 

<:)tavau;(  4e  po^e  i...  pii  i..*  (U  wu#«^4 f^il^  ^  reiQplif  uu pi 
mioinsde  ceshUni^  at  l^s^T^,  s^mw  4m\f^j  ^Y^  l^  wm  d'une 
aul^rga  vQitlAa  d^  votrad^memr^)!  ypiii^  av^z  4.(Qo»p  iwdr  obseryd, 
M  probablapieirf  a¥^  peifi9  ^  prmpat|^i$^  l9,r^pi|gluiB0a  qu'ont 
les  pauvrefi  h«ridAD«s  k  pb^rfi^r  4'iii^d  ie^r  4?pii  galwi^  du  cq^ 
liar  QtdesbarjMiU.  Jiil^s  qi^fgad  i'iiirgug^aat  irr^^^t>|ad^  postil- 
ion les  a  forc6es  a  courir  un  mille  ou  deui;,a))a#  ^  ^ngent  ^u^ 
k  Jaqrs  praivyi^ratdcHiteurp ;  at,  d^.qu'eU^srat<f£AfQMf^>^  cosame 
difwt  les  {H)4iUpps^  aUa«^  galop^^t  9W!&t  vita  wa  w  aJJN^s  ^'avajeot 
jamajs  au  4'dGorchures  au  g^riipt.  C^tto  caaEw^i^i^iPW  ppi^t  s| 
bJiea latsm^Uw^ da  W^yerlay  dAWS  to  ^camis  do  ceUe  ipf^qiorar 
l)laeoir4?b  qiM^ja l^ipr^f^e <at wr^MtieUai^at^ J^pi^l^i  tori oti- 
giaala)  4  una  a)^twt)<¥e  plqs  Ji^riljlwjte  4|[^'^yr«it  m  i^  fourair 
r^r^  j9«^^i9u«  4e  9y.^as, 

T^t,affi)r4  ,a,  cQmmaJa  va^  sa  ffs(^f^:v4DOi»ffius(^\  etnotre 
beppsavaMdWaufis  4'#otraii:nv)tif)9|U)^  m^ip  pqiasanta  poar 
p^rf iptar  k  f^itkdf^  la  ^a^a^  ot  k  joifer  I'ind^iineace  ^  ratour 
dii  JimAvais  aiQcuaiji  da  fiQv^i,  V^moixr^ff^r^ »  qiW  aiipUqaa  sur 
las i^aiias da I'w^our def^aa^^^iiues a^lut^si^,  ^oolque ^oulou- 
lom^j,  vijpt  bi^dt  aj^ai.sac^uri.  Qonw^  da  la/ajveAir  ^  fgmi^  i 


supiviwr S9M dwta  poor  I'eaiirit,  at  da  foom  (^»  four  l« 
avtnti«e»i^7M9«i9fcilt  j^upirtdM  MUeaot  fleignwwimiiiito^ 
mfIsM  toMit  flow  wMOg  distMfii^)  jwnei  mhe,  Wm  d4...» 
poiiTftitrtt  «ii  defftiMI  lugiiif  pour  Im  Imitix  yeu  d*UM 

O  pymphe,  qveli  que  solent  tes  dizains,  U  rif  aear, 
Itkm^mmt  m9  mm  fm  no4Bi  ««el  qa«  i«»cttmr« 


L63^tiineiito^reDf0nxi6sdaD«  o^  jolj^  vera «  ^  pourtai^t  a*(6- 
taient  pas  composes  alors,  d^termin^rent  Waverley  k  conyaiBCr^ 
Flora  qu'U  n'^tait  pas  dteoura^  par  ua  refus;  sa  y«iut6  lui  dwit 
tout  bus  qu'eUe  y  perdrait  peuMtre  plu3  que  lui,  et  pour  Mter 
ii^cliaxigement  si  soudaini  uneesp^raoce  vint  flattor  Waverley  k 
son  iQSu :  miss  flora  fipprendrait  was  doute  i  mieux  apprteier 
rajQTectioa  de  sou  amaitf  quaml  elle  ne  se  yerwt  plus  tout  k  fait 
mattresse  de  reuflammer  ou  de  I'^teiudre  k  sou  gr^*  U  y  avait 
aussi  UD  tou  mysbirieux  d'eucouragement  daus  lea  paroles  du 
ilbevaljer;  mais  il  erai(;uait  qu'eUes  ne  se  rapportasseut  qu'au  d^. 
sir  de  Fergus  ppur  sou  uuiou  avec  sa  soeur.  £pGu  pourUut;»  di- 
Yer5e9  cousid^ratious,  le  moment,  le  lieu,  la  cira)ustauce/se  r^-. 
nirent  pour  ^veiiler  son  im^i^ation  etluifaire  dSployer  uu  ca- 
ract^em&Ieetferme^laissantau  sort  lesoiudud^uodment.  Si 
lui  seul  paraissait  triste  et  abattu  la  veille  d'uue  bataille  ,  avec 
quelle  joie  les  mauv^oses  laogues  qui  s'etaiept  i&j/i  taut  occupi^es 
de  sa  reputations  broderaient  unnouveau  conte !...  «  Jamais,  ja- 
mais^ s'^cria-t-il,  des  euuemis  quejeu'ai  pas  provoqu^sa'aurout 
le  plaisir  dem'adresser  des  injures  m6ril6esl  » 

Influeuc^  par  c/es  id^  diviarsas  et  exQit6  de  temps  k  autre  par 
UA  sourire  d'iQtelligeuee  et  d'approba^ion  du  prince »  lorsqu'il 
passait  dece  cdle,  Waverley  fit  depense  d'imagination ,  de  viva- 
city et  tf^loquence^  ets*attiraradmiratioug6n6rale  dela  society.. 
Pea  a  peu  la  conversation  prit  un  tour  plus  favorable  encore  k  ses 
talents  et  it  ses  coun^issaAces ;  la  gaiet^  de  la  soir^  6tant  plutdt 
auim6e  que  troAiblde  par  les  perils  du  lepdemaiu ,  tous  les  esprite. 
€sp6raient  pour  Taveuir  et  songeaient  k  joui;'  du  present,  Cette 
dispositiou  de  I'lime  est  sur.tout  favorable  k  Texercice  des  facult^s 
de  rimagination,  k  h  ppe^ie ,  et  k  cette  dioqijience  qui  ressemble 
tant  k  la  po6sie.  Waverley,  comme  nous  I'avons  ailleurs  observe, 


aTaitfMArfoifl  une  aisance  eiitraordin^ire  <P^locuti6n,  et  dans  cette 
sofirdeil  s'^leva  arec  soocto  jasqu'aiix  matif^resles  plosisMeases, 
et  redeaeendit  avec  bonbeur  au-^c  sujets  gais  6t  badins ;  ir^tairen- 
covfragd  et  s0Qtenu  j^ar  toos'  lea  bons-e^rito  qm  c6dal<ent  k  Tim- 
pulaion  du  .moinent  s  cebxmtoe  d*hafMM4e  pliia  frold^  et  pltis 
rifltehSs^taieat  eiitrafnti  par  Je  tppteat.  I4uaieuTS  daMed  abbn« 
donnferent  la  danse ,  et  sous  diverses  pr6texies  se  i^Unirefit  aa 
groupe  qui  s'^tait  forme  autour  du  jeune  et  bel  Anglais.  On  le 
pr^s^nta  k  plusieurs  femmes  de  baut  rang,  et  ses  maoiires,  d^a- 
g4es  alors  de  Tembarras  timide  qui ,  k  moins  d'aussi  belle  occa- 
sion', les  contrafign&it  d*ordinaire , '  firent  les  delibes  de  Vas- 
sembl6e. 

Flora  Mac-Ivor  semblait  la  seule  de  toutes  les  femmes  prSseo- 
tes  qui  le  regardftt  avec  un  peu  de  froideur  et  de  reserve.  Toute- 
fois  elle  ne  put  cacher  sa  surprise  en  apercevant  des  talents  qa'elle 
ne  Tavait  jamais  vn,  depuis  qu'ils  se  connaissaient,  d6pl6yer  avec 
autant  d'^clat  et  d'eflfet.  Je  ne  sais  si  elle  n'^prouva  point  ua  cer- 
tain regret  d'avoir  si  brusquement  d6daign6  les  vceux  d'un  amant 
qui  paraissait  destin6  k  tenir  un  rang  honorable  parmi  les  pla^ 
bautes  classes  de  la  soci6t6.  Gertainement  elle  avait  jusqu'alors 
compti6  parmijes  d6fauts  incorrigibles  d'Edouard  sa  manvaise 
honte.  Elev6e  dans  les  cercles  brillants  d'une  nation  6trang6re , 
peu  habitude  k  la  reserve  des  mani^res  anglaises,  cette  imperfec- 
tion lui  paraissait  trop  yoisine  de  la  timidity  et  de  la  faiblesise  de 
caract^re ;  mais  si  elle  souhaita  un  instant  que  Waverley  se  fdt 
toujours  montr6  aussi  aimable,  aussi  attrayant,  ce  souhait  passa 
bien  vite,  car  il  ^tait  arrive  depuis  leur  separation  des  choses  qui 
rendaient,  suivant  elle,  la  r6soiution  qu'elleavait  prise  k  son  Sgard 
decisive  et  irrevocable. 

Avec  des  sentiments  bien  diff6rents,  Rose  Bradwardine  etait 
toute  ftme  pour  entendre ;  elle  ressenlait  une  joie  secrete  da 
tribut  d'61oges  publiquement  pay6  k  un  jeune  homme  dont  elle 
avait  trop  tdt  et  trop  bien  su  appr6cier  le  m6rite.  Sans  jalousie^ 
sans  crainte ,  sans  chagrin ,  sans  inquietude ,  sans  le  moindre 
mouyement  d'egoisme,  elle  s'abandonnait  au  plaisir  d'observer 
les  murmures  unanimes  d'approbation.  Quand  Edouard  parlait, 
elle  avait  I'oreille  toute  pleine  de  sa  voix ;  quand  d*autres  rSpon^ 
daient,  ses  yeux  so  mettaient  k  leur  tour  en  observation  et 
epiaient  sa  r^ponse.  Peut-dtre  le  plaisir  qu'elle  eprouva  dans  le 
cours  de  cette  soiree,  quoique  passager  et  suivi  par  tant  de  cha- 
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grins,  6tait-il  dans  son  genre  le  plus  pur  el  le  plus  dfeint6ress6 
dont  I'Ame  humaine  soit.capable  de  jouir. 

«  Baron,  dit  le  Pr^tendant^  je  ne  laisserais  pas  ma  mattresae  .en 
t6te-i-t6te avec  votre  jeune  ami;  il  est  k  coup sAr,  quoique  peut- 
Stre  trop  romanesque,  un  des  jeunes  gens  les  plus  aimables  que 
j'aie  jamais  Yus. » 

«  Et  sur  mon  honneur,  prince,  r6pondit  le  baron,  il  est  parfois 
aussi  s^ieuK  qiie  mei,  qa'un  homme  de  soixante  ans.  Si  Yotre 
Altesse  Royale  Teflt  vu  r«y^  etflqwr^?  4  TuUy-Veolan  comme 
un  hypocondriaque,  ou,  selon  Vu4naU>m%e  de  Burton,  comme  un 
malade  fren^tique  ou  l^thargique,  vbns  seriez  ^tonnc  qu'il  ait  pu 
en  si  peu  de  temps  reprendre  tant  d'enjouement  et  de  gaie(6. » 

«  En  v6ril6,  dit  Fergqs  Mac-Ivor,  je  crois  que  c'est  Tinspiration 
du  tartan  •  car,  quoique  Waverley  soit  toujours  un  jeune  homme 
Idle  bon  sens  et  d'honneur,  je  Tai  souvent  trouv6  distrait  et  inijit- 
teritif.  » 

"Nous  lui  en  sommes  d'autant  plus  obliges,  dit  le  prince,  s'il 
avaitr6serv6  pource  soir  des  qualit^s  que  mSme  des  amis  si 
in  times  he.  soup^onnaient  pas...  Mais  altpns^  messieurs,  la  nuit 
s'avance,  et  il  faut  songer  iiii  peu  k  notre  bes^ogne  de  demain : 
que  cbacun  offre  la  main  k  sa  belle  et  me  fasse  Thonneur  d'ac- 
cepter  uiil6ger  rafratchissement.w 

^  II  cohduisit  la  soci6t6  dans  d'autres  appartements  et  prit  place 
sous  un  dais,  dans  un  magnifique  fauteuil,  k  la  tdte  d'une  longue 
file  de  tables,  avec  cetair  de  dignite  et  de  courtoisie  qui  conyenait 
si  bien  a  sa  haute  naissance  et  k  ses  grandes  pretentions.  Une 
heure  s'6tait  k  peine  6coul6e  lorsque  les  musiciens  jou^reint  le 
signal  d  u  depart  si  connu  en  Ecosse  ^  .  f 

u Bonne  nuit,  done,  dit  le  Chevalier  en  se  levant;  bonne  nuit, 
mille  prosperites  k  vous  tons !  Bonne  nuit,  mes  belles  dames  qui 
avez  £|it  tant  d'honneur  k  un  prince  proscrit  et  exile;  bopne 
nuU^  mes  braves  amis...  Puisse  le  bonheur  que  nous  avonago0:t6 
ce  soir  ^tre  le  presage  d'un  retour  prompt  et  triompbal  daqs  cet 
antique  cMteau  d/B  m^speres !  le  presage  de  Aombreuses^:  de  fort 
nombreuses  reunions,  pr6sid6es  par  la  ^iet6  et  le  plaisir,  daqsle 
palais  d'Holy-Rood  ! »    ,  . 

Lorsque  le  baron  de  Bradwardine,  dans  la  suite,  racontait  ces 
adieuxdu  Chayalier^  ilinecnumqiiait  jamais  der^p^terd'une  voix 
mMancolique : 

i  G^^tait  on  ce  deT«it  ^ire  :  <c  Bonne  iHlit  01  ta  j^  HolMTGe  tout ! » 
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Atidiit,  et  voU  Phahus  svceed^e  ftartem 
Mente  dedit,  partem  ^»9htiir$9  idti^mr^  in^u^a^ 

«  Vers,  ajoutait-il,  fort  bien  reixdas  en  anglais  par  mon  ami 
Bangour  t 

One  half  the  prayer  in  Phabua  grace  did  find. 

The  other  half  he  whistled  down  the  wind*.  » 

...  •  .'./>.."■ 
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les  passiotis  diverseS  de  Waverley,  ses  sentiments  tumultueux 
nelui  avalent  permis  de  S'endormir  que  tard,  mais  son  sommeil 
fetait  profond.  11  rfivait  k  Glennaqaoich'  et  avail  transports  dans 
les  salles  dfe  Jan-Nan-Chaistel  la  ffite  qui  venait  d'embelUr  celles 
d'Holy-Rood.  II  entendait  mfime  distinctement  la  cornemiise,  et 
ceci  du  moins il*6tait pas  uneillasion,  carle  jouear  en  chef  du 
clande  Mac-lvoriseprbmenaitfiferement  dans  la  rue,  devant  la 
porte  de  son  mattre ;  et  comme  il  plut  k  mistriss  Mockhart  de  le 
dire ,  die  qui  sans  dbute  n'aimait  pas  la  musique,  il  6branlait 
pierres  et  poiitres  de  la  maison  avec  ses  sons  criards,  l)e  fait,  les 
sons  devinrent  bientdt  trop  bruyaots  pour  le  rSve  de  Waverley, 
'(pi'ibavaitBtitd'abordpliitdtfavorisd,  ^  , 

le  bruit  des  chaussures  de  Galium  danS  son  appartement  (car 
Mac-lror  dvait  encore  confiS  Waverley  k  ses  soins)  fut  un  second 
signal  de  dfipari  «  Votre  Honneuir  ne  se  Ifeve-t-il  pas?  Vich-Jan- 
Vohr  et  le  prince  sont  d6j4  danis;  la  grande  prairie  en  face  du 
chateau,  qu'ils  appellent  le  Pare  du  feoi  %  et  bleu  des  gens  sont 
ce  ttiatiTi  sttr  pied,  qtii  reviendront  ce  soir  sur  le  dos  les  uns  des 
atitres.  >»      •  ' 

Waverley  seleva  done,  el  avec  ras/istarice  et  les  avis:  dfe  Galium, 
trfusta  d'rnie  tnanifere  convenal)le  son  cb$tume  de  tartan.  Callunr 
!ul  dat  aussi  que  son  dorUtih  de  cuir  k  serrdre  6tait  arriy6  de  Doune 
et  ailait  repdrtir  avec  les  bagages  de  Vich-Jan-To^r  / 

Parci^te  piriphrase,  Waverley  comprit-aisSmenl  quTIs'agissait 
de  son  porte-manteau ;  il  pensa  au  paquet  piystSrieax  de  lafille 

2  Le  camp  on  plutdl  le  bivouac  de  Pann6e  des  montagnes  6tait  dans  le   Pare  du 
Roi,  «ux  enTiroii»  4h  iiU4fi».^J)|ii4dte89Mm* 


de  la  6Ai^H)^/i^i^fiiAIitft  to^  qtiand  ft  fHn^ka 

moHMM  dele  ^tsir.  )\fois  te  ia^iilA  ps(»  le  tettps  de  ssrlislhk^  JMt 
cariotil^ ;  H  r^sa  le  h&f^&ttt,  ^e^t-lr-^tre  Dt  goutte  du  ttiatin, 
4pie  Mi  otfirtfit'mfstress  !mt)c!kiiart,  et  t)eat-i6trelUt-il  le  setil  hbtrnfte 
dans  rarm^  du  Chevalier  qui  n*!^  pm  ftceept^  one  inrftation  $t 
aiiQfiaMe  j  H  M  tt  ste  ftdieuk,  et  parHt  atee  Oittotn . 

w  CalHAfi,  au  WaY6iiey  eb  des^enfiatit  ime  petite  rtie  sale  qui 
condfai^it  &  f ettirSe  *^tid  de  la  ^at^ngate,  d&  trouverai-Je  un 
dhcfval?  * 

«  Qbe  diaMe  'd^oianaez'^tii^  U?r£pbtidlt  OaRvnn ;  Yich-lan- 
Vohr,  pour  tie  pas'paYleir  du  prtnte  qtri  ftflt  tout  comme  'hii,  maN 
ehe  A  plied  ^  t6te  desOh  tVm,  sa  targe  stir  f^patde ;  11  t<ras  faut 
suivre  son  exetnple.  >»*^'* Eh  bt6h !  je  le  ^ivmi, Galium; doi!ne2»- 
moi  ink  targe...  la  VOM  tout  ^rrahg^e.  Suisse  hien?  »^i<  Tetis 
reiteemblez  an  bi^re  montagnardpeiut  au'^dessus  du  grand  dtba- 
r@t  quH>n  appeOe  Lackie  MidMeamiB^^  r6pOndit  Gidltmi,  crdyant^ 
Je  dofsledire,  (Mre  an  jdiconipliiiieM^  car,  suivantlur,  l^nseigne 
de  Lackie  MiddUmass  6tait  un  vraitheSF-d'teuVre.'Wavferley,  qtii  ne 
compiit  pas  touto  hi  f6tc^  -de  eette  hottiiftte  eofnparaison,  ne  lui 
HAhessiEi  pItts  la  parble. 

Loiisqn^  se  fttrehttiti6s  des%(A)ouit^*sales  tft  lafds  de  la  capi«- 
trfe  et  matrtihfereirt  en  pleine  eamfpaghe,  Wrfvet^ley  sentit  doublet 
sa  f(*cfe  et  «6n  cbnntge^  i!  promAna  atec  talmeses  souvenirs  sur 
lesiS^^miintstfe  h  «6ir6e  pr6ci6dente,  et  consid6ra  sans  crainte 
ni  fttiUesse  la  joura6e  qni'se  pr6paralt. 

Lors^'il  eut  gravl  la  petite  cotHn^  de  Saint-L^onatd,  le  Pare 
du  Ubi  ou  fa  'tall(6e  proftmde  qui  s'^tend  entre  1^  montagne 
d^Artt^«r^s'Seal  ^  le*  'imteences 'sur  lesquelles  fedinftoui^  est  k 
present  bitie  da  cbt^dnmidi,  s^d($rbula  sous  ses  piedsetpriisenta 
tme  Ttie  fcittrre  <t  ^nimte.  fiHe  ^^tait  ^cciipeepar  Tannfe  des 
mo^tieagniuids,  qui  se  priparatt  lalrtrs  *  partfr.  Waveriey  avait  vu 
quelqne  ^ho^  "d^ippto^clMiit  41ii  cha^^te  ^  1i  Accompftgna  Fergus 
Mac-rvW-v^^Js  V6tait  sur  nne  AcheHe  beancoup  plus 'petite,  et 
la se^neftaft  1h(!;6inparatA«itt^  intdressante.  Les rodhers 

qui  fdWhidWk  le  ftinddu  l^fean,  le  rivagelui^dme,  retentis- 
sateM  dtts  aeb^^'des  Jm^Drs  *de  eohieniuse,  chacuh  ri^vMlMnt 
fOtt ^tft^pimMhtMn  tltetfUmM dan. ties montagnards,  qn! 
Kvaieirt  -eu  ia  *teft«  "pe^r  icM^^  'eft  Ye  ^i^  pour  ttdeMl,  ^e  lenht 
afteb  le  t^lilHfitie'M;  %  48M*dre  tTtmb  nMfMtnite  eentrse  et  tnr6- 

jgnBCire,  c^dttxM^^btffiesakMdeB^soi'takit^aecit^  tuches, 


y' 
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semblaiept  avoir  toute  ksoaplesseAteesswe  pour  ex6caler  les 
manoeuvres.  Leursmouvemeutsparaissaieut  irr6fl6chis  et  coofus^ 
mais  bient6t  rdgn^rent  Tordre  et  la  r^uiarit6  ^  un  g^a^ral  eiit 
lou6  la  boaue  tenue  des  rangs,  mais  un  iostructeur  edi  tourn^  en 
ridicule  ia  mani^re  doat  on  lies.avaitpris. 

L'esp^ce  de  confusion  occasionn^e  par  rempressementque  met- 
taientles  divers  clans  k  se  ranger  sous  leur  baufii^^  respective , 
pour  se  mettre  en  marche,  offrait  un  spectacle  plein  de  vie.  Point 
de  tentes  a  plier ;  presque  tons  et  par  godt  dormaient  k  la  belle 
^toile ;  pourtaixt  Tautomne  s'avanfiait ,  et  les  nuits  deveoaient 
froides.  Pendant  quelquesminutes,  tandis  qu'on  prenait  les  rangs, 
ce  fu tun  melange  inqertaiUy  vague  etconfus^  de  tartans oadoy ants, 
de  plumes  Hottantes ,  de  banni^res  d^ployant  la  fi6re  devise  des 
Clanronald;  Ganion  Coheriga!  (contredtse  qui  I'ose!)  ^  Loch- 
Slay  ,  mot  d'ordre  de  Mac-Farlane  \  Forth  j,  fortune  ^  and  fill  the 
fetters,  cri  de  guerre  du marquis  de  Tullibardine ;  Bydand,  celui 
de  lord  Louis  Gordon ;  et  toutes  les]  devises ,  tons  les  embl^mes 
des  autres  chefs  et  de  leurs  clans. 

Enfin  la  multitude ,  aprte  s'Stre  long-temps  agitee ,  se  rangea 
sur  une  longue  colonne  ^troite  et  brunfttre  qui  s'6tendait  dans 
toute  la  vall^.  Au  centre  de  cette  colonne  fiottait  F^tendard  du 
ChevaUer ,  avec  une  croix  rouge  §ur  un  fond  blanc  et  ces  mots : 
Tandem  triumpham.  La  ca valeric  peu  nom|)reuse^  c(»npos^des 
nobles  des  basses  terres  avec  leurs  domestiques  et  leura  vassaux, 
formait  Tavant-garde  :  et  leurs  drapeaux ,  beaucoup  trop  nom- 
breux  pour  un  si  petit  corps ,  ondulaient  k  I'extr6mit6  de  Vhori- 
zon.  Plusieurs.de  ces  cavaliers ,  parmi  lesquels  Waverley  remar- 
qua  par  )ia$ard  Balmawhapple  et  son  lieutenant  Jinker  ( qui  tous 
deux  pourtant^  avec  quelques autres,  avaient  6t6  mis ,  d'apr^ 
les  conseils  du  baroi^  de^Bradwardine,  au  rang  de  ce  qu'il  appe- 
lait  les  officiers  de  r^orme) ,  ajoutaient  a  la  vie,  sinon  k  la  regu- 
larity du  tableau ,  en  galopant  aussi  yite  que  la  foule  pouvait  le 
permettre,  pour  s'aller  mettre  a  Tayantrgarde.  Les  enchantemenis 
des  Circ^  de  Kligb ,  et  la,ribote  obligee  qu'ilsavafent  prolongee 
toute  la  nuit ,  avaient  sans  doute  retenu  ces  b^ros  dans  lea  murs 
d'Edimboqrg  un  peu  trop  tardp9ur  qu'iU  fussenti  leur  posLe  des 
IfL  pointe  du  jour.  Les  plus  pruc^entode^iQ/es  tratn^jurs  jNr^Mient 
pour  retouri;ier  k  leurs  rai^gs  un  cljieiBin  pjius  long,  plus  d^tourne, 
ma^  aus^siplus  d^couvert,  passant  k  quelque  ^ance  de  Tinfan* 
terie ,  et  galopant  a  travers  les  enolos ,  sur  la  droite ,  au  risque  de 


CHAPITRE  XLTV.  341 

96  taer  en  franchissant  haies  et  foss^.  Les  mouvements  iir^gu- 
Iters  et  la  disparition  ie  ces  petits  corps ,  aussi  bien  qae  la  confu- 
sion occasionnfe  par  ceox  qui  chercbaient  k  passer  tout  droit ,  et, 
laien  qu'inatilement,  k  fendre  les  rangs  des  montagnards  malgr6 
leurs  malMictions ,  leurs  jurements  et  leur  resistance,  contras- 
taient  d'une  mani^re  pittoresque  et  bizarre  ayec  I'ordre  qui  s'or- 
ganisait  dans  rarm^e. 

Tandis  que  Waverley  contemplait  k  loisir  ce  singulier  specta- 
cle ,  que  rendaient  plus  imposant  encore  les  coups  de  canon  tir6s 
de  temps  k  autre  du  cbMeau  sur  les  sentineUes  montagnardes , 
quand  elles  passaient  aux.  environs  pour  rejoindre  Ie  corps  prin* 
cipal ,  Galium ,  avec  sa  liberty  ordinaire ,  lui  rappela  que  Ie  clan 
de  Yich-Jan-Yobr  se  trouyait  presque  en  t£te  de  la  colonne  qui 
6tait  encore  ^loign^e ,  et «  qu'on  irait  bon  train  une  fois  Ie  canon 
tiF6.  »  Wayerley  douMa  done  Ie  pas,  mais  non  sansjeter  souvent 
les  yeux  sur  les  masses  sombres  de  guerriers  r^unies  en  face  et 
au-dessous  de  lui.  Mais  de  plus  pr6s ,  Tarm^e  pr^sentait  peut<4tre 
un  aspect  moins  imposant  que  lorsqu'on  Tapercevait  de  loin.  Les 
premieres  lignes  de  cbaque  clan  6taient  armies  de  sabres ,  de 
targes^  de  Aisils;  tons  ayaient  des  poignards,  presque  tons  des 
pistolets.  Mais  c'^taient  des  gentilshommes ,  c'est-ji-dire  des  pa- 
rents du  chef,  plus  ou  moins  61oign6s,  et  qui  ayaient  droit  k  son 
appui  et  Jk  sa  protection.  On  n'eQt  pas  cboisi  dans  les  arm^  d'Ed- 
rope  des  hommes  mieux  faits  et  plus  r^lus  \  habitues  k  yiyre  Ii« 
bres  et  ind^ndants ,  toutefois  si  deciles  aux  commandements 
du  chef,  et  combattant  d'aprte  une  tactique  particuli^re  aux 
montagnards,  ils  6taient  aussi  formidables  par  leur  fermet^  et 
leur  courage  indiyiduel,  que  par  leur  intime  C(Miyiction  qu'il  fal- 
lait  agir  de  concert  et  donner  k  leur  mode  d'attaque  national  la 
plus  grande  chance  de  succte. 

Mais  aux  demiers  rangs  se  trouvaient  des  soldats  moins  bien 
6quip^ ,  les  paysans  des  montagnes :  quoiqu'ils  ne  pussent  sup- 
porter ce  nom  et  qu'ils  pr^tendissent  souyent,  ayec  une  appa- 
r^ice  de  raison ,  que  leurs  families  ^taient  plus  anciennes  que 
celles  des  maltres  qu'ils  seryaient ,  ils  portaient  toutefois  la  liyr^e 
d'une  extreme  mkksre ,  6taient  mal  6quip^  et  plus  mal  arm^s  j 
presque  nus,  petits  et  kids.  Gbaque  clan  considerable  ayait  k  sa 
suite  un  certain  nombre  de  ces  ilotes.  Ainsi  les  Mac-Couls ,  quoi- 
que  descendants  de  Gomhal ,  pdre  de  Finn  ou  Fingal,  6taient  une 

sorte  de  6ab«»utoi  ou  seryiteurs  h^r6ditaires  pour  les  Stuarts 
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d' Appine ;  lea  Macbeths ,  aUi^  au  malbeureax  monarqiie  de  oe 
nom ,  ^taient  sujeu  des  Morays  et  du  clan  d'Alhole  ^  rol  des  Bo* 
bwtsons  d'Alhole.  Les  ctti^ons  ne  manqnoraient  pas ,  mais  ja  ne 
yeux  pas  Uesser  Forgueil  de  quelque  elaa  qui  peut  esister  en* 
core ,  et  par  cona^uent  aouleTer  one  tempMe  montagnarde  dani 
la  boutique  de  mon  Ubraire.  Or  ces  ilotes ,  quoique  f»rc&  de  ae 
mettre  en  campagae  par  rautorit6  arbitraire  de  leurscMfa,  pour 
qui  ils  {aiaaimt  du  bois  et  tiraient  de  I'eau ,  itaient  gteeialement 
mal  nourris ,  mal  vdtua ,  plua  mal  armes.  Cette  denudre  circonr 
stance  avait,  il  est  vrai ,  pour  cause  principale ,  le  dtearmemevt 
gj§Q^al,  ordonnd  et  mis  en  apparence  k  execution  parmi  las 
montagnards ;  mm  la  plupart  des  diefii  ^taieat  parvemia  k  binder 
I'ordre  en  conservant  les  armes  de  leurs  ctaw  partioulieffs ,  et  en 
ne  livrant  que  celles  de  moindre  valeur ,  qu'ila  ayaieBt  eateTtea 
k  ces  satellites  subalternes.  II  n'est  done  pas  aurpreBaot  que  la 
plupart  de  ces  pauvres  gens,  oonune  nous  TaTons  d^ Ji  remarquiy 
vinssent  au  combat  dans  un  ^uipemenisi  mia6raUe. 

II  rteultait  de  \k  que  dans  tons  les  r^gimeais  les  prenutees  U- 
gnes  avaient  une  excellente  tenue ,  et  les  autres  se  oompeaaient 
de  veritaUei^  bandits.  L'un  avrnt  une  hacbe  d'armes ,  i'aotre  une 
6p6e  sans  fourreao^  crtui-ci  un  fusil  sans  diien ,  cehii-li  one 
faux  au  bout  d'une  perche.  Quelques-ons  avaient  seukment  des 
poignards  on  bien  des  bAtons  et  des  gourdins  coupes  a«x  beies. 
L'aspeet  sauvage,  groanar  et  f&roce  de  ces  bomnaeSf  qdi  ia  ptan 
part  reg^rdaient  avee  toate  I'admiration  de  TignoraiieB  les  pro- 
ductiens  les  plus  ordlnaires  de  Tart ,  surprenldt  les  gena  da  la 
plaine ,  mais  auasi  r^pandait  la  terreor.  A  cette  ^poque,  la  Tie  des 
mcNitagnards  6tait  si  pen  coanue,  que  les  maniires  et  rapparitien 
de  leurs  tribus,  quand  ils  se  prteipitaient  sur  le  pays  plat  en  ayen- 
turiers  militaires,  excitaient  autant  de  surprise  parmi  lea  habi- 
tants du  sod ,  que  si  un  tmrent  de  Ndgres  on  d'Eaquimeax  IKlt 
descendu  des  montagnes  septentrionales  d6  leur  patrie.  II  n^est 
done  pas  extraordinaire  que  Wayeriey,  qui  jusqae-lA  avait  jug6 
les  montagnards  en  masse  d'aprte  les  ^aAtilloa^  que  I'adroit 
Fergus  lui  en  av«t  montrdsi  de  temps  k  autre,,  se  senUt  abatto  et 
dto>ttr^6  en  voyant  que  c'^tait  uae  troupe  eomptint  A  peine 
quabre  mille  hoaanies,  dont  la  moiti^aa  mivm  tC^i  pas  arm^t 
qui  osait  entref^wndpe  une  r^vobitieii  et  un  chaAgidmMtt  de  dy- 
nastic dans  les  royaupnea  detla  Grande-Bretagat. 

Penchot  qu'il  a'a¥angait  la  lonsde  la  cokNinaiiiiMie.ea  repos, 


Qn  tstkon  de  f^,  la  seole  pitee  d'Milerie  aii  pouvoir  d\me 
armdd  qui  ^itreprenait  vhe  al  ittij^tante  4n6v^loti0ii^  fbt  tinft : 
If iMait  te  algirti  d4  dipftrt.  Le  Glieyalier  avait  Mmoign6  te  d^f 
qii'M  eAatidoimM  eette  pii^  de  catnpagne  tout  i  fhit  UiutSe ; 
inafs  h  m  g^atidtd  sartvris^,  tescheft  Atontaginffds  ae  riuntrent 
pour  soUteiter  la  p^drmissfou  dd  remmener  a^ec  eux,  alt^uant  lA 
supenftitkm  de  leui^  dabs ,  qui ,  peu  accoutiimAs  k  rartiHierie , 
attachatent  une  importance  ridk^ule  k  cette  pidce,  et  a'itna^ 
ginaieut  que  sans  elle  il  ieur  serait  fort  dfflBcUe,  rret  l^m 
mousqtieta  et  leors  ifp^  seuletnent,  de  rempcHiet*  une  yicfoire. 
Deuit  ou  troiB  artilleurs  fraucAis  fareut  done  ishargtiA  d'en  ftire 
le  sehrice ;  ukai^  la  ibacMne  de  gueite ,  Irafai^  par  tin  attelage 
de  bidets  des  montagnes,  tie  servit  BptH  tout  qu'A  ^ner  deS 
signaux  ^ 

A  peine  sa  yoix  eut-elle  retenti  dans  cette  occasion ,  que  toute 
la  ligne  se  mit  en  mouvement ;  de  fSroces  cris  de  joie  ddchiraient 
Fair  ^  oieaiire  4iie  cbaiiiie  (lataiilan  s'^braiilatt,  maiaib  aeper- 

I  Cette  circonstance,  qui  est  historique  a^ssi  bien  qne  la  description  qui  pr6cide, 
rappeHera  ia  Ifectteur  la  guerre  de  la  Vehdfte,  dans  laquelle  lea  rbya^i'es,  qui  B^i- 
talBiit  en  ^nnde  furtio  que  del  ptyaaaa  iiisur«^  attecliaiant  vn  intMt  c&craoiidi« 
naire  et  presque  superstitieux  h  la  possession  d^une  pi^ce  de  campagne,  quHls  ap- 
pelaient  MArtB-Jeanrte* 

Lea  HItkiiwtato,  daas  lHiftalne»  ^talenl  eflrvyfo  da  ctiiMi,  dont  le  bruit  et  les 
effetf  Ieur  ^taient  totalement  iuconnus.  Ge  fut  a  l^aide  de  troia  ou  quatre  petites 
pieces  d^artinerle  que  les  comtes  de  Huntley  et  de  Porol,  du  temps  de  Jacques  VI, 
remperlirefit  la  irletMre  I  GleiiliYaitiuc  mia  Sombrease  arflide  d^Btaidaaiaia,  eom- 
mandie  par  la  eomte  dUrgyle.  A  la  bataiUe  du  pout  de  Dee,  le  gin6ral  Meddleaon 
dut  k  son  artillerie  un  succis  pareil,  les  itighlanaais  n^dtant  pas  en  ^tat  de  soutenir 
la  d^harge  de  la  Mirs  aihr  fttMsquets^  noik  quHli  ddnnaient  aux  tanenl.  Bana  une 
vieUie  battade  avr  U  betaille  du  post  de  Dee  en  troave  cea  yen  : 

Le  HigiaaMaU  eat  m  uflliM  gmrriet 
Arme  de  sen  i^he  et  de  son  bouclier; 
Maia  en  rase  campagne  il  ne  semble  plus  gu^re 
QuHin  mdttei  tittilde  et  mlgaire. 

Le  Itigblandais  est  babile  guerrier 
A  nailer  la  terrible  daymore; 
Mais  poor  braver  le  boulet  meurtrier, 
C'est  un  bomme  nu  qui  sHgnore. 

le  fracas  do  canon  dans  une  nuit  d^et6. 

Est  pared  aii  bruit  du  tonnerre ; 
Jnnal*  d'M  Htglitmdalfc  la  saavage  fllevlft 
K'a  d«  ^aaon  miprM  la  colore. 

Lee BfiUMndUa  ddnvg  anib  Aateit i^aaA hiiAmpMcM  de la«^  tnada p^res; 

•ils  montr^rent  dans  toutle  cours  de  cette  guerre  combien  lis  redootaient  peu  TartiU 
leri«,  qaolqiiata  multlmde  attoehtt  tonjonrt  ude  g^ande  importanee  li  la  plAce  fie 
eampagne  qui  a  donni  Ueo  h  cette  note* 
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daient  bientdt  dans  les  sons  criards  desfifres,  et  ces  fonfiires  ausst 
itaient  en  partie  couvertes  par  les  pas  bruyants  d'une  si  grande 
multitudequi  tout  ji  coup  se  mettait  en  marche.lLesbanniiresbrii- 
laient  et  yoltigeaieqt^  les  cavaliers  se  b&taient  d'aller  prendre  Idors 
rangs  k  Tavant-garde,  ou  partaient  comme  ^laireurs  pour  re* 
oonnattre  les  mouvements  de  Tennemi.  lis  6cbappaient  aux  yeux 
de  Waverley ,  quand  ils  passaient  autour  d'Artbur's  Seat,  au  bas 
de  cette  pente  pittoresque  de  rochersrapides  qui  fiiit  face  au  petit 
lao  de  Duddingston. 

L'inSanterie  prit  la  mdme  directicm,  r6glant  sa  nuurcbe  sur  celle 
d'un  autre  corps  qui  suivait  une  route  plus  au  midi;  11  fallut  que 
Waverley  doubl&t  de  vitesse  pour  arriver  k  I'endroit  qa'occupait 
le  clan  de  Fergus  dans  la  ligne  de  bataille. 

■      ■        ■  '         ■  ■ 

CHAPITRE  XLV. 

UN  INCIDENT  FAIT  NAITRE  DE  TRISTES  REFLEXIONS. 

Lorsque  Waverley  atteignit  I'endroit  de  la  ligne  occupy  par  le 
clan  de  Mac-Ivor,  les  vassaux  firent  halte,  se  form^rent,  et  le 
re^urent  avec  de  bruyantes  fanfares  de  cornemuses  et  de  longs 
cris  de  joie,  car  les  montagnards  le  connaissaient  {Hresque  tons 
personnellement ,  et  lui  voyaient  avec  plaisir  le  costume  de  leur 
pays  et  de  leur  tribu.  «  Yous  criez,  dit  k  Evan  Dbu  un  soldat  da 
clan  voisin,  comine  si  c'^tait  le  cbef  lui-m6me  qui  arrivlit*  >» 

«  Mae  e  Bran  is  e  a  BraOMir ,  si  ce  n'est  pas  Bran,  c'est  le 
fr6re  de  Bran,  dit  Maccombich  en  r6pondant  par  un  proverbe  ^  — 
«  Ah !  je  vols ,  c'est  le  beau  seigneur  d'Angleterre  que  doit  Spon- 
sor lady  Flora.  »  — «  Peut-dtre  oui,  peut-6tre  non;  mais,  Gr^r, 
ce  ne  sont  ni  vos  affaires,  ni  les  mimnes.  » 

Fergus  vint  embrasser  le  volontaire  et  lui  fit  un  accueil  chaud 
et  cordial;  il  crut  devoir  s'excuser  sur  la  diminution  de  sa  troupe, 
qui  ne  montait  pas  k  plus  de  trois  cents  hommes :  bon  nomlNre  de 
ses  gens,  dit-il^  ^talent  partis  en  avant. 

Mais  de  fait ,  la  defection  de  Donald  Bean  Lean  lui  avait  6t^ 
trente  braves  soldats  sur  lesquels  il  comptait ,  et  beaucoup  des 
montagnards  qui  le  suivaient  en  certaines  occasicms  avaient  ^t6 
rappel6s  par  leurs  diffiirents  diefs  sous  les  drapeaux  auxquels 

t  Bran»  le  ehien  si  eonnu  de  Fin  gal.  Ce  nom  le  retroare  sooTeot  d«nf  le»  proT«r-^ 
bet  et  lei  chanioDS  dea  moDtagnarda  icoaaaia* 
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^evaient  rdellement  fld61it6;  de  plas,  le  chef  de  la  grande  brao- 

*uj[iord,  rivale  de  la  sienne)  avait  arin6  ses  vassaux,  quoi- 

^  se  tat  encore  prononc^  ni  pour  le  gou  vernement  ni  le  Che- 

otpar  ses  intrigues  ayait  beaucoupdiminu6  les  troupes  que 

^us  mettait  en  campagne ;  mais  en  reparation  de  ce  maltmir^ 

>a  reconnaissaitg^n^ralement  quelesbcHnmesdeyich-Jan-Yohr, 

poor  la  bonne  tenue ,  r^quipement ,  les  armes  et  leur  dext^rit^  i 

s'en  seryir,  valaient  bien  lesmeilleurs  soldats  qui  suiyissent  r^ten- 

dard  de  Charles-Edouard .  Fergus  ayait  le  yieux  Ballenkeirocb  pour 

major  :  cet  officier,  ainsi  que  tons  ceux  qui  ayaient  connu  Wa- 

yerley  k  Glennaquoich,  Brent  une  reception  amicale  k  notre  b6ros, 

et  le  f<6Iicit6rent  de  ce  qu'il  yenait  partager  leurs  perils  et  leurs 

triomphes. 

La  route  que  suiyit  I'arm^  des  montagnards  en  quittant  le  yil* 
lage  de  Buddingston  fut  pendant  quelque  temps  la  grande  route 
d'Edimbourg  k  Haddington.  Apr6s  ayoir  passe  la  riyiire  d'Esk 
k  Musselburgh ,  au  lieu  de  prendre  la  plaine  qui  borde  les  c6tes 
de  la  mer ,  elle  s'ayanga  plus  dans  Tint^rieur  et  yint  occuper  les 
hauteurs  de  Garberry ,  lieu  d6]k  c616bre  dans  I'histoire  d'Ecosse, 
car  ce  fut  en  cet  endroit  que  la  sMuisante  Marie  se  remit  aux 
mains  de  ses  sujets  rebelles;  on  prit  cette  direction^  parce  que  le 
Cheyalier  ayait  appris  que  I'arm^e  du  gouyemement,  yenue  par 
mer  d'Aberdeen  et  d6barqu6e  a  Dunbar,  ayait  pass6  la  nuit  k 
I'ouest  d'Haddington,  ayec  le  projet  de'cdtoyer  la  mer  et  d'appro- 
€her  d'Edimbourg  par  la  route  basse.  En  occupant  les  hauteurs 
qui  dominent  cette  route  en  plusieurs  points,  on  esp6rait  que  les 
montagnards  trouyeraient  I'occasion  d'attaquer  ayec  ayantage. 
L'arm6e  s'arrdta  done  sur  cette  Eminence ,  d'abord  pour  prendre 
du  repos ,  ensuite  parCe  que  cette  position  centrale  permettait  de 
marcher  k  Tennemi  dte  qu'on  le  jugerait  conyenable.  Pendant 
cette  halte,  arriya  k  toute  bride  un  messager  qui  ayertit  Mac-Iyor 
que  le  prince  le  demandait^  ajoutant  que  les  ayant-postes  ayaient 
eu  une  escarmouche  ayec  la  cayalerie  anglaise,  et  que  le  baron 
Bradwardine  ayait  enyoy6  plusieurs  pHsonniers. 

Wayerley  sortit  des  rangs  pour  satisfaire  sa  curiosity,  et  apergut 
bientdt  cinq  ou  six  cayaliers,  couyerts  de  poussi&re,  qui  yenaient 
au  grand  galop  pour  annoncer  que  I'ennemi  ^tait  en  pleine  mar- 
Che ,  yers  I'ouest,  le  long  de  la  mer.  En  ayan^^ant  un  peu  plus 
loin ,  il  fut  arr6t6  par  un  g^missement  qui  partait  d'une  chau- 
mi^re.  S'en  ^tant  approchd ,  il  entendit  une  yoix  qui ,  dans  le 
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paUysde  i^  eom^  nam^  t|cbMt,  qiioiqiio  smvwt  inlwrampae 
par  la  douleu? ,  ^  vioiter  ^  pri^  ^ii  S^ignwr.  la  yqix  de  I'lao- 
fturtuoe  trouvait  toujours.  m  ^bo  dws  to  ecBor  4e  iiotre  b^refl ; 
jiil  e^tra  dan^  la  oabaoa,  q\ik\  semUait  construito  paifr  faise  oe 
,  qu'oa  appdto  QD  Ecosse ,  daa$  l?s  oomt^  riches  en  troupeaux, 
ute  maiao9  ()'raj;rai$$,  et  k  travers  I'otoearite,  Edooard  put  sea* 
lement  apereevoir  mie  osipfece  de  paquet  roiige  ^  car  les  soldats, 
Qui  ayaieRt  eotev^  aM  bies$6  ses  armes  et  use  parlie  de  ses  v6te- 
laeiiU*  Ipi  av^aieat  laiss^.  to  ooaiiteau  da  dragoa  doitt  11  itait 
eDvetopp^, 

u  Pour  TanKNAr  de  nieQ,  dit  to  btoB»6  quaad  U  entwdit  tos  pas 
de  Wavertoy,  domiez-moi.  uae  goutte  d'eau. . .  oue  aeuto !. . . » 

«  Yous  allez  Tavoir, » r^pondit  Wavertoy  en  to  prenajat  dans  ses 
bras^  et,  to  portant  k  la  porte  de  la  cabaoe,  U  to  fit  boure  4  son 
prqpre  ftaicem. 

fc  li  cae  sembto.  que  je  cooaaia  cette  yoix, » dit  Vl^tonse;  maiS} 
finapt  d'un  9^\ ^ar6  to  oestumede  Wavertoy...,  «aem  cocUiaua- 
tril,  ee  Q'est  pas  to  jenne  BMittre. . . » 

C'^it  to  titre  qu'on  d(N»Qait  d'babitude  k  Edouard  dans  tos 
ideiQaines  de.  Wavertoy-HoiKMiry  et  ce  nom  fit  treasaiUir  son  coeiv, 
en  lui  pr^ataot  milto  sottvemrs  que  Faoeent  bien  owaci  de  son 
pays  natal  ava^t  d^ji  r^veill^.  «  Hou^itonl...  s'^cr^t-tt  ea  eoa- 
tewiriaat  les  ti^aits  pAles  du  btosse  d^j^  d^ur^&par  k  mort,  ea^ 
eelHcayo(]^?..*Y 

«  Jen'eap^raj^  pas  eotendre  encore  to  yoixd'qn  ASi^ia^  r^poa* 
dit  celuiihcii^f  iia  m'ont  jet6  Ut  sao^  s'ioqul^tof  si  }e  serais  mort  ou 
i^iyapt  dans  una  beure,  parce  quej'ai  refos^  da  tour  dire  la  fotee 
d9  AQltre  r^io^ot.  Mmr  jewe  oaaltre!  poorquot  noos  avoir 
quittes  »i  toog-toaiips*  ttou£^  ayoir  toiss6  eroire  tos  impostiupes  da 
fet  inflineftufite?  Pour  st^,  nous  yous  eossjoiis  saiyi  h  travels 
mk  et  |sii.7^— «A^n !  Je  voua  asawe>  Stoiigbton,  que  vans  avas 
446  indignement.  troi;np6^,»— «  Je  I'ai  soaveat  pensi&,  quoiqu'ds 
pojua  moutrasii^pt  vatre  cacbet ;  mm  Ttoums^  a  6t6  fusilto,  et  moi 
je  suis  redevenu  siniiple  solidat.  ^ 

«  Ne  V0U3  ^uise;;  pas  k  pso^tor ,  dit  Edouard^  ja  yaia  ik)U9 
prober  ub  chirurgton. » 

.  II  vit  approcber  lyiao-Ivor  qui  revemit  du  quartier*g6ii^l,  9i. 
a'^taittenu  un  conseil  de  guiarre,  et  qui  se  b&tait  de  larajoiodrct 
<c  Bonnes  nouveUes !  s'^cria  to  cheC,  nous  comiaeacerwa  avaolt 
deux,  bewes.  Le  prince  s'e^t  mis  Lui-o^iae  k  la  tdte  deisoo  armi^ 
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et  en  ^nA  mm  ^pte  r  <>  Mes  innis,  a--Ml  dtC,  j'ai  jet<  le  fourreau. 
Yenez,  Wavertey,  nous  partons  ^  rin8tant.»—«Un  moment,  un 
moment ;  ce  imuvre  prisonoier  se  meurt,  od  trouverai-je  un  ehi- 
rurgien ? »-— « Ma  foi,  oii  en  trouver  un?  Nous  n'arons,  vous 
sarez,  que  deux  ou  trois  carabins  firan^ais  qui,  je  crols,  ne  sent 
gnire  phis  savants  que  des  gargann  apothicaires.* — « Mais  cat 
horame  eat  bless^  k  mort. » 

«  Le  pamrre  malheureox !  »  dit  Fergus  par  un  mouvement  de 
compassion.  Puis  il  ajouta  aussitdt : «  Mais  ce  sera  le  sortde  bien 
des  gens  avant  la  nuit ;  ainsi,  yenez.»—« Impossible.  Je  vous  dis 
que  c'est  le  fiis  d'un  des  fermiers  de  mon  uncle. »— « Ah !  si  c^est 
un  de  TOs  vasaaux,  il  faut  en  prendre  soin ;  je  vais  vous  eufvoyer 
Galium.  Mais  diaaul !  ceade  milKa  mollighart ,  continua  le  ehef 
kapatienti ;  a  qnoi  pense  done  un  vieux  soldat  comme  Bradwar- 
dine,  d'envoyer  ici  des  mourants  pour  nous  embarrasser! » 

Callnm  arriva  avec  sa  promptitude  ordinaire,  et  Waverley  gagna 
plytdt  qu'il  ne  perdit  dans  Topinion  des  montagnards  par  sa 
•oUieitude  pour  le  blessd.  II  est  vrai  qu'ils  n'eussent  pas  compris 
cette  philanthropic  g6n6rale  qui  ne  permettait  pas  k  Waverley 
d'abandonner  un  homme  dans  un  si  pitoyable  6tat;  mais  quand 
lis  surent  que  le  bless6  ^tait  un  de  ses  vassaux,  ils  convinrent 
unanimement  que  Waverley  s'^tait  conduit  comme  un  bon  et 
digne  chef  qui  m6ritait  I'affection  de  ses  gens.  Au  bout  d'un  quart 
d'heurele  pauvre  Humphrey  rendit  le  dernier  soupir,  priant  son 
Jeune  mattre,  quand  il  retournerait  k  Waverley-Honour,  de  faire 
du  iHcn  au  vieux  Job  Houghton  et  ^  sa  femme,  et  le  conjurant  de 
ne  pas  se  battre  avec  ces  sauvages  en  jupon  centre  la  vieille 
Angleterre. 

Quand  il  eut  expire,  Waverley,  qui  avait  vu  avec  un  sincere 
chagrin  et  un  cuisant  remords  Tagonie  du  mourant  (c'6tait  la 
premiere  fois  qu'il  assistait  a  ce  triste  spectacle),  ordonna  k  Galium 
d'emporter  le  corps  dans  la  cabane.  Le  jeune  montagnard  ob6it, 
mais  non  sans  fouiller  pr^lablement  dans  les  poches  du  d^funt. 
Mais,  comme  il  Tobserva,  elles  avaient  6t6  fort  bien  6pong6es  *. 
Ilprit  pourtanl  le  manteau,  et,  proc6dant  avec  toute  la  precaution 
d'un  epagneul  qui  vole  un  os,  il  le  cacha  dans  des  bronssailles  et 
remarqua  soigneusement  Tendroit,  r6B6chissant  que  si  jamais  il 
repassait  par  \k  ce  serait  un  excellent  mantelet  pour  sa  vieille 
m^re  Elspeth. 

1  Spungedy  dit  en  eiTet  le  texte,  pour  sigaifier,  poches  bien  vidies,  a.  m. 
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Waverley  et  Fei^us  ne  pureat  qu'aprte  de  longs  eflorts  regt- 
gner  leur  rang  dans  la  colonne,  qui  s'ayan^it  akMrs  rapidement 
pour  occuper  les  hauteurs  du  village  de  Traneat,  car  c'6tait  entre 
ce  village  et  la  mer  que  devait  passer  rannto  ennemie . 

La  triste  rencontre  de  Waverley  avec  son  dernier  sei^ent  rem- 
plit  son  esprit  de  reflexions  p6nibles  et  douloureuses.  li  6Uit 
Evident,  d'apris  les  aveux  de  cet  homme,  que  les  rigueurs  da 
colonel  Gardiner  avaient  6li  justement  motiv^es  et  nadme  rendues 
indispensables  par  les  tentatives  faites  au  nom  d'Edouard  pour 
exciter  les  soldats  de  son  corps  k  la  r^volte.  La  circoostance  du 
cachet  lui  revint  alors  en  m^moire  pour  la  premiere  fois,  et  il  se 
souvint  de  Tavoir  perdu  dans  la  caverne  du  brigand  Beau  Lean. 
Que  cet  adroit  sc616rat  s'en  filt  empard,  qu'il  s'en  ttt  servi  pour 
conduire  k  son  profit  une  intrigue  dans  le  raiment,  c'^tait  chose 
assez  Claire;  et  Edouard  ne  doutait  pas  que  le  paquet  iriac6  dans 
son  portc-manteau  par  la  fiUe  du  brigand  ne  lui  fournlt  de  plus 
ampies  explications,  dependant  rexclamation  r^it^r^e  de  Hough- 
ton. «Ah!  jeune  mattre,  pourquoi  nous  avoir  quitt6s?»tintait 
comme  un  glas  k  son  oreilie. 

«  Oui^  dit-il,  c'est  la  verit6;  j'ai  agi  envers  vous  avec  la  cruaut^ 
d'un  6tourdi.  Je  vous  ai  ravis  k  vos  champs  paternels,  k  la  protec- 
tion d'un  seigneur  bon  et  g6n6reux ;  et  apr6s  vous  avoir  soumis  k 
toute  la  rigueur  de  la  discipline  militaire,  je  n'ai  point  voula 
porter  ma  part  du  fardeau.  J'ai  abandonn^  la  t&che  que  j'avais 
entreprise,  laissant  ceux  que  mon  devoir  6tait  de  prot^er,  et  ma 
propre  reputation,  souffrir  des  impostures  d'un  scel6rat.  0 
indolence  et  indecision  d'esprit !  si  vous  n'Stes  pas  de  v^ritables 
vices,  k  combien  de  cruelles  mis^res  et  d'affreux  tourmeats  vous 
frayez  parfois  la  route. » 


CHAPITRE  XLVI. 

LA  VEILLE  D£  LA  BATAILLE, 

Quoique  les  montagnards  marchassent  d'un  bon  pas ,  le  soleil 
declinait  quand  ils  arriverent  au  fatte  des  hauteurs  dominant  la 
vaste  plaine  qui  s'etend  du  nord  k  la  mer,  et  ou  sont  situ^s,  mais 
k  une  grande  distance  Tun  de  Tautre,  les  petits  villages  de  Seaton 
et  de  Cockenzie,  et  le  bourg  de  Preston.  Une  des  routes  basses 
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qui  minent  k  Edimboorg  Id  loag  des  odtes,  tFaverae  oette  plaine 
depuis  les  derni^res  maisons  de  Setton  josqu'ft  la  ville  oa  an 
village  de  Preston,  oA  elle  rmtre  dans  les  d^filte  d*un  pays  mon^ 
tagneux.Le  general  anglais  avait  i^solu  de  s'approcher  de  la 
capitale  par  ce  cbemin,  d'abord  parce  qu'il  6tait  plus  commode 
pour  sa  cavalerie,  ensuite  parce  qu'il  croyait  sans  doate  par  cette 
manoeuvre  rencontrer  de  front  les  roontagnards  venant  d'Edim* 
bourg  dans  la  direction  opposte.  Mais  il  s'^tait  tn«ip6,  car  la 
pr^oyance  du  Chevalier  ou  de  oeux  qui  le  conseillaient  laissa 
libre  le  passage  proprement  dit  pour  occuper  la  position  avuoita* 
geuse  qui  le  dominait  au  loin. 

Quand  les  uMMitagnards  eurent  gravi  les  hauteurs  qui  comman* 
daient  la  plaine,  ils  se  formirent  aussitdt  en  ligne  de  bataille  k 
leur  sommet.  Au  m6me  instant  on  aper^ut  Tavant-garde  anglaise 
qui  d^bouchait  de  derri6re  les  arbres  et  les  bales  de  Seaton  et 
venait  occuper  la  plaine  entre  les  hauteurs  et  la  mer;  Tespace 
qui  s^parait  les  arm^  n'^tait  que  d'un  demi-mille.  Waverley 
put  voir  k  son  aise  les  escadrons  de  dragons,  prte6d6s  de  leurs 
dclaireurs,  sortir  Tun  aprte  Tautre  des  d6fil6s  et  prendre  position 
dans  la  plaine,  leur  front  toum^  vers  celui  de  Tarm^e  du  prince, 
lis  etaient  suivis  par  un  train  de  pieces  de  campagne^  qui  furent 
aussi  rang^es  sur  une  ligne  quand  elles  rejoignirent  le  flanc  de  la 
cavalerie,  et  dirig^es  contre  les  hauteurs.  Yenaient  ensuite  trois 
ou  quatre  regiments  d'infanterie  qui  formaient  une  colonne  pro- 
fonde.  Leurs  baionnettesressembl^rent  &  une  longue  haie  d'acier, 
et  leurs  armes  briU^rent  comme  des  flairs  quand  au  signal 
donn6  ils  firent  tous  volte-face,  et  se  plac^rent  juste  devant  les 
montagnards.  Un  second  train  d'artillerie  et  un  autre  regiment 
de  cavalerie  fermaient  la  marche ;  ils  se  por(6rent  sur  le  flanc 
gauche  de  rinfanterie,  terminant  la  ligne  qui  regardait  le  inidi. 

Pendant  que  Tarm^e  anglaise  fatsait  ces  Evolutions,  les  mon« 
tagnards  ne  mettaient  pas  moins  de  promptitude  et  de  z61e  k  se 
ranger  en  bataille.  A  mesure  que  les  clans  arrivaient  sur  les 
hauteurs  en  face  de  Tennemi,  ils  s'alignaient,  de  sorte  que  les 
deux  armies  se  trouv^rent  en  mdme  temps  prates  k  combattre  / 
Ges  dispositions  termini,  les  montagnards  pouss^rent  un  cri 
•terrible  que  r^pEta  derri^re  eux  I'Echo  de  la  montagne.  Les 
Anglais,  animus  d'un  bouiliant  courage,  r6pondirent  par  un  long 
cri  de  joie  en  signe  de  defi,  et  tirferent  un  ou  deux  coups  de 
canon  sur  les  avant-postes.  Aussitdt  les  montagnards  se  dispose* 
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fontavee  ardenr  k  Fattaque;  Evan  Bha  atimulait  Pergaa  par  m 
ftrgomeots.  «  Lea  tiabita  roiigea,  diaatt^il,  reotraeiit  comoM  ua 
4m(  Sttr  un  bfttoa,  et  neaa  aTons  tout  TaiwAtage,  car  un  haggis  • 
mtmd  (Diea  lebdnisse !)  deaeendrait  au  galop  la  montagBe.  » 

Maia  la  e6te  qu'avaient  k  deacendre  lea  montagnarda,  quoiqne 
peu  itendue,  ^it  impratioable,  parce  qo'elle  6tait  eoupte^  U 
par  dea  ra?iiia,  ici  par  des  mors  en  pierre ,  et  trayers^e  dans 
toute  sa  loDgueor  par  un  tfxsi  langa  el  profond,  ciroonstanoes 
qui  aiuraient  donn6  k  la  mouaqueterie  dea  Anglais  de  ternUes 
wantages  ayant  que  luamontagnardseussentpu  tirer  lenrs^pfes, 
la  seule  arme  dont  ils  pouvaient  se  wrvir.  L'auteriW  des  chefi 
fat  done  nicessaire  pour  r^primer  limpMuemt^  de  leurs  soidate. 
Qualques  tireurs  d'^Uta  descendhront  seulement  pour  escarmou- 
(^er  avee  lea  avant-^postea,  et  reeonnattre  le  terram. 

IiO  spectacle  que  pr6sentaient  alors  tes  deux  armies,  6tait 
awK^i  inl^rassant  qu'extraordinaire.  SI  dlffl&rantes  par  la  tenue  et 
\fBL  diaeipUne,  et  pourtant  toutes  deux  admiraMement  faites  k  leor 
taotique  pariiouli^re,  ces  deux  arrato  dont  la  lutte  devaot  d^i-* 
deri  pour  un  tenips  du  moina,  du  sort  de  I'Ecosse,  Maient  alors^ 
m  face  Tune  de  I'autre  comme  deux  gladiateurs  dans  I'artoe^ 
Qherebant  rendroit  le  plus  favorable  pour  s'attaquer.  On  distin- 
piait  lea  principaux  oiBeiers  et  les  deux  gtodraux  en  (kce  de 
leurs  lignea,  occupy  avee  des  lunettes  k  s*observer  mutuelle* 
maot,  donnant  des  ordres  et  recevant  des  avis  qu'apportaient  les 
^deflrde-€amp  et  les  oflftciers  d*ordonnanoe  qui  anknaient  la  seine 
Cin  galopant  dans  toutea  les  directions  oomme  si  le  sort  de  cette 
jdurnte  eAI  d^pendu  de  la  Vitesse  de  leurs  eoursiers.  L'espaee  qui 
a^paraitlesarm^^taitdetempsA  autre  occup^parPengagement 
partiel  et  irr^ulier  d^  quelques  tir»illears.  On  voyaft  parfois  un 
Qbapeau  on  un  bonnet  tomber  4  terre,  ou  bien  un  Mess^  qu'em* 
portaient  sea  camarades.  Pourtant  ce  n'^taient  que  de  petites  es- 
^miouQbes,  car  les  deux  partis  avaient  leurs  raisons  pour  ne 
point  avanoer  davantage.  Les  paysansdes  villages  d^lentoor  se 
a^ntraient  aveq  pr^cautioii,  cooime  6piant  Tissue  de  la  lutte  qui 
allait  ooflameiioer.  Un  pen  plus  loin  dans  la  baie  ^ient  deux  vais- 
a^ux  h  trois  mftts  portant  le  pavilion  anglais,  et  dont  les  bau- 
baps  et  loa  vergues  ^latent  cbargte  de  speetateurs  moins 
tioiides. 

1  L^espice  de  poudding  fait  arec  de  la  farine  d^ayoinef  des  pieds  on  foie  de  mou- 
tMiy  el  cttU  dans  restouM)  d'lm  moiileii.  ▲.  m. 


G#  terrible  1*0909  dur^  quolque^  im5taii4&  i  alor^  F«it0W.  fit  ua 
notre^ef  r^Gorent  Foirdre  d^cUriger  Im^n  corps  reieeMCtif s  sur  Iq 
Tillage  dePrestoa  pour  barcetor  le  flaac  ga^clle  de  Taripde  enne^ 
mie,  et  forcer  sir  Cope  4  changer  de  position.  Pqi^*  exteutw 
po^tueHenent  oet  ardre»  le  dbfii  de  GleimaquQicb  a^  pla^a  dans 
le  ci<neti6?ei  d(d  TranM  9  pof ie  ^ey^  et  liea  f6rt  ooaveaabtoi 
eomoe  £YaQ  Dha  r^teervait,,  <«  pQur  tooi  )es  geatUshompfiei^  qiM 
fiuraieat  le  iqalheur  d'dtre  tu^  et  qui  dteireraieot  une  a^uUure 
chr^piie.  »  A&n  de  mettre  eo  pieces  ou  de  d^logw  cettetroMpo^ 
le  g6n6ral  anglais  fit  ava^cer  deux  canons  escorts  par  un  nom** 
breuxes(padroQ  deca?alerie.  Us  approchice&t  si  pr^  que  Wave^ 
ley  put  fort  bien  recpno^fare  r6tei¥Jard  du  coi?p#  odi  il  avait  come 
0)and6  et  enteudit  les  trompettes  et  les  tymbaleaau  sou  desquelleci 
il  lui  avait  fallu  si  sou  vent  marcher.  II  distinguait  aussi  Icjf 
IDOta  de  conxKoapdeKuej^^t  qui  lui  ^taient  si  eaqnufi,  pronono^s,  en 
u^laispar  une  ¥oi]^  qu'il  ae  cowaissait  pas  mms  hiaa,  cello  (k 
I'officier  pour  qui  il  avait  eu  tant  de  respect  II  y  eut  un  moment 
qiky  jetant  lea  yeuiL  autour  de  lui,  et  voyapt  le  costume  et  I'^qui- 
peoient  singulier  de  ses  ^amarades  montagi)arda»  ent^oMlaQt  leura 
^huchotements  dans  uiie  langue  barbare  et  inconnue^  il  regarda 
aea  propre  babiUeaneat,  si  diff<6reQt  de  celui  qu'il  avait  portii 
dqjMiiasoa  enCaoee,  et  soubaita  de  se  r^veiller  et  de  sortir  de  c^ 
qui  lui  semUait  en  ce  luoment  u&  songe  strange,  horrible  et 
SiurviatureL  «BonX>ieu!  peosa-t-il,  soishje  done  trattre  i  mm 
paySi  deserteur  de  mondrapeau  \  enfin,  cw^me  disait  ce  pauvre 
homme  eo  oiQurant,  ennemi  de  ma  terre  aatale,  d^  I'Angleterre  I « 

Avant  qull  pilt  6toufIer  ees  sou  venirs,  son  aui^iea  colonel  s'^tait 
aYaie6  pour  reconnattre,  et  d6cou  vrait  en  ple^  sa  grande  taille  mi- 
litaire.  Mainteoant  je  puis  rabattre^  »  dit  Galium  eo  levant  avae 
pr6catttion  son  fusil  par  dessus  la  mujiaille  derri^re  laqualle 
11 6tait  couch6  k  moins  de  soixante  pas. 

II  sembla  k  Edouaf  d  qu'on  allait  ooopimettre  un  parricide  en  sa 
presence.  Gar  les^  cheveux  blades,  I'air  imposant  et  v6Q6raUe  du 
vieux  soldat„  rappelaieat  le  respect  tout,  filial  que  la  piupart  d^ 
aaa  offi^rs  lui  t^oignaient.  Mai3  avant  qu'il  eAt  pu  s'6crier 
^  Anrdte! »  uu  vieux  montagaard,  plaod  pr^  de  Galium  {ieg,  lui 
letiut  le  braa.  «  Gardez  votre  coup,  dit  I'hoaune  a  la  seconde  vu^ 
aon  heure  u'a  pas  encore  sound ;  mais  qu'il  preune  garde  k  lui  de- 
main...  Je  vois  son  suaire  sur  sa  poitrine. » 

Galium  aussi  sourd  qu'une  pierre  pour  d'autres  motifs,  etait 
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accessible  k  la  superstition.  II  pftlit  i  ces  mots  du  devin  * ,  et 
baissa  son  Aisil.  Le  colonel  Gardiner ,  sans  se  douter  da  p6ril 
qu'il  ayait  couni,  fit  un  long  circait,  et  retouma  lentement  vers 
son  raiment. 

Gependant  Tarmte  anglaise  avait  pris  une  autre  ligne ;  Tun  de 
ses  flancs  s'^it  port6  vers  la  mer,  I'autre  restait  au  village  de 
Preston ;  et  comme  il  n'6tait  pas  moins  difficile  de  les  attaquer 
dans  cette  nouyelle  position,  Fergus  et  le  reste  du  d6tachement 
furent  rappel6s  k  leur  premier  poste.  Gette  manoeuvre  en  n^es- 
sita  une  semblable  dans  I'armee  du  g6ndral  Cope,  qui  se  remit 
sur  une  ligne  parallile  k  celle  des  montagnards.  Ges  dispositions 
de  part  et  d^autre  employ^rent  presque  la  fin  du  jour,  et  les  deux 
armies  se  pr6par6rent  k  passer  la  nuit  sous  les  armes,  en  gardant 
leurs  positions. 

«  On  ne  ferarience  soir,  dit  Fergus  &  son  ami  Waverley;  ayant 
de  nous  envelopper  dans  nos  plaids ,  aliens  voir  k  quoi  s'occupe 
le  baron  k  Tarri^re-^arde. » 

En  approchant  de  son  poste,  ils  trouv^rent  le  vieux  et  prudent 
officier,  qui,  aprte avoir  dirig^ses  patrouiUesdenuit^  etplac^ 
ses  sentinelies,  s'occupait  k  lire  au  reste  de  sa  troupe  la  pri6re  du 
soir  de  I'^lise  episcopale.  Sa  voix  etait  forte  et  sonore ,  et  quoi- 
que  ses  lunettes  sur  le  nez  et  I'attitude  de  Saunders  Saunderson, 
qui  faisait  tout  bott6  les  fonctions  de  derc ,  eussent  quelquo 
chose  de  risible,  pourtant  la  situation  p^rilleuse  oA  Ton  se  trou vait, 
le  costume  militaire  de  Tauditoire ,  et  la  vue  de  leurs  chevaux 
sell^s  et  attaches  k  des  piquets  derri6re  eux ,  donnaient  un  air 
imposant  et  solennel  k  cet  acte  de  devotion. 

<«  Je  me  su  is  confess^  aujourd'hui ,  avant  que  vous  ne  fossiez 
^veill^ ,  dit  Fergus  k  Toreiile  de  Waverley ;  mais  je  ne  suis  pas 
catholique  assez  s6v6re  pour  refuser  d'entendre  la  pri^re  de  ce 
brave  officier. » 

Edouard  accepta ,  et  ils  attendirent  que  le  baron  etkt  fini. 

«  Eh  bien ,  mes  enfants !  leur  dit-il  en  fermant  le  livre ,  irons- 
nous  domain  k  I'ennemi  avec  des  mains  pesantes  et  des  con- 
sciences 16gferes  ? » II  salua  alors  cordiaiement  Mac-Ivor  et  Waver- 
ley ,  qui  lui  demandferent  son  avis  sur  leur  situation.  «  Ma  foi, 
vous  le  savez ,  comme  dit  Tacite ,  in  rebus  bellicis  mojcime  domt- 
natur  fortuna ,  ce  qui  r^pond  k  notre  vieil  adage  national :  La 

i  Le  mot  da  lextc  est  taishatr,  expression  ga^iique  poor  se^r,  devin  ou  yoyant. 

A.  M* 
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foTiik'M  peui  heaucoup  dam  la  mtUe,  Mais  croyez-mDi,  mesBiears, 
le  general  n'est  pas  ud  grand  clerc.  U  ^mousse  le  courage  des 
pauvres  gens  qa'il  commande,  en  les  tenant  sur  la  defensive,  ce 
qui  indique  toujours  inf6riorit6  ou  crainte.  IVIaintenant  ib  Y<»t 
dormir  tout  armto,  aussi  inquiets,  aussi  nud  k  Taise  qu'un 
crapaud  sous  une  herse ,  tandis  que  nos  hommes  seront  frais  et 

dispos  pour  i'action  du  matin.  Ainsi  bonsoir Une  seule  cbose 

me  trouble ;  mais  si  tout  va  bien  domain ,  je  vous  consulterai  y 
Glennaquoich. » 

u  Je  pourr&is  avec  raison  appliquer  k  M.  Bradwardlne  le 
portrait  que  Henri  fait  de  Fluellen ,  »  dit  Waverley  k  son  ami 
tandis  qu'ils  revenaient  vers  leur  hwouae : 

Bl«n  qnll  ne  soil  plus  daas  sa  Hear, 
U  eft  Mge  et  plein  de  yalenr. 

«  n  a  beaucoop  servi ,  r^pondit  Fergus,  et  on  s'^tonne  parfois 
qu'il  puisse  alli«r  tant  de  raiscm  k  tant  d'absurdit^.  Je  ne  sais  ce 
qui  lui  trouble resprit....  G'est  sans doutesacbdre Rose....  Ecou* 
tez  I  les  An{^  placent  leurs  sentinelles.  » 

Le  rottlement  du  tambour  etles  sons  criards  du  fifre  retenti- 
rentderri^  kcoUine...,  moururent...,  recomniMio6rent  leur 
yacarme. . . . ,  puis  enfin  c^ss^rent  tout  k  fait  i  les  trompettes  et  les 
timbales  de  la  cavalerie  jouirent  alors  la  belle  marcbe  militaire 
qui  annon^ait  tous  les  soirs  la  retraite,  accompagnanten  cadence 
les  sifflements  lugubres  du  vent. 

Les  deux  amis,  en  arrivant  k  leurs  quartiers ,  s'arr6t6rent ,  et 
regard^rent  autour  d'eux  avant  de  s'aller  coucher.  A  Fouest 
lecielrayonnaiid'^toiles,  mais  un  froid  brouillard  qui  s'61evait 
de  rOc^n  couyrait  Thorizon  du  cdt6  de  Test ,  et  se  balan^^l  en 
blancs  tourbill<His  au-dessus  de  la  plaine  oft  Tannto  ennemie 
6tait  camp^.  Leurs  ayant-postes  yenaient  jusqu'au  grand  rayin 
au  bas  de  la  c6te ,  et  ayaient  allum^  de  grands  feux  en  plusleurs 
endroits ;  on  les  aperceyait  k  la  lueur  pftle  et  yacillante  qui ,  au 
milieu  de  I'^pais  brouillard ,  les  entourait  d'un  cercle  lumineux. 

Les  montagnards ,  presses  comme  les  feuilles  dans  la  for6t  de 
Yallombreuse  S  6taient  6tendus  sur  les  hauteurs  et  ploughs  tous» 
excepts  les  sentinelles,  dans  le  plasprofond  sommeil.«Gombien 
de  ces  brayes  dormiront  encore  plus  profond^ment  ayant  la  nuit 
de  domain ,  Fergus ! » dit  Wayerley  ayec  un  soupir  inyolontaire. 

«  U  n'y  faut  point  penser ,  r6pondit  Fergus  qui  ne  rfiyait  que 

1  For^t  des  ettTirOM  de  Plerenee.  a.  m* 
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MttfMrtt.  II  Aiut  penser  seulfement  4  ydte  i^pfe  et  k  la  persoiine 
<(q{  vtotti  I'a  dofinfe  :  toute^atrie  reflexion  tient  trop  tard.  » 

Avee  t'opiat  *  que  retilfertiiait  eette  riponsd  sans  r^^ique , 
Warerley  lAierdMi  k  calmer  )e  tutnulte  de  son  esprit  agit^.  Le 
«ber  et  M ,  r^tinimint  leiirs  ptaidl ,  se  flretit  un  lit  cbaud  elt  pa»- 
sMble.  Galium  s'assit  A  leur  chev^t ,  car  il  itait  charge  sp^eiale- 
ment  derdller  Sur  la  per^tine  du  chrf,  et  comment  one  longue 
et  trifltte  chanson  gaelique  sur  un  ton  bas  et  uniforme ,  qui , 
semblable  au  murmure  d'un  vent  lointain ,  les  cut  bientdt 
endormis. 
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Fergus  et  son  ami  aYaie&t  k  peine  dormi  qaetqoes  beares ,  lors- 
^lu'ite  furent  6veill<is  et  mandds  aupiito  dli  pritaifee.  11^  s'y  rendkierit 
au  plus  yite  quand  I'horloge  d*uti  Tillage ^loign^sonna  tfoitibeures. 
Le  prince  ^tait  6i]k  entour6  de  ses  prineipaul  ofilciers  et  des  cheEs 
des  clans.  Un  sacde  oossesdepois ,  qui  yenait  de  lui  seryir  de  lit, 
lui  tenait  alors  lieu  de  si^.  Au  moment  od  Fergus  entra  dans 
lecetM^le^  la  di&lib^ration  finissait  «  Courage ,  mes  brayes  amis ! 
dit  le  Cberalier ,  et  que  chacun  se  mette  aussitOt  k  la  tftte  de  son 
regiment;  un  fiddle  ami'  m'a  offert  de  nous  conduii^  par  one  route 
p^tieable ,  quoique  ^troite  et  ddtoum^e ,  qtai  trayerse  k  nblre 

t  Expression  do  tezte.  a.  ia 

2  Le  fiddle  ami  qui  indiqua  le  passage  par  leqnel  les  Highlandais  se  rendirenl  de 
l^toeut  k  Seatoii,  ^tait  un  Jeune  gentllhomnie  qdl  possldalt  des  terres  dans  U  Lo- 
IkiiM  de  Pest.  U  avail  £(i6  inicnrotf^  pat  Ldrd  George  Unrray  anr  Ui  pOM&ilM  «• 
trayerser  les  landes  sauyages  et  maricageuses  qui  sdparaient  les  deax  armeesi  et  il 
atait  r^onda  qo^efles  itaient  impraticafbles.  Quaud  fl  fu(  cong^did,  il  se  ressouvint 
<fiiHt  7  ttalt  nn  semier  d^mrnA  qni  ft  travors  l€ii  narals  condainH  yers  Pest  dnns 
la  plaine,  et  qne  par  ce.sentier  ks  Qighlandais  poorraient  tonrner  et  prendre  en 
ilanc  la  posiiion  sans  fitre  exposes  au  feu  de  reonemi.  II  reCourna  done  yers  lord 
George «  qni  revnl  cos  rftmeignemelati  tfec  ia  pita  vlte  gradtade  el  k  linstant 
mtaie  iyeilla  le  prince  Charles,  qni  dormait  ft  la  belle  ^oil«|  nae  botle  de  yeace 
pour  oreiller.  Le  jeune  ayenturier  apprit  ayec  la  joie  la  plus  grande  quUl  lui  serait 
peAslUe  de  forcer  itfne  arm^e  parfaftement  dqnlp^  ft  engager  une  bataifle  d6clsiye 
«Tec  sbs  Inonpetf  Irrigoliireft.  Scfti  aU^greiee  eii  eetle  ocaaalOB  n^  i^M;c«fde  pai  tree 
le  reproche  de  Iftchete  dirigd  contre  lui  par  le  cheyalier  Johnston,  un  de  ses  parti- 
sans mdeontents,  dont  les  m^oires  tiennent  dntant  dn  roman  que  de  Thlsioire.  Le 
chef  aliar  Jebnsten  plate  le  ptiaee  ft  dnqawte  pfts  dn  frobi  Oe  la  bistaile,  position 
que  n'aurail  pas  cheisie  un  homve  qui  edtcraint  d'en  partagerles  pfrils.  A  moins 
que  les  chefs  n^eussent  consenti  ft  la  proposition  du  prince,  de  conduire  en  per- 
Sonne  Payant-garde,  il  ne  pouyait  jouernnfOlejtaa  aellf  dinar  VaMftoiit 
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droite  les  fondriirM  et  les  marais ,  et  mAme  jwqa*^  I*  |Moe  0ar 
le  terrain  solide  oA  aonl  oampis  te9  enDemis.  Celto  dlflloQltd  sm^ 
moDtfe » e'est  ta  ciel  et  i  noi  braTcs  ^ptes  Aft  faire  le  reete.  * 

Gette  proposition  cansa  ane  jcie  antferMlle ,  et  obaque  ^heC 
se  bMa  de  mger  aes  homines  a?ee  )e  moins  de  bmit  possMe. 
Uarm^ ,  abaodonnant  sa  positioii  par  un  mouveoMit  vers  la 
droite ,  entra  YmtMi  dans  le  sentier  aa  mUiea  dea  mantis ,  avail'* 
4^t  toujoorsavecoiiegrande  rapidity  et  tin  silence  protond.  Le 
brouillard  n'avait  pas  atteint  les  bautears ,  ils  jooireat  done  qneK 
que  temps  de  la  clart6  des  ^toiles ;  mais  cette  linnitoe  cT^vanoeit 
avant  le  lever  du  joor ,  et  ta  tAte  de  la  colonne ,  cootinnant  i 
descendre ,  se  piongeait  poor  aiosi  dire  dans  T^pais  octen  de 
taroatUardqairoulaitsesvagMS  blancbfttres  stirtoute  laplame 
et  ao-dessQs  de  la  mer  qui  la  lermfaiait.  lis  reneontrirenC  qael* 
ques  diffiecrttdi  inseparables  de  robscttriM  dans  on  chemin 
6troit,  roMpa  et  marteageax ,  et  de  la  n^eesSM  od  ils  se  trotn 
vaient  de  marcher  en  ordre.  Tonteiois  ^  ces  incdnv^ments^taient 
poar  ksmoiitagnaitls,  d'aprto  letir  genre  de  vie ,  meinB  grands 
qu'ilsne  I'eussent^t^  pourd*autres  troupes;  ils  all^rent  done 
toujoars  dttm  p3S  farme  et  rapide. 

Lorsque  le  clan  dlvor  approeba  de  la  terre  feme ,  en  stiivant 
les  traces  de  ceux  qui  le  pr6c4daient ,  on  entendit  k  travers  le 
broniHard  le  cri  d*une  sentinelle ,  sans  qu'on  pAt  distingtier  le 
dragon  qui  Tavait  pouss^ : «  Qui  va  M?  » 

K  Chat  I  dit  Fergus ,  chat !  que  personne  ne  r^ponde  s'il  tient 
k  la  vie.  Pas  aco616r6!  » et  ils  continuirent  leur  marche  en  si- 
lenoe  et  d'un  pas  rapide. 

La  sentinelle  d6cbargea  sa  carabine  sur  le  r^ment ,  et ,  le 
coup  tirt ,  prit  la  fuite ,  car  le  galop  de  son  cheval  retentit  quel- 
qoes  instants.  «  ffylax  in  Umine  latrat^  »  dit  le  baron  de  Bradwar- 
dme  qui  entendit  to  coup; » le  coquin  va  donner  Valamie.  » 

Le  clan  de  Fergus  avait  enfin  gagn^  la  plaine,  naguire  charg^e 
d'ane  riche  moisson.  Mais  la  rtedte  6tait  enlev^e,  et  la  campagne 
etait  nue;  point  d^arbres,  point  de  buissons  qui  pussent  arrdter 
la  marctie.  Le  i^sste  i^  montagnards  suivait  k  la  hftte ,  quand  on 
CTtendtt  les  tasnbours  ennemis  battre  la  g^n^ale.  Gomme  leur' 
projet  n'6tait  pas  de  surprendre  les  Anglais ,  ils  ne  ftirent  point 
d6con0ert6sen  apprenant  par  \k  que  Tenoemi  ^tait  sur  ses  gardes 
et  prdt  k  les  reoev^r;  Usbfttdrent  seulement  pourle  combat  leors 
4ispositibHs^  qoi^forent 
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Le8  iiMmtagnards ,  qui  occupaient  k  Vest  la  vaste  plaine ,  ou 
plutdt  lea  champs  encore  couverts  de  chaome  dont  noas  ayons  si 
souvent  parli,  6taient  ranges  sur  deux  lignes,  depuis  ies  marais 
juaqu'jt  la  mer.  La  premiere  devait  charger  Fennemi ,  la  seconde 
senrir  de  r^serre.  Le  peu  de  cayalerle ,  qae  le  prince  comman- 
dait  en  personne ,  resta  entre  Ies  deux  lignes.  L'aventurier  ayait 
manifesto  le  d^sir  de  charger  lui-mdme  k  la  t6te  de  la  premiere ; 
mais ,  c6dant  aux  instances  de  ceux  qui  Tentouraient ,  11  avait 
enfin,  quoique  k  regret,  renonc^  k  sa  r^lution. 

Les  deux  lignes  se  mirent  alors  en  marche,  la  premiere  pr6te  k 
livrer  bataille.  Les  clans  qui  la  composaient  formaient  chacun 
uneesptee  de  phalange  s6par6e,  pr^sentant  un  front  6troitet 
profond  de  dix,  douze  ou  quinze  rangs ,  selon  le  nombre  des  yas- 
aaux.  Les  mieux  ann6s  et  les  plus  nobles ,  car  ces  deux  mots 
6taient  synonymes,  occupaient  le  front  de  chacune  de  ces  subdi- 
TisioQS  irr6guli6res.  Les  autres,  placte  derriire ,  ^paulalent  le 
premier  tang,  et,  pressant  toujours,  communiquaient  une  impul- 
sion physique  ainsi  qu'un  renouvellement  d'ardeur  et  de  confiance 
k  ceux  qui  devaient  les  premiers  s'offrir  au  p6ril. 

«  Quittez  votre  plaid ,  Wayerley,  s'6cria  Fergus  en  jetant  le 
sien;  nous  aurons  de  la  sole  pour  remplacer  notre  tartan ,  ayant 
que  le  soleil  soit  an-dessus  de  la  mer.  » 

Les  montagnards  se  d^barrass^rent  tons  de  leurs  plaids,  pr6pa- 
r6rent  leurs  armes,  et  il  y  eut  un  terrible  silence  d'enyiron  trois 
minutes,  pendant  lequel,  dtant  leurs  toques  et  leyant  les  yeux  au 
ciel,  ils  murmurirent  une  courte  pri^re ;  aprto  quoi  ils  remirent 
leurs  toques  et  commenc^rent  k  s'ayancer,  mais  d'abord  lente- 
ment.  Wayerley  sentit  en  ce  moment  son  coeur  palpiter  comme 
s'il  eAt  youlu  s'^happer  de  son  sein ;  ce  n'6tait  pas  crainte ,  ce 
n'^tait  pasardeur^  c'^tait  un  melange  de  ces  deux  sentiments, 
une  Anergic  nouyelie  et  profonde  qui,  k  la  premiere  secousse, 
itourdit  et  gla^a  son  esprit ,  puis  lui  causa  une  sorte  de  fi^yre  et 
de  d^lire.  Le  tumulte  qui  Tentourait  yenait  encore  animer  son  en- 
thousiasme ;  les  comemuses  jouaient,  et  les  clans  se  pr^cipitaient 
tons  en  dpaisses  colonnes.  Bientdt  ils  se  remirent  au  pas,  et  le 
murmure  de  tant  de  yoix  r^unies  ne  tarda  point  k  se  changer  en 
fi6roces  chuneurs. 

A  ce  moment  le  soleil ,  igrriy^  au-dessus  de  Thorizon ,  dissipa 
le  brouillard ;  les  yapeurs  se  ley6rent  comme  un  rideau,  et  lais- 
sirent  yoir  Ies  deux  arm^.sw  le  point  d'entamer  Tactira.  jU 
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ligne  des  Anglais  6tait  directement  opposie  k  la  ligne  de  bataille 
des  montagnards;  elle  brillait  par  son  6qaipement  et  I'Mat  des 
armures,  et  6tait  flanquto  de  cavalerie  et  d'artillerie.  Mais  cette 
Yue  n*6pouvanta  point  les  assaillants. 

«  En  avant,  enfants  d'lvor !  s*6cria  leur  chef;  les  Gain^rons  r6- 
pandront-ils  le  premier  sang?  »  lis  s'61anc6rent  avee  des  oris  ter- 
ribles. 

Le  reste  est  bien  connu.  La  cavalerie,  k  laquelle  on  avait  donn^ 
Fordre  de  charger  les  montagnards  qui  attaquaient  en  Dane,  re^ut 
le  feu  irr^lier  qu'ils  lui  lan^^ient  en  courant ,  et  saisie  d'une 
terreur  panique ,  h^ita,  s'arr6ta,  se  d^banda  et  prit  la  fuite.  Les 
artilleurs ,  abandonn&i  par  la  cavalerie ,  s^enfuirent  aprte  avoir 
tiri  leurs  pieces,  et  les  montagnards,  jetant  leurs  fusils  apr^  le 
premier  feu,  tir^rent  leurs  claymores  et  se  pr6cipit^rent  avec  une 
fureur  terrible  sur  Tinfanterie. 

Dans  ce  moment  de  confusion  et  de  frayeur,  Waverley  remar- 
qua  un  olBcier  anglais  qui  semblait  de haut  rang,  seul  et  appuye 
eontre  une  pifece  de  canon  :  aprte  la  fuite  des  soldats  qui  la  ser- 
vaient,  il  I'avait  lui-mdme  rechargde  et  tir6e  centre  le  clan  de 
Mac-Ivor,  dont  il  6tait  le  plus  pr^s.  Frapp^  de  sa  noble  et  mar- 
tiale  figure,  d^ireux  aussi  de  I'arracher  ji  une  mort  certaine,  Wa- 
verley d^passa  pour  un  instant  les  guerriers  mdme  les  plus  agiles, 
arriva  le  premier,  et  lui  cria  de  se  rendre;  Tofficier  r6pondit  par 
un  coup  d'6p^  que  Waverley  re^ut  dans  sa  targe ;  ma  is  Tarme 
de  I'Anglais,  frappant  k  faux,  se  brisa.  Au  m6me  instant  la  hache 
d'armes  de  Dugald  Mahony  6tait  levto  sur  la  tdte  de  TofBcier ; 
Waverley  arr6ta  et  pr^vint  le  coup ,  et  I'Anglais ,  voyant  que 
toute  resistance  6tait  vaine ,  frapp6  de  la  g6n6reuse  inquietude 
dTdouard  pour  sa  sdrete,  lui  remit  le  tron^on  de  son  ^p^e  et  fut 
confie  par  Waverley  k  Dugald ,  avec  Tordre  expr^s  de  le  bien 
trailer  et  de  ne  point  le  d^valiser,  lui  promettant  toutefois  un 
ample  dedomma^ement. 

A  la  droite  d'Edouard  la  mdl^e  fut  quelques  instants  ftirieuse 
et  terrible.  LMnfanterie  anglaise,  exerc^e  dans  les  guerres  de 
Flandre ,  demeurait  courageusemenl  k  son  poste.  Mais  ses  lignes 
etendues  etaient  rompues  et  bris^es  en  plus  d'un  endroit  par  les 
masses  serr6es  des  clans ;  et  dans  le  combat  k  outrance  qui  s'en- 
suivit,  les  armes,  la  vigaeur  et  Factivite  extraordinaire  des  mon- 
tagnards leur  donnirent  une  grande  superiority  sur  des  soldats 
habitues  k  mettre  leur  confiance  dans  leur  tacUque  et  leur  disci* 
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pUflue,  et  qui  voyaiept  Tune  sans  effet ,  Tautre  gaiifi  utibt6.  Wa* 
verley,  eo  promenaat  ses  regards  sur  cetle  sc^ne  de  fumte  et  de 
carnage ,  apergut  le  colooel  Gardiner,  abandonn^  de  ses  soldate 
inalgr6  tons  ses  efforts  pour  les  rallier,  lancaat  encore  soa  ^^heyal 
k  travers  la  plaine  pour  prendre  le  connoandeo^nt  d'un  petit 
corps  d'infanterie  qui ,  ado$s6  contre  le  mur  de  sou  pare  (carsa 
maison  se  trouvait  pr6s  du  champ  de  bataille) ,  opposait  eocom 
une  r^islance  d^sesp^ir^e  mais  inutile.  Wa^erley  renoarqua  qu'il 
avait  d6j^  re(u  plus  d'une  blessure ,  car  ses  habits  et  sa  selie 
^t^ient  tacb6s  de  saQg.  Sauver  ce  digue  et  brave  officier  deyint 
auasitdt  le  but  de  ses  plus  ardents  efforts ,  mais  il  ne  put  que  le 
voir  tomber ;  car  avant  qu'Edouard  se  (di  Gray4  un  passage  k  tra- 
vers les  moutagnards  qui,  furieux  et  avides  de  buUn ,  se  pr6cipi*- 
taient  les  unssur  lesautres,  il  vit  son  ancien  colonel  renversi6  de 
cheval  par  un  coup  de  feu ,  et  recevant  mdme  a  terre  plus  de 
blessures  qu'il  n'en  eilt  fallu  pour  lui  arracber  vingt  fois  la  vie. 
Quand  Waverley  s'en  approcha  il  u'^tait  pourtant  pas  encore 
mort.  Le  guerrier  expirant  sembla  reconnattre  Edouard ,  car  il 
fixa  sur  iui  un  regard  de  reprocbe,  mS16  de  trisLesse,  et  il  s'effonsa 
d'ouvrir  la  boucbe ;  mais  sentant  que  la  mort  n'6tait  pas  61oign6e, 
et  renon^aat  k  parler,  il  joignit  les  mains  comme  pour  prier,  et 
abandonna  son  kme  k  son  Cr6ateur.  Le  regard  qu'il  langa  k  Wa- 
verley pendant  son  agonie  ne  fit  pas  autant  d'impression  jsur  lui, 
dans  ce  moment  de  trouble  et  de  confusion,  que  lorsque  qu'il  se 
le  rappela  quelque  temps  apres  ^ 

1.  La  mort  de  ce  brave  mililaire  est  ainsi  raconlte  parson  amietaea  biograplie,  le 
docteur  Doddridge,  d^apr^s  des  reDseigjoements  donnas  par  des  ttooiiis  oculaires  : 

«  II  passa  toute  la  null  sous  les  armes ,  enveloppe  dans  son  manteau  et  presque 
tonjonra  abrite  sens  nae  meole'd^orge  qvi  se  troavait  dans  le  cbaaip.  Sar  Us  trois 
lieures  du  matin  ,  il  appela  b^a  domesUques  :  il  y  en  avait  qoatre  en  ce  moaaenl 
aupr^s  de  lui;  il  en  cong^dia  trois.  Au  premier  rayon  du  cr6pus£ule,  Tarm^e  fat 
^veillie  par  le  broit  des  rebelles  qui  s^approebaient.  L'attaqoe  eemmeB^a  afant  le 
lever  du  soleiL;  il  ne  faisait  pas  encore  asses  dalr  peur  disUnguer  ce  gui  §e  passail 
sur  le  champ  de  bataille.  Aussiidt  que  Pennemi  fut  arriv^  h  la  port6e  du  mousquet, 
il  fit  une  d^Gharge  ruriense,  et  Pon  dit  qae  les  dragons  qui  formaient  Paile  e^vche 
priront  iBim4diat«meDt  la  loiie.  Le  cdlniiel,  an  eonunancemeat  de  l^attaqne,  qui  en 
tout  dura  k  peine  quelquos  minutes,  fut  bless6  par  une  balle  au  aein  gauehe,  ce  qui 
le  fit  brusquement  sauter  sur  sa  selle.  II  re^ut  le  moment  d^apris  un  coup  de  feu  k 
la  cuiaae  dreite.  On  remarquaque  plusieura  enoeoiis  furent  tuis  par  lui,  partieoUi- 
rement  un  homme  qui  itait  ?enu  le  Toir  avec  des  intentions  perfides  qoelques  joan 
auparavant,  et  lui  avait  fait  de  grandes  protestations  de  sele  pour  le  gouyernement. 
jlprte  une  fusftflade  raiblenent  nonrrle,  tout  le  regiment  fut  saisi  d^ne  terreur  pa- 
nique,  et,  malice  les  eflbrts  du  coloaelet  de  plusieurs  autrea  braves  offieiers  ponr 
le  rallier,  il  se  mit  k  la  d^bandade.  Quand  le  colonel  Gardiner  s^arr6ta  conune  pour 
d<61ib^er  sur  ee  que  le  devoir  lui  ordonnait  an  pareille  circonstance,  tout  son  r^gi* 
mem  l^ityant  abfadooi^^  U  vit  qu*an  dMftchemeiii  de  fvitNtint  quixombitfealt  bra* 
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Des  cris  de  triomphe  retentissaient  alors  dans  toute  la  plaine.  La 
bataille  6tait  finie  et  gagn6e;  rartillerie,  les  munitions  de  guerre 
et  les  bagages,  tout  resta  ati  pouroir  desTainqueurs ;  jamais  vic- 
loire  ne  fut  plus  comptete ;  a  peine  quelques  hommes  echappi- 
rent-ils ,  a  I'exception  de  la  cavalerie ,  qui  avait  pris  la  fuite  au 
conameacement  de  la  bataille ;  encore  ^tait-eUe  divis^e  en  plu- 
sieuiis  corps,  et  diss^minto  dans  tout  ie  pays.  Aut«nt  que  c^  se 
rapporte  a  notre  histoire,  nous  n'avons  plus  k  raconter  que  Ie  sort 
de  Balnaawbapple,  qui,  mont^  sur  un  cbeval  aussi  t6tu  et emporte 
que  son  maitre,  poursnivait  les  dragons  k  quatre  milles  environ 
du  champ  de  bataille,  Jofsque  qudques  douzaines  de  fu  yards,  re- 
prenant  un  peu  deco^ur,  firent  yolte*face,  et,  lui  brisant  Ie  cr&iie 
avBC  leurs  sabres,  montr^rent  que  Ie  malbeureux  gentiihomme 
arait  rteUeraent  une  eeryelle :  ainsi  sa  mort  prouva  une  chose 
dont  on  avait  beaut^up  dout^  pendant  sa  vie.  11  fut  peu  regrett^; 
laplupartdesgeos  qui  Ie  connaissaientapprouverent  la  remarque 
de  r^Rseigne  Macoooabich ,  savoir :  qull  7  avait  plus  d'un  noort 
k  Sheriff-Muir.  Son  ami  Ie  lieutenant  Jioker  se  mit  en  Araisd'^Io- 
qiieBce  seuleoient  pour  discuiper  sa  jiiment  favorite  de  toute 
^complicit^  dans  la  catastrophe :  uJed'ai  r6p6t6  mille  fois  au  laird, 
•disait^I  9  que  c'^tait  uBe  grande  honte  de  mettre  une  martingale 
k  la  paavre  bdte ,  quand  il  pouvait  la  meaer  avec  une  gour»ette 
longue  d'un  demi^^ied ;  et  qae ,  pour  ne  point  parler  d'elle ,  il 
s'attirerait  n^cessairement  quelque  malheur  en  la  faisant  aimt- 
tre  ou  autrement;  an  lieu  que  s'il  eiHt  voulu  se  servir  d'un  sinaple 
man  et  d'un  filet ,  eUe  se  serait  laiss6  coaduire  aussi  aia^ment 
qu'iin  cbeval  de  charretie. » 

TeUe  fut  ror^osonfun^bredu  laird  de  Balmawhai^le  K 

▼ement  aupris  de  lui,  et  quHl  avail  re(u  I'ordre  de  soutenir,  n^ayaitpas  d'oflScier 
pour  le«  oonnnander ;  il  fl^^ria  TWement :  «  Ges  braTes  gens  seront-ils  dene  taiU^s 
«a  pieces  fanle  d'un  oonmandaot !  »  En  parlant  ainsi,  il  se  dirigea  a«  galop  vers  eux^ 
et  leur  dit :  u  Feu!  mes  amis,  et  ne  craignez  rien.  n  Mais,  dans  Ie  temps  m^me  que 
ces  paroles  sortatent  de  sa  bouche,  un  montagnard  s^'arangaTerslui  ayec  ime  faux 
aitacMc  k  une  lonvve  perche,  «t  lui  en  porta  un  coap  si  Ttolent  nr  Ie  l»niB  drcAt, 
que  son^p^eluitomba  de  la  main;  et  plusienrs  autres  se  precipitant  sur  lui  pendant 
quHl  iloLi  encore  sous  Ie  coup  de  cette  arme  terrible,  il  fut  jet6  k  bas  de  son  cheval. 
Au  moment  oh  il  tomba,  un  autre  HIgblandais  Ie  Trappa  aYOC  une  claymore  ou  lo- 
ehaber  sur  Ie  derri^re  de  la  t^te  :  ce  fut  \h  pour  lui  Ie  coup  mortel.  a.,  m. 

I  II  est  inutile  de  dire  qpe  Ie  caractire  de  oe  jeuoe  laird  si  grossier  est  entierement 
dMuYention.  Gependant  un  gentiibomme  qui  ressemblait  k  Balmawbapple,  mais  pour 
Ie  courage  seulement,  p£rit  h  Preston  de  la  maniire  que  j^ai  d6crito.  Uo  geutlemaa 
du  Perthshire,  reconunandable  par  sa  bravoure  et  par  rdlttvation  de  son  caractere> 
tin  de  cos  vaillants  cavaliers  qui  suiyirent  la  fortune  de  Charles-Edouard,  poursul- 
-yit  les  dragons  fagitifs,  presque  seul,  jusqu^auprds  de  Saint-Glement^s-WellS;  oil  les 
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EMBARRAS  IMPREVU. 

Quand  la  bataille  fut  termin^e  et  toute  chose  mise  en  ordre ,  le 
baron  de  Bradwardine,  aprto  avoir  vaillamment  fait  son  devoir 
tout  le  jour ,  assign^  aux  soldats  qu'tl  cocnmandait  leurs  postes 
respectifs,  pensa  au  chef  de  Glennaquoich  et  k  son  ami  Waverley. 
II  trouva  le  premier  occupy  du  soin  d'apaiser  les  disputes  de  ses 
vassaux,  relatives  k  des  points  d'honneur  ou  k  des  prouesses,  et 
d6cidant  de  hautes  et  difficiles  questions  au  sujet  du  butin.  La 
plus  importante  de  ces  discussions  concemait  une  montre  d'or 
qui  avait  appartena  k  quelque  malheureux  oOicier  anglais.  La 
partie  contre  laquelle  le  jugement  fut  rendu  s'en  consola ,  en  re- 
marquantqu'elle  (la  monlre,  qu'il  prenait  pour  un  animal  vivant) 
6tait  morte  la  nuit  od  Yich-Jan-Yohr  I'avait  donn<^  k  Murdoch : 
de  fait,  elle  s'^tait  arr^tte  faute  d'etre  mont^. 

Ge  fut  au  moment  mdme  oil  cette  grande  question  venait  d'etre 
d^id6e,  que  le  baron  de  Bradwardine,  avec  un  air  de  myst^re,  et 
pourtant  d'importance,  rejoignit  les  deux  jeunes  guerriers.  II 
descendit  de  son  cheval  de  bataille,  qui  dtait  tout  convert  de 
sueur,  et  r ecommanda  &  un  de  ses  domestiques  d'en  prendre  grand 
soin.  «Je  punisrarement,  Tami,  dit-ilaudomestique;  mais  si 
vous  faites  quelque  tour  de  votre  m6tier ,  et  ne  pansez  pas  mon 
pauvre  Berwick  comme  il  faut ,  pour  courir  au  butin ,  le  diable 
m'enl^ve  si  je  ne  vous  casse  pas  la  t6te. »  II  caressa  alors  avec 
complaisance  I'animal  qui  Tavait  port6  k  travers  les  perils  de  la 
journ^e ,  en  lui  disant  un  adieu  cordial.  «Eh  bien !  mes  chers  et 
jeunes  amis,  continua-t-il,  la  victoire  estglorieuse  et  decisive; 
mais  ces  coquins  d'Anglais  ont  tout  d'abord  pris  la  fuite.  J'aurais 
eu  grand  plaisir  k  vous  montrer  les  details  du  prcelium  equesire , 
du  combat  ^questre  que  leur  iftchet^  a  remis  k  demain,  et  qui  est 
k  coup  sdr  I'orgueil  et  la  terreur  du  metier.  Apr6s  tout,  j'ai  en- 
efforts  de  plusieurs  officiers  ^taient  parvenas  \  les  arrlter  nn  moment.  S^apercevant 
alors  qnMls  etaient  ponrsDiris  par  un  seal  homme  el  deux  domestiques,  ill  se  toar- 
n^rent  contre  lui,  et  le  taillirent  en  pieces  ayec  leurs  sabres.  Je  me  rappelle,  6tant 
enfant,  de  m^dtre  assis  sur  son  tombeau,  que  Therbe  longue  et  toulTue  dlstinguait 
du  reste  de  la  prairie.  Une  femme  de  la  famille  qui  habitait  alors  ii  Saint-Clement'i- 
Wells  atail  coutume  de  me  raconter  Pdy^nement  tragique  dont  elle  arait  M  Xh- 
moin  oculaire,  et  i  Pappui  elle  me  montrait  une  agrafe  de  la  Teste  de  cet  infortun6 
gentilhomme. 
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core  one  fois  combattu  pour  cette  vieille  eaose,  quoique  je  n'aie 
pas  tant  besogn6  que  vous,  mes  enfants,  puisque  j'^tais  charge  de 
tenir  en  r^rve  notre  petit  corps  de  cavalerie ;  et  un  cavalier 
ne  doit  jamais  envier  la  gloire  de  ses  compagnons  d'armes,  inline 
quand  ils  out  couru  trois  fois  plus  de  danger,  parce  qu'il  peut  k 
quelque  jour,  Dieu  aidant,  se  trouver  en  pareil  cas.  Mais  Glen* 
naquoich,  et  vous,  M.  Waverley,  je  vous  prie  de  m'aider  de  ton- 
tes  yos  lumi^res  au  sujet  d'une  affaire  fort  importante ,  et  qui 
touche  de  bien  pr6s  k  Tbonneur  de  la  maison  Bradwardine.  Je 
vous  demande  pardon,  enseigne  Maccombich,  et  k  vous,  Inve- 
raughlin,  et  k  vous,  Edderalsbendrach,  et  k  vous ,  monsieur. . . » 

La  derni^re  personnel  laquelleiis'adressait  6tait  Ballenkeirocb^ 
qui,  se  rappelaot  la  mort  deson  fils,  lan^a  k  Bradwardine  un  re- 
gard de  provocation.  Le  baron,  aussi  vif  quel'^clair  qui  brille  ^t 
disparait,  avait  deji  fronc^  le  sourcil ,  quand  Glennaquoicb ,  prer 
nant  k  part  son  major,  lui  remontra ,  avec  le  ton  in4)^atif  d'u^ 
chef,  la  folic  de  raviver  en  pareil  moment  une  vieille  querdle. 

«La  terre  est  couverte  decadavres,  dit  le  vieux  montagnard  en 
s'^loignant  malgr6  lui ;  un  de  plus  y  edt  6t6  k  peine  remarqu6 ;  et 
si  ce  n'6tait  k  cause  de  vous,  Yieh-Jan-Yobr,  c'edt  616  celui  de 
Bradwardine  ou  lemien.» 

Le  cbef  I'apaisa  en  I'entrainant,  et  revint  ensuite  au  baron. 
ttC'est  Ballenkeirocb ,  luidit-il  &  demi-voixet  avecmyst^re,  le 
p6re  du  jeune  homme  qui  p^rit  il  y  a  huit  ans  k  la  malheureuse 
affaire  des  Mains.  >» 

«Ah !  dit  le  baron  en  adoucissant  aussitdt  la  s6v6rit6  incertaine 
de  ses  traits^  je  puis  souffrir  beaucoup  d'un  homme  a  qui  j'ai  mal-* 
heureusemeut  caus6  une  si  grande  peine ;  vous  avez  bien  fait  de 
m'en  pr^v^nir,  Glennaquoicb ;  il  peut  me  lancer  des  regards  aussi 
noirs  qu'une  nuit  de  la  Saint-Martin ,  avant  que  Cosme  Gomyne 
Bradwardine  se  disc  offens^.  Ab!  je  n'ai  pas  de  posterity  m&le,  et 
jepuisendurerquelquecbosed'un  bomme  quej'aipriv6desonfils; 
quoique  vous  sachiez  bien  que  tout  s*est  legalement  pass6  k  voire 
propre  satisfaction,  et  que  j'ai  depuis  exp6di6  des  lettres  mortuai* 
res.  Eh  bien !  comme  je  disais,  je  n'ai  pas  de  post^rit^  m&le,  et 
pourtant  je  dois  maintenir  I'honneur  de  ma  maison :  c'est  l&-des- 
sus  que  je  vous  avais  pri^  de  m'accorder  toute  votre  attention. >» 

Les  deux  jeunes  gens  altendaient  avec  une  curiosity  inqui&te. 

«  Mes  enfants,  continua-t-il ,  d'apr^s  votre  Education ,  je  crois 
qae  vous  devez  compreudre  le  vrai  caract^re  des  droits  GSodaux? » 


3M  waverley: 

F^gtt9  9  ^poayant^  d'une  discussion  interminable ,  r^pondft : 
«  €ert&inement ,  baron,  »  et  poussa  du  eotrdie  Waveriey  pour 
ravertir  de  faire  corome  s^il  comprenait;  —  «  Bt  voos  savez  safOS" 
dilute  que  la  baronnie  de  Bfadwardine,  qni  est  im  fief  d&  ft-anc^ 
alien ,  ce  qn'on  appetle  en  lafin,  selon  €raig,  bhmcumy  otxmieuat 
flraneum^  apass^  dans*  ma  fanrilfe  k  anecondftion^partteufidreef 
honorable  :  pro  servitio  dktrakenii\  sen  exufendfcaiigas  regis  post 
IkfiiaKam  ?^  n  ici  Fergns  tourna  vers  Edouard  son  orii  de  faucon, 
en  fVon$ant  le  soureil  d'une  maniire  presque  imperceptible,  et 
bacrssft  16g6remeDt  les  epaoles.  «•  Or,  continma:  le  baron ,  disax 
di(Bcuif6»  se  pr^ntent  k  mon  esprrt  snree  sujet.  La  preniiferar 
est  de  savofr  si ,  en  antfun  cas,  je  suit  teno  k  cette  oMigatioir,  k 
cet  hommage  ftodai,  envers  la  personne  &a  prii^ce'^  les  tttt^es  porv 
tant'j>0r  expresmm  les  bettes  dUroi  Int-mAme,  etdigm  regis  ^  e6 
j^youffpriexie'medire  votre  avissHrcettegrafwqneslfoQ',  arant 
duller  pliis  hrin:  ^  ' 

«  EXi!  cerCainement,  rdpondit  Mac4vor  avee  nn^  adnrinriHe 
sang-froid ,  le  prince  est  rtgent :  k  la  conr  dfe  France  on  rend  k 
la  personne  du  r6gefft  tous  les  bonnenrs  qui  sontdus  k  celle  du* 
roi;  en  outre,  si  j'avais  le  choix,  j'aimerals  dix  fbis  mreux  dter 
les  bottes  au  jeune  Chevalier  qa'k  son  pire.  »  —  «  %ns  doute^ 
malice  n%st  pas seulementune  question  depersonnes.  Toutefbis 
YOtre  argument  a  nne  grande  force,  puisqu'il  est  tir6  des  usages 
dela  CGorde  France-,  et  k  coup  sflr,  le  prince,  comme  un  txiiep 
ego  J  a  droit  de  r6clamer  Vhommagium  des  grands  tenanciers  de  la 
couronne,  puisque  tous  les  Gd^ssujets^sontobHgis,  par  Facte 
die  r6gence,  k  respecter  le  regent  comme  la  personne  du  roi.  Loin 
done,  loin  de  moi  la  pens6e  de  vouloir  ternir  Teclat  de  son  auto** 
rrt4  en  lui  refusant  un  hommage  qui  dbit  lui  donner  tant  de 
plendeur;  car  j'ignore  mdme^  Tempepeur  d'Allemagne  se  Tait 
Mer  ses  bottes  par  un  franc  baron  de  TBrnpire:  Mais  My  a  une 
grande  dllQculld,  et  la  voici  -.  le  prince  ne  porte  point  de  bolt6s> 
mais  simplement  des  brogues  et  de»  trews'  *.  » 

Ge  dernier  diiemme  faiHit  compromelttie  la  gravity  de  Fergua: 

H  Mais,  baron,  dit-il,  vou&connaissez  le  proverbe  quidtt :  «  II 
est'malais6  d^dt^r  la  cuk>tte  d*un  montagnard;  »>  et  le»  better  sa 
tix)uvent  ici  dans  le  m^me  cas.  » 

<«^Pourtant,  le  mot   cdUgm^  poursuivit  le  baron,   quoique 

\  Mot  a  mot « pour  le  service  de  tirer  les  bolLes  du  roi  apr^s  la  bataiil  e.n 
fl  Espdce  de  culotte  mrec  des  bas,  le  torn  d^one  senle  piice.  a.  m. 
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i'avoue  que,  suivant  les  tradiGoDs  de  ma  faixrille ,  et  m^e  dkn^ 
nos  vieai  litres  caligce^  soit  mis  pour  bottes ,  signlfie  plutdt  san- 
dU^,  (]bns  sod  acception  primitive;  et  Caius  Caesar,  neveu  et 
sncoesseur  de  Caius  Tiberius^  Ait  surnomm6  Caligula,  a  caliguKis, 
igwecaKp9levioribu€^  quiburadbhscentiorums  pnerut  in  exercUu 
pfOiris  sui  Q^fnanim.  Les  co/t^  Staient  aussi*  port^es  par  les  or- 
(fires-  rdigietrx;  car  noui?  fisons  dans  un  ancien  glossaire  sur  Ik 
Tfsf^e  de  saint  Benoit,  danff  Tabbaye  de  Sainrt-Amand,  que  leS 
ealigw  dtaient  attach^  avec  des  couitoifes.  » 

<r  Albrs  ce  sont  dies' brogues,  »  dit  Fergus;  —  «  Pi*ebaMemeiit; 
mon  ciiar  61em[iaquoich ,  et  festermes  sont  precis :  CaligcB  dictct 
Mnt;  quia  Kganiur;  nam  soeci  non  llgantur,  sBd  tant'am  intromit* 
tuntur-y  c'est-&  dire,  les  ca%(Ptirent  cenom  des  courroiesqui 
les  attachent,  au  lieu  que  les  socct,  chaussure  presque  analogue 
k  nos  mules  et  k  ce  qu*oii  appelle  pantoufles  en  anglais ,  entrent 
seul^mentsur  le  pied.  Les  mots  de  la  charte  sont  aussi  alterilatifis, 
exu0reseu  detrdhere,  c'estft-dire  dter,  S'il  s'agtt  de  brogues  ou  d^ 
sandales,  et  Hrer^  comme  nous^disons  commun^ment,  s^ils'agit 
de  bottes.  Mais  je  yondrais  encore  des  renseignements  plu^ 
positife,  et  j'ai  peur  de  ne  pas  trouver  d'6rudit  auteur  de  re  ves* 
ti€PridK  » 

«  J'en  ai  grand'peur  aussl  pour  vous,  dit  le  chef  en  jetant  lei 
yeux  sur  une  troupe  de  montagnards  qui  revenaient  charges  deti 
d^pouilles  des  morts  *,  pourtant  il  ne  paratt  gu^re  qu^on  n6glige  la 
rti  vestuiria,  » 

Cettfe  remarque  venait  k  point  pour  la  bonne  humeur  du  baron; 
il  rhonora  d'un  sourire ,  mais  se  remit  sur-le-champ  k  ce  qui  lui 
semblait  une  affaire  si  s^rieuse. 

«  Mbn  bailli Mac  Wheeble  pense que,  par  sanature,  ce  service 
honorable  est  tantum  sipetafur^  seulement  si  Son  Altesse  Rbyale 
exige  que  Ife  grand  tenancier  de  la  cooronne  vienne  personnel- 
lement  s'acquitter  de  ce  devoir;  A  a  aussi  trOQv6  dans  les  DouteS 
et  Questions  de  Dirleton  un  cas  semblable  au  mien,  Grippit  ver- 
sus Spicer  :  c'est  la  d6possession  d*un  dbmaine  06  non  solutuff^ 
eum>nemy  c'est-A-dire  faute  d'avoir  pay*  une  petite  redevance  de 
trois  graliis  de  poivrepar  an,  estimfe  valoir  les  sept  fiuiti6tae$ 
d'un  sou  d^cosse ,  k  laquelle  lb  d6fendeur  6tait  oblige.  Mais , 
avec  vt)tre  permission,  f  ai  cru  que  le  plus*  sage  parti  6tait  de 
me  mettre  en  6tat  de  rendre  au  prince  cet  hommage  et  de  rem- 
plir  mes  obligations.  Mon  bailli  m'accompagnera  avec  une  signi- 
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Qcation  d^ji  r6dig^ ,  —  la  voili ,  —  portant  que  si  le  bon  plaisir 
de  Son  Altesse  Royale  6tait  de  faire  tirer  ses  caligos  (qu'on  entende 
par  ce  mot  des  bottes  ou  des  brogues)  par  d'autres  que  par  le 
baron  de  Bradwardine,  qui  est  ici  prdt  et  dispose  k  ie  faire ,  cet 
acte  ne  peut  nuUement  porter  atteinte  ou  prejudice  aux  droits  du 
susdit  Cosme  Comyne  Bradwardine  de  remplir  k  ravenir  les  sus- 
dites  fonctions ,  et  ne  donne  k  T^cuyer ,  au  gentilhomme  de  la 
chambre,  k  Tofiicier  ou  au  page  qu'il  plaira  k  Son  Altesse  Royale 
d'employer,  ni  droit,  ni  titres,  ni  motif  de  d^poss^der  le  susdit 
Cosme  Comyne  de  Bradwardine  des  domaines  et  de  la  baronnie 
4e  Bradwardine  avec  d^pendances ,  puisqu'il  est  ici  present , 
comme  il  Ta  d^ja  dit,  pour  s'acquitter  fid^lement  des  devoirs  de 
sa  charge.  » 

Fergus  approuva  fort  ce  projet,  et  le  baron  prit  cordialement 
cong6  d'eux  avec  un  sourire  d'importance  satisfaite. 

«  Yive  long-temps  notre  cber  ami  le  baron !  s'6cria  le  chef  d^ 
qu'il  ne  fut  plus  a  port6e  de.  les  entendre;  car  c'est  bien  I'original 
le  plus  absurde  qui  existe  de  ce  c6l6  de  la  Tweed.  J'aurais  bien 
youlu  songer  &  lui  conseiiler  de  venir  ce  soir  aucercle,  un  tire- 
botte  sous  le  bras.  Je  suis  sAv  qu'il  edt  profits  de  mon  conseil,  si 
je  Tavais  donn^  avec  la  gravity  convenable.  »  —  «  Et  quel  plaisir 
trouvez-YOus  k  couvrir  de  ridicule  un  si  digne  homme  ?  —  «  Avec 
votre  permission,  mon  cher  Waverley,  vous  dtes  aussi  ridicule  que 
lui.  Ne  voyez-vous  done  pas  qu'il  n'est  occup6  tout  entier  que  de 
cette  c6r6monie?  Cette  c6r^monie,  ce  privii^e ,  sont  les  choses  les 
plus  solennelles  au  monde  dont  il  ait  entendu  parler,  auxquelles  il 
ait  S0Dg6  depuis  son  enfance ;  et  sans  doute  c'est  dans  Tespoir 
d'avoir  le  bonheur  de  remplir  ses  fonctions  qu'il  a  pris  lesarmes. 
Soyez-en  sttr,  si  j'avais  voulu  I'empficher  dese  donner  en  spec- 
tacle, il  m'aurait  traits  de  fat,  de  suffisant,  ou  peut-Stre  I'envie 
lui  edt-elle  pris  de  me  couper  la  gorge.  C'est  un  plaisir  qu'il  a  fait 
mine  de  vouloir  se  permettre  k  propos  d'un  point  d'^tiquette  bien 
moins  important  k  ses  yeux  que  I'affaire  des  bottes  et  des  brogues, 
des  caligce  enfin ,  quelque  sens  que  les  savants  donnent  k  ce  mot 
Mais  il  faut  que  je  me  rende  au  quartier  g^u6ral  pour  preparer  le 
prince  k  cette  sc6ne  extraordinaire;  mon  avis  sera  bien  re^u,  le 
fera  rire  k  gorge  d^ploy^e,  et  il  pourra  garder  son  s6rieux  au  mo- 
ment oi]i  le  rire  serait  mal  d  propos,  Ainsi  done,  au  revoir,  mon 
cher  Waverley, » 
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LE  PRISONMER  ANGLAIS. 

;  Le  premier  soin  de  Waverley ,  quand  le  chef  i'eut  quitt^ ,  fut 
d'aller  voir  I'officier  k  qui  il  avait  sauv6  la  vie.  II  6tait  gard6  ayec 
ses  compagnons  d'infortune ,  qui  6taient  fort  nombreux ,  dans  la 
majsoD  d'un  gentilhomme ,  prte  du  champ  de  bataille. 
.  En  entrant  dans  la  chamlnre  ou  ils  etaient  entasafe ,  Waverley 
reconnat  aus»tdt  Thomme  qu'ii  cherchait ,  d'abord  k  la  dignit^ 
particuM^re  de  ses  trails ,  ensuite  parce  qu'il  aper^ nt  en  foction 
prto  de  lui  Dugald  Mahony ,  avec  sa  hache  d'armes,  qui  ne  I'avait 
pas  quitte  un  seul  instant ,  non  plus  que  s'il  eQt  6t^  cousu  k  son 
cdt6.  Par  cette  vigilance,  il  esp^rait  peut-6tre  s'assurer  la  r^m- 
pense  qu'iklouard  lui  avait  promise; xnais  en  mdme  temps  U  avait 
emp6ch6  qu'on  ne  d^valisftt  le  gentilhomme  anglais  dans  la  con- 
fusion g6n<6rale;  car  Dugald  calculait  judicieusement  que  le  prix 
de  sa  peine  lui  serait  pay^  en  prq[Mn*lion  de  I'^tat  du  prisonnier 
quand  il  le  remettrait  aux  mains  de  Waverley ;  il  se  hftta  done 
de  I'assurer,  avec  plus  de  mots  qu'il  n'en  employait  d'habitude , 
qu'il  avait  surveill^  de  pr^  le  soldainmge ,  et  qu'il  ne  valait  pas 
un  plaek  de  moins  depuis  le  moment  ou  Son  Honneur  Favait  em- 
p6ch6  de  lui  donner  un  coup  de  hache  sur  la  tdte. 

Waverley  promit  k  Dugald  une  rteompense  honndte ,  et  s'ap- 
prochant  de  Tofiicier  anglais ,  lui  temoigna  son  vif  dteir  de  faire 
pour  lui  tout  ce  qui  pourrait  lui  6tre  agr^able  dans  sa  malbeureuse 
situation. 

«  Je  suis  soldat ,  r^pondit  TAnglais ,  et  j'ai  trop  d'exp^rience 
pour  me  plaindre  des  hasards  de  la  guerre.  Je  regrette  seulement 
de  voir  dans  notre  lie  des  scenes  d'horreur  que  j'ai  comparative- 
ment  vues  partout  ailleurs  avec  indifference.  » 

«  Encore  un  jour  conune  celui-ci,  r^pliqua  Waverley,  et  je  vous 
r^ponds  que  la  cause  de  vos  regrets  n'existera  plus  \  tout  sera  ren- 
tr6  dans  la  paix  et  dans  I'ordre.  » 

L'officier  sourit  et  secoua  la  tdte.  «  Je  n'oublierai  point  assez 
ma  situation ,  dit-il ,  pour  user  combattre  votre  opinion ;  mais, 
nudgr6  votre  victoire,  malgr6  la  valeur  qui  vous  Ta  foit  rempor- 
ter ,  vous  avez  entrepris  une  tAchebien  au-dessus  de  vos  forces.  » 

En  ce  moment  F^us  fendit  la  presse ; 


ti  Yenez,  dit-il  k  Edouard ,  venez  vite  :  le  prince  va  pass»  la 
nuit  k  Pinkie-House ,  et  si  nous  ne  I'y  suivons ,  nous  perdrons 
toute  la  c^r^monie  des  caUgcB.  Yotre  ami  le  baron  s'est  rendu 
coupable  d'une  granda  Cituaut^  ^  il  a.  eatraki^  de  force  son  baiUi 
Mac  Wheeble  sur  le  champ  de  bataille ;  or,  vous  saurez  que  la 
MIe  noire  du  bailti  est  Hn  nmitagpard  arm^ ,  ouiim  (ImH  oho^ ; 
il  est  maintenant  au  mitiecMde  la  pMne^  tooatMit  lea  iDsdniGtfiEmg 
deBMd^nUneau  sujiet dela' pMitestatioir, haiPiWit Ibp tlBii»<Km^ 
me  une  mouetto ,  k  ctaaque  coupp  d»  Aiail  cHv#  piitotet^  cpie'TOrt 
fBn9  s^aflhusMtii  tfrer ,  et  esiuyaiit  en^  fl^vme-  de  pfoltMee ,  i^«ha- 
^6  S7iBpt6m6'de  fcayeup,  noes^mire  rriHifad^*dlr  md>  paQPW, 
qui  n'adtiieittrait point  la  d^citarge  de  tonterunarbattei^e  d(9  eaneii 
ji^cinq  oefitepM'dChdistaQce,  eonune  une  exeuM  smffisamte  poor 
prtter  peu>  d^irttention  knn  dlMours^  o&' il  s^agitd^  PhofiMiirdli 
tn-flaunitter  ** 

«  Maifl  WKinte&t  M.  Bffldvmrdfne  a^^ii  pu  dteider  le^  baiUti 
j'.af?anc6r  »  loin ?  »  dit Bddusffdl  -^  <«  Mil  il  ^it  \^nn  juaqu^A 
IHuaselbui^hs  jeer^is,  dans  reap^ranoe  defeirenos  tesUimente) 
et  la  batiulte  finie ,  d^apr^  Tordre  fonnel  da  barons  il  a  penssi 
jnsqu'a  Preston.  Hse  plaint  fori  d^un^oii  dM^^  bandits  de  nottt 
corps  qui  ont  mis  sa^  Tie  en  danger  en  lui^prtsentent  le  eafnon  ck 
leura  fusils;  maig,  eomme  ils-n-otnt  exig^  qu'un^  sou  anglais  poor 
^  rangon<,  }e  ne  eroia  pas  qu'il  soiti  n^eessaire  de  trouider  te  pr6* 
v6t  militaire  k  ce  sujet...  Maiaparlons,  W^averley.  >» 

t<  Wavertey !  i^dcria  Fofflcier  angiais^ayec  uiie  grande  Amotfon, 
te  neveu  de  sir  Ever^rd  Wavertey ,  du  comt^  de...  ?  >• 

«<  Oui ,  monaieup !  »  r^pondit  notre  b^ros^un  piBu  surpris  du  tot 
3ur  lequel  on  lui  parlait.  — «  Je  suis  a  la  fois  heureux  et  m^n* 
tentde  vouarenoontrer...  »  .^  tc  J'ignore,  nKmueur,  coonnent 
j-aim^rit6  tantd'attentten...  »  —  «  N'a^ez-vous  jamnia  entenda 
yotre  oncle  parler d*un  dte  ses  amis  ncnnm^ Talbot?  >» 

«  II  a  souvent  faitP61ogede  <^et  ami ,  r^ondit  Edouard';  il  etk 
<5o)onel^  jecrois,  et  marina  lady  Etnilie  Blandeville',  maisjepense 
que  le  colonel  Talbot  est  eU'pays  Granger.  » 

«  J'arrive  du  continent,  r^pliqua^rofficier;  et  me  trouvant  ea 
Bcosse,  j^ai  cm  que  men  deroir  ^tait  d^agir  14  o4  mes  services 
pourraient  dtk'e  utiles.  Oui^  monsieur  Wawrl^y^je  sui^le  colonel 
IMbot,  mari  de  la  dMve  que  tons  aveenomnvie-,  et  je  suift  fier 
d^liYOuerqtieje  doia-meiKgrade  dismS'l'iHYn^e  et  moi^benhear  do^ 
mestique  k  votre  g^n^reuic  etneat^eoUiblerparoiilt.  BOfl^Meii^  com- 
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devmor  queje  retrmivveriis  mn  nereu  adus^de  pansili  llaMt9, 
et.oombKttcDtpeurtuieteltottaMi!...  » 

H  Monsieur,  dit  FeFgt»  Mrement;  ot»  ImMts  et  cette  cause  ap- 
fUtmamA  k  dw  gms^e  namaoe  etd*bowieur.  » 

«  Ma  positioii.nM defend vd^eotnar  en  oottteslatioii  «v«e  voas,  dlC> 
to'cclMMl  t^lbot^  autrMMBt  il  me  mmit  (keile  der  voos  nMntfer 
qoD  le-ceiini0ret  te  tioUM»iiMaiiniMKl  rmdre  boMae  ime  emm 
maarnmi.  Mm  9mc  la  pemnsaias  dti  oooMievr  Wai«rtey  et  bii 
'laMm,  moDiieur ,  si  Je  piiia  la  dMoandeir ,  fauimqiiekioes  molBi 
k  lui  disa  anrdea^'aliliiras  qui  coMWiieiitaa  faariH^. »  — «•  M.  Wa^^^ 
Tntef  ^  monaieur ,  agit  connne  bon  M  senUe.  .^  YoiiS'ailez,  Jer 
pCBoa,  mfMeoBq>agner  ji  Mnlde,  qoiita  Fergus  en  se  toumaiife 
voB^Edoiianl,  qiBuad  ja»  anres  fini  de  cmuser  avffcytiremnj^ 
yfgih  jcasammaoMl  »  A  ees^ motile  cbcfdeCrtenBaqooieh,  ajua^ 
iant  son«plaid  d'uD  air  encore  plusliautainque  d'babitude,  sevtitl 
de  I^^qtpartMiffit . 

Waverley  n'^eutpaa^gnindepaine  if  obtenirpoor  le  oolotielT)sd<>^ 
bot'lapeimiSBion  de  deaeendredaas  un  vvate  jardin  qui  touefaait 
4  s»  prKOo.  Ha  flrent  ptuaiefirS'  toursi  en  silence  ,  le  colonel  pa^ 
raisaant  ohercher'  mv  moyen  d'enlrer  en  OMversatioB ;  enfln  il 
eomnieiica: 

<e  Monrienr  Waverief ,  yens  m^ayez:  aujonrd'hui  san v6  la  Tte* , 
et  penrtant  je  itMeroierais  Dieu  de  I'arvoir  perdue,  avantde  voua 
trouper  atvec  TuniifDrBie  et  \k  eecarde  des  rebelles« »  —  «  Je  voufl 
pavdemie  ee  repvoebe,  colonel  Tatbol;  il  est  bien  intentionn6> 
et  Ie»pr^96sd6  Totre  Education  leTeedent  naturd.  Mns  il  n'y 
a  rien.  d^tnK>rdinaire  de  rencontrer  un  bomme  dont  Thonneur 
a>6i6  pubUqnement  et  injustement  attaque ,  la  oi!i  il  a  cru  avoir 
bena  jeia  pour  se  Tenger  de  ses  calonraiiateiirK.  »  —  «  Et  je  dis , 
Biei^  que  TOtre  condutte  devait  confirmer  les  bruits  qui  out  conruv 
puisque  yoos  aver  suivi  le  plan  qu'on.vousaccusait  de  vonleir 
smvre.  Ignorea^vottS',  monsiear  Waverley,  Texcessive  d^latioii 
et mteie  lea  pin\»  oii  vetre  conduite  a  plong^  vos  plus  dtrnfCB  pa-* 
rcatB^  »  — «  Les>  p6rils4  »  — <  «  Qui,  monsienrs  lea  perils  I. «. 
<}iiandij^  quitM-rAAgleterre,  voire  ondeet  voire  pfere,  acooate 
de  traibiBon^  anient  616  obKgAs  de  foamir  caution,  et  c'est  k  foree 
dearie  qi7e'desiami»d6voo6r4taient{ttfveira8'&'l»faTfe!reoevoir; 
J*  siuS'Tenn.en'EeosBedaiis  iB'Seule'  intentien  devona^retircr  d« 
geiiffra  cA  vo«9*Mea  tonb6 ;  efe  je  n'ose  aonger  ans  raanx  qui  vool 
ftnadbre  snr  votneAniiUe9.maint^ant  que TOtraadb^Mn  ji  to  n^H 
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volte  est  publique,  quand  le  seul  soupcon  de  ce  crime  Fa  d6ji 
compromise.  Je  regrette  bien  vivement  de  ne  pas  yous  avoir  ren- 
C0Qtr6  avant  cette  derni^re  et  fatale  erreur.  » 

« En  v6rit6  j'ignore ,  dit  Waverley  d'an  ton  sec ,  pourquoi  le 
colonel  Talbot  se  (dt  donn^  pour  moi  tant  de  peine.  » 

«  Monsieur  Waverley ,  r^pondit  Talbot ,  il  est  difficile  de  me 
piquer  -,  je  vais  done  repoodre  aussi  clairement  que  vous  le  d^i- 
rez.  Je  dois  plus  k  votre  oncle  qu'un  fils  ne  doit  a  son  p6re ;  j'ai 
pour  lui  un  respect  filial,  et  commeje  crois  qu'il  m'est  impossible 
de  lui  prouver  mieux  ma  reconnaissance  qu- en  vous  servant ,  je 
vous  servirai ,  si  je  puis ,  m6me  malgr^  vous.  L'obligation  per- 
sonnelle  que  vous  m'avez  impost  aujourd'hui  est  sans  doute  la 
plus  grandequ'un  bomme  puisse  imposei;  k  son  semblable ;  mais 
elle  n'ajoute  rien  a  mon  zMe  pour  vous »  el  mon  z61e  sera  tou- 
jours  ardent,  malgr^  toute  votre  froideur  k  Uaccueillir.  » 

«  Yos  intentions  peuvent  dtre  bonnes,  monsieur,  dit  Waverley 
piqu6 ;  mais  votre  langage  est  dur  ou  du  moins  tranchant.  » 

«( A  mon  retour  en  Angleterre,  apr^  une  longue  absence,  con- 
tinua  le  colonel  Talbot ,  j'ai  retrouv6  votre  oncle ,  sir  Everard 
Waverley ,  sous  la  surveillance  d'un  envoy6  du  roi ,  par  suite  des 
soupQons  que  votre  conduite  a  suscit^s  centre  lui.  G'est  mon  plus 
vieil  ami,  et ,  je  le  r^p6terai  sou  vent ,  mon  meiUeur  ami!...  II 
m'a  sacrifie  ses  projets  de  bonheur ;  ii  n'a  jamais  prononc^  un 
mot,  jamais  con^u  une  penste  que  la  bienveillance  la  plus  pure 
ait  pu  d6savouer.  Je  trouvai  cet  excellent  bomme  en  prison,  sou- 
mis  k  un  traitement  que  lui  rendaient  plus  dur  les  babitudes  de 
sa  vie ,  r616vation  de  son  Ame  et ,  excusez-moi ,  monsieur  Wa- 
verley ,  la  cause  de  son  infortune.  Je  ne  puis  vous  cacher  quels 
furent  alors  mes  sentiments  k  votre  6gard ;  vous  m'avez  paru  cri- 
minel.  Par  le  credit  de  ma  famille,  qui  est  assez  considerable, 
comme  vous  le  savez ,  je  parvins  k  obtenir  la  mise  en  liberty  de 
sir  Everard ,  et  je  partis  pour  I'Ecosse ;  je  vis  le  colonel  Gardiner,, 
cet  bomme  dont  la  mort  seule  suffirait  pour  rendre  cette  insur- 
rection k  jamais  exterable.  En  causant  avec  lui,  je  reconnus  que, 
d'apr^s  des  circonstanoes  post6rieures  et  un  second  interroga- 
toire  des  complices  de  la  r^volte ,  et  surtout  d'apris  la  Ixmne  opi- 
nion qu'il  avait  toujours  cue  de  votre  caract6re,  il  ne  vous  con-*^ 
damnait  plus  aussi  s^v.drement ,  et  je  ne  doutai  pas ,  si  j'avais  le 
bonheur  de  vous  d^couvrir ,  de  pouvoir  tout  arrani^ ;  mais  cette 
inttme  rebellion  a  tout  ddbroit.  J'ai  poor  la  premiere  tois  de  ma 
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vie ,  dans  le  cours  de  ma  longue  carri^re  militaire ,  vu  fuir  hon* 
teusement  les  Anglais ,  sajsis  d'une  terreur  panique ,  et  encore 
devant  un  ennemi  sans  armes  ni  discipline ;  et  puis  je  trouve  le 
ills  de  mon  plus  cber  ami... ,  je  puis  dire  le  fils  de  sa  tendresse , 
partageant  un  triomphe  dont  il  devrait  dtre  ie  premier  k  rougir. 
Mais  pourquoi  plaindre  Gardiner?  Son  sort  est  heureux ,  com- 
part an  mien.  » 

II  y  avait  tant  de  dignity  dans  les  mani^res  du  colonel  Talbot , 
son  visage  exprimait  si  bien  la  resignation  d'un  soldat  et  le  cha- 
grin d'un  homme ,  il  avait  racontd  Temprisonnement  de  sir  Eve- 
rard  avec  une  sensibility  si  vive ,  qu'Edouard  restait  mortifi^ , 
abattu ,  bonteux  en  presence  du  prisonnier  k  qui  il  avait  sauv6  la 
vie  quelquesheures  auparavant.  II  ne  fut  pas  f&che  queFergus  vtnt 
une  seconde  fois  les  interrompre.— «Son  Altesse  Royale  ordonne  k 
monsieur  Waverley  de  se  rendre  prfes  d'elle... »  Le  colonel  Talbot 
jeta  sur  Edouard  un  regard  de  reproche  qui  n'6chappa  point  k 
Yceil  vif  du  montagnard.  «  De  s'y  rendre  sur-le-cbamp ,  *»  r6p6ta- 
t-il  avec  emphase.  Waverley  se  tourna  de  nouveau  vers  le  colonel. 
—  «  Nous  nous  reverrons,  dit-il ;  cependant ,  tout  ce  dont  vous 
aurez  besoin...  » 

«  Je  n'ai  besoin  de  rien ,  r^pliqua  le  colonel  *,  laissez-moi  par- 
tager  le  sort  du  dernier  des  braves  qui  danscette  joum^e  de  mal- 
heur  ont  pr^ter^  les  blessures  et  la  captivity  k  la  fuite.  Je  chan- 
gerais  volontiers  de  place  avec  un  de  ceux  qui  ont  p6ri ,  pour 
savoir  que  mes  paroles  ont  fait  impression  sur  votre  esprit.  » 

«  Gardez  soigneusement  le  colonel  Talbot ,  dit  Fergus  k  Toffi- 
cier  montagnard  qui  surveillait  les  prisonniers ;  c'est  I'ordre  ex- 
prte  du  prince ,  c'est  un  prisonnier  de  haute  importance.  » 

«  Mais  ayez  pour  lui  tons  les  6gards  dus  k  son  rang , »  dit  Wa- 
verley. 

«  Pourvu  qu'ils  se  concilient  avec  la  plus  s^vfere  vigilance ,  » 
rep^ta  Fergus.  L'officier  promit  quMls  seraient  tous  deux  salis- 
faits ,  et  Edouard  suivit  Fergus  k  la  porte  du  jardin ,  ou  Galium 
Beg  les  attendait  avec  trois  chevaux  sell^s.  En  retoumant  la  tdte 
il  vit  le  colonel  Talbot  qu'on  ramenait  k  la  prison  entre  deux 
haies  de  montagnards :  le  colonel  s'arrfita  sur  le  seuil  de  la  porte , 
et  6t  de  la  main  un  signe  k  Waverley ,  comme  pour  le  convaincre 
de  tout  ce  qu'il  avait  dit. 

« II  y  a  autant  de  chevaux ,  dit  Fergus  en  moatant  sur  le  sien, 
que  de  mdres  sur  les  buissons ;  pour  en  avoir,  il  ne  faut  qu'allon* 
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gwia  raaia.  Allons^  GallQin,  tenaz-lui  VMvkic ,  et  coiuoos  a 
Penkie-House  ^ ,  aussi  vite  que  les  d-demnt  cheyaux  de  dragons 
yoodroat  nous  y  conduire.  » 
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RIEN  d'iMPORTANT. 

«<  Je  suis  revenu  vous  chercher  par  ordre  du  prince,  dit  F^gus 
k  Edouard  pendant  qu'ils  galopaient  de  Preston  a  Penki^House . 
Mais  vous  savez ,  je  suppose ,  de  quelle  importance  est  un  pri- 
jsonnier  comoie  le  tr6s-noble  colonel  Talbot.  11  passe  pour  undes 
meilleurs  oQiciers  des  habits  rouges ;  c'est  Tami  particulier ,  ie 
favori  de  I'^lecteur  lui-mSme  et  de  ce  terrible  h^ros ,  le  due  de 
Cumberland,  qui  s'est  arrach6  k  ses  triomphes  de  Fontenoi  >  pour 
venir  nous  devorer  tout  vivants,  nous  autres  pauvres  montagnards. 
Yous  a-t-il  dit  comment  sonnent  les  cloches  de  Saint- James?  Ce 
n'est  pas,  j 'imagine  :  u  Reviens,  Whittington,  >»  comme  eellesde 
Bow  aux  jours  d'autrefois  ?  » 

«  Fergus ! »  dit  Waverley  d'un  ton  de  reproche. 

«  Du  diable  si  je  sais  ce  qu'on  pourra  faire  de  vous  ^  r^adit 
Mac-Ivor  :  le  vent  de  chaque  doctrine  vous  emporte.  Nous  ve- 
nous degagner  une  victoirequi  n'a  point  sa  pareiUe  dans  This- 
toire ;  votre  conduite  est  61ev^  jusqu'aux  cieux  par  tout  le 
monde ;  le  prince  brille  de  vous  remercier  en  persoone,  et  toutes 
BOS  beauts  de  la  Rose  blanche  vous  tressent  des  couronnes  :  et 
vous,  lepreux  c/iet;a/ter dujour ,  vous  vous  allongez  sur  le  cou 
de  votre  cheval  comme  une  marchande  de  beurre  qui  s'en  va  su 
march^ ;  vous  avez  I'air  aussi  sombre  qu'un  enterrement  I  » — 
«  La  mort  de  ce  pauvre  colonel  Gardiner  m'afflige ;  il  eut  pour 
moi  tant-de  bont6s ! » —  Eh  bien,  de  la  tristesse  pour  cinq  minu- 
tes, mais  de  la  joie  ensuite;  son  sort  aiyourd'hui  peut  dtre  le 
n6tre  domain ;  «t  le  mal  est-il  si  grand  ?  Le  mieux ,  apris  la  vie- 
toire,  est  une  mort  honorable  ^  mais  c'est  un  piB-aUer :  que  nos 
ennemis  en  profitent  done  plutdt  que  noufiHoadmes.  >»  —  «  Mais  le 
colonel  Talbot  m'a  appris  que  mon  p^re  et  mon  oncle  scat  tous 

i  Cbarles-Kdouard  efablUson  quartier-gdn^ral,  apr^alabataiHe,  k  Penkie  Hotisc 
pris  Musselburgh. 

2  Phrase  ironiqae.  Le  due  de  Cumberland  commandait  rarmSe  combinia  del 
Anglais  at  des  Hollandaisli  cette  bataitleoiiH  futbattupar  le  mar^chal  4e  Saxe: 
X«oitts  XV  et  le  X^aujpbin  y  as»ifitaiaat  en  persowie.  a.  k. 


deux  empnswnte  A  c^me  de  moi ,  .par  ordr«  dv  gouyememettt.  » 
—  «  Nous  doDoeroDS  QD6  caution ,  mon  oamarade;  le  vieU  Aodr^ 
Ferrara^  iM)us6ervira  de  r^pondftot ,  et  je  voudreis  qa'il  jufiiifi&t 
de  ses  litres  daofi  le&  salles  de  Wealminster !  » ^^  «  Oh !  ils  fiODt 
d^ja  en  liberty,  mayenaant  vne  cmtion  moios  militaire.  *»  — 
«  Alors ,  Edouard ,  pourifuci  oet  abalteiaeDt  ?  Penses-vous  que 
les  miniatnee;  de  I'^lectour  aoient  aaaez  simples  pour  mettre  leura 
eooemifi  en  liberty  diuos  ee  moment erilique ,  s'ils  pouvaient,  s'ils 
osaient  les  enfermer  et  les  punir  ?  Soyez  bien  sdr ,  ou  qu'ils  man- 
quent  de  motifs  pour  retenir  voa  parents  plus  long-^temps  en  pri- 
son ,  ou ,  mieux  enoore,  qn'ils  redoutent  nos  amis ,  les  braves 
cavaliers  dela  vieille  Angleterte.  Yous  n'avez  done  pas  sujet  de 
vous  alarmer  sur  leur  compte;  et  nous  aYiser(»s  au  moyen  de 
leur  faire  passer  de  vos  nouvelles.  » 

Quoique  peu  aatisfoisante,  oes  arguments  r6duisirent  Edouard 
au  silence.  U  avait  ^6  plus  d'une  fois  choqu^  du  peu  de  sympa- 
thie  que  t^moignait  Fergus  pour  les  sentiments  de  ceux  mdme 
qu'il  aimait 9  s'ils  ne  correspondaient  aux  siens  du  moment,  et 
surtout  s'il  6tait  coatrari6  dans  on  projet  qu'il  avait  k  coeur  d'ex6- 
cuter.  Parfois  Fergus  s'apercevait  bien  qu'il  avait  oSenaA  Waver- 
ley ;  mais ,  visant  toujoars k  un  but,  k  une  fin  qui  lui souriait ,  il 
ne  songeait  gu^re  au  chagrin  plus  ou  moins  long  qu'il  causait  k 
Edouard  f^t  la  r^p^tition  de  ces  l^res  ofiTenses  avait  un  peu  re- 
froidi  le  vif  attachement  du  volontaire  pour  son  of&cier. 

Le  prince  re$ut  Waverley  avec  son  affability  ordinaire  et  le 
cooq[dimenta  fort  de  sa  noble  bravoure.  Ensuite  il  le  prit  k  part, 
lui  fit  plusieurs  questions  conoernant  le  colonel  Talbot  etses  liai- 
sons ;  et  quand  il  eut  recueHli  tons  les  renseignements  qu'Edouard 
pouvail  lui  donner :  «Monsieur  Waverley,  conlinaa-t-il,  puisque 
oe  gentilhomme  est  si  inlimement  116  avec  voire  digne  et  excellent 
ami  sirEverard  Waverley,  puis  qu'il  tient  par  sa  femme  k  la  famlUe 
BlandeviUe,  dont  le  d6vouement  aux  vrais  etloyaux  prineipesde 

8  Le  nom  d^Andr6  de  Ferrara  se  trouve  sur  toutesles  ipSes  ^cossaises  renomm^es 
pour  lew  bonne  trempe.  Quel  itait  cet  ouTrier,  sa  fortune,  son  6poqae  ?  c^est  ce  qui 
6ob«fp«  encore  MX  rechwebeedee  Mtiqnaves.  Sealemem  on  est  porte  It  croire 
qu'Andr6  de  Ferrara,  arwurier  espagnol  ou  italien,  fut  amen6  par  Jacques  IV  ou 
Jacques  V  en  Ecosse,  pour  apprendre  aux  habitants  &  fabriquer  des  armes.  Les 
Scotsaif  iorgeaieot  des  ipies  anc  «ne  grande  perfection  bien  arant  la  bataille  4e 
Penkie ;  et  ^  cette  ^poque  Thistorien  Fasten  dit  qu^elles  6taient  iarges  et  mioces, 
presque  toujours  tranchantes ,  et  de  si  bonne  quality,  quMI  n^en  a  jamais  tu  d'aussi 
bonnes,  et  ne  croit  pee  qu^>n  en  paisie  velr  de  meiNeares.  On  pent  remarquer 
que  lea  yiritahlea  Andri  Ferrara  ai^ient  une  couronne  sur  la  lama. 
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F^Iise  d'Anglelerre  est  si  bien  connu ,  je  ne  puis  croire ,  en  Ve- 
rity ,  qu'il  se  refuse  k  dtre  des  ndtres ,  quoiqu'il  ait  pris  un  mas- 
que poiir  s'accommoder  iaiux  circonstances.n  —  «  Si  j'en  juge  par 
le  langage  qu'il  m'a  teiiu  aujourd'bui,  je  suis  forc^  de  ne  pas  par- 
tager  Topinion  de  Yotre  Altesse  RoyaIe.»  —  «Eh  bien !  on  peut 
toujours  en  essayer.  Je  vous  remets  done  le  colonel  entreles 
mains,  avec  plein  pouvoir  k  son  6gard  comme  bon  vous  semblera; 
et  j'es^re  que  vous  trouverez  moyen  de  connattre  ses  v6ritables 
dispositions  pour  le  r^tablissement  de  notre  royal  p6re.  >» 

(cJe  suis  convaincu,  dit  Waverley  en  s'inclinant,  que  si  le  colo- 
nel Talbot  consent  k  donner  sa  parole,  on  peut  s'y  Ger  en  loute 
sdret6 ;  mais  s'il  la  refuse,  je  prie  Yotre  Altesse  Royale  de  charger 
un  autre  que  le  neveu  de  son  ami  du  soin  de  le  tenir  sous  la  sur- 
veillance n6cessaire.» 

G'est  k  vous  seul  que  je  le  confierai,  dit  le  prince  en  souriant,  mais 
en  r6it6rant  son  ordre  d'un  ton  s^rieux ;  mon  int^r^t  exige  que 
vous  paraissiez  en  bonne  intelligence  avec  lui ,  quand  mdme  vous 
ne  pourriez  gagner  r^ellement  sa  confiance.  Yous  le  recevrez 
dans  vos  quartiers,  et  en  cas  qu'il  refuse  sa  parole,  vous  le  ferez 
garder  convenablement :  je  vous  prie  de  voiis  en  occuper  tout  de 
suite ;  nous  retournons  demain  k  Edimbourg. » 

Ainsi  forc6  de  revenir  aux  environs  de  Preston,  Waverley  per- 
dit  le  spectacle  solennel  de  Thommage  du  baron  Bradwardine; 
mais  il  songeait  alors  si  peu k tout  ce  qui  6tait vanity,  qu'il  avait 
totalement  oubli6  la  c^r^monie  pour  laquelle  Fergus  avait  voulu 
piquer  sa  curiosity.  Mais  le  lendemain  parut  une  gazette  officielle 
contenant  les  details  de  la  bataille  de  Gladsmuir,  ainsi  que  les 
montagnards  aimaient  k  nommer  leur  victoire ;  elle  Gnissait  par 
un  compte-rendu  de  la  cour  tenue  par  le  Chevalier  k  Penkie-House. 
Cette  description  des  plus  brillantes  contenait  le  paragraphe  qu'on 
va  lire : 

«Depuis  le  fatal  trait6  qui  raya  I'Ecosse  du  rang  des  nations 
ind^pendantes ,  nous  n'avons  pas  encore  eu  le  bonheur  de  voir 
ses  princes  recevoir  et  ses  nobles  rendre  ces  hommages  feodaux 
qui,  fond^  sur  les  hauls  fails  de  la  valeur  ^cossaise,  remettent 
en  m6moire  son  histoire  primitive  avec  la  belle  et  chevaleresque 
simplicity  des  liens  qui  assuraient  k  la  couronne  I'hommage  des 
guerriers  arm6s  sans  cesse  pour  son  soutien  et  sa  defense.  Mais 
dans  la  soir6e  du  20,  nos  souvenirs  ont  616  r6veill6s  par  une  de 
ces  c6r6monies  qui  appartiennent  aux  anciens  jours  de  la  gloire 
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^cossaide.  Le  cercle  form6  Gosme  Gomyne  Bradwardine,  baron 
de  mdine  nom,  colonel  en  activitd,  etc.,  etc.,  etc.,  a  comparu  de- 
yant  le  prince^  accompagn6  de  M.  Mac  Wheeble,  bailli  de  son  an- 
tique baronnie  de  Bradwardine  (qui  yient,  dit-on,  d'etre  nomme 
commissaire) ,  et  sous  la  forme  d'une  requite,  a  r6clam6  la  per- 
mission de  remplir  envers  la  personne  de  son  Altesse  Royale , 
conune  repr^sentant  son  p^re,  le  service  ordinaire  et  habituel  qui, 
d'apres  une  charte  octroyee  par  Robert  Bruce;  —  Toriginal  fut 
presents  sui^le-cbamp  et  examine  par  le  grand-chancelier  de 
Son  Altesse  Royale ;  —  assure  au  r^clamaut  possession  de  la  ba- 
ronnie de  Bradwardine  et  des  domaines  de  Tully-Yeolan.  La  r^- 
olamatim  admise  et  enregistr^e,  Son  Altesse  Royale  pla^a  son  pied 
sur  un  coussin,  etle  baron  de  Bradwardine,  mettant  le  genou  droit 
en  terre,  d^tacha  la  courroie  des  brogues  ou  cbaussure  des  monta- 
gnards,  k  talons  bas,  que  notre  jeune  et  brillant  heros  porte  tou- 
jours  pour  plaire  a  ses  braves  partisans.  Cela  fait,  Son  Altesse 
Royale  a  ddclar6  la  c^remonie  termin^e,  et  embrassant  le  brave 
colonel,  a  protest6  que  sans  Tordonnance  tr6s-pr6cise  de  Robert 
Bruce  il  n'eAt  jamais  consenti  k  receyoir,  mSme  pour  la  forme , 
un  service  si  commun  de  mains  qui  avaient  vaillamment  combattu 
pour  remettre  la  couronne  sur  la  tgte  de  son  p6re.  Le  baron  de 
Bradwardine  fit  alors  delivrer  entre  les  mains  de  M.  le  commis- 
saire Mac  Wheeble  un  certificat  portant  que  tons  les  details,  tou . 
tes  les  circonstances  de  I'acte  d'hommage  avaient  6te  rite  et  so- 
Umniter  acta  etperacta,  Pareille  consignation  fut  faite  sur  le  livre 
du  lord  grand'Chambellan  et  sur  les  registres  de  la  chancellerie. 
Nous  apprenons  que  Son  Altesse  Royale  a  dessein ,  si  tel  est  le 
bon  plaisir  de  Sa  Majeste ,  d'elever  le  colonel  Bradwardine  a  la 
pairie,  en  le  faisant  vicomte  Bradwardine  de  Bradwardine  et  de 
Tully-Yeolan,  et  qu'en  attendant,  au  nom  et  de  par  Tautorite  de 
son  p^re ,  elle  s'est  plu  a  lui  permettre  une  addition  honorable  a 
ses  armoiries,  k  savoir  un  tire-botte  plac6  en  sautoir  sur  une  ^pee 
nue  qu'il  portera  en  haut  de  son  ^cusson ,  avec  cette  nouvelle 
devise  au-dessous  :  Tire  et  tire.w 

«Sans  le  souvenir  des  railleries  de  Fergus,  pensa  Waverley 
apr6s  avoir  lu  ce  long  et  grave  document ,  combien  t  *)us  ces  de- 
tails me  sembleraient  int^ressants,  combien  j'aurais  peu  song6  a 
y  rattacher  une  id^  de  plaisanterie !  Mais,  apr^s  tout,  chaque 
choBe  a  son  bean  comme  son  vilain  cdt6;  et  ma  foi,  je  ne  vols 
gu6re  pourquoi  le  tire-botte  du  baron  figurerait  moins  bien  dans 
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des  armoiries  que  lescraebes,  les  chariots,  les  roues  de  charreUe, 
les  socs  de  char  rue,  les  navettes,  les  chandeliers  et  autres  mteo- 
'Siles  qui  n'eurent  jamais  rapport  k  la  chevalerie ,  et  qu"^!!  troQT« 
sur  les  6cussons  de  nos  plus  anciennes  families. . . »  Mais  teut  oeci 
n^est  qu'iine  digression  hors  de  notre  bistoire. 

-Quand  Waverley  revint  ft  Pre^n  et  rejotgnit  le  colonel  Talbot, 
iLle  trou va  remis  des  viyes  et  violentes  Amotions  dent  un  ce»iooars 
d'ev^nements  malheureux  Tarait  affect6.  II  tvait  repris  ses 
mani^res  habituelles,  celles  d'un  gentilhomme  et  d'tmsoldat 
anglais,  brave,  ouvert,  g^n^reux,  mais  non  exempt  de  pr6]f]g6s 
centre  les  gens  qui  n^aient  pas  de  son  pays  ou  Tte  partageaient 
point  ses  opinions  poHtiques.  Quand  Waverley  eat  appris  aa 
colonel  que  Tintention  du  Chevalier  ^^tait  de  le  mettre  isous  sa 
surveillance, «  Je  n'^urais,  dit-il,  de  ma  vie  pens6  que  je  serais 
redevable  d'nne  si  grande  oUrgation  k  ce  jeufie  gent^Riomme.  Je 
puis  du  moins  repeter  du  fond  de  mon  ccem  la  pri^  de  IHionnMe 
ministre  presbyt6rien  :Puisse-til,  au  lieude  la  cburonoe  qu'il 
travaille  a  obtenir  en  ce  monde,  en  reeevoir  Uentdt  une  dans  fe 
cielMJe  vous  donnerai  bien  volontiers  ma  parole  de  ne  pas 
chercher  a  m'6vader  ft  votreinsu,  puisque,  defoit,  c'est  pour  vous 
voir  que  jesuis  venu  en  Ecosse ;  je  me  f^licite  done  decette  bonne 
nouvelle.  Mais  je  suppose  que  nous  ne  resterons  pas  long-4emp6 
ensemble.  Yotre  Chevalier...,  c'est  un  nom que nouspeavonsloi 
donner  entre  nous...  avec  son  plaid  et  son  bonnet  bien,  conti- 
nuera,  je  pense,  sa  croisade  vers  le  sud. »— «  Won  pas  que  je  sache; 
je  crois  que  Tarm^e  s'arrdte  ft  Edimbourg  pour  attendre  des 
renforts.^> 

uEt  pour  assi6ger  le  chl(teau?dit  Talbot  en  riant  d'un  air 
moqueur.  Ah !  ft  moins  que  mon'vieux  commandant  le  g^n^ral 
Preston  ne  paie  en  argent  feux,  ou  que  le  chltteau'netombe  dans 
le  loch  du.Word,  choses  tout  aussi  probables  I'tme  que  Tautre, 
f  esp6re  que  nous  aurons  le  temps  de  faire  coonaissftnce.  Je 
parierais  que  le  Taillant  GhevsOier  s*imagme  que  je  m'en  yais 
devenir  son  partisan;  et  comme  je  veux  vous  ralKer  4  mon  opi- 
nion, il  ne  pent  rien  nous  arriver  de  mieux  que  de  pouvoir  ft  loisir 
conf6rer  ensemble.  Mais  comme,  en  vous  parlantaujourd'hni,  j'ai 
tenu  un  langage  qui  ne  m'est  pas  habituel,  j'esp^re  que  vous  me 

1  Ce  ministre  se  nommait  Mac-Vicar.  Prot^g6  par  le  canon  du  chftteau,  U  pr6chait 
tous  les  dlmaBckes  daM  l^lise  de  Pmiest,  peodaat  que  lies jnoolagiiaids-  italent 
dUBitres  d^J^imbovrg;  et.oeifiii.  en  ^rtenoe  4e  duelqi^M  iuQf^{9$,q0irfii.9Wir  le 
princt  Charles-Edouard  la  priire  que  nous  ayons  cit^e« 
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permettrez  de  re(>retidre  nos  discussions,  seilleinentlbrd(|ueiiQius 
auroDspu  nous  mieux  connattre.» 

^^m  -    I     I    ^1  ■—    1^    ■  ■       ■       I    ij  I    ^      ■■»■   ■■  ■  ■  I.    ■■       ■      — ^  ■        ■  ■  ,  -^j 
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INTRIGUES  D* AMOUR  ET  DE  POLITIQUE. 

Ji  n'est  pas  n^oessnire  de  rap|iorter  ici  Teiitrfe  triomphale  da 
Qbeyalier  dana  Bdiiiihourg«pnte  I'lifiEaiired^isiyB  de  Preston,  tliie 
eireonstaoce  poiiHrfant  m6rUe^  I'aUention,  parce  qu'elle  honoro 
Vkxoe  i^evte  de  Flora  Mac*i¥or.  Les  mootagnards  qui  entournient 
le  pf ince,  dans  la  iieenee  et  )e  daiire  de  cet  beurem  moment, 
Ijraient  saAs  oesse  des  ccmps  xie  fiisils ;  Tun  d'entre  eux  stmt 
par  hasard  ehaiig^  k  JaaSle,  et  labatte  effleura  la  tempe  de  la  jeune 
lady  qui  agitait  son  ODouchoir  k  ma  fcaloon'* .  Fergus,  tdmoin  de 
cet  accident,  se  rendit  aussitdtanpr^.d'elte;  etyoyant  que  la 
hlefisure  n'^tait  iqa'niie  bagaMie,  iltira  son  ^pdepour  s^Aancer 
aar  le  aeldat  dont  rimpradeaee  avalt  expos6  sa  scBor  k  nn  si  grand 
p6r]l ;  mais  le  k^etenant  par  son  plaid : «  Ne  faites  point  de  mal  k 
ce  malheureux,  s'teria-t-*eUe,  ne  lui  faites  pas  de  mal,  i^emeraeK 
plutdt  Diea  avec  moc  que  ce  malheiir  soit  arrive  A  Fknra  Mac- 
Ivor ;  car  si  use  wbig  etA  M  Ueasde,  on  aurait  pr^endn  que  le 
coup  6tait  tir6  k  dessein.» 

Wayertey  <tehappa  k  rinqui^tade  que  liii  eilt  causae  cot  6y6ne- 
ment,  parce  qu'il  ^tait  n^essairement  en  arri^re,  devant  oonduire 
le  CQlonel  Talbot  k  Sdisd^oarg. 

Us  Yoyageaient  ensemble  k  cfaeval,  et  de  temps  k  autre,  comme 
pour  sender  iiratudlement  leors  sentiments  et  leurs  isitentions, 
ils  oonrersaienit  siir  des  stifets  g^ni^raux  et  rebattus. 

Quaod  Waverley  aborda  le  su jet  qui  i'int^nessaitteplusvive- 
ment,  saroir,  la  situation  de  son  p6re  et  de  son  onde,  ie  colonel 
Talix>t  semUa  chercfaer  jriiutdt  k  all^ger  son  chagrin  qu'A  Fag* 
grayer.  Cette  disposition  dn  colonei  fut  surtout  ^yidente,  lorsqu'il 

I  L^accident  qu^on  suppose  arriyS  k  Flora  Mac-lTor,  arriva  rSellement  avec  touteft 
les  eirooDStances  foe  boas  rapportons,  h  wAsb  Nakne,  uae  dame  qive  Tautear  a  en 
le  ^lai&ir  4e  ooonattre*  Coaunt  i^um&e  Aes  Hi|^hlaBdais  eniraU  dana  ISdiinbtnrg, 
miss  Nairiie,  avnsi  que  d^autr^  dames  qui  dtaient  du  parti  Jacobite,  ae  tenait  sur  «ii 
i>alcon  ob  elle  agitait  soft  mouchoir,  lorsqne  tout  k  coup  une  bal^e  parlie  du  mous- 
•qvet  4^9  joidat  bIsfalMkdiiiiB  VittluiefPenrerle  front.  «  Grioes  &  DieO)  dU-^Ue 
lorsfl^eUe  eat  recouyr6  sei  sens,  be)Ureusement  que  cet  accident  est  arrive  h  mei, 
dont  leg  pilnoipes  somt  bien  connus.'  Si  c^eftt  6t6  k  une  wMg,  on  aurait  dit  que  c^i- 
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eut  ^coul6  les  aventares  d'Edoaard,  que  celui-^ilui  confia  sans 
repugnance. 

« Ainsi  done,  reprit  Talbot,  il  n'y  avait  pas  pr6m6ditation, 
comme  disent,  je  crois,  les  jurisconsultes,  dans  votre  escapade; 
ct  ce  sent  les  civilitfe  de  ce  Chevalier  errant  dltalie  et  d'un  oa 
deux  de  ces  montagnards,  sergents-recruteurs,  qui  vous  ont 
enjdl6?  C'est  une  triste  folic,  k  coup  sdr,  mais  ce  n'est  pas  encore 
si  Rial  que  j'imaginais.  Toutefois,  vous  ne  pouvez  en  ce  moment 
mdme  quitter  le  Pr^teiidant...  la  chose  paratt  impossible.  Maisje 
ne  doute  pas  que,  dans  les  divisions  qui  vont  s'61ever  dans  celte 
masse  h6t6rogdne  d'homm^  sauvages  et  violents,  I'occasion  ne 
puisse  se  presenter ;  profitez-en,  et  vous  sortirez  encore  avec  hon« 
neur  de  cet  engagement  hooteux,  avant  que  la  bouteille  casse.  Si 
nous  en  venons  k  bout,  je  vous  conseille  d'aller  en  Flandre  cher- 
cher  Fasile  que  je  vous  indiquerai ;  et  j'espfere  obtenir  votre 
pardon  dugouvernement  aprte  un  exil  de  quelques  mois. » 

«  Jene  puis  vous  permettre,  colonel  Talbot,  r^pondit  WaverJey, 
de  me  conseiller  une  telle  infamie :  je  n'abahdonnerai  pas  une 
entreprise  oil  je  me  suis  engage  k  la  h&te,  mais  du  moins  volon- 
tairement,  et  avec  Tintention  d'en  attendre  Tissue. 

«£h  bien,  dit  le  colonel  en  riant,  laissez-moi  du  moins  penser, 
esp^rer  en  liberty,  sinon  parler.  Mais  avez-vous  jamais  examine 
ce  paquet  myst6rieux . . .  ? 

« II  est  avec  mes  bagages,  r^pliqua  Edouard;  nous  le  retrou 
verons  a  Edimbourg. » 

lis  y  furent  bientdt  arriv&s.  Par  ordre  exprfes  du  prince,  on 
avait  donn6  pour  logement  k  Waverley  une  fort  belle  maison,  ou 
se  trouvait  un  appartement  pour  le  colonel  Talbot.  Son  premier 
soin  fut  de  fouiller  dans  son  porte-manteau,  et  sans  beaucoup  de 
peine  ii  trouva  le  paquet  d6sir6.  Edouard  I'ouvrit  avec  empresse- 
ment.  Dans  tine  enveloppe  blanche  qui  avait  pour  toute  adresse 
Ai.  Waverley,  esquire^  etaientun  grand  nombre  delettres  dica- 
chel(ies.  Les  deux  prenfii^res  qu'il  lut  venaient  du  colonel  Gardi' 
ner.  Dans  la  plus  vieille  de  date,  6tait  une  remontrance  douce  et 
amicale  pour  avoir  n^glig^  les  conseils  qu'on  lui  donnait  sur 
Temploi  du  temps  de  son  cong6  qui  allait  finir,  comme  le  capitaine 
Waverley  devait  le  savoir. « Et  mdme,  disait  le  colonel,  mfime 
sanscette  circonstance,  lesnouvelles  du  dehors,  et  les  instructions 
du  ministre  de  la  guerre,  m'auraient  forc6  de  vous  rappeler,  parcc 
qu'on  redoute^  depuis  les  ddsastres  en  Flandre^  Finvasion  6tran- 
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g6re  et  rinsarrection  des  m^ntents  k  TintMeur.  Soyez  done  le 
plus  tdt  possiUe  au  quartier-gtoiral  du  r^ment ;  je  dots  qouter 
que  YOtre  retour  est  d'autaut  plus  nteessaire  que  voire  compagnie 
semble  mal  disposto  -,  mais  je  diffdre  d'aller  aux  renseignements, 
jusqu'&ce  que  voire  z61e  vienne  me  seconder.* 
•  La  seconde  leltre,  dal6e  de  bull  jours  plus  lard,  ^il  dans  le 
style  qu'avait  Ad  prendre  le  colonel  en  ne  recevant  point  de 
r6ponse  k  la  premiere.  II  rappelalt  k  Waverley  son  devoir  comme 
officier,  comme  homme  d'honneur,  et  comme  Anglais;  il  lui 
marquait  le  mte(mtenlement  toujours  croissant  de  sa  troupe.  On 
avail  mdme  entendu  quelques  soldats  dire  que  le  capilaine  encou- 
rageait  et  approuvait  leur  mutinerie;enfin  on  s'^tonnait,  on 
regrettait  qn'il  n'edt  pas  encore  obdi  k  I'ordre  de  rejoindre  le 
quartier-gia^al.  On  Tavail  pr6venu  que  son  cong6  expirait 
entin  le  c(donel  le  conjurait  avec  les  reprocbes  d'un  p&re  et  I'au- 
torit6  d'un  sup^rieur,  de  r^parer  sa  faute  par  un  prompt  retour  k 
son  regiment.  «  Pour  6tre  sQr,  disait-il  en  finissant,  que  la  pr6- 
sente  vous  sera  remise,  je  Teuvoie  par  voire  caporal  Timms,  avec 
ordre  de  vous  la  remellre  en  mains  propres . » 

En  lisant  ces  letlres ,  Waverley  ful  navre  de  douleur  el  forc6 
de  faire  amende  honorable  a  la  m^moire  de  son  brave  et  excellent 
colonel^  cari  coup  silr,  puisque  Gardiner  avail  lout  lieu  de 
croire  qu'elleslui  ^laient  parvenues,  il  etail  naturel  que  ne  rece- 
vant point  de  reponse,  il  lui  edt  ^critce  troisi^me  el  dernier  aver- 
lissemenl  qu'i  la  verile  Edouard  avail  regu  k  Glennaquoicb,  mais 
Irop  lard  pour  obeir ;  sa  destitution,  quand  il  avail  6ie  averli  trois 
fois,  n'6tait  plus  un  proced6  ni  dur  ni  s^v^re,  mais  une  justice. 
La  lellre  qu'il  ouvril  ensuile  ^lail  du  major  de  son  regiment.  II 
lui  marquail  qu'un  bruit  peu  honorable  pour  sa  reputation  circu- 
lait  dans  le  pays; «  un  M.  Falcouer  de  Ballihapple ,  ou  un  nom  k 
peu  pr^s  semblable  a  propos6devanl  vous,  dit-on,  un  toast  de  r6- 
volle,  et  vous  Tavez  soufferl  tranquillement,  bien  que  ToUtrage 
k  la  famille  royale  fdt  si  grossier  qu'un  gentleman  de  la  compa- 
.gnie,  peu  connu  d'ailleurs  par  son  z61e  pour  le  gouvernemenl ,  a 
cru  devoir  prendre  son  parti.  £1  de  plus,  k  en  croire  la  renommee, 
le  capilaine  Waverley  a  soufferl  qu'une  personne  peu  int^ressto 
k  la  chose  s'indign&t  en  sa  place  d'une  injure  qui  lui^lait  adress^e 
personnellemenl  comme  officier ;  qu'elle  edl  mdme  une  rencon- 
tre avec  le  provocateur.  »  Le  major  terminait  en  assurant  qu'au-^ 
€un  des  fr^res  d'armes  du  capilaine  Waverley  ne  pouvait  croire 


oetto  -b  istoire  soandiiliBUde^,  tm^  qu'iis*  pensaient'  tras  que'  poor 
9on  hbmieur  et  pour  eeluide  son  regiment ,  ii  fafiait  qa'ii  trou- 
Tftt moyen  de d^tnentir  sitr-lenaliainp  oesinfiatnies, etc.,  etc. 

tt  Que  penseZ'-vous  de  tout  cela  ?  «  dit  le  cotonel  TiB^lbot  a  qui 
Waverley  passait  les  leUres  k  mesure  qu'il  les  a^ait  lues.  ^-^ «  Ge 
que  je  pense  ?  pois-je  penser  encore!  il  y  a  de  qiloi  lendDe  foti.  » 
»-*•  Calmez-^mus,  mon  jeune  ami ;  TKlyensun  pen  ees/jalos  grit* 
fbnnagesqui  viennentensuide.  »  i    ' 

La  premiere  de  ces  lettres  dtait  adres^  k  manllre  W.  Auffin. 
-^(c  Mont  ciiere  moMieu  ,  quelq-z^uns  de  no»  jeunes  en}ol6sne 
TBuIent  pas  mordre,  quoiq  j&  leiir  zai' dl  que  rons  tn'avi6  montr^ 
le  cachait  du  squire^.  Mais-  Times  voas  remetra  les  lettres  qoa 
vous  demanded  et  dira  an  vieux  Addem  qui  les*  a  remize  dans  les 
mains  du  squire,  et  pareiliement  des  voire ,  et  qu^il  serat  prait 
pour  le  siniai.  Et  rive  TEgHse  et  Sachefrel ,  ebmme  mon  p&re 
ehanteapr6s  la  mdisson. 

«  Tout  k  vous,  chair  monsieur, 

«  H.  H.  >> 

«  P.  S.  Dites  au  squire  que  nous  voodrions^  de  ses  lettres  ;  on 
est  m6eontent  qu*il  n'6crive  pas  lui-m6me,  et  le  lieutenant  Bot- 
tler est  sur  les  6pines.  » 

« Ce  Ruffln,  dit  le  colonel ,  ne  serait^ce  pas  votre  Donald  de  la 
caverne  qui  aurait  intercept6  vos  lettres  et  enlretenu  sous  votre 
nom  une  correspondance  avec  ce  pauvre  diable  d'Hbughton?  — 
«  C'est  bien  possible;  mais  qui  peut  6tre  cet  Addem?  >»  —  «  Ad- 
dem^ pour  Adam  sans  doute ;  c'est  le  sobriquet  du  pauvre  Gardi- 
ner. »> 

Les  autres  lettres  6taient  dans  le  m6me  genre ,  et  ils  re^urent 
bientdt  des  d6tails  eneere  plus  positifs  sur  le$  machinations  de 
BonaldBean. 

John  Hodges,  ancien  domestique  de  Waverley,  qui  6tait  rest6 
au  regiment,  feit  prisonnier  k  Preston,  entra  dans  ce  moment.  H 
eherchait  son  maitre  pour  rentrer ,  s'il  6tatt  possible ,  a  son  ser- 
vice, lis  apprirent  de  eet  homme  que  peu  d^  temps  aprto  que 
Waverley  eutquittt  le  quartien-gfineral  du  raiment,  un  colpor- 
teor  appel6  Ruthven ,  Rufiin  ou  Rivone ,  connu  parmi  les  sol* 
diats  sous  le  nom  de  Wily  Wiff,  avait  fait  de  frequents  voyageis^  i 
h  viiie  de  Dundee.  II  paraidsait  avoir  la  bourse  bien  gamie,  ^eor 
d)iit  ft  bas  prix^sea  marcbandiseb)  semblait  toujounr  prdt  k  r^ler 


seik  awa  au  !«aiMkf« t^  ^  avait  U^  ^oQnaisfiftQee^  ayec  pLosieurs  dra* 
gOD8  da>  l4t  compagoiis)  de  .Wa-Tertey  ^t.  surtout  avec  le  sei^^nt 
HQUgbtoa  el  lui-eantoia  Tioiina  ^  soua-oUkif^  mna  comoiissioiin^ , 
et  leup^t  parti  auaoip  du  capitaine,  d-uo  pi>ojet  de  quitter  le 
r^gioHHai  et  'd'atier  rejaindre  las  ooontag^ard^ ;  car,  disait-on  y 
presque  tarn les oiem  avatent  d^  pris  le$  avmesr.  CessoidatSy 
^T^dana  lea  priocipes  jacobites,  aulant  du  moias  qu'ils  avaieut 
uoeopiniOQ ,  ^t  afluebaiU  que  leur  saigpeur  sir  Everard  avait  tou- 
jours  passe  pour,  teair  a  ce  parti,  toi^berent  aisemeot  dans  le 
pii6ge;  Que  Waverley  filt:aii:inUieades  mooCagckes,  c'etait  une 
eKpUeatioa  sulBsaotodia  qe  qu'il  eavoyait  ses  leUres  par  Tint^^ 
mMiaire  d'UB  eiHpetteup  y  et  ia  vu«  de  soa  caeliet  si  e^nnu  srai* 
blail  donner  de  rau^Jbentiake  aMn  totrigues  ourdies  ei^  son.oom^ 
cpiandil  ne.ponwiit  ^erire  $aMs'esposer  lui-mdme.  Mais  lecom* 
plot  flit  dyente  par  led  brayades  indiscretes  des  mnlias.  Wily 
Will  a bien  jasti86  soanom  * ;  car,  dto  qu'il  se  vit soupconiie ,  il. 
ne  reparut  pas.  «>  Qaaod  les  feuittes  puhUques  eurent  £ait  coi>- 
imttre  la  deatitutitm  de  M.  WayerJey ,  a^uta  Hodges,  bon  uotn- 
bre  d'enire  nous  ne  cach^reat  plus  leur  projet  de  revolte ;  mais 
lis  fftrent  eemfa  et  d^rm^a  par  le  reste  du  regiment.  Uu  juge- 
ment  du  conseil  de  guerre  coddamna  Hougbton  et  Timms  k  6tre 
fismil^  ^  B»i8  00  leur  permit  de  tirer  au  sott,  qui  d6signa  ce  der- 
Uier.  Houghton  moutra  le^plus  vif  repeutir ,  eouvaincu,  par  les 
f^rionandes  et  les  explieaiions  du  celonel  Gardiner ,  qu'il  avait 
sMlement  teilt6  un  crime  fort  odieux.  D6s  que  le  pauvre  diable 
fot  bieD  persuad^t  il  eut ,  chose  ^tonsante ,  Tintime  conviction 
que  I'inat^teur  avait  agi  sans  les  ordres  du  squire. ««  Ah !  disait- 
il,  si  c'etait  desboDorer,  ex  poser  la  vieille  Angleterre^  le  capitaine 
de  sataitrien  dacomplot ;  A  n'a  jamais  Cait ,  jamais  soog6  a  faire 
rien  de  bonteux,  pas  plus  que  sir  Ef^wrd  et  que  tous  ces  ancd- 
tres ;  et  je  soutiendrai  k  la  vie,  k  la  mort ,  que  Ruflin  a  tout  pris 
sous  son  bonnet.  » 

La  fenne  conviction «Yec  laquelle  Hougbton  s'exprimait,  aussi 
bien  que  la  certitude  qui  lui  faisait  soutenir  que  les  lettres  adres- 
ades  k  Waverley  avaieni  6tA  remises  k  Ruthven  ,  produisirent 
dans  les  opioioits  du  colonel  Gardiner  le  cbangement  dont  Tal* 
bols'^taitaper^u. 

hd  le^tear  a  oans  doute  d6ja  compris  que  Bonabl  Lean  Bean 
pua  en  eette  oeca$i(m  le  rdle  de  :pro.voeateur.  Ypici  en  pen  de 
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mots  quels^taient  ses  motifs :  Doui  d'an  esprit  actif  et  intrigant, 
ii  avait  long-temps  servi,  aux  confidents  du  Chevalier,  d'agent  sa- 
balterne  et  d'espion,  sans mAme  que  FergasMac-Ivor  s*en  dou- 
tftt ;  car,  s'il  6tait  obiigd  de  recourir  k  la  protection  de  ce  chef,  ii 
ne  le  craignait  et  ne  Ten  ditestait  que  davantage.  Pour  r^ussir 
dans  cette  partie ,  il  avait  naturellement  cherch6  k  s'^ever  par 
quelque  coup  hard!  au-dessus  du  metier  hasardeux  et  pr^.caire 
de  brigand  quMl  exer^ait  d'abord.  II  6tait  surtout  charge  de  con- 
nattre  la  force  des  raiments  cantonnte  en  Ecosse ,  les  disposi- 
tions des  officiers^  etc.,  et  s'6tait  long-temps  arrdt^  k  la  compa- 
gnie  de  Waverley  comme  facile  k  embaucher.  Donald  croyait 
mdme  que  Waverley  6tait  au  fond  partisan  des  Stuarts ,  ce  qui 
semblait  confirm6  par  sa  longue  visite  au  Jacobite  baron  de  Brad- 
wardine.  Ainsi ,  quand  Edouard  vint  k  sa  caverne  avec  un  des 
vassaux  de  Glennaquoicb,  ce  brigand ,  qui  ne  put  jamais  d^ou- 
vrir  le  veritable  motif  de  cette  visite ,  la  curiosit6 ,  osa  se  flatter 
qu'il  lui  serait  possible  d'employer  ses  talents  k  quelque  intrigue 
d'importance  sous  les  auspices  de  ce  jeune  et  riche  Anglais.  II  ne 
perdit  m6me  pas  tout  espoir  quand  Waverley ,  en  d6pit  de  toutes 
ses  ouvertures,  refusa  de  lui  faire  aucune  communication.  Ce  si- 
lence parut  une  reserve  prudente  et  piqua  un  peu  Donald  Bean , 
qui,  persuad6  qu'on  lui  cachait  un  secret  dont  la  connaissance 
promettait  de  grands  avantages ,  r^solut  de  jouer ,  bon  gr6  mal 
gre,  un  r61e  dans  ce  drame.  II  avait  done,  pendant  le  sommeiJ  de 
Waverley ,  Aivohi  son  cachet  pour  s'en  servir  au  besoin  auprte 
des  dragons  qu'il  croirait  dans  la  confidence  du  capitaine.  Son 
premier  voyage  k  Dundee,  ville  ou  le  regiment  dtait  en  garnison, 
le  detrompa  sur  ce  qu'il  avait  d'abord  suppose,  mais  lui  ouvrit  un 
nouveau  champ  pour  agir.  II  savait  qu'aucun  service  ne  serait 
aussi  bien  r^ompense  par  les  amis  du  Chevalier  que  celui  dV 
mener  sous  ses  drapeaux  une  partie  de  I'arm^e  anglaise.  II  se 
langa  done  k  travers  les  intrigues  qui  sont  dijk  connues  du  lec- 
teur  et  qui  ont  fait  des  ^v^nements  de  notre  histoire  un  6cbe- 
veau  si  embrouille  avant  que  Waverley  quittftt  Glennaquoicb. 

D'apr^s  les  conseils  du  colonel  Talbot,  Waverley  refusa  de 
garder  k  son  service  le  jeune  homme  dont  le  r6cit  avait  jetd  tant 
delumi^re  sur  ces  machinations.  <«  C'^tait ,  disait-il ,  faire  tort  k 
ce  pauvre  gar$on  que  de  I'engager  dans  une  entreprise  d^sespd- 
r6e,  et,  k  tout  6v^nement,  son  t^moignieige  pourrait  du  moins 
servir  k  espliquer  les  moti£s  qui  avaient  pouss^  Waverley  k  pren- 
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die  C6  parti.  »  Notre h^ros  icrmtdone  en  quelqiieg  mots ,  k  son 
pire  et  k  son  oncle ,  tout  ce  qui  lui  toit  arrive ,  les  pr6venant 
toutefois  de  ne  pas  chercher  k  lui  r^ndre.  Talbot  remit  aiors  au 
jeone  dragon  une  lettre  pour  le  capitaine  d'un  vaisseau  de  guerre 
anglais  en  croisiire  dans  le  d^troit ;  il  le  priait  de  dibHrquer  le 
porteur  k  Berwicb  avec  un  passe-port  poor  le  coint6  de ....  Us 
lui  gamirent  ensuite  le  gousset  de  mani^re  k  ce  qu'il  fit  diligence, 
lui  conseillant  de  se  rendre  k  bord  sur  un  bateau  de  pteheur 
qo'jl  paierait ;  et ,  comme  ils  Tapprirent  plus  tard ,  tout  rdussit 
k  souhait. 

FaUgu6  de  la  prince  de  Galium  Beg ,  qui  avait  sans  doute 
regu  I'ordre  d'espionner  sa  condulte ,  WaTorley  cboisit  pour  do- 
mestique  un  simple  berger  d'Edimbourg  qui  avait  pris  la  cocarde 
blanche  dans  un  accto  de  tristesse  et  de  jalousie,  parce  que  Jenny 
Jop  avait  dans^  toute  une  nuit  iavec  BuUocic,  caporal  des  fusiliers 
anglais. 


CHAPITRE  LII. 

INTRIGUES  DE  SOCIETE  ET  D'AMOUR. 

Le  colonel  t^moignait  plus  d'amiti6  a  Waverley  depuis  qu'il 
avait  obtenu  de  lui  le  r^cit  detail!^  de  ses  aven tures ;  et,  comme  ils 
^taient  n^cessairement  presque  loujours  ensemble,  le  colonel  ga* 
gna  beaucoup  dans  I'estime  de  Waverley.  II  lui  avait  d'abord  paru 
un  peu  s6v6re  dans  ses  censures,  mordant  e t  amer  dans  {'expression 
de  ses  antipathies  et  deses  aversions ,  quoique  personne ,  dans  ces 
discussions  g^n^rales ,  ne  Mt  plus  facile  et  moins  attach^  k  ses 
ideesque  lui .  L'habitude  du  commandement  avait  aussi  donne  k  ses 
mani6res  quelque  chose  de  brusque  et  de  roide,  malgr6  la 
politesse  qu'elles  avaient  prise  dans  la  haute  soci^t^  que  fr^uen^ 
tait  habilueliement  le  colonel.  Du  reste ,  c'^tait  un  militaire  que 
Waverley  ne  pouvait  comparer  a  aucun  de  ceux  qu'il  avait  vus 
jusque-lji;  le  baron  de  Bradwardine  6taitun  militaire  pedant  ^ 
Je  major  Melville ,  un  militaire  ridiculement  attentif  aux  minu- 
ses et  k  la  partie  technique  de  la  discipline ;  ce  qui  convient 
.peut-6tre  k  celui  qui  fait  manoeuvrer  un  bataiUon ,  mais  fort  peu 
k  un  g^n^ral  d'arm^e ;  I'esprit  militaire  de  Fergus  6tait  tenement 
confondu  et  mfile  k  ses  plans  d'ambition ,  k  ses  vues  politiques , 
-qu'il  ressemblait  moins  k  un  soldat  qu'i  un  petit  souverain.  Mais 
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le  coloneli  T«Um^  4ML  k  tws  691f48  le.  vffti-  hmmH1&  dis  I'oiieier 
df^lais.  D^vou6  do  teute  aw  6(ierau  service  da  400  prmee  ek  de 
son  paY$  >.  il  ne  s'enorgueittiflMt  pas  de  la  conwiaBaBO&ttiteri- 
((ue  de  sa  protoaion,  comne:  faisait  le  baron;  il  nl^lait  paint  at* 
tacM  au2&  minatiea  de  la  diacapline ,  ebauae  le  maj<»r  ^  H  ae  fiii- 
sait  pas  serm  aas  e0iiBaMsaMefrOMlttairta  i  des*  proieta^d'ambitioa 
peraonneUe ,  oomnie  le  chieftaift-  ^  de  Giewiaqiuieh.  Ajoulez  A 
cela.qa'il  i^tait  bcMtime  tetaiu^t  dr'un:  esprit  ^tendM}  et  cudliv^^ 
qooique  Sort  atlaeh^,  coame  iwms  ravons  dtt^  aus  pr^ugte  par- 
ticuliers  a  la  nation  anglaise. 

•  Le  carftet^re  ^i  coloneb  Talbot  ae  dtrvialeppa  par  degrfo  aox 
ye9^  d'£douard.  lie  ai^e  inutiiedochMeaa  d'Edimboarg  occapa 
lea  Highlandaia  peadaot  pluaieiirs  seniflities ,  et  domit  ee  tea^»r 
Edouard  n'avait  qu'a.  reehetcher  toua  las  plai8i?a  que  pouTait  lot 
offrir  la  soci^t^ ;  il  aurait  w&lvt  d^tenniner  »»  hdle  k  (Mre  eon- 
naissance  avec  ses  anciens  amis.  Mais  le  colonel ,  apr^s  deox  on 
trois  visites ,  secoua  la  t6te  en  disant  qu'il  en  avait  assez.  II  ne 
s'en  tint  pas  Ik ;  il  pronon^  que  le  baron  6tait  le  p6dant  le  plus 
assommant  et  le  plus  ennuyeux  qu'il  e{kt  eu  le  malheur  de  ren- 
contrer ;  le  chieftain  de  Glennaquoicb ,  un  Ecossais  francis^,  qui 
avait  pris  la  16g6ret6  et  la  finesse  de  la  nation  chez  laquelle  il 
afvait  6K&  timiy  en  ooaaervant  rbunwur  org;iieiilei»9er  ^rindieatire 
et  turbttlente  de  ses  coospatiriotesv  n  Si  le  diaMIe^  diC^if ,  avait^ 
¥Qulii  ebeifiir  ub  agent  to«it  «pp&9  peer  mettfe  sen»  d^sau^de^ 
sous  ce  malheuceax  pays>,  je  erois  qu'il  eAt  piv  diiBctlenieal  eift 
cboisir  uaplua  conyenabie  que  cet  bomme ,  d'aa  caract^e  toot 
h  Ift  foisactify  ruB6  et  DGuichaiit,  qui  a  pour  soldats  ou  piiitdt  pour 
miaiatFes  dociles  de  aea  volonli^s,  uae-  baade  de  eoupejarrets, 
Qoiama  eeux  qiu  vous  sembtentisi^adiDiiiablea.  » 

Lest  dames  du  parti  jaeobite  n'^chapp^n  t  pas-  k^  909  obaerva- 
tims  aatiriques.  II  reconoaissait  que  Flora  Mac-Ivor  ^tt  une 
belie  fieiniiBe  ^  et  Rose  de  Bradwardine  j  une  joUe  persmne.  Mais 
ilajoutait  que  la  premiere  ddtruisait  Teffl^t  de  sa  beaot6  par  une 
afflsctatioD et  de granda airs  dont elle  aiiait sansdoule pris  Tha* 
bitude  dans  la  p^^te  oour  de  Saint-Gemain  ':  Pour  Roae  de 
findwardine ,  il  6tait  iaaponible ,  disaiMl ,  d^admirer  une  petite 
campagnardequitneaavail rie»^  on  donties ooBMiffancee trta* 

1  Da  salt  que  chieftain  veat  dire -chef  ou  oapitaioe.  ▲.  M. 
'2  II  Taut  se  rappeler  que  Jacques  If,  roi  d^f^cosse,  Tint  dans  Pexil  habiter  le  chA  - 
tMM  de  silaMStfmaiD  pite  f  tHi. . 


bornS^s  we  convenaiehf  pas  p*u9  k  son  ftge  et  k  ^erk  ^exev  qu^un 
vieil  anifbrme  tie  son  p6re  n'tiut^it  eoavenu  k  sa  piftrsMiDe.  La 
plopart  de  ces  d^cmioniy  de  FexeeHeat  colonel  Talbot  proTenaient 
de  sa  mauvaise  humeur  et  de  ses^nijug^s.  Poor  laii^  une  cocarde 
Minche  sur  la  poitHne ,  une  ro^  Manelie  dans  tes  ehereux ,  ua 
9tac  au  cotnitieneement  d'un  nom,  auraient  ehang6'  itti  ange  en 
diable.  II  disait  en  plaisantant ,  qu'it'  n^aurait  pas  i^ii  Y^nusi 
eIle*mSme,  sieUes*6tait  fait  annoncer  ji  lapoptode  son  salon  sous 
le  nom  de  miss  Mac- Jupiter  *.  „ 

On  pmst  Irien  que  WarerWy  voyait/  les  jeunes  dempiseUeB 
avec  d^autres  yeu^.  Pi^ndanl  te  siege ,'  iVne  passait;  pas  ui»  jour 
^nsles  visiter,  mais  il  lemarquaft  avec  ctiagrin  que,  ihalgr^  son 
assiduilt^,  il'  ne  fkisaii  pasphrsde  progrite  dans  Tafl^ion-de  Ik 
premiere  que  le  Pr^tendant  n'enfeisait  dans  le-si^e  do  la  forte* 
resse.  Elte neV^eartait  jamais dela r6gle  qu'lslle  s'i6tait  Iracee, le 
traitant  avec  indifi^rence ,  atrssi  ^loign^  de  recbercber  que  d'4* 
viler  un  t^te-k-i&ie  avec  lui.  Pas  un  mot ,  pas  un  regard  qui  ne 
fXA  d'accord  avec  son  systfeme ;  ni  rabattement  de  Waverley,  ni 
le  m^contentement  de  Fergus ,  qui  ne  prenait  pas  la  peine  de  dih 
guiser  sa  mauvaise  bumeur,  ne  pouvaient  decider  Flora  a  d^ 
passer ,  en  faveur  de  Waverley,  )es  linlrites  ordinaires  de  la  poli* 
tesse..  B^un  autre  cdt4,  Rose  BradWardine  faisait  des  progr^s  dans< 
Fopinion  de  Waverley.  Dans  plusieurs  occasions,  il  s'apergut  que 
sitAt  qu'dle  avait  surmont^  sa  timidity,  ses  mani^res  prenaient  de 
la  dfgnit^  et  de  la  noblesse ;  que  les  agitations  et  les  troubles  de 
ees  temps  critiques  lui  inspiraient  des  sentiments  ^lev6s,  un  Ian- 
gage  6nergique,  qu'fl  n'avait  pas  encore  remarqu^s  en  elle;  enfin, 
qu'elie  ne  laissait  ^happer  aucune  occasion  d^6t)endre  ses  con*-* 
naissauee^  et  de  perfectionner  son  goAt. 

Flora  Mac-Ivor  appelait  Rose  son  61i&ve*,  eHe  prenait  plaisir  i. 
h,  dinger  dans  ses  etudes ,  k  d^velopper  son  goAt  et  son  intetti* 
genee;  Un  observateur  trfes-attentif  aurait  remarqu6  qu'en  pre- 
sence de  Waverley ,  elle  prenait  plus  de  peine  pour  faire  brills 
les  talents  de  son  amie  que  les  siens  propres.  Mais  je  supplie  le: 
lectoor  decroire  que  cette  conduite  g^ni^use  et  d^siat^ressfe 
toit  d^guis^  avec  la  plus  ing^nieuse  d^lieatesse ,  et  que  nul 
A'fturait  pu  y  dfoidter  la  molndre  tracse  d^affaetation.  Gela  ne 
pessemblait  pa&  plus  au  man^  si  eommun  d'une  jolie  femme; 
qui  en  pr6tie  une  autre,  que  Pantiti^  de  DaividieC  de  JonatbaS': 

f'  Mac,  dam  les  noms  icdssalt,  T«nt  dirt  fih  ou  fiUe,  Mat-Iror,  flU-d'Irer. 


384  WAYERLEY. 

n'est  comparable  k  rintimitd  de  deux  disoeuvr^  de  Bound^Street. 
Le  fait  est  que  Teffet  6tait  seosible ,  mais  que  la  cause  n*6tait 
poiut  remarqu^e.  Cbacune  de  ces  jeunes  amies,  comme  deux 
actrices  excellentes ,  6tait  parfailedans  son  rdle,  et  ravissait 
d'adouration  les  spectateurs.  II  Hail  impossible  de  d^couvrir  que 
Tatn^e  c^ait  k  son  amie  la  premiere  place,  qui  convenait  mieux 
i  la  superiority  de  ses  talents. 

Pour  Waverley «  Rose  Bradwardine  avait  un  cbarme  auquel 
peu  d'hommes  peuvent  r&sister ;  elle  laissait  paraltre  le  plus  yif 
uit6r6t  pour  tout  ce  qui  le  concernait.  Elle  6tait  trop  jeune  et 
avait  trop  peu  d'exp^rience  pour  sentir  combien  elle  pou vait  se 
compromettre  en  lui  accordant  une  attention  marquto.  Son  p6re 
etait  trop  absorb^  par  ses  discussions  scientifiques  ou  strategi- 
ques ,  pour  avoir  les  yeux  ouverts  sur  toutes  les  d^arches  de 
sa  Qlle  *,  Flora  ne  voulait  point  Talanner  par  des  remontrances , 
parce  qu'elie  regardait  la  conduitede  son  amie  comme  devanta 
laGn  lui  gagner  lecceur  de  Waverley. 

Dans  leur  premiere  conversation,  depuis  qu'elles  ^(aieDt 
rtunies ,  Rose ,  k  son  insu ,  avait  laiss6  deviner  Y&Ut  de  son  ccBur 
par  son  attentive  et  pen^trante  amie.  Depuis  ce  moment  Flora 
fut  non-seulement  determine  k  rejeter  d'une  mani^re  irrevoca- 
ble la  tendresse  de  Waverley ,  mais  elle  s'occupa  avec  zile  des 
moyens  defaire  passer ,  s'iletait  possible,  cette  tendresse  sur  son 
amie.  Elletenait  beaucoupau  succis  de  ce  plan,  quoique  son 
frire  parlftt  quelquefois  mais  comme  par  plaisanterie  et  par  saillie 
de  gaiete ,  de  faire  la  cour  a  miss  Bradwardine.  Elle  savait  que 
Fergus  avait  sur  le  mariage  lesprincipes  un  peu  libres  qu'il  avait 
vu  pratiquer  sur  le  continent ,  et  qu'il  n*aurait  pas  accepts  la 
main  d'un  ange ,  s'il  n'edt  trouv^  dans  cette  alliance  les  moyens 
dese  cr6er  des  amis  dans  une  famille  puissante,  et  d'augmenter 
son  credit  et  sa  fortune.  Le  bizarre  projet  du  baron  de  laisserses 
domaines  k  un  h6ritier  m&le  eioign6 ,  de  preference  k  sa  propre 
fille ,  serait  done  un  obstacle  insurmontable  k  ce  qu'il  pensit 
jamaisserieusementi Rose  Bradwardine.  A  laverite^  Fergus, 
doue  d'une  activite  d'esprit  infatigable ,  forgeait  incessamment 
desprojetset  des  plans  d'inlrigues  de  toute  nature,  de  toute 
espece ;  comme  ouy rier  plus  fertile  k  concevoir  que  perseverant 
pour  executer,  souvent  il  abandonnait  tout  &  coup,  sans  aucun 
motif  apparent,  un  projet  pour  travailler  k  un  autre  qui  venait  de 
sortir  de  son  ardente  imagination ,  ou  qu'il  avait  mis  de  cdte 


CHAPITRE  LIT.  3ft 

quelque  temps  auparavant,  apr^  Tavoir  h  moiti6  6bauch6.  II 
6tait  souvent  malais^  de  pr^voir  quelle  serait ,  en  derni^re  ana- 
lyse ,  sa  conduite  dans  une  circonstance  donnfe. 

Quoique  Flora  ffit  sinc^rement  attachde  k  son  Mre ,  dont  le 
caract6re  ^nergique  aurait  command^  son  admiration ,  quand 
bien  mdme  elle  ne  lai  eAt  pas  H6  unie  par  les liens du  sang,  elle 
ne  a'ayeaglait  pas  sur  ses  d^fauts,  elle  ne  les  croyait  pas  com- 
patibles avee  le  bonbeur  d'une  femme  qui  chercherait  la  f61icit6 
du  mariage  dans  la  jouissance  paisible  de  la  soci6t6  domestique , 
etr^changed'une  tendresse  mutuelle  et  toujours  croissante.  Au 
contraire ,  le  goAt  naturel  de  Waverley ,  malgr^  les  rftves  qui 
Tavaient  jet4  momentan6ment  dans  les  combats  et  h  la  puursuite 
de  la  gloire  militaire ,  semblait  Fentratner  exclusivement  vers  fai 
vie  domestique.  II  neprenait  et  ne  voulait  prendre  aucune  part 
dans  les  scdnes  si  agit^s  qui  sepassaient  k  chaque  instant  autour 
de  lui ;  il  ^prouvait  plus  de  d6goilt  que  d'int6r6t ,  k  la  yue  des 
pretentions,  des  droits  et  des  passions  qui  se  combattaient  sou- 
vent  en  sa  presence.  Tout  cela  ne  montrait-il  pas  un  homme  fait 
pour  rendre  heureuse  une  personne  du  caractftre  de  Rose ,  carae- 
tdre  avec  lequel  le  sien  avait  tant  de  sympathie  ? 

Elle  faisait  quelques-unes  de  ces  remarques  sur  le  caractere  de 
Waverley  un  jour  que  miss  Bradwardine  ^lait  assise  a  cdt6  d'elle. 
«  n  a  le  gottt  trop  616gant  et  un  g^nie  trop  61ev6 ,  rdpbndit  Rose, 
pour  prendre  de  Fint^rdt  A  de  si  frivoles  discussions.  Que  lui  ina- 
porte ,  par  exemple ,  si  le  chef  des  Macindallaghers ,  qui  a  amene 
avec  lui  seulement  cinquante  hommes,  a  droit  au  titre  de  colonel 
ou  de  capitaine  ?  Comment  voulez-vous  que  M.  Waverley  s'occupe 
s6rieusement  de  la  violente  querelle  entre  votre  frere  et  le  jeune 
Corrinancbian ,  ou  de  savoir  si  le  poste  d'honneur  appartient  au 
cadet  d'un  clan  ,  ou  k  son  frfere  plus  jeune?  —  Ma  chire  Rose, 
si  c'^tait  un  homme  aussi  distingu6  que  vous  le  supposez ,  il  se 
mdlerait  de  ces  matiferes,  non  comme  importantes  en  elles- 
mftmes ,  mais  afin  d'6tre  le  m^diateur  entre  les  esprits  violents 
pour  qui  elles  sont  maintenant  des  sujets  de  discorde.  Vous  avez 
6t6  t^moin  que  quand  Corrinancbian  transporte  de  colore  61eva 
la  voix  et  porta  la  main  a  son  6p6e,  Waverley  leva  la  t6te  comme 
s'il  s'^veillait  d'un  r«ve,  et  deraanda  de  quoi  il  s'agissait.  —  «Oui ; 
et  le  rire  qu'excita  sa  distraction  ne  servit-il  pas  mieux  a  termi- 
ner la  dispute  que  n'atrraient  fait  tous  ses  discours? » 

oG'est  vrai ,  ma  ch^re  amie,  nSpondtt  Flora*  mais  il  edt  ^t^  \ 
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^lus  glorieux  pour  M-  Wavertey  de  les  raoaaner  a  la  raisoa  par 
lafoFce  de«es  arguments.  -^  Yoiilez-vous  qu'il  se  faase  le  pacifi- 
<»iteur  entre  tous  les  oerveaux  hfW^  d'Higltfandais  qui  aopt  daas 
Tarm^e  ?  PardQunex-moi,  Fto*a,  deparler  aimi ;  voKia  coaiiNr^Qez 
hien  que  oela  De  s'appUque  point  k  yotre  £r^re ,  il  a  plus  de  seos 
que  lamoiti^  4e  ces  gens^la.  Iklais  pouvezrTOu^  praser  que  ces 
4nontagnards  arrogafits,  emporb^,  furieux ,  aoient«i  comparer  i 
M.  Waverley  ?  ^  2e  o'6tablis  point  de  comj^raison  entre  lui  et 
joes  homines  grossiers ,  ma  cb6re  Rose ;  seulement  je  ra'afllige 
qu'avec  ses  talents  et  son  gdnie ,  il  ne  prenne  pas  dans  le  monde 
la  place  ^minente  qu'il  est  en/itat  de  ren^plir ,  et  qu'il  ne  d^ve*- 
loppe  pas  toutes  les  ressources  de  son  caract^re  et  de  sea  e^nit 
pour  le  triomphe  de  la  ncble  oanse  qn'il  a  ad^>t6e.  Ify  a<4-U  pas 
Ix^ebiel,  etP....  etM....  et  &....,  tous  de  I'Muoation  la  {das 
soign^,  doiids  des  talents  les  plus  teunents  ?  Pourquoi  nUaute- 
t-41  pas  leur  d^vouettent  et  leur  enthousiasme ?...  Bien  sourent 
jesuistentfede  croire  que  son  bras  est  refroidipar  cet  Anglais 
hautain  et  flegmatique,  dans  la  sooi^^  dnquel  il  passe  ^ne  si 
grande  partie  de  son  tenips.  —  Leeolonel  Talbot  ?  Jb  o^ai  januus 
yu  d'homme  plus  d^plaJsant,  ax^oup  sCkr.  Ila  Tair  depenser  <^'uDe 
fsmme  ^ossaise  n'est  pas  digne  de  lui  o&ir  une  tasse  de  th6  -, 
mais  M«  Waverley  est  si  aimable ,  si  bien  6to¥6.,. » 

«  Oui ,  die  Flora  w  riant » il  pent  admirer  la  tone  ;et  citer  one 
stance  duTasse. » 

«  Tous  sayez  auffli  oomment  il  s'est  batta,  »  lyouta  miss 
§3radwardine. 

«  Oui ,  pour  le  pUrisir  de  se  battre ,  r^pondit  Flora ;  je  erois 
^e  tous  les  bommes  ( c'est-^-dire  tous  oeux  qui  m^tent  ee 
nom)  en  feraient  aulant;  il  liiudrait,  k  dire  vrai,  plus  de  courage 
pour  s'eof uir.  D'ailleurs  les  bommes ,  mis  en  face  de  leurs  seB>- 
blables ,  sottt  poussiis  par  une  sorted'instinct  k  s'^ilanoer  sor  eux 
pour  lescombattre ,  comme  nous  le  voyons  dans  ies^autros  ani^ 
Biaux ,  tels  que  les  ebiens,  les  taureaux,  etc.  Mais  lesentreprises 
^randes  et  p6rilleQses  ne  sont  point  le  fak  de  Waverley.  II  n'aiurait 
jamais  iXi  son  c6l6bre  aieul  sir  Nigel,  il  aurait  ^t6  son  pan^gyris- 
te ,  son  faiseur  de  ballades*  Je  vous  dirai  ce  qui  lui  oenvieot,  oA 
il  sera  a  sa  plaee,  cbez  lut,  au  sein  d'uoe  vie  paisible ,  douce  et 
monotone,  dans  une  oisivetii stuidieuse ,  aumtfie«de  plaisirs 
^l^gants  et  tranquilles,  dans  son  c))&teau  d^,  Waverley.  {1  r^tabUra 
la  vieille  Ublioth^e  dans  ]e^go(H.8f)ibiq^e>IQ  pjlus  i^fait »  il  en 


CHAPITRE  LlII.  Se? 

gmniralcisTaycms  des  *M^ages  lespkis  Jrttres  etles  plus  pt6^ 
cieux ; . . .  U  preodra  des  points  de  voe ,  des^nera  des  fNiysages , 
^era  des  ¥ors,  bttini  des  kiosques ,  des  temples,  des  greittes ;  par 
line  telle  sejrde  d'6t6  il  •demearera  sous  la  gderie,  detmrtHsa 
fnaiseii,  A  ij^ear  les  daiois  ipii  paraissefit  A  la  clartii  de  la  lime,  ou, 
s'wfoiigaiit  dans  iVMbre  ^paisse  fonoa^e  par  les  rameaux  de 
vieox  €b£iies  auK  fonnes  f anlastiques. . . .  il  rteitera  des  vers  ft  sa 
Isetle'^powe  qai  s'appniera  sur  son  bras ;  et  ce  s^a  on  homme 
heureax. » 

«  Et  cHe  sera  one  iMureiise  femnie ,  »  pensa  la  paavre  Rose: 
Mais  eUe  se  oonleola  de  pousser  un  profond  soupir,  et  laissa 
4aiiJb^  la  coorsrsotion. 
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FERGUS  AMOUREUX. 

Plus  Wa^rley  enmiaait  attentivement  ta  cour  du  Pr6tendant, 
mcuiis  il  eiii6tait  satisfiait.  EUe  oont^EmR  ( cemme  on  dit  qti'nn 
gland  renferoie^n  germe  tous  les  rameaux  du  eh6ne  ftitur)  des 
semences  de  divisions  et  de  tracasseries ,  assez  pour  f aire  hon- 
neur  k  k  oour  d'on  puissant  souverain.  Chaque  personne  consi- 
derable mmt  un  but  particoiier  qii'dlle  poursuf  yait  avec  une  ar- 
dem*  qui  paraissait  k  notre  b^s  bien  au-dessus  de  I'importance 
dexe  but.  iCfaaenn  mymt  ses  raisons  personnelles  de  m^contente- 
meiit,maistos  plus  legitimes  6taient*QeHes  da  vieux  baron,  qui 
jie  sMEltgaait  que  des  malbeurs  de  la  cause  commune. 

H  lbiNi64ittroos  4e  la  peine ,  dit-il  un  matin  k  Waverley,  apr^ 
avcur  fat  amo  Ini  le  tour  du  cbftieau ,  nous  airrons  de  la  peine  4 
gagner  U  eiMxiMHie  ofrMAiMafe.  G'^tait,  comme  tous  savez,  une 
ooonNme  faite  ^vac  ^es  racines  ou  des  plantes  rampantes  cueil- 
lies  dans  la  place  assi^gfe ;  peut-dtre  aved'herbe  nomm^epanV- 
iaire,  parieiaria  ,*  nous  ne  la  gagnerons  pas  k  ce  Mocus  ou  si^ 
do  oMteau  rd'Edimboupg.  »  II  appuya  cette  opinion  des  argu- 
ments ies  plas«9lides  et  des  plus  doctes  citations.  Le  lecteur  est 
sansdoute  peu^eorieux  qu^on  les  lui  r^^te. 

Aprds  avoir  iohapp^  an  Tieuxbait)n,  Wayerley  se  rendit  au 
logement  de  f  eigus,  qui  tfavait  invil^i  le  venir  voir  k  son  retour 
duipaklisd^Holy'fllood.  a  Domain,  avait-ildit  la  vdDe  au  soir  k 
^Waverley,  je  dois  avcm*  iune  audienoe  ipftrtiouMr^  :  venez  me 
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voir,  pour  partager  la  joie  que  me  proewrera  ie  succte  de  ma  de- 
mande  au  prince ;  succto  dont  josuisasaurd  d'avance.  » 

Edouard  ne  manqua  point  k  celte  invitation.  11  trouva  dans 
Tappartement  du  chef  Fenseigne  Maccombich  qui  attendait 
Fergus  pour  lui  rendre  compte  d'une  esptee  de  foss^  que  les 
montagnards  avaient  creusd  autour  du  chJLteau ,  et  qu'Us  appe- 
laient  une  tranche.  Un  moment  apr^s,  on  entenditla  voix  da 
chef  dans  I'escalier :  il  s'6criait  du  ton  de  la  plus  fiirieuse  colore  : 
«  Galium!  Galium  Beg,  miserable  coquin!  ^  »  II  entra  dans  la 
chambre  avec  toute  TagitatiiHi  d'on  homme  transports  de  la  plus 
vSh^i^nte  colore ;  et  il  n'y  avail  pas  de  visages  oik  les  sympt6Dies 
de  cette  passion  imprimassent  des  traces  aussi  (nrofondes.  Dans 
ses  moments  de  frSn^ie ,  les  veines  de  son  front  s'enflaient ,  ses 
narines  se  dilataient ,  ses  joues  et  ses  y eux  6taient  enflamm^s ; 
son  regard  Stait  celui  d'un  homme  poss6d6  du  dSmon.  Ges  signes 
extSrieursde  la  rage  6taient  d'autantpluseffrayantsqu'on  voyait 
bien  qu'ils  provenaient  en  partie  de  ses  violents  efforts  pour  mal- 
triser  un  acc6s  de  fureur  qui  Temportait  malgrS  lui ,  et  qu'ils 
Staient  le  rSsultat  d'une  lulte  intSrieure  et  extrfimement  vioLenle 
quiagitait  toute  sa  personne  et  allait-presque  jusqu'i  lui  donner 
des  convulsions. 

En  entrant ,  il  dStacha  le  ceinturon  de  son  ^e,  et  la  jeta  par 
terre  avec  tant  de  force  que  k  lame  jaillit  du  fourreau  et  coula 
jusqu'a  Tautre  bout  de  Tappartement.  «  Je  ne  sais ,  s'6cria^t*il , 
qui  m'empdcbe  de  faire  le  serment  de  ne  jamais  la  reprendre  pour 
son  service ;  charge  mes  pistolets ,  et  donne-les-moi  k  Vinstant 
mdme,  k  Tinstant,  entend»-tu?  »  Galium,  que  rien  n'Stonnait, 
n'efi&'ayait  ni  ne  dSconcertait,  pbSit  avec  un  sang-froid  impertur- 
bable; Evan  Dhu,  sur  le  front  duquel  la  pens6e  que  son  mattre 
avait  6t6  insults  falsait  parattre  les  signes  d'une  colore  presque 
aussi  violente  que  la  sienne,  demeura  dans  un  sombre  silence, 
attendant  qu'on  lui  fit  connaitre  le  temps  et  le  lieu  oil  la  ven- 
geance devait  frapper. 

«  Ah !  vous  voili ,  Waverley,  dit  le  chef  aprSs  s'dtre  un  peu 
remis.  Oui^je  me  rappelle  que  je  vous  avals  engage  k  venir  par- 
tager mon  triomphe,  et  vous  6tes  venu  pour  dtre  tSmoin  de  mon. . . 
dSsappointement ,  pour  ne  pas  choisir  un  autre  mot.  »  Evan  lui 
prSsenta  alors  le  rapport  Scrit  qu'il  tenait  k  la  main ;  Fergus  Tar- 
racha  avec  la  plus  grande  violeuce. «  PlClt  k  Dieu ,  dit«il ,  que  la 

t  Diaoul,  dIt  to  teiLte;  ee  qui  tipoiid  k  dUUe.  k,  M. 
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vieiUe  tour  tombftt  sur  la  t6te  des  imbteiles  qui  Tattaquent  et  des 
Uicbes  qui  la  d^ndent !  Je  Tois,  Wayerley,  que  yous  me  prenez 
pour  UD  fou :  retirez-YOus,  Evan,  raais  ne  vous  ^loignez  pas.  >» 

«  Le  colonel  est  dans  une  grande  agitation,  dit  mistriss  Flock- 
hart  a  Evan ,  lorsqu'il  fut  deseoDdu ;  je  voudrais  qu'ii  se  calmM. 
Les  veines  de  son  front  ^ient  grosses  comme  la  corde  d'un 
fouet.  N'aurait-il  pas  besoin  de  prendre  quelque  chose  7  » 

«  Ordinairentent  on  le  aaigne,  quand  il  a  de  ces  accto,  » r^pon- 
dit  le  yieux  Highlandats  ^  ayec  un  sang*froid  parfait. 

Quand  I'enseigne  eut  quitt6  Tappartement,  lechefreprit  par 
degrte  un  peu  de  calsie. «  Jesais,  Wavwley,  ditril,  que  le  colonel 
Talbot  yous  fait  maudire  dix  fois  par  jour  le  moment  oil  yous 
dtes  entr^  au  seryice  de  eette  cause  :  ne  yous  en  d^fendez  pas ; 
car  je  suis  tent6,  4  cette  heure,  de  maudire  celui  (A  j'y  suis  entr6 
moi*mteie.  Le  croiriez-yous?  j'ai  fait  ce  matin  deux  demandes 
au  prince ,  et  il  les  a  rejet^  toutes  les  deux !  que  pensez-yous 
de  cela  ? 

<i  Qo'en  puis*je  penser^  r^pondit  Wayerley,  jusqu'ji  ce  que  yous 
m'ayez  dit  qudles  6taient  ces  demandes?  »  -*-  «  Comment?  que 
youlez-yous  dire  ?  Je  yous  r6p6te  que  c'est  moi  qui  les  lui  ayais 
faite^ :  moi ,  k  qui  il  doit  trois  fois  plus  qu'Aaucun  des  chefs  qui 
sont  r^unis  autour  de  son  6tendard ;  car  c'est  moi  qui  ai  pr^par6 
par  mes  n^ociations  toute  rinsurrection ,  c'est  moi  qui  ai  ley^ 
des  honunes  dans  le  Perthshire,  quand  pas  un  d'entre  eux  n'osait 
remuer.  Je  ne  suis  pas  homme,  j'imagine,  k  demander  des  choses 
d^raisonnables ;  et  si  j'en  demandais,  il  faudrait  encore  y  r6fl6cbir 
k  deux  fds  ayant  de  me  les  refUser.  Mais  yous  saurez  tout,  main- 
tenant  que  je  commence  k  pouyoir  un  peu  respirer.  Yous  yous 
souyenez  de  ma^  patente  de  comte ;  elle  me  fut  d61iyr6e  il  y  a  quel- 
ques  ann^  pour  des  seryices  rendus  k  cette  ^poque ,  et  si  j'en 
6tais  digue  alors,  il  est  s(^r  que  par  ma  conduite  post6rieure  j'ai 
continue  a  la  m^iter,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Je  yous  assure 
i}iiej'estime cette  bagat^e,  une  couronnede  comte,  aussi  peu 
que  yous  pouyez  le  faire ,  yous  et  aucun  philosophe  sur  la  terre, 
car  je  pense  que  le  chef  d'un  clan  comme  celui  de  Sliochd  Mac* 
lyor  est  au-dessus  de  tous  les  comtes  d'Ecosse,  pour  le  rang  el 

1  Bighiand  ancient ,  dit  le  lette,  pour  d^slg^er  un  des  premiers  parents  ou  of6« 
eiers  da  chef  de  cUn.  ▲.!!•• 

i  II  y  adan^PMighds  an  jen  de  inols  qoe  nous  ne  pouTom  iradidre.  net  blooi 
9iSpnifl9  «  se  faire  tire?  da  sanf^ »  et «  en  r6pandre. »  ▲.  M. 


pour  la  puiflsanoe.  Mais  j'avatsdegratsofis  pour  {(nsncli^ee  tttre, 
.tUre  qiaodit  en  oe  moment.  A  faot  v<ms  dire  que  j'ai  appris  que 
le  prkiee  a  preas^  ee  vieux  tcm  de  baroii  Brfetdwardine  de  ne  point 
Jaiaaer  passer  sa  baronnie  &  son  cousin  au  dht-nenriteoe  on  ving- 
Uteaia  degr^9  qui  vient  d*accepter  un  comnumdement  ^ans  les 
troupes  do  r^ectenr  de  Haviovi^  mats  d*en  dispo^or  an  proOtde 
voire  joiie  petite  amie,  miss  Rose :  et  telle  ^tant  la  volont^  de 
son  roi  ei  de  son  sooTOvain ,  qni  a  le  pouvek*  de  changer  k  son 
gr6  la  destination  d'^n  fief ,  le  viem  gentleman  ne*  peut  s^empd* 
Cher  d'oh^ir.  »  ^  «  Etquedm^ndra  rbomniage?  » —  «  Maiidit 
aoit  rbommage!  Je crois  qoe miss  Rose  sera condamn4e  k  (Aef 
les  pantoufles  de  la  reine  7  1^  Jour  de  soa'  douronnemeht ,  00  i 
quelque  autre  folie  pareille.  -  Msis  rerentos  au  Ml.  Rose  Brad- 
"lYardmO'm'aMait  toujours  paru  un  parti  conrenable  poor  fnoi ,  si 
€e  n'eiit  6t6  la  ridienle  predilection  dO'  son  p6re  pour  t^Mtier 
mftlev  mais  cet  obstacle  uno  foisicart^^  je  n'en  apercevais  point 
d'autre,  k  moins  que  le  baron  ne  pr^tendit  que  le  mari  desa  fiHe 
ne  portAt  le  nom  de  Bradwardine  (ce  qui  m^^it  impossible  dans 
ma  position,  comme  vous  lesavez  bien);  mais  je  parais  k  eela  en 
prenant  le  titre  auquel  j'avais  si  bien  droit ,  et  qui  ^  sans  aucon 
doute^  aurait  impost  silence  aux  scrupules  du  ptee.  Si  elle  voulait 
dtre  vicomtesse  de  Bradwardine  apr6s  la  mort  de  son  piro;  encore 
mieux,  je  n'y.«urais  fait  aucune  objection.  ■» 

H  Mais,  Fergus,  dit  Waverley,  je  ne  pensais  pas  que  voirs  eus- 
aiez  la  moindre  affection  pour  miss'  Rose,  et  vous  dtes  toujours  k 
railler  aux  d^pens  de  son  p6re.  »  -~  «  Mon  cher  ami,  j'ai  poor 
miss  Bradwardine  autant  d'aflisctlon  qu'il  en  faut  pour  la  ftiture 
mattresse  de  ma  maison  et  la  mire  de  mes  enbnts  :  <fest  nne 
jolie  petite  filie,  plenie  d'intdligence,  et  cortainesient  sa  ftonille 
est  une  des  meilleures  des  basses-terres;  aveo  qodques  lemons  de 
flora  pour  les  maniires  da  grand  monde,  elle  reprAsentera  Ibrt 
hien.  Pour  son  pdre,  c'est  un  original,  J'en  conviens,  et  aouvent 
fort  ridicule;  mais  ila  donni  de  si  sAviiw  logons  k  sir  HsDri 
Halbert,  au  feu  le  laird  de  Balmawbapple  et  k  d'^iitres.,  que  per^ 
Sonne  n'est  tenti  de  rine  k  ses  d^pens;  e^t  done  oomme  s*il 
li'6tait  pas  ndicMle.  Je  vous  repMe  qtfil  n'y  ai^X  aucun  enqidehe- 
ment  s6rieux...  aucun.  J'avais  tout  pr^vu,  tout  arrange  dans 
ina  tfite. » 

«  Mais,  dit  Waverley,  aviez-vons' demand*  le  consentement 
du  baron,  ou  celui  de  Rose? » —  «  A  quoi  bon  ?  Parlor  W  baron 
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«vaait  d^vvpir  pris  mon  titre,  c'eQt  ^6,  6ans  utilitd,  ifxeiter  del 
iSscilssites  pr^aAir^  et  irritMfes  aa  ^jet  dti  ehMgnnent  de 
fiom :  tandisiqu'aiie  Ms  comte  de  Glentiaq^oU^,  je  n'avaib  qfa'A' 
lti<  pnoposer  de  t«cev<oir  Mn  ours  tt  ses  tire-bottes  dans  tin  petM 
coin  dte  twcm  -^cussAn,'  que  j'durais  c6Up4  par  feitt  pal,  i  moiiii^ 
iqu'il  n*^t  port6  la  pretention  Jusqa'iil  Touloir  jeindre  ses  arm^ 
^NtmieiAies.  Bref^  mm  seulnsofn  n'^  •dCj^fpie  de  Teitter  k  m  que 
laies  ftrtn^s  n^  fusaent  point  dMtonor^es'.  Qbant  k  Rt)^,  je  ne 
n^iofe  paa  quelle  iAjj^tkm  elte  e&t  pu  ftfre,  son  pfene  n^en  CaiSMrt 
fyeint^.  *—  «  P^lndtre  lesmiMciei}  qw  voire  acettV  fhit  centre 
Ifioi,  i^oii8-4iMne  h^en  Msant  atieuhe.  *> 

f'ergae  fht'tftUkttld  au  demier  poftft  de  la  compaVawon  qiKJ 
e^tter^flesidn  inipnqn!ait;  nKiiail  eut  la  p^odeiice  de  ^ji^primei^ 
ia  fl^iotlse  qtiMl  )aVatt  Mr  lea  Ifevr^s:  <r  Enfin,  dft-il^  nou^  aurionir 
Misi&mefft  arrang^  totit  eela.  Je  dMiandai  done  nne  audll^ce 
piArticcrlitee;  cfHe  n^e  hit  aeoord^e  poor  ce  matin,  h  ?ous  engft-^ 
geai  k  Tenir  me  Joindre  A  moH  retour,  p6i>sant,  comme  nil  feu; 
^^f  aurais  bei^in'de  von^cemme  gar^^de  noees.IV'importe;  j^ei* 
p06^i  mea  prf^enHohs,  mes  droits,  pour  mieilx  dire,  on  ne  les  con^ 
tesfta  pas-,  les  proinesses  qu'on  m'a^ites  tant  de  fok)  et  les  lettresr 
fiatentes  dont  j^  anis  portedr,  on  oe  fit  aueune  ^O^jectioii  contre 
tout  eela.  Je  deiDandai,  comme  one  eons^qoence  naturelle^  k 
fh^ndre  le  ti^e  et  le  rang  que  me  conftrent  cea  iettres  pktentes. 
<ki  m'a  r^^ondn  par  la  Vieilie  histoire  de  la  jalousie  de  C. .  et  de 
311....,  liies  ennemis  jurds,  a-t-oa  dit.  J'ai  d^rtfit  cet  urgument 
f^lAiente  «n  offirafft  de  rapporter  le  consentement  ^crH  de  I'un  et 
<le  fautre,  en  vertu  de  la  ^te  de  ma  patente,  antiri^ure  a  leurs 
pretentions  sans  fondemeirt.  Je  vous  assure  que  faorais  oblann 
ee  oensentement^  edtr^il  feUu  Tenlever  k  la  poiote  de  Vip6e: 
Alors  oil  daigne  me  Hire  connattre  les  Trais  motifs.  On  ose  m^ 
dire  en  face  qu'il  faut  poUr  le  moment  ne  pas  faire  usage  de  ma 
|>tfl6nte,  de  penr  de  Messer  ee  miserable  l&ebe^  ce  faii!id!ant 
fMiAmant  le  dMftf  do  cI«fi  rival  dn  sien),  qui  n'a  pas  plus  de  droit 
^  4tre  ehef  que  moi  empereur  de  la  Chine,  et  qui  d^uise  sa 
r^ngn^tnoe  k  prendre  les  armes,  conicne  it  Va  promts  vingt  fot$^ 
sous  le  pr^texte,  agr6able  k  sa  IMiet^,  de  la  pa<rtiaMt^  4ci  prince 
en  ma  favour ;  et,  pour  enlever  k  ce  m6prisable  radoteur  toute 
excuse  pour  son  infame  ptoltronnerie,  le  prince  m^a  demande, 

1  Tout  ceci  fait  allasion  k  des  details  ou  droits  de  blason  qae  les  trait^s  sp^ciaux 
xpliqaeront  ftceux  de  nos  leclenrs  qui  youdront  les  connaitre.  ▲.  M. 
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comme  une  favour  qui  lui  serait  personnelle^  de  ne  pas  insister 

pour  le  Ddoment  sur  une  demande  si  raisonnable  et  si  juste.  Apr&s 

cela,  fiez-yous  aux  princes !  >»  —  «  Et  voire  audience  s'est^elle 

termini  !&  ? »  —  «<  Termin6e  1&?  oh !  non.  J*6tais  r^lu  k  ne  pas 

lui  laisser  de  pr6texte  pour  son  ingratitude.  Je  lui  exposal  done, 

avec  tout  le  sang-froid  qu'il  me  fut  possible,  car  je  vous  assure 

que  je  tremblais  de  colore,  les  raisons  particuli^res  qui  me  fai- 

saient  souhaiter  que  Son  Altesse  Royale  cboisit  un  autre  moyen 

d'^prouver  mon  d^vouement  et  mon  sincere  disir  de  lui  plaire, 

attendu  que  des  projets  d'od  d6pendaient  le  bonheuret  la  fortune 

de  ma  vie  me  faisaient  consid^rer  eomme  le  plus  pMble  de  toos 

les  sacrifices  ce  qui  en  un  autre  cas  n'edt  6t6  qu'une  bien  l^^re 

privation.  Je  lui  d^couvris  sans  rteerve  tons  mes  plans.  »  —  u  £t 

que  r^pondit  le  prince?  »  *-  «<  Ge  qu'il  r^pondit?  Mais...  heureu- 

sement  qu'il  est  6crit :  Ne  maudissez  pas  le  roi,  pas  mdme  dans 

votre  pens^e !  Mais  il  m'a  r6pondu  qu'il  ^tait  charm6  que  je  lui 

eusse  fait  ma  confidence;  qu'il  pouvait,  grAce  4  cela,  m'^yiter 

un  d^sappointement  plus  p^iUe^  car  il  pouvait  me  garantir  sue 

sa  parole  de  prince  que  les  affections  de  miss  Bradwardine  6taient 

engag^es,  et  qu'il  avait  promis  tr6s-formellement  de  favoriser  le 

choix  qu'elle  avait  fait.  «  Ainsi,  mon  cber  Fergus,  dit-il  avec  le 

sourire  le  plus  gracieux,  comme  il  ne  peut  plus  dire  question  de 

mariage,  il  est  inutile  de  nous  occuper  de  ce  titre  de  comte ;  »  ^ 

puis  il  a  fait  la  pirouette,  et  m'a  planii  Id.  »  —  «  Et  que  fites- 

vous? »  — «  Bans  ce  moment-14,  il  n'est  rien  que  je  n'eusse  fait; 

je  me  serais  vendu  au  diable  ou  k  I'^lecteur,  k  celui  enfin  qui 

m'eAt  offert  la  plus  terrible  vengeance.  Maintenant  je  suis  de 

sang-froid;  jevois  qu'il compte  la  marier  &  quelqu'un  de  sesmi- 

s6rables  Fransais  ou  de  ses  officiers  irlandais;  raais  je  le  surveilr 

lerai  de  pr^s  :  que  celui  qui  pretend  me  supplanter  prenne 

bien  garde  k  lui :  Bisogna  coprirsi^  iignor.^  » 

Apr6s  quelques  autres  propos  qu'il  est  inutile  de  rapporter, 
Waverley  prit  cong6  du  chef^  dont  la  colore  aveugle  s'6tait  chaa- 
g^e  en  un  profond  et  irresistible  d^r  de  vengeance ;  il  retouma 
Chez  lui,  incapable  d'analyser  les  sentiments  oonfus  que  ce  r6cit 
avait  6veilles  dans  son  propre  coeur. 

I  II  faut  se  couTrir,  se  cacher,  monsieur,  A.  M. 
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«  Je  suis  Tenfant  du  caprice^  dit  Waverley  ea  verrouillant  k 
porte  de  son  appartement,  et  en  le  parcourant  de  long  en  large , 
k  grands  pas.  Que  m'importe  que  Fergus  Mac-Ivor  desire  semarier 
avec  Rose  Bradwardine  7  je  ne  Taime  pas.  Ten  ai  6t6  a\m6  peut- 
etre,  mats  j'ai  rejel6  sa  tendresse  simple ,  naturelle,  touchante , 
pour  me  donner  k  nne  autre  qui  n'aimera  jamais  homme  sur  la 
terre,  k  moins  que  le  vienx  Warwick,  le  faiseur  de  rois  * ,  n'y 
revienne.  —  Et  le  baron  ?  —  Je  ne  me  serais  pas  souci6  le  moins 
du  monde  de  sa  baronnie ;  Taffaire  du  nom  n'aurait  pas  6i6  une 
pierre  d'achoppement.  Le  diable  aurait  pris  les  landes  steriles  et 
tir6  les  caligce  du  roi,  que  je  ne  m'en  serais  pas  inqui6t6....  Faite 
comme  elle  Test  pour  le  bonheur  domestique,  pour  la  tendresse, 
pour  cet  ^change  d'attentions  pleines  de  charmes  qui  enchantent 
la  vie  de  ceux  qui  la  passent  prfes  d'elle,  elle  est  recherch6e  par 
Fergus  Mac-Ivor.  II  ne  la  traitera  pas  mal,  j'en  suis  sOr;  il  en  est 
incapable-,  mais  il  la  n6gligera  au  bout  d'un  mois;  il  sera  trop  oc- 
cupy de  soumettre  quelque  chef  rival,  de  renverser  quelque  favori 
k  la  cour,  d'ajouter  k  ses  domaines  quelque  montagne  couverte 
de  bruyfere,  ou  quelque  lac,  d'incorporer  k  la  tribu  quelque  nou- 
velle  bande  de  vassaux ,  pour  s'inqui6ter  de  ce  qu'elle  fait ,  et  si 
elle  est  heureuse. 

Le  cha^^rin  Qitrira  ceite  iDnocento  fleur, 

Et  de  SOD  teint  yermeil  d^truira  la  fraichear ; 

PAle  comme  un  fantdme  on  la  yerra  parattre, 

£t  Dul  me  pottTant  plus  dis  lora  la  recoDiialtre  ^ 

(.a  mort  ach^vera  cette  longue  doulear.  i 

Et  le  malbenr  de  la  plus  charmante  creature  qui  soit  au  monde 
aurait  6t6  pr^veou  si  M.  Edouard  Waverley  avait  eu  les  yeuxde 
Fergus.  Sor  ma  parole ,  je  ne  puis  comprendre  comment  j'ai  pu: 
trouver  qw  Flora  6talt  plus  belle,  je  veux  dire  bdaucoup  plus  belle 
qae  Rose.  Elle  est  plus  grande,  il  est  vrai,  et  ses  maniferes  soot 
plus  nobles;  mfais  k  beaucoup  de  gens  miss  Bradwardine  paralt' 
plus  naturelle;  k  t(mp  sAr  elle  est  plus  jeune.  Je  suis  certain  que 
<  .  •  < 

I  Xa  fjuneux  Warwick,  le  ^iros  de  la  guerre  civil^  entfe  lea  wfyww  d*York  et  de  , 
XiAncaatre,  dite  de  la  rose  rodge  et  la  rose  blanche.  ▲•  K. 
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Flora  a  deux  ans  de  plus  que  moi.  Je  la  regarderai  bien  atteati- 
vement  ce  soir.  » 

Apr6s  cette  resolution  s  ^amAty  aila  prendre  le  th6  (comme 
c'etait  la  mode  il  y  a  soixante  ans)  chez  une  dame  de  quality .  at* 
tach6e  k  la  cause  du  Pr6tendant;  il  y  trouva ,  comme  il  s'y  atten- 
(Jait,  le»  fieu;t  amies.  Qu^i^  ^!  ®^^^.  ^^  I®  ny?i)i^.  .sieMa ;  m^ais 
f^lora  reprit  ai^ssitdt  sa  place,  et  la  convers^^tiQn.  daos  laquelleeUe 
dtait  en^a^6e;^  Roseiau  contrair<^  fit,  paf  U]|^;ji^uve9|e9t  in^pergu^ 
une  petite  place  d£^9  le  cercl^  en  ^etiraa,t  ^X}^  sieg^b  i^W  4ue 
W'averjey  pdt  en  avancer  un  poijir  lui.  «.  D6Qi46n5iaiit ,  ses  ma- 
niferes  sont  eugageantes,  >>.  se  dit-il  a  lui-ro6m^.  ... 

Une  discus^io))  s'el^va.  sue  k  qu^^rtipu  dp  savoir  i^quella  de  ia 
langue  gaelique  ou  d^  rita}ienop  6tait  la  plu,s  harmpnieAi^Q  et  la 
^lus  favorable  k  la  po^sie  :  Topinion  en  faveur  du  gfielique,  qfjk 
partout  ailleurs  p'aurait  probablement  trouve  aucua  d^tenseur, 
fut  ^utenue  par  sept  dames  des  bautes.terres^  qui  cri^reBtde 
toute  la  force  de  leurs  poumons  et  assomm^rent  la  compagnie  avec 
^es  exepples.dVup/tonie  celtique.  Flora.,  voyapt  les  dames  des 
basses  terres  sourire  de  ce  singuli^r  parall^le ,  donna  quelcgies 
];aisons  pour  montrer  qu'il  n'^tait  pas  absolument  insoulenabl&y 
mais  Rose  3  quand  Qplui  demanda  son  opinion,  se  pronpn^a  ^yec 
chaleur  pour  Titalien ,  qu'elle  avait  appris  sou^  la  direction  de 
IVaverley.  «  Elle  a  ToreiJIe  plus  juste  que  Flojca,  quoique  moias 
bonne  musicienne,  se  dit  Waverley  en  lui-m6me.  Je  sqppose  que 
miss  Mac-Ivor  entrepcendra  biei^tdt,  ^e  con^parer  IM^-Murrovigli 
iSfan  Foon  k  I'Arioste !  » 

L'assembl^e  se  trouva  indecise  si  Ton  prierait  Fergus  de  jouer 
de  la  fldte,  son  instrument  fayort,  ou  si  roti  ifiTiterait  Waverley 
k  lire  une  piece  de  SbaKspeare.  La  maltreasip.de  la  maison,  rem- 
plie  de  deference  pour  le  godt  de  la  80(»Mdi,  se  efaargea  de  recueil* 
lir  les  suffrages,  sous  la  condition  que  celui  dont  les  talents  n» 
fff^frnkUm^jm  «  c^nbiitiao  oemr^-U^  «&  ffirail*  jftuir  UiieiQei6l6 
ki l9«wtomaini.  II at^ trouivia •^w  la  vois^ de> Roc^ cU^tetddcudor tik 
%i(ie«iti9o.  Jfi^mtj^  yWk  a'elb»it  ^  uoeisigtoii«ivi|r«i^lede  neriMi. 
^^m  ri|Niicbro.<0«  pMiKiiHiHce  .wwrnur^SMorab  Wa¥f»^ 
IfOr^  avai^i  yq^  peur  l^  m^9kv»  %  ^  owdittw  qm  ^i  bai^w.  jgrwr 
4mt: ^  virtw  pwn  flioqqiRMgmr  Fergm*  '*«j  Jfeivpus^  f^t|iute^d» 
^tpq,804t,  iQis&|fa(VT))V0i^,  peiHii9'Waiii«rlQyi^.9qp^l#i^4M;iHUili 
cherchait  un  volume  de  Shakspeare.  Gela  ^tait  bon  quand  nous 
^Hotts^  k  Grlemiaquoich ,  mais  lb  baron  n*ed  Certaiqemqnt  p^diui 
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.  On  c^iMti^^fiMo  Mj^i«il^j  £dQi]«ffi3  en  lot  plosimrt  scenes 
£|V90  bfMlocio^Oi^  gpati  dei  siM|srbiM»^  if^lmrgid*  Toiita  ia /com- 
PAgBJef;i;appla«()i(^  eal)attftnb(jde»'.fi]dins^  quelqvisa  perscd^nQS 
VQrsAieRi)4B9jarfi)e4>  :Florav  htpii  oqUp  fntee  ^ifcconnue  depuis 
Ipngri^mfe^i  M>PARmMe4pr6lni6ijeav>ftQ60>  pour  qui idle^4ai£ 
m>Vi.v^l9i,  f»rt,49«a:  I»!fi9eo9de..claas0f'd;adaui»lei»s.  «:  Bile  est 
aussi  plus  sensible ,  »  se  dit  en  lui-m^e  Wayefte^y.: 

La  conversation  s'6tablit  sur  i;intri^ue  de  la  pi^ce  et  sur  les 
caractferes;  Fergus  dfeclara  que  ieiseulqui,  n*erilait  des  eloges, 
comme  celui  d'un  homme  616gant  et  spiritueli  «'^it  le  caractdre 
de  Mercutio.  «  Je  ne  puis  pas,  dit-il,  parfaitement  comprendre 
tQirtestesiQnessessdrann^ir^  ce  carael^^,  miis  ce  devint  6tre 
iiD  fort  AiiD«bt»m^alie^  d!apci6  toB  id^lssidesonteiiip^.  » 

«  C'csi  live  hontey  diirenismgne  MaoeMJbieti ,  quf  ir^ait  rha^ 
bitode  de  imivie  smeolotiei'partout,  queceTlbbert,  ou  Rag-- 
gitrt  ^ ,  ulrtpoftd  comme  yctis  rappeler ,  «rtt»<^  utt  gentile 
homme  quand  il  6tait  dej4  engag6  dans  un  combat  afrec  Tautre 
gentleman. «» 

Los  dames,  commd  on  le  petise  bion ,  sii  d6eiai»irfeat  hautement 
en  firveur  de  ftom^o;  mais  c^te  opinion  ne  passa  pas  sans  con- 
t^tath^n.  lA  mattress  de  la  m^tson  ei  queiques  autres  dtmes  lui 
r^foeMrent  secrit^ment  la  1^6rel6  avec  laquelle  il  transports 
soft  afifoctions  do  RosMhide  k  ^nliette.  Flora  garda  le  silence  jos- 
qU*ir  ce  (^'on  reftl  press^e  vivement  de  donner  son  opinion  k  cet 
£gaf d;  elle  rdpondit  alors  qu'elfe  tie  Yofyatt  !i  rien  de  contralre  k 
la  nature,  mats  bien  plutdt  qu'elle  y  aperceffait  one  marqcie  de  la 
|MN>foiidetir  do  hi  p^n^atlon  du  poite. « II  housi^opnisento  Rom^o, 
4K!tHBne,oommotmieunohontimo  Meiloi  s'enOammer;  son  amour 
O'adrosse  'd'aborA  k  une  femme  qui  no  peat  le  payor  de  rotour; 
O^ost  CO  ttU'^Ue  HODS  dit  k  pluaiears  reprises  : 

Gontre  le  faihle  amour  et  sod  arc  sou  ye  rain 
Slle^(>trat  t»r#sent6r  tit!  tisB|^  isereiu. 

Plus  loini  .. 

:  '.    KM*  a  MMM^tt^  nAdur     . 
Aux  dQ«i;9iir«4U;Tpia^e  avioQf* 

>tGotimie  it  (toit  miposi^tAo  que  fMiour  da  Bom^r  on  le  sufi^ 
pioowt  tttt^ommo  ntsonnaMe,  pAt  daror  ams  espintnce,  le  poito, 

'  i  LiXittfrtoctttear  e^ropie  tei  i^titnaiie'Tybailt,  nereu  dv  C«p«let.  k.  v. 
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avec  une  habileti  menreiUeuse ,  a  choisi  to  moment  od  il  est  r^ 
duit  au  disespoir  pour  offrir  k  ses  regards  lin  objet  plus  accompli 
que  celui  dont  il  vient  d*es8uyer  tos  refus,  et  qui  est  dispose  k 
mieux  r^ndre  k  sa  tendresse.  Je  ne  comiais  pas  de  situatioii 
plus  babilement  calcul^e  pour  exciter  I'ardeur  de  Famour  <te 
Romto  que  de  le  faire  passer  de  T^tat  de  m^lancolie  profonde  (A 
il  est  plough  au  commencement  de  la  seine,  k  cet  6tat  de  ravis- 
sement  oil  il  s'terie : 

QnMmporte  le  chagrin  dont  je  rait  oppresii ! 
Un  seal  moment  que  Je  it  Tole, 
El  par  vn  octon  de  |oie 
Ce  noir  chagrin  sera  yite  effaci.  » 

«  Bon  Dieu,  miss  Mac-Ivor,  dit  unejeune  dame  de  quality,  en- 
tendez-vous  nous  d^pouiller  de  nos  prirogaUves?  voulez-TOos 
nous  persuader  que  Tamour  ne  peut  se  Qxer  sans  esp6rance,  et 
que  Tamant  peut  6tre  inconstant  si  la  dame  est  cruelle?  Fi  done ! 
je  ne  me  serais  pas  attendue  k  une  opinion  si  contraire  k  la  verita- 
ble sensibility.  » 

«  Un  amant ,  ma  chire  lady  Betty ,  dit  Flora ,  peut  pers6v6rer 
dans  sa  passion  malgr^  les  circonstances  les  plus  decourageantes. 
L'amour  (maintenant  comme  au  temps  de  Romeo)  peut  resistor 
aux  orages  des  plus  crueiles  r igueurs ;  mais  il  se  glace  k  la  tempe- 
rature d'une  froideur  raisonnte.  Quelque  puissante  que  soit  Tat- 
traction  de  vos  charmes;  croyez-moi,  n'en  faites  jamais  Texp^ 
rience  sur  un  amant  dont  vous  estimeriez  la  tendresse.  L'amour, 
pour  subsister ,  n'a  besoin  que  du  plus  faible  espoir ;  mais ,  sans 
aucun  espoir ,  il  s'^teint.  » 

«  G'est  justement,  dit  Evan,  comme  la  jument  de  Duncan  Mae- 
Gidie ,  si  vous  excusez « mesdames ,  cette  comparaison :  il  voulait 
Thabituer  k  se  passer  de  manger ;  et  le  jour  oi!l  il  en  6tait  venu  i 
ne  lui  plus  donner  qu'une  petite  poign^e  de  paille,  la  pauvre  b^te 
mourut.  » 

L'exemple  cit6  par  Evan  excita  le  rire  de  la  compagnie,  et  la 
conversation  changea  de  sujet.  Quand  on  se  fut  s6par6 ,  et  qu'E- 
douard  fut  revenu  chez  lui ,  r^Q^chissant  sur  ce  que  Flora  avait 
dit : «  Je  n'aimerai  pas  davantage  ma  Rosalinda  ^  s'^cria-t-il ;  elle 
m'y  a  assez  clairement  invito.  Je  le  d^clarerai  k  son  frire,  etje 
ne  pousserai  pas  plus  loin  mes  pretentions  k  sa  main.  Mais  une 
Juliette !...  Serait*il  loyal d'aller sur  les  bris^es  de  Fergus?  quoi* 
qu'ilsoit  possible  qu'il  ne  conni!lt  jamais...  »  S'il  6prouvaitan 
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reftis ,  ahri  eomme  alar$.  Et ,  avec  cette  r6M)lutioD  de  se  lais- 
ser  guider  par  les  circonstances ,  notre  Mros  s*atiandonDa  au 
sommeii. 


CHAPITRE  LV. 

UN  BRAVE  DANS  LA  PEINE. 

Pour  le  cas  oik  mes  belles  lectrices  penseraie&t  que  la  UgibretA 
de  notre  h^ros  en  amour  est  absolument  impardonnable ,  je  dois 
leur  rappeler  que  tous  ses  chagrins  et  tous  ses  embarras  ne  pro- 
venaient  pas  de  cette  source.  Le  po^te  lyrique  lui-m6me,  qui  d^ 
plore  d'une  fa^n  si  touchante  ses  infortunes  amoureuses,n'onblie 
pas  qu'en  m6me  temps  il  6tait  ivre  et  endetti ,  ce  qui  aggravait 
singuliirementses  tendres  chagrins. 

n  7  avait  des  jours  entiers  oil  Waveriey  ne  pensait  ni  k  Flora 
ni  k  Rose  Bradwardine ,  et  qu'il  passait  k  r^fltehir  tristement  sur 
le  sort  des  habitants  da  chliteau  de  Waveriey  et  sur  Tissue  incer- 
taine  de  la  guerre  civile  dans  laqueile  il  s'^tait  engage.  Le  colonel 
Talbot  discutait  souvent  avec  lui  la  justice  de  la  cause  qu'il  avait 
embrasste :  «  Non ,  lui  disait-il,  qu'il  vous  soit  possible  de  I'aban* 
donner  pour  le  moment ;  arrive  ce  qu'il  pourra ,  vous  devez  dtre 
fiddle  au  serment  que  vous  avez  pr6te  avec  tant  dMmprudence. 
Mais  je  souhaite  que  vous  reconnaissiez  que  le  bon  droit  n'est  pas 
de  votrec6t6;  que  vous  combattez  centre  les  int6r6ts  v^ritables 
de  votre  pays ;  que ,  comme  Anglais  et  comme  patriote ,  vous  de^ 
yez  vous  retirer  de  cette  entreprise  avant  que  la  boole  de  neige 
fonde.  »» 

Dans  Ito  discussions  politiques ,  Waveriey  faisait  valoir  les  ar- 
guments ordinaires  de  son  parti ,  arguments  dont  il  est  inutile  de 
fatiguer  les  oreilles  du  lecteur.  Mais  il  ne  savait  trop  que  r^pon- 
dre  quand  le  colonel  Tengageait  k  comparer  les  forces  avec  les- 
quelles  ils  entreprenaient  de  renverser  le  goovemement,  et  cellei^ 
qui  s'aflSemblaient  pour  la  defense  de  ce  gouvernement.  A  cette 
observation  Waveriey  n'avait  qu'une  reponse  :  «  Plus  la  cause 
que  j'ai  embrass^e  est  p6rilleuse ,  plus  il  y  aurait  de  bonte  k  la 
d6serter.  »  A  soo  tour ,  par  cette  r6fles;ion ,  il  rMuisaft  le  Lio- 
nel Talbot  au  s^nce  et  il  faisait  cbanger  de  sujet  k  la  conver- 


^i$  ^'^UieiU  9$p^^  H  wixe  1v6^q«  $!6t^t  cp^Gb4 ;  ^uc  le  minuii 
il  fut  r6veill6  par  le  bruit  d'un  gemissement  ^touff6.  Surpri3,,  U 
prSta  I'oreille :  le  bruit  venaitde  la  chambre  du  colonel  Talbot,  qui 
n'etait  s^par^e  de  la  sientse  que  par  une  cloison  avec  ^me  poiiede 
communication.  Waverley^s'approchaclecetteporte,  etentendit 
distinctement  un  ou  deuxprofondsi^dupirs.  Quelle  en  pouvaitStre 
la  cause? « Le  colonel,  im^^P^  U/i9'4i  WM^  f^Uit,  en  apparenceau 
moins,  dans  son  6tat  d'esprit  ordinaire;  il  faut  qu'il  se  soittrouv6 
tout  k  cpHp  indJ8|¥P^-  H.Frapj[4,4€i:cett^r6tei|iQP ,  U.oi|vr^t((?ut 
dQiicameptl^PQr.t^dacQOHP^PAC^oiat  ^.^iiff^tl^  c;qlQael,«a 
rob^  d^  climi^bre,  «ssi^4^y^pt  june  M^ble^soir  }aquell^4toieot  ium) 
Lettrj^  ^t  ua  portrait.  CetifiHcileva  ls|t^^:brMsqima^tiHi  moin«o( 
Qi^  £dp^ard  m  ^v^t  &'jJl  dfivaii,  ava^f/^r  pti.  39  Mviw.  r  ^  W^vor- 
^ys^perc^  qu^  s^sjmcis  ^ai^cMiuyertea(d«;l«mie» 

Comme  honleux  d'avoir  6U^j9ttvpria  qtumdil^fubMdoanaits 
\^Q  $i  Vive  4fflptk>ny  Talb^  .fie.l6r<a  d*m  m  BieeOntent  ei4it(fua 
tw  de  r^roche  :  u  J^  peosais^  monsieur  Wavseriey  ^  qm  dkm 
man  gro^re  appartemwt,  et.  a  vne  ttidii^  beuiev  tout  pjrisQQBi^ 
file  je  sm,  je  a'avais  f^i  redoolep  PtteiMoiUe...  » --  « lB4i»? 
«r6tion...Ne  prgnoncea  pas.ee mot ,  colons  Talbot  J'si  entendl^ 
que  vetre  reapiratjon  iis^t  g^eo ,  j'ai  cMHtique  voua  n^  twmoi 
qpialiidi^,  cela  seul  a  pu  me  d^icider  k  pi^q^trw  obes  y^uaw  » 

<^  le  i»e  porte  bien  >  dit  .k  ooi:w«l ,  pa? ffiitemflBt faieo.  » 

<i  Mai«;  Yous  avez  des  efai^riiui ,  dit  Sdauard ;  si  Vod  pounUL 
fisuore  quelque  Gbose  pour  les  adpucir?  *»  -^ «  Rieoi,  aMmnoaf  W»- 
Y^lejf .  Seutoo^ent  j^  s^n^  k  de  (dsteftootiY^yies  qm^ai  ceQuas^ 
4'Aaglfiten;0.  »> 

«  Bon  Dieu !  mon  oncle !  >»  s'6cria  Waverley.  —  «  Non ;  e'est 
ua  QbagriA  qui  u^  concmv^qw  moi  seat.  Je  aDi»^^hDBteiix  que 
VQU9  «^'i^yez  snrpris  dapa  un  yftreil  moment  d'ateUameBt;  imiii 
U  l^ot.qu^iQji^i^iSi  dwnei>  qapiridye  iila  dinllMr ,  afia  de-la  aappcnw 
ter  tea3uUQ.aY^.pk)3  dafermat^.  X'AunaJa  voiiki  ma»<tafdHHP  eeia^ 
Mr  j^  gena^f^yi^  ^ou^^p  ^tmmit»irfA  yiiniftDe|M«iBM  rien  poor 
]ipe.^i^l^ru  J[Q.Ypia4^e  vpud.dt^S'i 
}^lwS:te,jQayptere  jjifias  ciettftl^t^ift.  »    .  /. 

.  ;:^ito.6^iLdp  la«f»pF4«  i()(i»toqaL,  (^ia«ftkfuft'eD:o«ftUnKie»:: 
.  n  J'a|ir9Sfi!5inQPitr6$rab^irfr^rBi  ifiotteflettmpairHddgesi  Siri. 
W.  et  S^,  )K.  swttoiupi^a^RlibQiti^nmisMii^ 
de  quitter  Londres.  Je  Youdrais  pouYOir  yous  donner  des- 
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yeUea^^aiiafimiptefl  ^ opke  «}tHlre^^  ^  ttdisilfe  H&Ait da ^  faaieite 
^£bi9e»di9.i)re$t9fiiiQ$t arpivi^ioi.avec  octtecflfcifible. iaddljon  q«e' 
f^«St^ifia- ai nwibf &fite9 tnwts.  Yoost (Niveatgoeil itiuti tfiMftt de'^ 
sante  de  lady  Emilie  quand  tokreamHAi  poag^M  £.  Wite  dicidii  k 
la(^uii(ter;;£U^li^>l2r6&^pqaiMoaMnt  ^fihdseihite  moovelte^qiiela 
l^eHioa,  «vaH  it^le  ^a  Eensa^;  jliaiil^tte'S^^avma  de  eiiiivagrib 
amtB^'  il  conyi^iiatt  9  diaail-telbv  -^  vctre^fenme  ek  ^r  amonrpcnvi 
Vh^&i^'C|ii(b'0li»(lmdR.  JH^  dawfecci  4ae<ai>loDgrteiii{)S 

Yoii»  •*¥!$«(  matilwaenti'Mpi^fel  •  Hefao  {.mdn  cter  iMra  ^  c6»  espji^' 
]p9Q0to '  soDI  ^laiiitdAaat  ^fantMsifSi  Malgr6  leutes  imb^  pr^iH' 
tioD^,  cakte.  ^desleno«iiiiife1)a)»ft)4;  €innoi^e6ols(in9  qw'^llb?  (tA* 
pirepaf^Q.  £Ue  se ttouvamal, el te paaTrecnftnta sm^v^m^ )pmi^ 
qOelqaea  imitMtft  Ji  sa  naisaaDce^  VtiLtk  Bicv  que  cfii^  ITM  l'^  tout  I- 
lilAitf  hien  qud<9  dcfwiB  votreietlve  quiia  ddMnti  la  'ptos  borribto- 
plurt^  de  laotMlv^te^  elie  aoit  heaDeoiq)'infcux,  cependaDtledoc^ 
tear 'ai^^heade ,  jjeregMtte  d^dtDa^fiorotodevooB-k  dice, 'qu'iL 
ne  r6sulte  de  grayvi^,  (tejpdriJiea5ei.ca96^ueiiMs  pour  aa  sant A, 
4e.  yittc^ntitudie  ou  etie  restera  B^oessakemenl  cineotre  pendant 
quelqoe  lenop»  sur  mire  sori^  d'aulani^ptiis  qu'elle  ae  imt  iim» 
id6e  effrayanta  de  la  ferocM  dea  enneous  diml  yoas  dl^a  )e  pri>* 
smmieffk 

«.TAeli0z.  dpoc, .  mon  cker  ftr6oe^  aiissitAi  cette  Mtre-  re^oe, . 
UfAez  par  toua  lea  raofena  poasiblesdkrijIeHir  Toln)  liberty  aor 
p«rote,  moyeaiMHit  raiiQoa;  nen^gUger  rien  pourcpla.  Jea'ai 
poini  exag^ni  r6tafcaiaeiBa»t  d^  la  saiiile.de  lady  Banlie^  aoais  je> 
n'ai  pas  dtt...  je  n'ai  paa.  096  voua  dissimuler  la  v^ile....  Poar 
tmifien^  moti  ebet  Philippe,  voire  affeiotieiiate  scear^ 

«  LfJGV  Talbot.  » 

•  Edouard,  apres  avoir  lu  cettp-  lettre,  demepra  immobile  ^  il 
6tait  Evident  que  le  colonel  ne  se  trouvait  daqs  cette  cruelle  posi- . 
tion  que  par  suite  du  voyage  qu'il  avait  entrepris  k  sa  recherche. 
Le  malheur  deji  consomm6  et  irreparable  6tait  grand ;  car  le  co- 
tonel  Talbot  et  lady  Emilie,  long-tprnps  saps  enfants,  s'6taient 
livfes  avec  ravi^empnt  ^  Tesp^cance  qui.vei|ait  dp  Ipur  6tre 
ravie.  Mais  ce  n^^t^it  rien  au  prixdmnalheur  non  encore  accom- 
pli, maisppa§ibTe,niais  imminent^  etlfedouardse  regardail  con^me 
la  cause  de  l^un  et  de  I'autre. 

'..••{',.•;.         i       •  :    •  «        i     '    ■    ■  '         •    '  ■  •'.■-• 

"4f  Woii  giAi^fqtie  ile  i>tace  &  Londrei  et  lieu  qu'habke  gSii^raTemeal  fe  beau  monde. 
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Avant  qu'Edouard  fAt  assez  mattre  de  tai  pour  poavoir  parler, 
le  colonel  Talbot  avail  repris  lea  maniires  calmes  et  froides  qui 
lui  dtaient  ordinaires,  mais  le  trouble  de  ses  regards  faisait  asaez 
voir  I'horrible  agitatioa  de  son  esprit. 

«  G'est  une  femme,  mon  jeune  ami,  pour  kqueile  il  est  par- 
donnable  mdme  k  un  soldat  de  pleurer.  »  En  parlant  ainsi ,  il  lui 
pr6senta  une  miniature  oi!^  Edouard  apergut  des  trails  qui  justi* 
fiaient  pleinement  cet  4loge.  Et  pourtant  Dieu  salt  que  yous  ne 
voyez  ici  que  la  plus  faible  partie  des  charmes  qu'elle  poss^de.. . 
qu'elle  poss6dait^  dois-je  dire  peut-dtre....  Mais  que  la  yolont6 
du  ciel  s'accomplisse !  ...  » — «  Colonel,  ilfaut  partir...  par- 
tar  &  rinstaut  pour  la  sauverllln'estpas...  ilnesera  pastrop 
tard.  >»  — «  Partir!  comment  cela?  Je  suis  prisonniersur  parole! » 
—  Je  suis  Yotre  gardien. . .  Je  yous  rends  yotre  parole. . .  Je  r^pon- 
drai  pour  yous.  »  —  «  Yous  agiriez  centre  yotre  deyoir ;  et  moi, 
je  pourrais,  sans  manquer  k  I'honneur,  me  croired6gag6  par  yous 
de  ma  parole...  on  yous  en  rendrait  responsable.  » 

«  J'en  r6pondrai  sur  ma  tdte,  s'il  faut^  s'ecria  ayec  impetuosity 
Wayerley.  J'ai  6li  la  cause  infortunte  de  la  mort  de  yotre  enfont ; 
ne  laites  pas  que  je  sols  Tassassin  de  yotre  femme.  » 

«<  Non,  mon  char  Edouard,  dit  le  colonel  Talbot  en  lui  prenant 
affectueusement  la  main,  yous  ne  m6ritezaucun  reproche;  et,  si 
depuis  deux  jours  je  yous  cache  ces malheurs  domestiques, c'^tait 
decrainte  qu'un  excis  de  sensibilit6  ne  yous  portAt  k  yousles 
imputer  k  yous-mdme.  Yous  ne  pouyiez  penser  k  moi,  k  peine 
saviez-yous  que  je  fusse  au  monde ,  quand  je  quittai  i'Angleierre 
pour  me  mettre  k  yotre  rechi^rcbe.  G'est,  Dieu  le  sait,  une  assez 
lourde  responsabilit6  pour  Thomme  de  rendre  compte  des  conse- 
quences pr^Yues  et  n6cessaires  de  ses  actions...  Pour  leurs 
suites  indirectes  et  6Ioign6es,  TEtre  souverainement  bon  et  puis- 
sant, qui  seul  pr6voit  renchatnement  des  6yenements  humaios 
les  uns  avec  les  autres,  n'a  pas  ordonn^  que  ses  faibles  creatures 
en  fussent  responsables.  » 

« Mais,  dit  Waverley  ayec  beaucoup  d'^motion,  si  yous  n'aviez 
pas  quitte  lady  Emilie  dans  la  situation  la  plus  inl^ressante 
pour  un  mari,  pour  yous  mettre  k  la  poursuite  d'un » 

«  Je  n'ai  fait  que  mon  devoir,  r6pondit  le  colonel  Talbot  avec 
calme ;  et  je  ne  le  regrette  pas,  je  ne  dois  pas  le  regretter.  Si  le 
sentier  de  la  reconnaissance  6tait  toujours  uni  et  facile,  ii  y  au- 
rait  pen  de  m^rite  k  ne  pas  s'en  dcarter;  mais  nos  devoirs  sont 
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souvent  ea  contradictioQ  avec  nos  int^ts,  avec  nos  possiona, 
quelqaefois  avec  nos  plas  chores  et  nos  plus  saintes  afifections.  Ge 
sont  ]k  les  dpreuyes  de  ta  vie ;  et  quoiqqe  cdle-ci  ne  soit  pas  la 
oooios  cruelle  (des  larmes  roul^rent  malgr^  lui  dans  ses  yeux), 
€^)endant  ee  n'est  pas  la  premiere  k  laquelle  le  sort  m'ait  soumis; 
mais  nous  parlerons  de  cela  demain  matin,  dit-il  en  serrant  avec 
force  la  main  de  Waverley.  Bonne  nuit!  tftcbez  de  Foublier  pen- 
dant quelques  heures.  U  foit  jour  k  six  heures,  je  crois,  et  it  est 
maintenant  deux  beures  pass^es.  Bonne  nuit!  » 
Edouard  se  retira  sans  pouvoir  lui  r^pondre* 
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Le  lendemain  matin,  quand  ie  colonel  entra  dans  la  salle  oil  il 
d^jeunait  chaque  jour  avec  son  ami,  il  apinrit  du  domestique  de 
Waverley  que  notre  h^ros  6taitsorti  de  tr^s-bonne  heure,  et  qu'il 
n'6tait  pas  encore  de  retour.  La  matinee  ^tait  fort  avanc^e  quand 
il  rentra.  II  arriva  bors  d'haleine,  mais  avec  un  air  de  joie  qiu 
surprit  le  colonel  Talbot. 

«  Yoilji,  dit-il  en  jetantun  papier  sur  la  table,  voilJimon  travail 
de  la  matinee...  Alick,  faites  les  paquets  du  colonel,  d^pdcbez- 
yous,  d^[)6cbez-vous. 

Le  colonel,  6tOnn6,  examina  le  papier.  C'6tait  un  sauf-conduit 
du  prince  pour  le  colonel  Talbot,  aGn  de  se  rendre  k  Leith  ou  A 
tout  autre  port  au  pouvoir  des  troupes  de  Son  Altesse  Royale,  et 
s'y  embarquer  pour  TAngleterre,  ou  pour  toule  autre  ville, 
selon  le  bon  plaisir  du  colonel,  sous  la  seule  condition  qu'il  donne- 
rait  sa  parole  de  ne  pas  porter  les  armes  contre  la  maison  des 
Stuarts,  avant  un  an. 

«  Au  nom  de  Dieu,  dit  le  colonel  les  yeux  ^tincelants  de  joie 
comment  avez-vous  obtenu  cela? 

«  Je  me  suis  prteent6  au  lever  du  Chevalier,  d'aussi  bonne 
beure  que  possible :  il  6tait  d^ji  parti  pour  aller  visiter  le  camp 
de  Duddingston.  Je  I'y  ai  suivi;  j'ai  demand^  une  audience,  il 
me  Ta  accord^...  Mais  je  nevous  dls  pas  unmot,  quejene 
Tous  voie  faire  vospaqHets. »  — « Avant  de  savoir  si  ge  peux  user 
de  ce  passepwt,  et  comment  vous  Tavez  obtenu....  »  —  «  Ob! 
soyez  persuade  qne  tout  est  en  i^le...  Maintenajst  que  je  vous 


Tois  Qoevipij  je  ^Bonlkiiie  :  QQand  jB  praboM^i  ttrfre  note,  seii; 
^ux  sMDanMb^reDt  leaniiDe  ies  vAtres  il  y  a  t!eux  invftntes. 
HI  A*4-il  n(siitr6)  ine  deawhdUi-'t^l  arv^c  vi vacit^^  des  sentimetits 
ikrorables  indtre  cause?  -^  Vxs  to moiniB  du  mbnde,  ^^  et  4  n^ 
amit  aiictine  osp^ntte  i  fiomer  A  cet  dgani. . .  IliebaHigea  de  ^ 
sa^e.  Je  domaadai  votre  libertii  ts  Iai|KMsaUe'!  »  nm  r^pMKKt-il. 
L'impoHaocie  attach^  &  Yotre  fMrsonne,  conmie  Tamicit  le  con* 
Jident  de  tel  ou  td  persoBnage,  rendait  i  sea  yeox  ma  deoianda 
extravagante.  Je  M  raconlaf  imm  tii9toireet  ia  rdiVB^  etjelt 
suppliai  de  juger  qu^la  devaient -Mm  mesr  sentittietito^  d*«{Mrteles 
siens  propres.  II  a  un  cceur,  colonel  Talbot,  un  cceur  g6n6reux, 
quoi  que  vous  en  puissiez  dire.  II  prit  un  morceau  de  papier,  et 
^rivit  le  sauf-eonduit  de  ^  ptopre  main.  «  Je  ne  soumettrai 
point  cette  affaire  k  mon  cooseil,  dit-il ;  il  m'en)p6cberait  de 
suivre  ^inspiration  de  mon  coeur.  Je  ne  puis  souffrir  qu'un  ami, 
aussi  pr^ieux  que  vous  I'^Mes  k  mes  yeux,  Bdil  en  proie  aux 
cruelles  rMe&ions  qoi  vous  foarmentenrient  si  un  nouveao  nurl- 
heur  arrivait  dans  la  fiadntUe  da  colonet  Talbot  *,  je  ne  veiix  pas 
fion  plus  retenif  un  brave  ennemi  prisonnier  dans  de  telles  etp- 
constancy.  lyailieura,  ajoiita-t**]!,  je  me  justifiettd  devatit  mes 
prudents  conseillers,  en  leur  repr^sentafif  le  bon  effet  que  pro- 
iduira  cet  exempJe  de  doueeur  sur  I'espHt  des  grandes  families 
-anglaiaesatniqueUesle  colonel  Talbot  eat  alli^v  » 

«  Ici,  dit  le  colonel,  le  politique  s'est  traW.  »  *-  «  Sett.  Mate  il 
Ji  itonclii  en  fib  de  roi  t «  Pronez  oe  saa  Conduit,  j'y  aimis  ene 
'Condition  pour  la  forme.  Si  le  cotonfel  a  queique  objeetioil  k  faire 
contre  eette  condition,  laissez^e  partir  sans  exigisr  de  lui  auotm 
eiigagement.  Je  suis  vena  ici  pour  £aire  la  guerre  aux  hommes, 
-et  non  ponr  d^oler  les  femmes  et  mettre  leur  vie  en  p^il .  » -^ « Je 
s'aurais  jamais  cm  que  je  dusse  avoir  tant  d'oMigatiOB  au  Pr6- 
tendant. 

« Au  prinee^  »  ditWaverley  en  riant. 

«  Au  Chevalier ,  r^pliqua  le  cokmel ;  c'eat  an  esceUent  noni  de 
Toyage ,  duquel  nous  pouvons ,  vdus  et  mol ,  noes  servir  pour 
d6aigDer  Edeuard  Stuart^  Ne  vous  a*t<^il  rien  dit  de  plus?  ^ 

<«  II  m'a  seuleieeiit  demand^  s^il  y  avait  ^elqiie  aut#e  ehoM 
4|u'i  ptA  faire  pour  moi.  Bt  quand  je  lui  eus  r^ponde  que  «on ,  il 
we  seeoiaia  ia  main ,  en  diaant  qu'il  soutudlerait  Men  que  tOM  sed 
partisans  fussent  ifibss^  pen  exigeaola ;  que  des  gens  qM  je  ctm- 
<aiaiBsais  fiort  Uaslal  demaddvieiit  no»4aelitoiiieM  4eQt  ee  quH 
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pouvait  leur  accorder ,  mais  des  choses  mfime  qui  n*6taient  ni  en 
son  pouvoir ,  ni  en  celui  du  plos  pujfiHsant  souverain  de  la  terre. 
«  En  y^rit^ ,  ajouta-t-il ,  jamais  pvmtt  ne  parut  jt  ses  sujets  si 
lieiid)l»l^  h  an  dim,  k  M  jogeir  au  moiiis  ptr  lea  dtaumde^  ex- 
bravAgantes  qu'ito  m'a^ssMt  cbaque  jouff.  ^ 

«  iB  paayre  jeune  hommel  dit  le  tolonel^  je  oraiB  iqull  OGtOe* 
isence  a  aentirleadifQcnU^ftdesasitaationl  N'mporte,  mon*' 
sieur  Waverley  i  oe  que  vous.  venez  da  £aire  poor  moi  «8t  pint 
qii'un  service  :d'Ami  9  Qt  ne  sere  jamais  oubU6  tant  que  Philippe 
Taltoi  aura  ua  ccew  pour  se  reaflw^ireBir  dea  bienfaits.  Mb  yie , 
npn.,  e'est  Eoiilie  qui  voos  remereiera :  eifiqoaiiie  viesne  ni*ac- 
4uilteraknt  paa  enver a  yoiiaw  Je  o'hi&aito  pas  k  Tcnis  donner  mai 
parole:,  comme  le  prince  le  desire.  La  roHkj  ajoata4-il  te  Ini 
pr^ntant  ub  papier  qu'il  veoait  d'6crire;  et  n:^ntenatit  patw 
tirai^Je?  ^  -^  <r  J'ai  pourvu  a  tout ;  vos  bagages  acmt  prdta,  mei 
che¥aux  voua  atteadeat ,  et  une  barque  a  6t^  rMenve  ^  atec  U 
permisaieQ  du  prince ,  pour  yons  oooduire  k  bord  de  la  frigate 
ie  JUnard.  J'aienyoy^  ieeteffeion  messoger  k  Lettb.  »>-^«Toirt 
eela  a'arraoge  pour  le  mieux ;  te  capitaine  Beayer  eat  mon  wm 
pariiouiier  ]  il  me  d^barquera  k  Berwick  ou  k  ShieUa ,  d^ou  je 
ifi^  rendrai  en  poate^  Londres.  Remattez-moi  le  paquet  deleUirea 
que  VQUS  ayea  recouyr^per  le  moyeside  yotre  mist  Bean  Leanj 
je  IroQverai  peui^tre  occasion  d'en  faire  Usage  utifement  pdur 
vous.  Maia  j'apercoia yotre  ami  des  Highlands,  Glen.. ^  j^ne pais 
me  rappeter  son  noiQ  barbare ,  et  son  oSicier  d'ordoBBsnee  ayec 
lai«  Tauraia  grand  plaisir  k  me  rencontrer  ayee  ee  jeuae^homme^ 
si  je  n'avais  pas  maintenant  lea  mains  lites;  je  rabattrais  son  or-* 
gaeil  ou  il  rabattrail  le  mien.  »> — «'  AUons  done,  eotooel  Talbot , 
vous  deyanez  furieux  k  k  vue  d'UA  tartan  y  eomme  le  taureau ,  k 
ce  qu'on  dit ,  j^  la  yue  de  F'^arl^te.  Yous  resaemhiez  a  Fergus ; 
Yous  dtes  aussi  injuste  dana  yos  {ur<^jug(te  nationaux  que  In  d^ms 
les  siens.  >» 

La  derni^re  partie  de  cette  conyersation  avait  lieu  dans  la  rue. 
Quand  ils  pass^rent  aupr^sdu^  clief ,  leeolonel  et  lui  6chang6rent 
un  salut  froid  et  c6r6monieux,  comme  deux  dueJlistes  qui  se  ren- 
contrent  sur  le  terrain.  II  6tait  Evident  qu'ils  ressentaient  Tun 
pour  Tautre  une  ayersion  r6ciproque.  «  Je  n'ai  jamais  yu  le  bri- 
gand &  figure  refrognde  qar1e>s«it  comme  vm  barbef ,  dif  le  colo- 
nel apr^s  dtre  mont6  k  cheyal,  sa^s  n^e  rappel^  les  yei;a  que  i'sd 
entendus  quelque  part ,  au'(beMpe«peiiMlre";  >- 
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Bertram,  mome  et  r^rear,  le  sali  eomme  k  la  piste; 

Un  dimon  suit  les  pas  d^un  sorcier  graye  et  triste, 
Le  pressant  poor  4tre  employ^, 
Gar  il  eat  dh\k  iondoyi. » 

« Je  vous  assure ,  oolond ,  dit  Waferiey »  qae  vous  jugez  trop 
s6v6reineDt  les  Highlandais.  »  —  «  Ptsdu  tout.  Je  les  juge  comme 
il  faat  les  juger ;  je  n'en  rabattrai  pas  ud  iota.  Qu'ils  restent  dans 
leurs  montagnes  sauvages ,  qu'ils  soient  fiers  comme  des  princes, 
arrogants  comme  des  empereurs ;  quMIs  mettent ,  si  tel  est  leur 
plaisir ,  leur  bonnet  sur  les  comes  de  la  lune;  mais  quelle  en  We 
ont-ils  de  venir  dans  un  pays  oii  on  porte  des  calottes,  et  oti Von 
parle  un  langage  intelligible,  je  dis  intelligible  en  comparaison  de 
leur  jargon ,  car  les  habitants  des  basses  terres  parient  un  anglais 
qui  n'est  gu&re  meilleur  que  celui  desN6gre$  k  la  Jamaique.  J'ai 
plaint  le  Pr... ,  je  veux  dire  le  Chevalier  lui-m6me,  d*avoir  au* 
tour  de  lui  de  pareils  bandits.  Et  ils  apprennent  leur  m6tier  de 
bonne  heiire.  II  y  a  une  esp^ce  de  diablotin ,  un  diable  ap|Mrenti , 
que  votre  ami  Glenna...  Gl^iamuck ,  a  quetquefois  a  sa  suite,  A 
le  voir ,  il  a  quinze  ans  •,  mais  pour  la  m^hancet^  et  la  malice  il 
en  a  cent.  L'autre  jour  il  jouait  aii  palet  dans  la  rue ;  un  monsieur 
qui  avait  Tair  assez  distingu^  vint  k  passer ,  un  palet  le  frappa  A 
la  jambe ;  et  ce  monsieur  leva  sa  canne ;  aussitdt  notre  jeune 
brave  tire  son  pistolet  comme  Beau  Clincher  ^ ,  dans  tin  Jour  de 
JubiU  ,*  et  si  un  Gardez  Veau  ^,  prononc4  d'une  fendtre  au-dessus, 
n'eAt  mis  les  partis  en  fuite ,  dans  la  crainte  de  Taspersion ,  ce 
pauvre  monsieur  aurait  perdu  la  vie  par  les  mains  de  ce  petit  d6- 
mon. »  —  «  A  Londres ,  quel  beau  portrait  vous  allez  faire  de  YE" 
cosse ,  colonel  Talbot !  »  —  «  Oh !  le  jiige  de  paix  Shallow  '  m'en 
^ vitera  la  peine ;  des  d^rts ,  des  deserts ,  tous  des  gueux ,  tous 
des  gueux.  Un  air  pur  k  la  v6rit6 ,  mais  seulement  quand  voas 
venez  de  sortir  d'Edimbourg  et  que  vous  n'dtes  pas  encore  entr^ 
a  Leith ,  comme  nous,  euce  moment.  » 
lis  arrivirent  bientdt  au  port. 

De  Leith  le  navire  s'ayanee ; 
Et,  grftee  an  yent  qai  souffle  fort, 
Les  passagers  ea  diligence 
De  Berwick  alteignent  le  port. 

i  Le  beau  Clincher  est  nn  des  personnages  dHine  comMie  anglaise  de  Farghar. 

A.  H. 

.  ft  PoAr  Gate  Veau!  sans  dovte  par  eormptidn  de  cetle  loevUon  fran^lse.  Ceci 
rappelle  les  Passer^  de  Marseille,  dans  les  yieux  qnartiers,  od  Pon  jette  encore,  da 
nvit,  certains  yases  par  les  fenttres.  ▲.  m . 
3  Personnage  dHin  drama  de  SkakiipcMm,  A*  m. 
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«  Adieu,  colonel,  dit  Waverley;  porssiez-voas  trouvervotre 
famille  dans  I'^tat  od  vous  le  soubait^z.  Peut-6tre  nous  reverrons* 
nous  plus  t6t  quevous  ne  Fattendez :  on  parle  d'entrer  imm^dia* 
tement  en  Angleterre.  »  - 

'  n  Ne  me  parlez  pas  de  cela ,  r^liqua  le  colonel  Talbot.  Je  ne 
veux  pas  emporter  de  nouvelles  sur  tos  futures  operations.  »  -» 
«  Alors,  tout  simplement  9  adieu.  Dites  tout  ce  qu'il  est  possible 
de  tendre  et  d'affectueux  k  sir  Everard  et  &  ma  tante  Rachel ; 
serrez-les  dans  vos  bras  pour  moi.  Pensez  k  moi  avec  le  plus  dV 
mitie  que  yous  pourrez ;  parlez-en  arec  toute  indulgence  que 
vous  permettra  votre  conscience  :  et  enc(H*e  une  fois,  adieu.  » -^ 
M  Adieu,  mon  cher  Waverley,  adieu.  Mille,  dix miUe remercie- 
ments  pour  vos  g^n^reux  procM6s.  Tirez*vous  de  la  bagarre  k  la 
premiere  occasion.  Je  penserai  toujours  k  vous  avec  reconnais- 
sance ^  et  ma  plus  sdv6re  censure  sera  de  dire :  Que  diabk  aUait-U 
faire  dans  cette  gaUre  ^  ?  » 

lis  se  s^pai^rent,  le  colonel  Talbot  pour  monter  sur  la  cha- 
loupe  9  Waverley  pour  retoumer  k  Edimbourg. 


CHAPITRE  LVII. 

LA  MARCHE. 

Nous  n'avons  pas  Tintention  d'edipiMer  sur  le  domaiqe  de  This* 
toire.  Nous  nous  bomerons  done  k  rappeler  au  leeteur  qu'au 
commencement  de  novembre ,  le  jeune  Chevalier,  k  la  tdte  de  six 
nriHe  hommes  tout  au  plus,  se  r^lut  k  tout  risquer,  en  essayant 
ime  tentative  pour  p^^trer  dans  le  centre  de  I'Angleterre,  quot- 
qu'il  n'ignorftt  pas  les  grands  pr^paratirs  qu'on  avait  faits  pour  le 
leoevoir.  II  partit  pour  cette  croisade  dans  une  saison  qui  I'au- 
rait  rendue  impossiMe  pour  une  autre  arm^e,  mais  qui  donnait  k 
ses  intr^pides  montagnards  un  avantage  rtel  sur  des  troupes 
moins  endurcies.  Pour  6chapper  k  des  forces  sup^rieures  r^unies 
sur  les  Bordert  \  et  C(mimand^  par  le  Md*mar6chal  Wade,  ils 
assi^^rent  et  prirent  Carlisle,  et  aussitdt  aprto  ils  continu6rent  leur 
marche  aiidaeieuse  vers  le  sud. 

Gomme  le  r^iooent  du  colonel  Mae-Ivor  marchalt  k  I'avant- 
garde  des  clans  montagnards,  lui  et  Waverley ,  qui  maintenant 
supportait  la  fatigue  comme  un  Highlandais  et  commencait  k  par- 

'  I  Phrase  de  Holiire  qui  se  tronte  daas  le  lexte.  A«  M. 
,  %  FroBti^es  de  Tfi^Mi^,  a.  ir, 
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hr  ufi  pea  It  gariUtqoei,  «e  tenaient  con^tailiment  i  la  tdte  da  r£- 
foment.  Fergus ,  qni  n'teit  ^qpie  Im  «t  qu'aiiiiice^  ;de  mt^aoti  tal 
arm6841anaRft^eni6tat«tete(DlrMtei4oittri»mY6rs^  aecakiH 
lait  rien ,  sinon  que  chaque  pas  le  rapprocbait  de  LcMadres.  U  m 
donrindait.,  ti'atteadait  ^  aeddsmit  aucuii  socpars  qaecelui  des 
elans  ^  ipcMir  replsKrer  ks  Stuaits  sur  la  tr6ne.  Qaand  ^  ^r  haaw^f 
quekjues  nouveaux  partisaasfenaient  se.Taogar  sous  I'^^teoMiBBrd 
du  prince^Jil  les  consid^raatoommede  nt)uyeau&  pretBndasitaauX 
favBurs  •du  f utxir  BKnarqoe  t,  qui  daaiiimeFfttetii  <i'auta&t  la  grati* 
tude  'et  las  i^compeBses  qiri  de^aietil  ae  partagor  eDire  lui  et  S9» 
eenipartriQies  des  aMmtagoes. 

-'  EdouandpeasaitdiffiirelknBiaiit.  IlrHiiarctaaiti4uedaosle$^I- 
les  oil  lis  ptroclamaieat  Jacques  Ui,  pas  u»  bomme  ne  rifoar 
dait  c «  Que  Dieu le b^mase !  »» la  populaoedeaiaiimiit ^ouaite, 
aileaciause ;  eUe  laissait  faire ,  regairdait ,  6ooatait^  oiab  eHe  ne 
s'abandonnait  pas  mdme  k  ce  godt  pour  le  ^aitiuHe  Xfai  la  forte , 
dans  Idutes  les  occasknaj,  ii  pousser  des  aeclaautkns ,  four  le 
seul  plaisir  d'exercer  sal  voix  liannonieiise.  On  avatt  fait  mure 
aux  Jacobites  que  les  comt^s  du  nord-ouest  abondaient  en  gen- 
tilsbommes  campagnards  pqis^aiUSe*  ^^  fermiers  intr^pides ,  d4- 
vou6s  a  la  cause  de  la  rose  blanche.  Mais  de  riches,  je  crois ,  iis 
en  rencontrferent  fort  pen. Qtrdques-tihs  avaientabandonn61eurs 
Gbllteahx:;id'autite£[  enfiniBKi..'fne(taientdai]s  ile^ias^Hoa  du  gQuver- 
nen)ent,}p(>ttr pri^veaitrilcaiSQNupociH^  parnu  'feMsqui/roatai^Kti 
les  ignoraniioionaidbiraieat/afine^  Bn.^t>ln)ea»9nim^l64%orfwr^ 
d'a^^sKion  j-  raf)|]priQnDe8ajaTa^'ia4ai:9UQ  i^QteiligiU^  I'aofliWr 
keanantbiaaste  nles  dlaaai^s$ais.ii»u&  ym%  fdaa  )];Iaai9eQS^  ^  ^ 
petit  aaaitare  ides  GeoSoais  ^  iteur  m^in^  tfe  4is(e«plitte ».  a^i  f  fiap^ 
paietit  'toua  iea^regards,  Ja  paowat^  de  lew  ^ulpaoiefft ,  jitiuiidat 
desaiaefires'iniiBllible&deia  fioid^wattieuae^d^  km  t^ntatiyafbar* 
die.  €eus^ui  ae*  joignaient  a  rarm^  du  iprHiea  >MaiQfit  das  jaoer 
bites  que 'da  tferwur-'daiteaia'  pringipaB  t^okHiquaa 'ftiifei^glail.aw: 
Tavenir,  oa  qae:lenr  ftiirttiated^toatter«ogageait  k  aa  Jvaquar  idaaif 
one tetreprise'ei di&seiBinkte;.  -    .  ^,  ^..i    > 

Le  baron  de  Bradwardine,  intecrog^tlur.aa  4|ulil>>eMait4aiaifi 
peorues,  prXdelniameikt^friie  Ida  tidiaQ^'et  i^^pcmdttMfPiiMle^ 
qu'ilne.pouvaft  ea  ayoiff%Daaei«H)lalM{  |)uia9ttiilaf!eisaaDibfaimt 
•Qxaoteiamb'B  ceatqui  vjBtdat^saiioiodoeaaifldiiJDMvid  tdaMda 
caverne  d'AduUam,  c'^st-^i^^  ^  ««S  m^r^Wof^ , .  d&»  <ge|[is 
endettesj  des  gens  m6contents ;  ce  que  la  Tirieata  ei^iriiiierfn  ies 


dauie, ^iouto^-l^,  ils /erppt a^veilie^ (ie teur? maias ;.el ijen ^t 
hesoie,  car  J>i  vu .  hien  das  fieos  j  qi^  uou^  ^aj^Hsaiept  des  ii'egardi 

AuQUOQ  ^e  cqs/r^pexioM, jBi^e  tcwichait  FergusL  Jls^'extasiait^r 
ja  heaul4;  la  ricJiesse  du  pays ,  ei  sui  \'ad«uraUe  sjyLuatiaa  das 
chftteaux  qu'ils  apepoevaiept  de  fa  ,«Mite :' «  Le  cU4teau  de  War 
vertey  e^-il  aussi,  beau,  que  c©lui-14  Edouar^  ?  » —  «  Ujie  fois 
plus  j^and.?*  —  «iLe  parcde  ifotre  oncle  est-U  ^s^i  va^le  que  ce- 
lui-ci ?  » r-  i*  Trois  tois  plus;  c'estpluUU  une  fprfit  qu'un  pare.  » 
—  a  Flo|isa  sera  uae  h^ureuse  feianie.  >•  — . «  J'esp^re  que  miss 
Mae-lYor  aiara  pqur  dire  heureu^e  beaji^icoqp  de  rai^os  indi^peii* 
jdaote^  du  wai^v  de  Waveirley.  u  — ,  «  je  I'esp^re  pomaia  vous, 
Bfais  pQSs6dapipi}  ^coblahl^  do^iaiAa  $(9ra  une  forte  addition  au 
reste.  »-^;«  Um,  additioa  dont  elle  janfa.,  j'esp6re,  d'autres 
laofOTs  4e  ae  giis^e^,  saas  s'en  aperoeycpr-  # 
:  .  rt.<^mpiottt24(iFepgu«^  sVnJtant  bruaquemeBt  0t.rcgi|idaat 
-Wtverl^K.;  CtoniPWpt  d^ate-je  4Vn4endi;e,  iiim»eiir  WAtertey  ?,*v 
^h)^  Wil'avw^ge'de  bkaisaiairiVQrpaitoles?  »  —  <  ^6^,swi 
-afii|5eg:p}airefe.?pfi:qid  eewWe,  FwsttS;^  ^\^/'i  Dpisrje  cpawfendre 

«  Votre  soeur,  dit  Wa^wtej;,  r»'9^4^^m^,^>pr^mi^:^  i'^W 

ipoosaep  de$ipi»lwitiPBS  gui4e«wi,d^lawiit;  >><  ir  : . ,; .  -  ;  ,,  *;> 
•..I"' JfiJifliiJ^^aifrvq, Tt^QQditle  ebffi  ;fuIw6>d4Pie  po^g^^ 
-mt)i^eiidat*  ofrt  vqw>:  ortipi-«i>^  JPetoftt,>«u^i|^  i$a  reciheffcltf) 
iSjmii  4t^appvow^  pif  J|e  ;tole»r  (d^  JA^m^  ^  i$anSi  I'f^n  iHr^pir 
^  ini  donoi^r  ipoyfn  de'Si'eiitend««iji'fdwsmaK§OM  pupiUe*  Ymift 
m  «0fQpU63i  pii9»  j'«5p^eb''(|i(ie  iM^Wwr  i^i(H]9',toa)l)erait4di^;I^ 

« ^^Bt faadiHf tde  i»iaS[FJh^a.pi^F.n^ill^^  i|n  j^r6t@«vdant » 

Aais,  Be  eG«iiai«3ai)((p€d«)  \ffi;>coi}l«m^4es3fii$iMm<te^  cet<^^^ 
Quaoi  4  iiwiidroU^  da  .oae  soufoettfj^.  li; I'^pr^jt  i«u'<eUp  a,  prpnonp^ 
ef9itif&noi>i^9a.0ftappaiier>a  To4n»^ 

.dpffai.si»Dptomqniti  Oft  )9An»  r^^m^v^l^  l)eaMt4;  ^t  te^  perfecMpAl? 
.inqofite^taUeaidCi  liki»i:Mi^¥Of^rqwaQrf)'aeff!pt9rfii$^9^ 
--d'tiiii  ai^g^,  iaTm'ttoti9{)Ji^iP0Uf  ^,\mii^im^  dQVi«ps,gu'i^x;  ;i{9r 
'^portuiiifatedQiae&jpaf^t^fi^l^Q^^  ^ia^oaob^ii: 
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u  Un  ange  avec  un  empire  pour  dot ,  r^p^ta  Fergus  d'un  ton 
d'ironie  am^re;  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'on  se  tourmentera 
beaucoup  pour  faire  accepter  un  semblable  parti  A  un...  i  un  es- 
quire du  comt6  de...  Mais ,  monsieur  Waverley ,  si  Flora  Mac- 
Ivor  n'a  pas  un  empire  pour  dot  ^  elle  est  ma  sceur ;  et  cela  doit 
suffire  au  moins  pour  qu'on  ne  se  permette  avec  elle  aucun  pro- 
c^d6  qui  pourrait  ressembler  k  de  la  16g6ret6.  » 

«  Elle  est  Flora  Mac-Ivor,  r^pondit  avec  fermet^  Waverley ,  et 
si  j'^tais  capable  de  traiter  aucune  femme  avec  l^g6rele  ^  ce  seul 
litre  la  rendrait  plus  respectable  k  mes  yeux  qu'aucune  autre.  » 

Le  front  du  chef  s'obscurcit  des  nuages  de  la  colore ,  mais 
Xdouard  6tait  trop  indign^  du  ton  arrogant  qu'il  avait  pris ,  pour 
d^tourner  par  aucune  concession  Torage  prte  d'telater.  lis  s'6- 
taient  arrdt6s  depuis  la  fln  de  ce  court  dialogue  j  Fergus  semblait 
il  moiti6  dispose  k  ajouter  quelque  chose  de  plus  violent ;  mais , 
par  un  p6nible  effort  sur  lui-mdme,  il  se  retint ,  detouma  la  tdte, 
et  se  mit  k  marcher,  dans  un  sombre  silence.  Gomme  ils  avaient 
presque  toujours  march6  ensemble,  Tun  auprte  de  Tautre,  Wa- 
verley continua  aussi  de  s'avancer  dans  la  mdme  direction ,  mais 
aussi  silencieux  que  Fergus,  bien  d^termind  k  laisser  le  chef  re- 
prendre  sa  b6nne  humeur,  quand  il  lui  plairait,  et  k  ne  pas  cMer 
lui-mdme  un  pouce  de  sa  propre  dignity. 

Aprto  qu'ils  eurent  march^  environ  un  mille  dtas  ces  disposi- 
tions peu  amicales,  Fergus  recommend  Tentretien  d'un  ton  bien 
different.  «  Jecrois  que  fai  ^6'un  peu  trop  vif ,  mon  cher 
Edouard ,  mais  vous  m'avez  provoqu6  par  votre  d^ut  de  con- 
naissance  du  monde.  Yous  vous  dtes  piqu6  k  cause  de  quelque 
affectation  de  pruderie  de  Flora ,  ou  peut-dtre  de  ses  id^  de 
loyaute  exalte  •,  et  maintenant,  comme  un  enfant,  voiis  vous  d6- 
pitez  centre  le  joujou  que  vous  demandiez  en  pleurant,  et  vous 
me  battez,  moi,  votre  fldMe  ^rdien,  parce  quo  je  n*ai  pas  le  bras 
assezlong  pourle  prendre  k  Edtmbourg  et  voosledonner.  Assu- 
r6ment,  si  je  manquaisde  moMrisition,  la  mortification  de  perdre 
ralliance  d'un  homme  comme  vous ,  apr6s  que  det  arrangement 
de  femille  a  ^61e  sujet  de  toutes  les  con  versatiotis  dans  les  hautes 
et  dians  les  basses  terres ,  sabs  Savoir  comment  ni  pourqnoi ,  suflS- 
rait  bien  pour  exciter  un  terrible  resseotioftint  dans  un  coeur  plus 
llrcHd  que  le  mien,  i'toriifai  k  Edifflbourg;  je  remetirai  vos  aflhires 
en  bon  train ;  l^'est^dire,  si  vous  le  dMlrez;  eten  verity,  je  ne 
puis  croire  que  votre  attachement  pour  Flora ,  attachement  dont 


CHAPITRE  LYII.  400 

vous  m'ayez  si  souyent  fait  la  confidence ,  puisse  avoir  cess6  si 
subitement.  » 

« Colonel  Mac-Ivor,  r^pondit  Waverley,  qoi  no  voulait  pas  se 
laisser  entratner  plus  loin  qu'il  n'en  avail  rintention  dans  une  af- 
faire qu'ii  avait  d6j&  attentivement  consid^r^ ,  et  k  laquelle  il 
avail  renonc6 ,  je  suis  pen^tr^  de  la  valeur  de  vos  boos  offices ;  et 
certainement ,  votre  z61e  k  me  servir  dans  une  circonstance  de 
celte  esp^ce  me  fait  le  plus  grand  bonneur ;  mais  comme  miss 
Mac-Ivor  s'est  d^termin^e  volontairement,  librement^  que  toutes 
m^  attentions  i  Edimbourg  ont  ii6  revues  par  eile  avec  plus  que 
de  la  froideur,  je  ne  puis,  par  consideration  pour  elle  comme  pour 
mob-mdme,  consentir  qu'on  la  tourmente  encore  k  ce  sujet.  II  y 
a  long-temps  que  je  vous  aurais  fait  part  de  ma  resolution  k  cet 
6gard,  mais  vous  avez  vu  sur  quel  pied  j'^tais  avec  miss  Mac-Ivor, 
et  vousauriez  pu  comprendre  tout  cela  vous-mdme.  Si  j'avais  cm 
qu'il  en  fdt  autrement ,  j'aurais  eu  avec  vous  une  explication 
moins  tardive;  mais  j'avais  une  repugnance  naturelle  k  aborder 
un  sujet  p^nible  pour  vous  et  pour  moi. » 

Fort  bien,  monsieur  Waverley,  repondit  Fergus  avec  hauteur; 
Tout  est  dit.  Je  n'ai  besoin  de  solliciter  ma  soeur  en  favour  de 
personne  au  monde. » 

«Et  moi,  pas  besoin  de  rechercher  de  nouveaux  refus  de  sa 
part,»  r^pondit  Edouard  sur  le  mdme  ton. 

«Neanmoins,  continua  le  chef  sans  faire  attention  k  ce  que  ve- 
nait  de  dire  Edouard ,  je  prendrai  des  informations ;  je  saurai  ce 
que  ma  scBur  pense  de  tout  cela  :  nous  verrons  si  la  chose  doit 
en  roster  \k.  «• 

« Au  sujet  de  ces  informations,  dit  Waverley,  vous  ferez  ce  que 
vous  jugerez  k  propos.  11  n'est  pas  probable,  j'en  suis  convaincu^ 
que  miss  Mac-Ivor  change  de  determination ;  mais  si  cet  evene- 
ment  arrivait,  ma  determination,  k  moi,  n'en  resterait  pas  moins 
invariable.  Je  ne  fais  cette  remarque  que  pour  prevenir  dorena- 
vant  toute  espece  de  malentendu.  >» 

.  En  ce  moment ,  Mac-Ivor  aurait  de  grand  coeur  termine  leur 
querelle,  repee  ou  le  pistolet  k  la  main :  ses  yeux  etincelaient ;  il 
toisait  Edouard  des  pieds  a  la  tdte ,  comme  pour  choisir  le  lieu 
qu'il  faudrait  viser  pour  le  frapper  k  mort.  Quoique  nous  ne  nous 
.  querellions  plus  d'apris  les  us  et  coutumes  consacres  par  Garanza 
ou  Yincent  Saviola  * ,  cependant  personne  mieux  que  Fergus  ne 
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sarait  qu'il  fkut  qiielque  prdCexte  raisonnable  pour  xm  dud  i 
mort.  Par  exemple,  vous  pouvez  proposer  un  carief  k  tin  bomme 
pour  Tous  avoir  tpareh^  sur  le  pied  dans  bt  foufte,  pour  votrs  aToir 
poussd  contrele  mur,  pour  avoir  pris  voire  plaee  aa  th6fttre; 
maisle  e  ode  m  odeme  de  rhonneur  he  permet  pas  d^appeler  us 
homme  sur  le  terrain ,  parce  quMl  refuse ,  ikiafgr^  votre  d^r,  de 
continuer  de  faire  la  cour^  une  femme  de  votre  famine,  qui  a  d^ 
rejet6  ses  pretentions.  Fergus  fut  done  contraitlt  de  d^vorer  son 
aflTront  suppose,  jusqu*ji  ce  que  te  temps  let  ia  finrCune ,  donttt^ 
promettait  d*epier  av^c  la  plus  grande  attention  toutes  les  chmr 
ces,  lui  offrissent  une  occasion  de  se  venge^. 

Le  domestique  de  Waverley  condtiisaft  toujdurs  pour  lui  un 
chevaT  seII6,  k  i'arri^re-ganle  du  r6giment ,  quoique  son  maftre 
le  mont&t  fortrarement.  Mais  maihteiiantV irrittft  au  dernier  point 
<ie  la  conduite  insolente  et  d6raisonnabIe  de  son  aneien  ami, 
Edouard  laissa  Of er  la  troupe,  monta  k  cbevat,  assez  r6solu  k  aller 
trouver  te  baron  de  Bradwarcfine,  et  k  lui  demandei*  la  permtsskia 
de  servir  comme  volontaire  sous  ses  ordres  au  lieu  de  ceux  de 
Mac-Ivor. 

Hj'aurai^  fait  une  belle  affaire,  pensa-t-il  quand  il  fut  mont^  k 
cheval,  de  m'ailier  de  si  pr6s  k  ce  parfait  module  d'oi^ueil ,  d^a* 
mour-propre  et  de  violence.  Un  colonel!  euT^ritfi,  on  dtrart  un 
g^n^ralissime.  Un  petit  chef  de  trois  k  quatre  cents  honimes !  Son 
arrogance  suflirait,  et  de  reste,  au  khan  de  Tartarie;  au  grand- 
lure,  au  grand-mogot.  Quand  Flora  seraii  un  ange,  ii  ftaudratt  se 
r6soudre  k  avoir  pour  beau-ft*fere  un  liouveau  Lucifer  d^ambition 
et  d'emportement . » 

Le  baron,  dont  r^ruditiori  (comme  les  proverbes  de  Sancbo 
dans  la  Sierra-Morena)  semHait  se  rouiller  faute  d'exercice ,  ac- 
cepta  Toffre  de  Waverley,  charm6  d*avoir  avec  lui  un  auditeor 
avec  lequel  il  pdt  entamer  quelques  dissertations  savantes.  Ge 
brave  gentilhomme  essaya  poiirtant  d'op6ilBT  une  r6conciliation 
entre  les  deux  anciens  amis.  Fergus  Tdcouta  froidement,  et  lui 
fit  une  r^ponse  respectueuse  mais  negative.  Quatit  k  yFaverley,  le 
baron  ne  voyait  pas  de  mOtif  pour  quit  Qt  des  avane^  propres-i 
renouer  une  liaison  que  le  chef  avait  bris^e  avec  Ai  peu  de  raisoo. 
'  Le  baron  conta  tout  au  prince;  celui-ci,  jatoux  de  pr6ven!r  les 
querelles  dans  sa  petite  arni^e;  d6e;lara  qu'iHerait  lui-m^e  des 
remon trances  au  colonel  Mac^Ivt)r  sur  sa  cbnduftesiptor^son- 
nable.  Mais  dans  la  precipitation  Mile  mltrclie  rapide,  un  ou 
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^kNBix  jottrs  A  pa0rtrMi  Jtoa  qa'ii  tnknvM;  Tqcomw^  dlitorguofter 
88  M^^fetioa  eomme  il  en  Mtti|;  tepnoijet 
•  Osfoaimib  ^IVhterley  niAttait  k  profit  linilniciiQii  militaire  ffa!i\ 
m^a  {HMsde^  m  is^gtaaatdti Gii4inw;  iltflMlail to  baroa,  dtm 
son  commandement,  en  qualild  d'idtiiduit  ^ctrmi  Am  Mwemglm « 
iat  6or9tu»^ioiil  roit,  ditle  proverbe  flNm^is.  i^  caivalem,  com- 
pos^e  principalement  deg«iililslioiDBi99desliaases  tertesi,  de  lewf 
Ibraiiefs,  do  imm  doinesliques,  oongut  one  haute  idfo  de»  talents 
deWaverley,  et  on  grand  attadMOMHt pour  sa peraoone.  Cela 
'Wntten  partjie  de  la  satistaclkMi  qalls  avaient  veiaentle  en 
foyantun  Anglaia  de  di8ti|ictipB.afeaiHt9iiMr  lea  QigMandaia  pooc 
Mcvlr  parmi  eux;  ear  il  y  mvmt  une  iaioiHJ^  secitto  entro  la  oi^ 
mlerie  et  rinAiAlerie,  noa  sentement  k  eaase  de  la  difi^noe  dee 
sfirviees^  nals  anssi  paree  que  la  plapart  des  gentiMionrmea  qui 
demeuraient  sur  les  f rontiivea  des  Higblanda  aYaient  ea,  k  une 
^loqueeu  i  ime  aoda^  dee  qn^neHee  avee  leatritaade  tour  ¥oi- 
ainago,  et  que  toii^  indiRtincteineBt  voyaleDt  a¥ee  nn  eBil  de}iN 
iMiaie  le&  pr^entiona  aVon^es  des^  Hightandais  k  Mre  regard^ 
taomme  phia  braver  que  lea  Lovrtandaia^  eomme  ploautilea  a« 
service  du  priope.  • 
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LA  DISCORDE  EST  DANS  LE  CAMP  PU  ROl  AGRAJtf ANT. 

Waverley  avait  pris  I'habitiide  de  chevaacher  parfbis  k  quelqae 
^stance  du  gros  de  Farm6e  pour  aller  yimier  les  objets  curieux 
qui  se  trouvaient  dans  ies  environs.  Les  insurg^  trayersaient  le 
Iiancashire,  quand  noire  h^ros,  s6duit  par  I'apparence  pittoresque 
d'une  yieille  forteresse  garniede  toursetde  cr6neaux^  abandonna 
Fescadron  pour  la  voir  de  plus  prts  et  en  prendre  un  croquis.  II 
revenait  aprfes  avoir  acoompU  son  ppojet,  en  sWvant  Favenuev 
<iuand  II  rencontra  Fenseigne  Maecombieh.  Get  homme  portilit 
line  sorte  d'mt^rfit  i  Waverley  depuh  le  jodr  qu'il  ravatt  vn  poui^ 
la  prdmi^  fbis  i  Tiilly-Veolan  et  qtfll  I'avait  introduit  dans  les 
Ri^iands.  11  paraissalt  ralentir  le  pas  eomme  pour  parlerft  notrcf 
Mros.  Gepetrdint,  quand  il'fUt  arrivA  iaiuprfes  de  lul,  U  se  contetttaf 
tfe  ^approcher  de  son  itrier  en  pronon5«int'«es  deux  mots  seufe^ 
inent  r^9rehet  garde  ?» 11  disparut  aussitdt  avw  te  plus  grandS 
I6g6ret6',  TOulant'^viter  toute  atitre  coBfrersatfon.     '  ^ 
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Edouard>  un  peu  surpris  de  cet  aris,  suhrit  des  yeux  Evan,  qui 
s'enfuyait;  il  le  vit,  auboutde  quelqaes  minutes ,  disparattra 
parmi  les  arbres.  Son  domestique  Alick  Polwartb,  qui  Taccom- 
pagnaity  solvit  ^alement  des  yeux  le  Highlandais ,  et  venant  se 
placer  k  cdtd  de  son  matt^ ,  il  lui  dit : 

wNevous  en  rapportez  jamais  k  moi,  monsieur,  si  je  penseque 
Yous  dtes  en  sCiret^  parmi  ces  motitagnards.» 

«Que  voulez-vous  dire ,  Alick  ?»  demanda  Waverley.  —  «Les 
Mac-Ivor,  mcmsieur,  se  sont  mis  dans  la  t6te  que  vous  avez  fait 
un  affront  k  leur  jeune  mattresse  miss  Flora;  et  j'en  ai  entndu 
plus  d'un  dire  qu'il  ne  se  gfinerait  pas  pour  vous  trailer  comme 
un  coq  de  bruydre.  Yous  savez  que  la  pliipart  ne  se  feraient  pas 
scrupule  de  loger  une  balle  dans  le  corps  du  prince  lui-m6me,  si 
le  chef  leur  en  donnait  I'ordre ,  ou  mdme  sans  qu'il  le  leur  ordon- 
nftt,  s'ils  pensaient  que  cela  lui  fit  plaisir. » 
*  Waverley,  quoique  convaincu  que  Mac-Ivor  6tait  incapable 
d'une  telle  trabison  contre  lui,  etait  beaucoup  moins  assur^  de  la 
fid^liti^  des  hommes  de  son  clan.  II  savait  que  sit6t  que  Thonneuc 
du  chef  ou  celui  de  la  famille  6tait  attaqu6^  le  plus  heureux  ^t 
celui  qui  trouvait  le  premier  Toccasion  de  le  venger ;  il  leur  avait 
maintes  fois  entendu  citer  ce  proverbe  que  «  La  meilleure  ven- 
geance est  la  plus  prompte  et  la  plus  sQre. » Rapprochant  cela  de 
I'avis  d'Evan,  il  jugea  prudent  de  mettre  son  cheval  au  galop  et  de 
rejoindre  I'escadron  le  plus  promptement  possible.  Mais  avant 
qu'il  eAt  attaint  lebout  de  Tavenue,  une  balle  siffla  k  son  oreille, 
et  on  entendit  la  detonation  d'un  coup  depistolet. 
^<  «  G'est  cet  enrag6  d^mon  de  Galium  Beg,  dit  Alick;  je  I'ai  vu 
'se  sauver  en  se  cachant  derri^re  les  bales. » 

Edouard,justement  indign^  de  cet  infftme  guet-apens,  arriva 
au  grand  galop  au  bout  de  I'avenue.  II  apergut  la  troupe  de 
Mac-Ivor  qui  marchait  k  quelque  distance  dans  la  plaine  siu: 
laquelle  I'avenue  d^boucbait.  II  distingua  aussi  un  homme  qui 
courait  k  toutes  jambes  pour  rejoindre  leur  bataillon ;  11  en  con- 
clut  que  c'^tait  Tassassin  qui,  en  franchissant  une  cl6ture,  avait 
trouv6  un  chemin  plus  court  que  celui  que,  ^tant  k  cheval,  i) 
avait  dil  suivre  lui-mdme.  Incapable  de  se  contenir,  il  ordonna  h 
son  domestique  d'aller  trouver  le  baron  de.Bradwardine  qui  6tait 
k  la  t6te  de  sa  cavalerie,  k  I'avant-garde,  k  un  demi-miUe  environ, 
et  de  lui  apprendre  ce  qui  venait  de  se  passer :  11  se  dirigea  de  sa 
personne  imm^diatement  vers  le  corps  de  Fergus.  Le  chef  lui*; 


CBAPITAE  LVni.  415 

mdme  rejoigoait  en  ce  momait  sa  troupe ;  il  6tait  k  cheval,  reye« 
nant  d'accompagner  le  prince.  Sit6t  qu'il  aperQut  Edouard  qui 
venait  vers  lai^  ii  touma  son  cheval  de  son  c6l6. 

«  Colonel  Mac-Ivor,  dit  Waverley  sans  le  saluer,  j'ai  k  yoos 
avertir  qu'un  de  vos  hommes  vieat  tout  k  Theure  de  tirer  sur  mot 
d'une  einbu8cade.»  ^  /       < 

u  G'est,  r^pondit  FerguSi  k  rexception  de  la  place  qu'il  a  choisie, 
un  plaisir  que  je  me  propose  d'avoir  moi-mtaie ;  je  voudrais 
savoir  lequel  de  mes  gens  a  os6  me  pr^yenir. »«— « je  suis  toujours 
a  Tos  ordfes  ^  celui  qui  s'est  attribu^  votre  office,  c'est  voire  page 
Galium  Beg.*-  «  Sortez  des  rangs ,  Galium !  Avez-vous  tire  sur 
M.  Waverley?     .  ..    .  » 

«  Non,»  r^pondit  Galium  sans  la  moindre  Amotion. 
.  M  Yous  Favez  fait !  »  s'6cria  Alick  qui  6tait  d6j jt  de  retour,  ayant 
trouve  un  drag(m  sur  lequel  il  s'^tait  d6charg6  de  sa  commission 
pour  le  baron  de  Bradwardine,  pendant  que  lui-m6me  reyenait 
vers  son  mattrc  au  grand  galop,  n'6pargBant  ni  la  molette  de  ses 
6perons,  ni  les  flancs  de  son  cberal. «  Yous  I'avez  fait.  Je  vous  ai 
yu  aussi  distinctement  que  je  vis  jamais  le  vieux  clocher  de 
Goudingbam.n  , 

«  Yous  mentez, »  r^pondit  Galium  avec  la  m6me  obstination  et 
la  m6me  impassibility. 

Le  combat  entre  les  cbeyaliers;aurait^t6  probablement,  comme 
aux  jours  de  la  chevalerie,  pr6c6d6  d'une  rencontre  entre  leurs 
buyers  (car  Alick,  un  brave  paysan  du  comt6  de  Mers,  redoutait 
les  fl6ches  de  Gupidon  plus  que  la  dague  ou  la  claymore  d'ua 
Higblandais);mais  Fergus,  avec  un  ton  imp6rieux.et  d^id^, 
demanda  k  Galium  ses  pistolets ;  le  cbien  etait  baiss^,  le  bassinet 
et  le  canon  ^taient  noircis  par  la  fumde :  le  pistolet  venait  d'dtre 
d^barg^ ! 

«  Tiens,  dit  Fergus  en  frappant  Galium  sur  la  t£te  de  toute  sa 
force,  avec  la  crosse  du  pistolet ;  tiens,  voili  pour  t'appreadre  k 
agir  sans  ordre,  et  k  mentir  ensuite  pour  t'excuser . »  Galium  regut 
le  coup  sans  faire  le  moindre  mouvement  pour  I'^viter,  il  tomba 
k  terre  sans  aucun  signe  de  vie.  «  Ne  bougez  pas,  sur  vos  t6tes, 
dit  Fergus  au  reste  du  clan;  je  fais  sauter  la  cervelle  au  premier 
qui  s'interpose  entre  monsieur  Waverley  et  moi. «  Tous  demeur6- 
rent  immobiles.  Evan  Dhu  seul  paraissait  4mu  et  inquiet.  Galium 
6tait  6tendu  par  terre ;  le  sang  sortait  en  abondance  de  sa  blessure: 
personne  n'osait  remuer  pour  le  secourir :  on  eiit  dit  qu'il  avait 


«1«  •   WIVERLKT. 

i«t«i  le  coop  de  la  tnort.<— «  MamtoiMiit  k  noas  dauxt  mo 
iVfaTerUdy  rvoalegs-TOusiioiis  ikngoerj^  inngt  paadam  la  ptaiaft?« 
Waverley  Gt  ce  que  Fei^gnsaodhaUait  Quand  ils  fturenti  quelqiw 
dtsttnee  do  ta  ro«te€[(ie  aoitait  te  r^aKDlv  Beifos  aftratonnia 
WI8  lai,  et  lai  dit  en  affebtatit  im  aan^fMd  extraonfinaira  s «  Ja 
ne  m'^tonne  plus,  monsieur,  de  Texcessive  d^ieateaa^  ifoe  wm 
fiB^veK  montrte  Tautre  jour.  Un  ange,  ewnme  tous  I'obsefinez 
4rto^bien,  Q'^Mnrait  pas  de  charmes  poor  tous,  k  moins  qjo^jH  m 
tooa  aptKirtit  im  empire  en  dot.  J*ai  maintomat  im  eoanaestam 
weellent  sur  ce  texle,  qui  m'avait  pani  obicon  »*-i-«  Je  »&  pnia 
^Muprendre  ce  que  Vaw  voolea  dire,  eolOBet  Mac-Ivor,  k  mom 
que  vous  n'ayez  rintention  arr6t6e  de  me  chercher  quereHe.  »^ 
^i  Yotre  ignoraiice  affecMe,  moBsiottr,  no  toiis  servira  de  rieii.  Le 
priaoe...  le  prince  iui-mtoie  m*a  d^voiM  tos- manoaTf es.  J^tais 
loin  do  penser  qae  tob  eogagemenrta  a?eo  nMaa  Bradwardiiw 
4taient  le  motif  qui  ^^ons  fiiaait  rompre  lo  mariage  pvc^et^  entn 
¥ous  et  ma  aoeur.  11  paratt  que  rassoraDca  que  le  baron  avsait 
cAang4  la  destinatkm  de  son  domaino,  vona  a  para  one  raiafiQ 
Bufflsante  poor  kiisser  tt  la  sdBur  de  votre  am,  et  enlevw  k  ce 
m6me  ami  sa  mattresse  ? »» 

«  Le  prince  vooa  a«l-it  dit  que  j^laia  OQgagS  «vee  auas  Brad- 
wardine?  demanda  Waverley ;  c'est  impossible. » <^  «  II  me  I'a  dit, 
rdpliqua  Feiigas^  ain^  Pipto  k  la  main,  et  d4llnidezr*?oi»y  ou 
renoncez  k  yoa  pF^tentJons^A  la  main  cte  ia  Jeone  dame.  » 

«  Ceat  de  la  folic,  du  d6lire,  i^teija  Waverley ;  ou  il  y  a  qiA* 
que  strange  m^fM^ise.  »^ 

<•  Allons!  pas  d'dvasioo !  tirez  T^ptoN  s'teria  le  cbef  trans* 
port^  de  fureur.  Lui-mtane  avait  Mjk  d6gatn6.  '-^  «i  I>ois«)e  ma 
l)attre  quand  un  fou  me  cherehe  quereUd  !»-*4<Alors  abandODiies, 
maintenant  et  a  tout  jamais  ^  vos  pretentions  k  la  main  do  miaB 
Bradwardine.  »  —  «  Quel  droit  avez**vous ,  s*6cria  Waverley  qui 
€(»nmenQaft  k  n^^Atre  plus  mattre  de  iui,  qoet  droit  avez«voua,  on 
tout  homme  sur  ia  terre,  poor  mie  dieter  de  tellea  lois? »  St  il 
tira  soii  ipie,     ' 

A  ce  moment  lei  baron  de  Bradwardine^  soivl  do  quelqoea  bom* 
mes  de  son' ri^'ment,  arrivait  Ji  frane  Airier ;  quetques^dna  p«r 
curiosity,  d^iautred'pour  prendre  part  A' la  querelfe,  qui,  Ace qu% 
'avaient  entemdu  diVec^nAisAment^  avail  ^alA  outre  lea  Mac^tvof 
et  le  r6giitfeDt  de  Br^Mhvardtne.  0eiHi4i,  en  lea  vtyyant  arrFrer^ 
i^^JbranUient  pour  venif  to  aeootird^iear^hef,  ettme  sedoe  de 


ecmftisiaft  cofin&eifi^K,  qai  i^rotoblement  ne  se  termifienrit' pas 
sans  ellbstofi  <Ie  isang.  Gent  langues  Staient  en  mouvehient  k  la 
ibis.  Lebarmi  di^sserlait,  le  cbef  temi^tait,  les  Highlandab  criaient 
<n  gaeliqne,  les  c^alfers  romissftient  des  hnpirtoilions  en  tees- 
sais  des  tesses  terres.  Enfin,  le  d^sordre  en  yint  an  point-  que  W 
baron  mena^  de  charger  les  Mieic-Ivof  s'Rs  ne  reprenaieti€  lenrs. 
rangs,  k  quoi  la  plupart  d'entre  eul  r^pondirent  eti  <firigeant  le 
ctinon  de  lenrs  armes  &  feu  centre  Icrt  et  lies  cavaliers.  La  cOnfli- 
sion  4tart  secrjitement  encourag^e  par  Bidflenkeirocb,  qui  nedou«» 
lait  pas  qu'enfin  le  jour  de  la  vengeiince  ne  AM  arrivd  poor  Inf, 
qttand  on  enfeufdit  un  eri  ?  h  Place !  retfrez-rous  f  place  k  Monsei* 
gneurl  place  k  Monseigneur ! «»  Ge  cri  annon^ait  I'arriyte  dtl 
prinee,  qui  accoai^itaTecun  escaAtm  des  dragons  de  Fitz*James, 
foment  6ti*aDg^  qui  faisait  aopr^s  de  Itii  le  service  de  gardes 
du  corps.  Sa  pr^steee  r^blit  on  peu  Pordre ;  les  Higblandais 
reprirent  tears  rangs;  la  cavalerie  forma  un  escadron  r^gnlier^  le 
Ijaron  et  le  chef  demear^rent  en  silence. 

Le  prince  leur  ordonna  ainsi  qu'A  Waverlcy  de  s'avancer.  Ayant 
^16  inform^  de  la  cause  prkniti ve  de  la  qu^elle ,  c*est* jhdire  du 
guet-apens  de  Galium  Beg,  il  (Mxlonna  qu'il  fAt  ltvr6  k  Tinstant 
m^me  au  pr^vAt  de  Tarmte,  poor  6tre  ex6cut^  sans  d^i,  dans 
le  CBS  oil  il  snrvivrait  au  cbMiment  que  lui  avait  inQig^  le  cbef. 
Fergus,  d'un  ton  qui  tenait  le  milieu  entre  celui  avec  lequel  on 
rtelame  uti  droit  et  cef  ui  dont  on  sollicite  une  faveur,  demanda 
qn'il  fM  laiss6  k  sa  disposition ,  promettant  que  sa  punition  serait 
exemplaire.  Lui  refuser  cette  demande  eiit  paru  porter  alteinte  k 
I'antorit^  patriarcale  des  chefs ,  aulorit6  dont  ils  6taient  singulis 
rement  jaloux;  il  eOt  6t^  impolitique  de  les  d^sobliger  en  ce 
moment.  Galium  fnt  done  abandonnS  aux  lois  p^nales  de  sa 
-propre  t!*u. 

Le  prince  vooldt  savdir  quel  6tait  le  sujet  de  la  quereHe  qui 
venait  des'^lever*  entre  le  colonel  Mac-Ivor  et  WavcWey.  11  y  euf 
un  profond  silence.  Les  deux  rivaux  regardaient  la  presence  du 
baron  de  Bradwardine  ( car  en  ce  moment  ils  etaient  tous  trois 
juipres  do  ^j^iaee-d'aprte  son  ordre)  comme  un  ohsiacle  insuF" 
mon table  k  ^'expHquer  $ur  une  mati^re  k  laquelle  le  nom  de  sa 
fiUe  devait  oecessaireo^^eat  ^  trouver  mAli.  lis  tenaient  leui^ 
yeux  fix6s  k  terre  ^  la  confusion ,  I'embarras  et  le  m6contente* 
meixis^pibignaient  .^mdm^  temps  daps  leurs  regards.  Le  princoj 
^ui  avait  6i6  ^lev6  au  milieu  des^espril9iiide<»iteiito'ettraeassi 
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dela  cour  de Saint-Germain,  oil des  querelles,  des altercations 
de  toute  esp6ce  meltaient  chaque  jour  k  i'epreuve  la  patience  du 
roi  d^trdn^;  le  prince,  pour  nous  seryir  de  I'expression  du  vieux 
FrM6ric^  de  Prusse,  avait  fait  son  apprentisaiige  du  metier  de  roi. 
R^tablir  et  maintenir  la  concorde  entre  ses  partisans  ^tait  indis* 
pensaUe ;  ii  pri t  ses  n^esures  en  consj^uence. 

«<  Monsieur  de  BeaiJU^u  P  » 

«  Af onseigneur  I  >»  r^ndit  un  bel  ofBcier  de  cavalerie  fran- 
^ise  J  qui  lui  servait  d'aide^de-camp.  —  «  Ayez  la  bont^  d'alir 
goer  ces  montagnards-li ,  ainsi  que  la  cavalerie,  s'il  vous  platt, 
et  de  lea  remettre  en  marche,  yous  parley  si  bien  anglais,  cela 
ne  YOUS  donnera  ^  pas  bisaucoup  de  peine.  » 

«  Ah!  pas  du  tout,  monseigneur,  »  r^pliqua  M,  le  comte  de 
Beaujeu ,  en  inclinant  la  t6te  de  mai^i^re  k  toucher  le  ecu  de  sou 
petit  cheval ,  qu'il  manceuvrait  avec  beaucoup  de  Gert^  et  d'im- 
portance ;  il  le  fit  piaffer  et  plier.  U  s'^langa  k  la  tdt^  du,  regiment 
de  Fergus,  plein  de  joie  et  d'assurance,  quoiqu'il  ne  comprtt  pas 
un  mot  de  gaelique  et  tr6s-peu  d'anglais. 

«  Messieurs  les  sauvages  6cossais ,  c'est-jl-dire  gentUmans  sar 
vages,  ayez  la  bottt6  d'arranger  vous.  » 

Le  clan  comprenant  ces  ordres,  plutdt  par  les  gestes  de  M.  de 
Beaujeu  que  parses  paroles ,  et  rendu  docile  par  la  presence  du 
prince,  se  hAta  de  serrer  les  rangs.  ^  / 

«  j4h !  ver  veil ,-  dot  ist  fort  bi  en,  dit  le  comte  de  Beaujeu,  mais 
tr6s-bien,  gefUUmans  $avages.  Eh  bien !....  qu*est-ce  que  vous  ap- 
pelez  visage^  monsieur?  (s'adressant  k  un  soldat  hors  des  rangs, 
qui  se  trouvait  aupr^s  de  lui.)  Ah,  oui !  face..,  Je  vous  remerciOr' 
monsieur.  Gentilshommes,  have  de  goodnese,  de  faire  face  to  ike 
right  J  par  file,  c'est-4*dire  par  /{/es. . .  Enavant,  marche...  Mais, 
tr^-bien...  Encore,  messieurs;  il  faut  vous mettre^n  marche... 
Marcbez  done ,  an  nom  de  Dieu !  parce  que  j'ai  ouUi6  le  mot  an- 
glais...  mais  vous  6tes  de  braves  gens  et  vous  me  comprenez  tr^ 
bien.  » 

i  Daos  le  roman  anglais  le  prince  parte  fran^ais  et  eorrectement ,  k  deax  moU 
pris.  M.  de  BeavjeH  parle  nn  fraDfaia-mdM  de  qvelifaet  mots  mglalf  dMgarte.  II 
itait  difficile  de  reproduire  dan«  U  traduction  le  comiqne  an  pev  bonflon  de  eelta 
sedne.  Nous  n^esp^rons  pas  y  aToir  reossi.  Les  bons  Frangais,  par  orgoeil  national 
se  consoleront  de  rire  nn  pen  moios  am  dipens  de  notre  compatriote  M.  de  Bea«* 
leu.  ▲.  M. 

9  11  y  a  dans  le  texte  donnerait;  et  h  la  Gn  do  cbapitre  le  prince  dit  que  man  mi" 
tkr  d9 prince  est  etmnyant  pour  enmiyeux.  VoiU  les  deax  fautes  de  flran^its  que 
sons  «?Mt  k  reprocher  4  Son  AMm^e^  a.  h. 
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Le  comte  s*occupa  immediatement  de  mettre  aussi  en  mouve- 
men!  la  cavalerie  :  «  Gentilmans  cavaliers  ^  you  must  fall  in.  Ah ! 
par  ma  foi,  je  ne  vous  ai  pas  dit  de  tomber,  k  voas.  Je  crains  que 
ce  gentilman ,  Me  gros^  ne  se  soit  fait  du  mal.  Ah ,  men  Dieu ! 
c^est  le  commissaire  qui  nous  a  apport6  la  premiere  nouvelle  de  ce 
maudit  fracas.  Je  suts  bien  fftch^ ,  monsieur.  >• 

G'^tait  le  pauvre  Mac  Wheeble  qui ,  avec  une  ip6e  au  cdt6,  et 
une  cocarde  blanche  aussi  large  qu'une  gaufre,  repr^ntait  un 
commissaire  desguerres,  et  qui  avait^t^  d6sar{;onn6  au  milieu 
de  la  confusion  occasionn^par  les  cavaliers  qui  se  bMaient  de  re- 
prendre  leur  rang  en  presence  du  prince.  Ayant  qu'il  edt  pu  rat- 
tr  aper  son  bidet ,  il  ^  trouva  tout  seul  derri^re ,  au  milieu  des 
rires  immcfd6r6s  des  spectateurs. —  «  Eh  bien !  messieurs :  Tour- 
nez  h  droite.  Ah !  dat  is  ist  Ah !  monsieur  de  BraJwardine,  ayez 
la  bont6  de  vous  mettre  k  la  t6te  de  votre  raiment ,  can  par 
Dieu,  je  n*en  puis  plus.  »» 

Le  baron  de  Bradwardine  fut  oblige  d'aller  au  secours  de 
M.  de  Beaujeu,  qui  avait  d^pens6  le  peu  de  phrases  anglaises  qu*il 
savait.  Un  des  deux  buts  que  se  proposait  le  Chevalier  6tait  ainsi 
atteint.  Le  second  ^tait  de  mettre  les  soldats  des  deux  corps  ri^ 
vaux  dans  la  n^essitd  d'^couter  de  toutes  leurs  oreilles  des 
ordres  donn^  en  sa  prince  par  un  interpr^te  si  peu  intelli- 
gible ,  pour  que  leurs  pensto  se  d^toumassent  du  canal  de  la 
haine  et  de  la  fureur,  oA  en  ce  moment  elles  coulaient  k  pleins 
bords. 

Aussitdt  que  Charles-Edouard  se  trouva  seul  avec  le  chef  et 
Waverley,  ayant  fait  signe  au  reste  de  sa  suite  de  se  retirer  k 
quelqiie  distance ,  il  leur  dit :  «  Si  je  devais  moins  k  votre  amiti6 
d6sint6ress6e,  je  vous  exprimerais  k  tons  deux  mon  vif  d^plaisir, 
pour  avoir  excit6  sans  motif  ce  tumulte  extraordinaire,  k  un  mo- 
ment oil  le  service  de  mon  p^re  exige  si  imp^rieusement  le  plus 
parfait  accord.  Le  malheur  de  ma  situation ,  c'est  que  mes  meil- 
leurs  amis  se  croient  mattres  de  miner,  pour  le  plus  frivole  ca- 
price, eux  et  la  cause  qu'ils  ont  embrass^.  » 

Les  detix  gentilshommes  protestaient  qu'ils  itaient  dispose  k 
soumettre  leur  difKrend  k  Tarbitrage  du  prince.  «  En  v^rit^,  dit 
Sdouard,  je  sais  k  peine  ce  dont  on  m'accuse.  Je  cherchais  le  co- 
jenel  Ma  c-Ivor  uniquement  pour  lui  donner  avis  que  j'avais  failU 
d'etre  assassin^  par  un  homme  attach^ k  sa  personne^  qui,  j'en 
^tais  persuade,  avait  commis  un  acte  de  lftchet6  et  de  vengeance 


jians  r«utori$aUoQ  dtt  qoloneL  Quant  aa  oiotif  .gour  IiHiueL  ii  m'a 
ckerch^  quarelle, ]e nele eoonais point,  k moios qa'ii ne  m'ac* 
^use,  tris-injustwieivt  k  coup  sOr,  d'avoir  gagne  le  cceur  d'une 
jeDn^  daa)e>  la  maiiide  iaquelle  il  prdtendait.  » 

.  •.  M^  .arreur>  si  je  me  suls  tromp6,  dit,le  chef,  proviept  d'lme 
conversation  que  j'ai  eue^  matin  avec  Son  AUesse  Royaleelle- 

Bidine..>» 
c(  Avee  moi !  dit  la  Ghavalier^  CQmmeat  le  ^cotonel  Mac-Ivor 

l^til  m'avqir  si  mal  compr  is  7 » 

..  A^rs  Ji  prit  Apart  lecolonal  Fergus,  et  apr^  cinq  minutes 
d'wfi  conversation  U7^STfinin)^e»  il  fit  faire  A  son  cheval  un  nu>u- 
vem^ent  vers  Edouainl* « Estril  possibte  ?  -^  mais  approcbez ,  co- 
Joneli  je  n'aime  pas  le  jnjyat^re ;  —  est~il  possiWe,  monsieur  Wa- 
yerliey,  qne  je  me^ois  trompii  en  suppo^nt  que  voos  ^ez  Tamant 
aun6.de  iniss,BradwardiBe?Qupi(}ue.vous  ne  m'eussiez  jamais 
fait  de  confidence  li-dessus,  j'en  6tais,teUement  convaincu, 
d'apr^s  diye^ses  circonstaQces ,  que  j'aU^guai  op  fait  k  Yicb-Jan- 
.y4^F.ce  ipatir^  comma  une  raison.pour  qull  nesWens4t  pas  de 
CQ  que  yoqs  i^e.  pensiez  plus  a  uae  alliance  a  U^ineUe  un  homma 
j|%ns  engagaoienJt^.m^mi^japr^s  un  rafus^  ine  renpncarait  pas  ais^- 

£aent,:t^t,^l(8>ad^  pb^Mfm^.  ^  -r-  <'  Yotre  Altesse  Boyale  se  foo- 
JiMtjfur].4asi;ci4:copstances,qui  ip/d  sont  absolum^t  wcoHAue^i , 
jfiuand  el|«  me  fai^t  ^.tupneur^  tr^flatteur  ysans  dqutp.,  de  tm 
^^j^ppse^r^qnant  ^im4  ^mss^Bi^adiKardina,  Ja^  suis  recpuoais- 
sant  de  ce  que  ceite  supposition  a  de  glorieux  pour  moi,  mais  je 
ju'^fsuifs  ^yllqment^^^-. I^'ajl]^ur^  ma  cpi^aacie  >dana  mon 
^pro^ra  fn^ita  est  at  4oit^ra:trop  faiblejpour  respi^rer  d'A^e  ntiUe 
.^pfo^J^ian  t|rait^,,ap2f6sl>v9ii;^  si  jual  d'ua  icertam  ?cdt&.  » . 

JU;  C^ieystliar  rasta  v^njof^mept  an  silence ,  les  regardant  Fun  et 
J'aiiji^*|3  ave<;  beaupoi^p  dX^^^!^^)>  ^;P4^'^^^^li^<^'^  <^  Sur 
iB^,hfHi^^^r,  .pionsjeur  W^ve^l^y  r .vo^s  0te3 ^n^  Jbtauraux 
41^^j j^ >^f 'in l^t^ ^1*^1  ^^  droit  dele  {xenser^^B^fiift^ijiiant,  juas^ 
3iaujp^,pi!^^[j^e^^«K)i,'^'<^t^^  ^cbitre  en.tray9.ws; 4^^;*  iiqn.an«a 
quality  de  prince  r^ex^^^m^isqcmii^y^ri^.f^^ 
«t>d>y^j?^ufpa,,.p^^ift?,  ant^ip^ut  qij^Jip^p^ffS^ft  ^Wi»*fWer 
i<^sQif(^ppt^^ig^p,olji4if^^  iaites  al^i^oi?^/WM^  PW)p» 
i?PAoeiirrf  ^  s'il  flst*jpi^^.^'^l  astconv^aalrfp  4a,4fflvn^>  nppenr 
j»W^«|f^i<»e,4)  no?  a^pi^e|Sft{>p(tel^^  Y^r,^^^ 
fi^f  .WRs  ^OBjimes.;,  la  iai9,<»oj:disi  ^^MW^^h^V&^f^^ 
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taupt  Mp  de  respeel  psm  A^imux  dfis  fivjeto.de  q«weMa»,9(:de 

II  tira  Fergus  un  peu  k  part ,  et  lui  p«rla  avep  une  extrdme  in-* 
sistance  pendant  deux  ou  trois  minutes ;  se  rapprochant  ensuitQ 
de  Waverley,  il  lui  dit :  «  Jex;r<)is  avoir  cofivaincu  le  colonel  Mac- 
Ivor  que  son  ressentiment  6tait  fond^  sur  un  malentendu  auquel 
j'avais  donn6  lieu ;  je  suis  certain  que  monsieur  Waverley  est 
trop  e^n4<!eux{>our  con^rver:aucuii  souvenir^e  ce  qui.  V|iefit  de 
se|)a5aer,  quand  je  Iui4;6rtifi8  que.ce]a<esila  v^rit^.  Yous^lef^ez 
QQKUiaitrea  votre  olan,  Yicti-^toi-Yobi:,,  pour  empdcber  desa  part 
4e  AouveUesvkAeBoes. »  Fenguss'ipi^Upa. «  Et  maiuteaaqti  me^ 
sieurs,  quej'aoete^pkisir  de  voos  ,yoir  yons  4oQuer  la  main. ..  » 

lis  s  ia()prQGb^nt  Itoideci^eBt^  ij)as  aiesur^,  ne  vpulantnl 
Tim  ni  Tatiitre  avoir  Tair  de  laire  1^  preo^i^res  avances  \  cepea- 
dant  lis  $edoBB^nt  la  owfio ,  6l. .parlireut  apr^  a.YOir  pris  rea* 
pectueusement  cong^  du  prince. 

Ghaiiea  Edooard  ^  se  porta  alcsrs^r  le  froujt  de$  Mac-Jvor  ^^la , 
il  .mjifjed  h  terre^  dem^nda  iio  vcH^retd'eau-de-vie  de  la  caJoUue 
dovieusL  BaUen^iroch^  etrnf^cba/snyifiDii  i^^lemi-milje  ay^9 
euX',  s'^aqu^cant  de  )l'histoirf  et  dq^ViiUij^u^ej^de  SljQpbjji  Jilac^ 
Ivor- ,  plaQtat «dr^l^eia(ei|t .le p«^ j^e^ m(^8^\^i^^ .qu!ili sayait ^ 
t6m9iisaatit»ufi<griiixd>d^d^  V^ppriep^r^^  foA4-I1.^6iPWk^T 
suited  ohdval^^ietfgakipa^vepsla  .(fivi^ierdu,.|3fflron,,./iHi  ^^a^it^ 
t'«va«t^Pd€i;:«l.fit  bm  hfiUeiS.  il  jeip^|iwairi6<iuipe^^  fli^^^j 
cbts>  t'l^tatideladisoiptiiii^^iiliaiipe^sa  ^  ^arola aji^p^ ^Bfif^ipfl^;^ 
ofQetens  >  etrndw^  4 plp^iepr^  Q04^t$/;lil,]^iu;)4emandfi  4^.  nQ\iy 
ttttteaxte  leufafatuixie^  ^  fit  M^lo^de  l^ris  (;l^yav^^.ii  £t  vojati^ 
efttiroaiune  heune  avQQielirarQH  ,Bj?ad|ys^rdip^»:«t  |&Q;,sup{i|9rt^ 
patiemcBftUi  •  tfoifi,  tapgu^  ]hi^H)W*  »«r:  le ,  (fel|J-B^f 6cbal.  dvM?  (ie 

«  Ah.!  Beawjeu^Hflon  aher:,ami,dit-il«r^  rffpreuflut  jla  .plaoJ^ 

1  dn  a  TepYoch'6  iPsditeiif  de  rF(^veftey'^«r^  pcfhiteef  je<h!(!f«k4^*itiiifi«*«ftii6 
4M  iookuHt^liU'itoablet  qsll  it«a«nr6rMl^  iliaUi^a|»leinjR]faqii;9^i)|iipHM4M« 
in4|vi^s  qui  ayaisnt  6t6  attaches  ^etris  pr^s  i  sa  personne,  a  trac6  son  portrait 
d'^apres  ce  que  ces  t^molns-oculafres  lui  ayaient  rafcomi  ttti  cwatiterti  (^(.des  qii^ttes 
^u  9r«Mn<lalit«'illf)MC  gut  |ldigieitttttib«kr  i^uelifte  ieho»ehii\vfmtft!fi^^Pf^^ 
4«4(MiA'f|ul  spi  ^  r^pi^atoMBti^^ofiiia  le  prvm  «t  ajsreiiH]^ epx  prince  .«iy,  ?ef  vice  du- 
quelils  avaient  aflfironl^'la  mbrt;*mfo  leurs'tfemoignages'ddivent-ils  ht-e^tottff^s 

leuse,  sa  rSputatiqn  dans  I'hiat^ire  eut  6l6  des  plus  ^claiantes.  Telle  qu'elle  est,  ceUe 
V*pikatlonTe%(!e-att-WnriWe  di^^wx-Aont^a  yieJft»a(e«^«Ali«'»po^iirtiteinaitl€i 
laquelie  forme  un  contraste  trajj^^^f^^  t^ui^rt'SiiJI^I^:^®  >^f^^^.  V^,^.  j 
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qu*il  occupftit  ordinairement  qaandfarmie  6taiten  marche,  que 
mon  metier  de  prince  errant  est  plein  d'ennui  parfois !  mais  coa« 
rage :  c*est  le  grand  jeu  aprte  tout.  » 


CHAPITKE  LIX. 

UNE  ESGAHMOUCHE. 

II  est  presque  inutile  de  rappeler  au  lecteur ,  qu'apr^s  un  con- 
seil  de  guerre  tenu  k  Derby ,  le  5  d^cembre ,  les  Highlandais  re- 
nonc^rent  k  leur  entreprise  d&esp^r^e  de  s'avancer  plus  avant 
dans  rint^rieur  de  TAngleterre ;  et  au  grand  d^plaisir  de  leur 
jeune  et  audacieux  chef,  ils  r^solurent  positiyement  de  faire  leur 
retraite  vers  le  nord.  En  consequence ,  ils  commenc^rent  leur 
mou Yemen t  retrograde,  et  par  Textrdme  rapidity  de  leur  marcbe, 
ils  se  d^rob^rent  au  due  de  Cumberland  qui  les  poursuivait  avec 
un  nombreux  corps  de  cavalerie. 

Battre  ainsi  en  retraite ,  c'itait  renoncer  en  r6alite  k  leurs  bril- 
lantes  esp^rances :  personne  ne  s'^tait  plus  enivr^  de  ces  esp^ran- 
ces  que  Fergus  Mac-Ivor ;  personne  aussi  be  ftit  plus  crueUement 
mortise  en  les  voyant  detruites.  II  avait  fait  dans  le  cohseil  de 
guerre  les  raisonnements  ou  plutdt  les  remontrances  les  plusve- 
hementes;  et,  quand  son  opinion  fut  rejet^e,  il  versa  des  larmes 
de  douleur  et  dMndignation.  Depuis  cet  instant  un  changement 
complet  s'opera  en  lui ;  ce  n'etait  plus  ce  jeune  homme  fier  et  ar- 
dent, pour  qui  la  terre  entiere  semblait  trop  etroite  un  mbisau* 
paravant.  La  retraite  continuait  depui^  plusieurs  jours ,  quand , 
le  12  decembre  au  matin ,  Edouard ,  k  sa  grande  surprise,  re^ut 
la  visite  de  Fergus ,  au  quartier  qu'il  occupait  dans  un  petit  ha- 
mean ,  k  pen  pr^s  k  moiti6  chemin  entre  Shap  et  Penrith. 

N*ayant  eu  aucune  relation  avec  le  chef  depuis  leur  rupture , 
Edouard  attendait ,  Tftme  pleine  d'inquietude ,  rexplication  d'une 
visite  si  inopinee;  il  ne  put  s'empdcher  d'etre  surpris  et  meme 
aiQige  du  changement  qu'il  remarquait  dans  la  personne  de  Fer- 
gus ;  ses  yeux  avaient  perdu  leur  eclat ,  ses  joues  etaient  creuses , 
sa  voix  languissante ;  sa  demarche  n'etait  plus  rapide  et  assuree 
comme  autrefois;  ses  habillements,  qu'il  arrangeait  ordinairement 
avec  ^rand  soin,  etaient  en  desordre  et  attaches  au  hasard.  II  in- 
vita  Edouard  k  le  suivre  sur  le  bord  d'un  petit  ratisseau  qui  cou- 
lait  dans  le  voisinage ,  et  sourit  meiancoUquement  en  le  voyant 
prendre  son  epee  et  Tattacher  k  son  cdte. 
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Quand  ils  furent  arrives  dans  le  sentier  solitaire  et  sauvage,  sur 
le  bord  da  ruisseau  ,  le  chef  prit  la  parole  :  «  Notre  glorieuse  en- 
treprise  est  maintenant  ruin6e,  totalement  ruin^e;  je  voirdrais 
savoir  quels  sont  vos  projets.  Ne  me  regardez  point  avee  ces  yeux 
6tonn6s ,  Waverley.  J'ai  regu  hier  des  lettres  de  jma  soeur;  si  j'a- 
vais  su  plus  tdt  ce  qu*elles  m'ont  appris,  elles  auraient  empfiche 
une  querelle  k  laquelle  je  n'ai  jamais  pense  sans  regret.  Je  lui 
avais  ^crit  apres  notre  dispute ,  pour  lui  en  expliquer  la  cause; 
elle  me  r^pond  qu'elle  n'a  jamais  eu ,  n'a  jamais  pu  avoir  Tinten- 
tion  de  vous  donner  le  moindre  encouragement ;  ainsi  il  est  evi- 
dent que  j'ai  agi  comme  un  fou...  Pauvre  Flora!  elle  m'^crit 
pleine  de  joie  et  des  esperances  le's  plus  exalt6es  :  quel  change- 
ment  va  produire  en  elle-m6me  la  nouvelle  de  cette  malheureuse 
retraite !  » 

Waverley ,  vivement  touch6  du  ton  de  m^lancolie  profonde 
avec  lequel  Fergus  lui  parlait,  le  supplia  afTectueusement  de  ban- 
nir  de  sa  m^moire  le  souvenir  de  ce  qui  s'6tait  passe  entre  eux ;  ils 
se  serr^rent  la  main ;  mais  cette  fois  avec  une  sincere  cordiality. 
Fergus  demanda  k  Waverley  quels  etaient  ses  projets :  «  Ne  feriez- 
Yous  pas  mieux  d'abandonner  cette  armee  condamn^e  k  p^rir ,  de 
vous  rendre  avant  nous  en  Ecosse,  et  de  vous  embarquer  pour  le 
continent ,  dans  quelques-uns  des  ports  de  Test  qui  sont  encore 
en  notre  pouvoir?  Quand  vous  serez  bors  du  royaume,  vos  amis 
obtiendront  ais6ment  votre  pardon ;  et ,  pour  ne  vous  rien  cacber , 
je  souhaiterais  que  vous  emmenassiez  miss  Bradwardine ,  apres 
lui  avoir  donn6  le  litre  de  votre  epouse,  et  que  Flora  vous  accom- 
pagn&t :  elle  serait  sous  votre  protection  k  tons  deux.  »  Edouard 
ne  putdissimulersou6tonnement.«  Elle  vous  aime,  continua-t-il, 
etje  crois  que  vous  I'aimez,  quoiquepeut-6tre  vous  ne  vous  en 
soyez  pas  encore  apergu ;  car  vous  ne  passez  pas  pour  tr6s- 
habile  k  d^mfeler  vos  propres  sentiments.  » II  prononga  ces  der- 
niers  mots  avec  une  espece  de  sourire. 

«  Comment  pouvez-vous  me  donner  Ic  conseil  d'abandonner 
Fentreprise  dans  laquelle  nous  sommes  tous  embarqu6s?»  rdpondit 
Edouard. 

«t  Embarques?  reprit  Fergus;  le  vaisseau  va  faire  cdte;  il  est 
temps ,  oui  bien  temps ,  pour  ceux  qui  le  peuvent ,  de  se  sauver 
sur  la  chaloupe.  » 

«« Que  comptent  faire  nos  compagnons  ?  continua  Waverley ,  et 
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pourquoi  les  chefs  montagnards  ont-ils.  consent!  k  cette  retraiJte  r 
si  elle  doit  6tre  si  funeste  k  notre  causQ  ?  >» 

«  Ah  !  r^pliqua  Mac-Ivor ,  ils  se  sont  ioiagin^  que ,  comme 
dans  les  premieres  insurrections,  r&^hafau.d ,  la  corde ,  les  con- 
fiscations tomberaient  principaiement  sur  ia.  noblesse  des  basses^ 
terres ,  et  qu'on  les  laisserait  tranquilles  dans  leur  pauyret^ ,  an 
sein  de  leur  pays  sauvage ,  comme  dit  leur  proverbe,  6couter  le 
vent  siffler  sur  lamontagne  jusqu'i  ce  que  I'onde  soulev^e  se 
calm&t^  mais  ils  se  trompent;  ilsonttrop  souvent  lev^  I'^tendard 
de  la  r6voIte  pour  obtenir  encore  leur  pardon ;  et.cette  fois  John 
Bull  a  eu  trop  grand'peur  pour  reprendre  de  sit6t  sa  bonne 
humeur.  Les  ministres  hanovriens  ont  toujours  m6rite  d'etre 
pendus  comme  des  coquins;  mais  maintenant ,  s'ils  sont  les  plus 
forts ,  comme  ils  le  seront  tdt  ou  tard,  puisque  ni  I'Angleterre  ne 

se  soul^ve ,  ni  la  France  ne  nous  envoie  de  secours ils  m6cir 

teraient  la  potence ,  comme  des  imbeciles,  s'ilslaissaient  dans  les 
Highlands  un  seul  clan  en  ^tat  d'inquieter  jamais  le  gouverne- 
ment.Oui,  ils  couperont  les  branches,  et  ils  arracheront  les  raci- 
nes^  c'est  moi  qui  vous  en  avertis,  » 

«c  Vous  m'engagez  ifaire,  dit  Edouard,  ceque  jene  ferais 
pas,  quandjedevrais  mourir  mille  fois....  Mais,  vous^m6me, 
quels  sont  vos  projets? » 

«  Oh !  r^pondit  Fergus  d'un  air  de  tristesse  profonde ,  mon 
sort  est  fix6  :  mort  ou  captif ,  voili  ce  que  je  serai  domain.  » 

u  Que  voulez-vous  dire ,  mon  ami  ?  demanda  Edouard :  Ten- 
nemi  est  derri6re  ngus ,  k  plus  d'un  jour  de  marche,  et  s'il  nous 
atteignait  nous  sommes  encore  en  force  pour  le  tenir  en  6chec. 
Rappelez-vous  Gladsmuir. »  —  « N'importe !  ce  que  je  vous  dis 
est  vrai,  en  ce  qui  me  concerne  aumoins.»  —  h  Et  d'apr^s  quelle 
autorit6  faites-vous  de  si  tristes  pr6dictions  ? » 

«c  D'apr^s  une  autorit6  qui  ne  trompa  jamais  une  personne  de 
ma  famille,  r6pondit  Fergus  en  baissant  la  voix:  j'ai  vu  le 
Bodach-Glas.» —  «  Bodach  Glas? » — «  Oui«,  avez-vous  6t6  si  long- 
temps  k  Glennaquoich  sans  entendre  parler  du  spectre  gris, 
quoique  nous  ayons  toujours  quelque  repugnance  k  faire  men- 
tion d'un  tel  sujet?»—  «Non,  jamais. »  —  «Ah!  c'edt  6t6  une  belie 
histoire  k  vous  faire  conter  par  la  pauvre  Flora.  Oh !  si  cette  col- 
line  6tait  celle  de  Benmore ,  et  si  ce  grand  lac  bleu  que  vous 
voyez  li-bas ,  qui  s'6tend  du  cdt6  de  nos  montagpes ,  6tait  le  lac 
Tay  ou  mon  Lac  an  Ri ,  mon  rteit  serai t  plus  en  harmonie  ^yec 
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Angtaiaos.  Toufi  aaiirez  done  qoe  qwitdi  moft  aieul  Jaa  amCluustet 
(i^VdaUte  ]KQrUittii)t)9aflaii4.,  ftavait  p«iir^«Mu»)dMSi€»tfe&  es* 
p^itiori^  uua  Qsptop  de:diefdiunopd^,  uti:  ea^iitaiiiie^  dJiuae*  kaocte 
deLowlBodais,  QWUU^Ifott^^lHbll..  Atleur  rotooirj  Mtravwsaat 
Iesimfi4s  Gheyiots,  ils^se  q.aarQUdreiifc  pour  leparUge  da  riin* 
mease  buixn  qu'ils  rapportaieafc  avec  eux;  des  parotesata  pafisea^eob 
am^  eoups.Toua  k&  Lowlandais  fureat  tu^s;  pas  ua  seul  a'^boppa; 
leuccfaeftombalademer^  eou^ert  deblessures  que  lui  avait 
pwUies  moaaiaQL  Bepuis,  son  esprit  af^aratt  aiix  YichiJan- 
Yohr ,  le  jour,  oi  quelque  grand  maUieur  doife  leur  ariiver  y  mais 
surtoutausappnoches deleur mort.  Mon p6re Ta vu deux  fois ; 
lapiwni^  avaot  tftoe  fait  pcisonnier  k  Shoriff-Mnir;  la  gecoade, 
iB  wsLm  da  jour  oik  il  mourut. »» —•  «ComineQt  pouif»E-\»us^  moa 
cber  Eepgus,  dire  die  pareilles  Mes^d'uniaiF  s^ieux?  >i  ~  u  Je  ne 
vausdeitiaiide' pas deme croiDef;  mais je  yousdis  umtijMii  con- 
finn6e  par  Fexpcnieitce  de  plus  de  trois  eenAs  aais ,  et  hier-au>  soir 
par  le  t^meigmge  de  mes  yeux.  » 

«  ExpiiqmzrTous ,  a«t  noat  du  ciel ! »  repdt  Wayeriej;  avec  yi-* 
y^eM,  -^tt<Oui ,  mais i condition  qaeyous  ne;  plaisantore^  pas 
sijET  ee  svqtal.  Depuis  que  cettsiinalheapeuse  retraite  est  ceaiiQenr 
de ,  a  peine^  si  j'aii  pui  giodter  an  ntoiaen  I  do  sommAiL,  taut  je 
prasaisi  k  bsoid  olan;  ^  ee  paavre^prinee'  qu/on  raofttoe  en^  ^i^tme^ 
cemme  un  cbieoren  laisse ,  de  ben.  gr6  ou  de:  force ;  k  la  vuiae  d^ 
mafamille.  Cette  nuitderni^pe  )'^e(i6  si  d^yor^  pa«  la,  fi^yfe,. 
qoe  je  suis  sorti  de  men  quartier,.  et  me  sob.miSi  ioaarcter 
kt  trovers  ki  campagnd,  dans  respoif  qiie^  to*  grand  air  etbt 
idgiieiit  dtt  fpoid  me  ealmeraient.  Je  ne  puis  yow  dire  combien 
il  mfeiiieefUe  decentiiiiier,  paroe  que  jA  sais  que  yous  «e  you** 
drez  pas;  me  creire;  mais  a'impoiie!  J^  passai  sun  ^m  petit  pout , 
et  je  ni0  {H^cuBenais  de  long  en  large;,  quand,  k  mm  grand  ^toiH 
nement^jeyis^&laclari^de  la  lane,  une  grande-  figure  enye* 
lopp^  d'ua  plaid  gris,  oomme  celui  qu  e  portent  lea  bergers  dans 
le  midi  de  FEeosse ;  que  je  prteipilasse  oa  que  je  ratentisse  ma 
Bfiarcbe,  eUe  setemuit  toujeqrsi  quatpepasdeyaAtmQi.»  *^  ^*Ym^. 
ayezvutun  paysan  de  Ciunberland^  ayec  sea  vMement  ordijaaire, 
tr6s-probablement.  —  Pas  du  tout ;  je  le  crus  d'abevd,  el  j'6taia 
dtono^de  I'audace  de  cet  bomoie  dft  s'«ytt«eheir  k  m»B  pas.  Jte  lui 
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parlai ;  il  ne  me  r^pondit  pas.  Une  inquietude ,  ua  trouble  inex- 
primable ,  faisaient  battre  mon  coeur ;  pour  verifier  mes  craintes, 
je  m'arrdtai;  sans  changer  de  place  |e  me  tournai  successivement 
vers  les  quatre  points  cardinaux.  Edouard ,  je  vous  le  dis  k  la 
face  du  ciel ,  de  quelque  cdte  que  je  me  tournasse ,  la  figure  6tmt 
devant  moi ,  toujours  exactement  a  la  mdme  distance !  Alors  je 
ne  pus  douter  que  ce  ne  Mt  le  Bodach  Glas  :  ma  chevelure  se 
b^rissa ,  mes  genoux  se  d^robaient  sous  moi ;  cependant  je  m'ar- 
mai  de  courage ,  et  je  r6solus  de  revenir  k  mon  quartier.  Mon 
affreux  compagnon ,  —  je  ne  puis  dire  qu'il  marchait ,  —  glissa 
devant  moi  jusqu'Ji  ce  que  nous  fussions  arrive  au  petit  pont ; 
\k  il  fit  volte -face.  II  fallaitou  traverser  la  riviere  k  gu^,  ou  passer 
aussi  pr6s  de  lui  que  je  le  suis  de  vous :  un  courage  d^sesp^r^ , 
car  je  croyais  toucher  k  I'instant  de  ma  mort,  m'inspira  la  reso- 
lution de  m'ouvrir  le  passage  en  depit  du  fantdme ;  je  fis  le  signe 
de  la  criox ,  tirai  mon  ^pde,  et  m'^criai  :  Au  nom  de  Dieu ,  esprit 
malin,  fais  moi  place.  uYich-Jan-Yohr,  r^pondit-il  d'une  voix  qui 
glaca  mon  sang  dans  mes  veines,  prends  garde  k  domain ! »  A  ce 
moment  il  ne  paraissait  plus  qu'i  un  demi-pied  de  la  pointe  de 
mon  6p6e  ;  mais  k  peine  ces  mots  furent-ils  prononc^s  qu'il  dis- 
parut,  et  aucune  apparition  ne  s'opposa  plus  &  mon  passage.  De 
retour  k  mon  quartier ,  je  me  jetai  sur  mon  lit ,  et  j'y  passai  quel- 
ques  heures  dans  une  agitation  que  vous  pouvez  deviner  ,*  le 
matin,  comme  on  n'annon^it  pas  que  Tennemi  nous  eAt  atteints, 
j'ai  pris  mon  cheval  et  je  suis  venu  pour  avoir  une  explication 
avec  vous ;  il  me  serait  tr^s-penible  de  mourir  sans  m'6tre  r6- 
concilia  avec  un  ami  que  j'ai  offens6.  » 

Edouard  ne  doutait  pas  que  ce  fantdme  ne  tdt  une  creation  de 
rimagination  de  Fergus ,  exalt^e  par  le  ddsespoir,  par  T^puise- 
ment  de  sa  sant6 ,  et  par  la  cr6dulit6  naturelle  aux  Highiandais 
pour  de  pareilles  superstitions ;  il  n'en  6tait  pas  moins  dispose  k 
plaindre  Fergus;  I'abattement  oil  il  le  voyait  faisait  revivre  toute 
son  ancienne  tendresse  pour  lui.  Dans  Tesp^rance  qu'il  parvien- 
drait iile  distraire de  ces  funestes  images,  il  luidit  qu'il  aliait 
demander  au  baron,  qui  ne  la  lui  refuserait  pas ,  la  permission 
de  rester  dans  son  quartier  jusqu'^  ce  quele  corps  de  Fergus  tdt 
arrive ,  et  alors  qu'il  se  remettrait  k  marcher  avec  lui  comme  au- 
trefois. Le  chef  parut  charm^  de  cette  proposition ,  cependant  il 
h^sita  k  I'accepter. 

«  Nous  sommes  maintenant  k  rarriire-garde,  le  poste  le  plus 
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dangereux  dans  one  retraite.  >»  —  «  Et  le  plus  honorable,  par  con- 

«£bbi6n,  dit  Fergus,  qa'Alick  tienne votre  cheval  tout  prdt 
pour  le  oas:oiji  nous,  viendrions  k  6tre  aitaqute  ^  et  j'aurai  encore 
une  fois  le  plaisir  de  causer  avec  vous.  » 

L'arri^re*garde  tarda  k  paraitre ;  elle  avatt  ili  retenue  par  di- 
vers accidents  et  par  le  manvais  6tat  des  routes ;  enGn  elle  entra 
dans  le  village.  Quai^Waverley  se  joignit  au]i  Mac-Ivor ,  se  te- 
nant par  le  bras  av^c  leur  chef,  la  haine  qu'ils  avaient  concue 
contre  lui  sembla  effacee  de  tous  lesccBurs.  Evan  Dhu  raccueillit 
avec  un  sourire  de  f<61icitation ,  et  Galium  Beg,  qui  ^tait  adssi 
leste  et  bien  portant  que  jamais,  quoique  un  peu  pdle  par  suite 
sans  doute  de  la  blessure  qu'il  avait  re^ue  k  la  tdte ,  Galium  Beg 
parut  satisfait  de  le  revoir. 

u  II  faut  que  le  crAne  de  ce  gibier  de  potence ,  dit  Fergus ,  soit 
aussi  dur  que  le  marbre ,  le  chien  du  pistolet  s'y  est  bris6. » 

u  Pourquoi  avez*vous  frappd  ainsi  ce  jeune  garfon  ? »  dit  Wa- 
verley  avec  quelque  int^rdt.  —  «  Si  on  ne  les  frappait  pas  fort  de 
temps  k  autre ,  ces  coquins  s'oublieraient.  » 

lis  ^taient  alors  en  marche ;  toutes  les  prteautions  6taient  prises 
pour  6viter  une  attaque  impr^vue ;  le  clan  de  Fergus  et  un  autre 
clan ,  qui  formaient  le  beau  regiment  de  Badestoon ,  sous  les  or- 
dres  de  Gluny  Mac-Pberson,  fermaient  la  marche.  Us  venaient  de 
traverser  une  large  plaine ,  et  entraient  dans  les  murs  qui  entou- 
rent  un  petit  village  appel^  Glifton.  Le  soleil,  qui  avait  briI16  pen- 
dant cette  ]0urn6e  d'hiver,  venait  desecoucher,  et  Edouard 
commen^it  k  railler  Fergus  sur  les  funestes  predictions  du  fan- 
t6me  gris.  «  Les  ides  de  mars  ne  sont  pas  encore  pass^es ,  »  r^- 
pondit  celui-cl  en  souriant.  En  ce  moment,  tournant  les  yeux 
vers  la  plaine ,  il  apergut  confus^ment  un  corps  nombreux  de 
cavaliers  qui  s'avan^ient  sur  sa  brune  et  sombre  surface.  Se  ran- 
ger en  ordre  de  bataille  derriire  les  murs  et  sur  la  route  par  la- 
quelle  les  cavaliers  devaient  d^boucher  dans  le  village ,  ce  fut 
pour  les  montagnards  Taffaire  d'un  instant.  Pendant  que  ces  ma- 
noeuvres s'op^raient ,  la  nuit  tomba ;  elle  4tait  noire  et  profonde ; 
quoique  la  lune  fdt  k  cette  dpoque  dans  son  plein ,  quelquefois 
seulement  un  de  ses  rayons ,  se  faisant  jour  a  travers  deux  nua- 
ges ,  ^clairait  la  sc6ne  (A  allait  s'engager  I'acticHi . 

Les  Higblandais  ne  tard^rent  pas  k  6tre  attaques  dans  les  posi- 
tions qu'lis  avaient  prises.  A  la  foveur  de  la  nuit ,  un  corps  nom- 
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les  murs,  pendant  qu'un  autre  corps  aussi  nombreus  tisfiilai  4ii 
fepcer  le  {uttwse  ipar  ia  tgraode  mfttB.  Mm  oei^ulMix  eorps^orent 
i^^giispar  im  ifeo  tenable  ifui  ^rUiteti»<iiBiM4biiB  feewrsiiMigi 
6t  les  obligea  de  se  retirer,  peo  srtiskits  4Ae  >l»e  pmiiiMr  ^9iMls. 
FersQS ,  doot  I'teetardftnteisenMaat,  41'«pwt4ii<itefl^«r*,«iNc>iT 
M|>ris  iMMito  son  inpitooMti,  f\ergi]8  mit  Tiipteiila  fia«it^  et  !»«» 
mfii  ie  eci  de  cfaynMre.,  il  eooemgea  sMtMOMnes,  M^pur  la  wit 
«t  ^ar  raoDenple^  &  sortir  4e  deit:ite«  tos  t^tes<}iii  leiir  serrMM 
dBfmqMftsot  i  se  pntoifit«r sor  f «meoii. ^'Mm^mI  *idM«i 
inttea  lia  inigoM  41^iiioiil6ft ,  is  icK  ImtAmat ,  I%te  4  la  wifi) 
a  itairi  toolln  joDbea  i«raila  fiaiM^  <o6  qm  gm^ 
iafflfeieQ  fN^ceft.  Mais  la  i«iie.,  (qui  ^arat  tMt  A  oouf^ ,  toissa'ftiir 
Hux  Anglais  le  petit  nombre  des  assaillants^ieA  dfeivdre  par  fear 
yuepressDoofes^  Dmx  SBcadronsde  tca^itorife  w  mettaiit  «pd  vaon- 
vemeDtprarseeoark  kois  coiiipi^mms^  tea  4iimta^ai4s  «l^ 
iorehptoi  ds  reBtewr  leors  ^^tiotts  depriAi^  tes  iMnes  7  tvais 
iieaircDep,  Bteotpemtres  ieur  intr^pide  iiftvef  ^  luMit«nivdi9p{ife 
avant  d'avoir  pu  op6rer  tear  reftmite.  Wav^erlef  ^  ctiercAiaBt  ^ 
^ux  Feaigos  dentil  aradtiM^  s6par6,  au9sil>im  que  dhi  ooipsqui 
^6ratt  aa  ivtmie  au  wbea  <ke  la  ooohision  Bt  de  rol»scurifl6, 
Wa¥Biiey  i'a|9ep^t  ai^ec  Evan  ttbu  etClaniim  Beg  ^  ^  A^feadaikt 
4DUS  irors ,  avec  im  ooorage  disesp^^  t^imti^  ^anedouzavne  de 
xttvaliers  iqiri  les  ctiangoaienl  meso  leurslMigs^tlirges'sabras.  En 
-cet  ktstant  ta  lune  se  mctia  enti&reaaeiMt  sous  les  miages^  €l 
Edooaid^  daRsces4)6iiM)res,mefKitniporl8r5eeoais  i  sesams^ 
m  trouver  doii  ehemin  pmr  pqoindre  I'iirrfere-gaitde.  A)pr6sai«!ir 
AtUi  deu£  ou  tinais  Ms  d'l^tre  iwi  o/a  fris  par  despiiKis  de  tamr 
Hers  coiitreiesep3e]s  il  alia  domierau  siUou  def  (AscurMd,  il«^ 
riva  Ji  ia  -fin  a  ane  icldtone  '9pi%  escidada^  ators  i\  ^  crat  sacrv^, 
•et  pp^s  de  negosiidfie  tes  HightondMs.^  d(Mii:il  «»liendaii!t  les  conie^ 
«iuses  A<qiiMiqued«sta»oe.  Quant  JifbRgos,  Edonard  D'avaH  plOB 
iqia''ttti  eapGtir,  celut<qiu'ii  arait^SlfaitfpiisQdiiier.  En  peasaat  jrvec 
joqui^ude  «t  chagrin  an  sort  de  ma  ami ,  la  prMictMii  da  Bi^ 
dadiGias  se repr6seQiai5Qnsoin?eiitr^  let  Use  dit  Ji  IfliM 
^voc  une  ^mottoa  kiTokiitaiFe :  «<^U!(^idoac^  lediable 
Ja  writ^  *  ? » 

1  Le  r^cit  suivant  lAb  'mirair^  4i  <C]9l«]  m  «itflNiil  ^M  tiiimyires  nrMMtritt 
d^£v4n^PkersoD  de  Cluay,  qui  e«t  le  jiiArUe,d«  j^i^tru&^etffldBi^NNitf  rdtositoiif 
cette  escarmouche  oil  les  deux  partis  diployirent  tant  de  brayoure.  Ces  mtooiref 
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ilSMafB  'deiri^dVflilt'Allits  tmbtlo^ltimi^mbatT&sininte  et  dati- 

^  iwitflernentt*fefch6 ,  ^prte  avdir  escalade  tftusfecrfis  cltfttrres , 
il  approcba  de  la  ^tide  'fOtfte,  16  i)rtiit  tual^nnatit  i  ^es  oreitlte 

rent  compost  eq  France^ oil  ct  brare  chef  de  monlttemrds  6tait  en  eiil :  ^^eat  ee 
'^uY  ^f^4*>®  <^^i^l^*'Cf^'^<^f*^^i'qu^oti  rencontre 'dans  sa  narration. 

n'QiiMlllbi^lAMt  aibmOi^tL  fetM#»Mtialit^plwr>k>etotiftMr'iliD  dei^l^'^n  iboMiB/iril- 

lord  George  Murray,  Uenteaant-gin^al,  se  ehareea«t«c  j<^  ds  edmlfiandenidBt^b 

t^arriere-garde;  poste  ires  lionorable,  sans  floate,  mais  enfoare  de  beauconp  da 

'  -JhM|^r9,'de  a^iealli6a,<«t  auftddt^dei^ati^n^s.  En  i^ffM,  1e  pHnee,  'at>ir^£heiiaa&c  tfitt 

H  ttolraite  T«n<l^^we.ne  leiir  fU  ootHP^  par'le  'maritftnrl  MFade,  i|»i  teiUttlB 

campagne  da  c6ik  da  nord  avec  une  armte  bien  sapirienre  h  ceile  de  Son  AltesM 

itb^^lbj^peoditAt  til*  te  dtfc'dto  Ctflkibeilatad,  av^c  tbdte  sa  caraTerle,  le  poursniyalt 

ifmi»eDl;^]e«iriiieft,  dto^e,  telt  obH^i  Atti«f«1fifr  #retlatpltts  gi%nlie|M)ii^^^ 

tion.  Or,  il  n^^taU|)aa  possible  k  Partillerie  de  snivre  les'mouToraents'rapides  1i« 

prince  aii  milicfu  de  l*hi?er,  par  un  temps  affreax  et  les  plus  mauyai^  chemins  de 

-i9^l9Dtfse;  deitfwte  l(oe'6Mrg)e  M4l»ra^  ^k^atiYeBt  oVKgide  doiitidttet-  sa  tnafdife 

loflg-^eiapa  apr^  la  nuit  tomb^,  ^lant  h  cba(|ae  instant  inqviMi  par  ^des  iparHs 

ayaDc^s  de  I^arm^e  du  dac  de  GumberlaDd.  Sar  le  soir  du  i8  d^cembre  i74S,  le 

iprince'entfa  Aas  Hi  vitfe  ■del'etfritb,  province  fle  Cdinbi^iDmd;  nals/cotnlne'lorii 

^etfrge'Mimay  toe  ^onyait  le  rctjoindre  a^ee  l*arilllerie  auBsi-prompcmfeetat  ^iiHl 

Taiirait  soabaitd,  il  fat  oblige  de  passer  la  nail  k  six  -aiilles  en  de^k  de  cetie  yiUa, 

■atet  six  T^gfnrfftfts  de  iBac  Donel  de  Crlengai'ile,  qui  se  trotiyait  ce  jourli  ii  Tar- 

#idw-»garde.  f« 'prince,  dans  rinfenllorn  de  talre  mfrafchir  tson  Urmfo,  ^t  dedoiMar 

Il  lord  George  le  tempii  d^arriyer  ayec  l^rtlllerie,  rdsolut  de  sojourner  le  SOi  Pen* 

ritb;  il  donna  done  Pordre  k  sa  petite  arrn^e  de  se  mettrele  lendemain  sous  les  ar- 

mes,  pour  £tre  passie  en  reyue,  afin  qu^n  reconnfit  k  «otnbiCfr  d^otnttCs  -elUe  tk 

montait  encore  depuis  son  entree  en  Angleterre :  elle  ne  se  trouva  forte  que  de 

H,MD  homitiee  de  pied,  avec  409  de  cavalerito,  composde  de  gencf Ishommes  qui  sefr- 

talent  en  qtiatitd  ^  y<mnitilrta. 

4(-PMdnit  <(He  c«tf6  petite  af  m^  ^alt  r^iftfie  en  corps,  le  fit^dieetnbre,  stir  tm 
nerraik  qui  alMtt  fen ^ftfte^'au  nerd  de  Penrith,  >et  bh  elle  ^H  iiass^e  en  rfeVti^, 
4i.  de-Chitfy,  uy^ecsa  tHbnjre^m  Pardre  de  se  porter  An  potttde'Clffton,  ttTn  tttiil  e 
«ia's«dd«)Peiirith.  L>4iMlll^ie  arri^  y«M  le  •eonoker  Ah  iNHdl,  irivtfinfttt  poutsnHife 
^fMr  le  due  de  €«int«rtand,tfveo  le«te  «a'CB^«rift,  qui  s^kfrait  ft  «nvhHm'S,Ml 
%oaittia9,  dmHtfna  eemaiiie,i|i  ee  qn^on  siippota,  ^talent  ft  pied,  poareotiperli  t'ffis 
tiWatfie  to  paiaageaiir' le^nt,piHid««t  que  >le  dnc  H  le  reste  de  ^oninoflde  detneiK 
«iii0Dtft-dh«yial  fiaiir  attaquer  Parvlftre^garde.  Mildrdeeoi^geMarray  s^ayanc^et 
IrtMi  iftiiil  irotf^t  w.de>Glutiiy'dt  aa  trtbv  'mmis  lea •aniN^s  et  diapo^s  ft  bien  eombafl^ 
nm,  la'elriwMtmica  ipanrissait  e^tr^AeAflentipiftriHettse.  Les  lorees  tunnies  do  lord  «t 
i4o  V.  de  iGhniy  4talevt  tris  inlftrimirea  %  <«1las  da  due  de  Ciinib«r1and.  Lmttaqne 
•gaartiiait  Hon  datogoitemo;  anssl  mtlisnl  Oonrge  Vanraiy  MMtait  ft  l^oMonner,  ^tioa^ 
i»  dMnandritli.de'QlaaY.  «Je  les  aCCaqMrai  M  tatffnen-eeBuff'ilit  <ee  deriiter,lftl 
mrm  mPmk  Tooiea  doiiiiarPoi<di«.i»  -^'«-Eh'bi<Mi !  je  tyow  IHrtpftdmie, »  T^pKqtfa  ml- 
4oiid^ttit>s%f«9ft  irraa  11.  lie  €l0i^,'«  «0)taMifllt«t«t  ^i,  Mpde  ft  la  «faili'«t'l 
pied,  ft  la  tdte  de  la  tribu  de  Mac-Pherson.  En  an  moment  ils  s^ottTHV^ntvn  paMa^ 
Ji  trayers  une  hale  d'ipines,  ft  Tabri  de  laquelle  la  cayalerie  ayait  pris  ses  positions  ^ 
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des  timbales  et  des  trompettes  lui  fit  reconnaitre  qu'elle  6tait  oc- 
cupee  par  la  cavalerie  anglaise ,  qui  se  trouvait  ainsi  entre  lui  et 
les  Highlandais.  N'osant  point  s'avancer  droit  devaot  lui ,  il  r6- 
solut  alors  d'6yiter  les  dragons  anglais  et  de  faire  un  detour  sur 
la  gauche  pour  t&cher  de  rejoindre  ses  compagnons.  Un  sentier 
qui  se  d6tournait  du  grand  cheniin  dans  cette  direction ,  semblait 
lui  ofTrir  les  moyens  d'accomplir.  json  projet.  Ge  senti^r  6tait  fan- 
geux ;  la  nuit  etait  noire  et  froide  ^  mais  ces  incoay6nients  il  les 
sentait  a  peine ,  tourment^  qu'il  etait  par  la  crainte  tr^raison- 
nable  de  tomber  au  pouvoir  des  cavaliers  anglais. 

Apr6s  avoir  marche  pendant  environ  trois  milles,  il  arriva  enfin 
k  un  petit  hameau.  Sachant  bien  que  la  cause  qu'il  servait  n'^tait 
pas  bien  vue  de  la  plupart  des  habitants  de  la  campagne ,  mais 
d^irant  s'il  6tait  possible,  se  procurer  un  guide  et  un  cheval  pour 
se  rendre  k  Penrith,  ou  il  esperait  trouver  Tarrifere-garde ,  peut- 
dtre  mSme  le  gros  de  Tarm^e  du  prince ,  il  s'approcha  de  I'au- 
berge  du  village.  II  s'y  faisait  un  grand  bruit;  il  s'arrSta  pour 
^uter.  Deux  ou  trois  dragOBS  anglais  qui  cbantaient  le  refrain 
d'une  chanson  militaire ,  lui  apprirent  que  ce  village  6tail  aussi 
occupy  par  les  troupes  du  due  de  Cumberland.  Faisant  son  pos- 
sible pour  se  retirer  sans  le  moindre  bruit,  et  b6nissant  Tobscu- 
rite  qu'il  avait  maudite  jusque-1^ ,  Waverley  se  glissa  le  long 
d'une  palissade  qui  lui  parut  dtre  la  cldture  du  jardin  de  quelque 
chaumiere.  Lorsqu'il  fut  arriv6  a  la  porte  de  cet  enclos,  sa  main , 
qu'il  6tendait  devant  lui  comme  un  homme  qui  marched  iiitons^ 
fut  saisie  par  celle  d'une  femme,  laquelle  lui  dit  en  mdme  temps : 
u  Edouard,  est-ce  toi?  » 

en  passant  cetle  haie,  milord  George  Murray,  qai  etait  habiU6  en  montagnard, 
comme  tout  le  reste  de  Parm^e,  perdit  son  bonnet  et  sa  perruque;  il  continna  k  se 
battre  t^te  nue,  jusqu^i  la  fin  de  Paction.  lis  fireat  d'abord  une  d^harge  gin^rale  de 
leurs  armes  i  feu  centre  Pennemi,  et  Pattaquerent  ensuite  avec  leurs  sabres ;  ils  en 
firent  un  si  grand  carnage  quMls  oblig^rent  ie  due  de  Cumberland  ayec  sa  cayalerie 
h  fuir  precipitamment  et  en  grande  confusion ;  k  tel  point:  quA,  si  ie  prince  ed(  en  & 
#on  service  une  cayalerie  assez  nombreuse  pour  profiter  de  ce  desordre,  il  est  in- 
contestable  que  Ie  due  de  Cumberland  et  son  corps  de  cavalerie  auraient  M  tails 
prisouniers.  Aussitdfc  que  Parrivte  de  Pennemi  fut  connue  du  prince.  Son  Altesse 
Royale  ordonna  k  milord  comte  de  JNairne,  brigadier,  avec  plusieurs  bataiUont  ei 
quelques  autres  troupes  sous  son  commandement,  de  se  porter  en  ayant  pour  son- 
lenir  M.  de  Cluny  et  d^gager  Partillerie.  Mais  I'aetioa  et«it  entiirement  terminee 
avant  que  le  comte  de  Nairne  fdt  arrive  sur  les  lieux  du  cond»at.  ils  retoomirent 
done  tons  k  Penritb,  et  Partillerie  se  mit  en  marcbe  en  bon  ordre.  Le  due  de  Gunu 
berland  n'osa  plus  s^approcber  que  d^n  Jour  de  marefae  de  Parriire-garde  do 
prince,  pendant  tout  le  cours  de  cette  retraite,  qoi  se  fit«Tec  la  plus  grande  ca- 
dence, et  sans  presque  aucun  ^cbec,  quoiqu^elle  s'opirAt  en  quftiqae  sorte  «a  mi* 
lieu  des  ennemis. »  .    . 
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«  YoiU  quelque  fftcheuse  m6prise, »  pensa  Waverley,  s'effoix^t 
de  d6gager  doucement  sa  main.  —  <«  Ne  &is  pas  de  bruit,  ne  fais 
pas de  bruit :  les  habits  rouges  pourraient  t'entendre.  Ilsontarrtt6 
et  out  mis  en  requisition  tous  ceux  qui  passaient  ce  soir  devapt 
la  porte  de  I'auberge ,  pour  le.ur  faire  conduire  leurs  fourgons  et 
leurs  bagages.  Yiens  chez  men  p6re ,  ou  il3  te  {QToat  quelque 
mauvais  tour.  » 

«  Une  bonne  id6e!  »  dit  Waverley  en  suivant  la  jeune  fiUea 
travers  un  petit  jardin.  II  entra  sur  ses  pas  dans, une  petite  coi- 
suine  pavee  en  briques;  sa  jeune  conductrice  alluma  k  unfeu 
presque  eteint  une  allumette  et  puis  une  cbandaile,  A  peine  eat« 
elle  aper(u  Edouard  que  ie  chandelier  lui  tomba  des  mains,  et 
elle  s'6cria :  mon  p6re !  mon  p6re !  >» 

Le  p^re  ainsi  appel6  arriva  aussitdt.  C'etait  un  vieux  fermier 
encore  vigoureux,  avec  des  souliers  en  pantoufles,  sans  bas,  et 
une  culotte  de  peau  qu'il  avait  pass6e  k  la  b&te  en  s'^lan^ant  en 
bas  de  son  lit.  Le  reste  de  son  habillement  consistait  en  une 
robe  de  chambre  de  paysan  du  Westmoreland,  c'est-ji-dire  sa  che- 
mise. Sa  figure  6tait  ^clair^e  par  une  chandelie  qu'il  tenait  dans 
]a  main  gauche  *,  la  droite  ^tait  arm^e  d'un  packer  ^ . 

«  Qu'y  a-t-il  donc^  coquine? » 

«  0  mon  Dieu !  s'6cria  la  pauvre  fiUe  revenant  k  peine  de  son 
premier  saisissement,  je  croyais  que  c'6tait  Ned  Williams,  et 
c'est  un  homme  en  plaid !  »  —  «  Et  qu'avais-tu  k  faire  avec  Ned 
Williams  k  une  telle  heure  de  la  nuit?  »  A  cette  question,  Tune 
de  celles  sans  doute  qu'il  est  plus  facile  de  faire  qu'il  ne  Test  d^y 
r^pondre,  la  jeune  fiUe  aux  fraiches  couleurs  ne  r^pliqua  rien; 
elle  continua  de  pousser  des  sanglots  et  de  se  tordre  les  mains. 
— «  Et  toi,  I'ami,  sais-tu  que  les  dragons  sont  dans  le  village? 
le  sais  tu  ?  et  ils  te  hacheront  comme  un  navet.  » 

«  Je  n'ignore  pas ,  repondit  Waverley ,  que  ma  vie  est  en  granc^ 
danger ;  mais  si  vous  voulez  me  secourir ,  vous  en  serez  bien  re- 
compense :  je  ne  suis  pas  Ecossais ,  mais  un  malheureux  gen- 
tilhomme  anglais.  »  —  «  Ecossais  ou  non ,  dit  I'honnete  fermier, 
j'aurais  mieux  aime  que  tu  te  fusses  adresse  ailleurs ;  mais  puis- 
que  te  \oilk ,  Jacob  Repson  ne  trahira  jamais  son  semblable ; 
d'ailleurs  les  tartans  etaient  de  bons  enfants,  et  ils  n'ont  pas  fait 
grand  mal  quand  ils  ont  passe  par  ici  hier.  »  En  consequence  il 

4  lottromeQt  donl  on  le  hH  pwv  reamer  le  chlffboii  de  terre  enr  la  grille  de  la 
chemiDee.  ▲.  m. 


jfif€ico«pa  aiJtSWflierit'de  prootrirei' A  ndtre  liftits  AesHairrdTdhitee- 
ments  ^  tin  4it.  le  teu  ftit  bieritflt  'I*a1hnn6,  mais  avec  jnrScaa- 
4ioii ,  iprar  c(d^mi  n^n  aperctUt  pas  la  clart6  de  ddhorg.  leliratfe 
Stormier  cetfpEi  tine  traticbedej^mlxm  qtm  Cicely  fit  grlller  en  im 
igi0iiM{tit,'0t  imiptire  y  ajotJta  une  Simple  cnidhe  de  sa  meilleui^ 
^als.  n  fM  tentenn  qn^Bdonarfi  resteirait  dam  la  inaison'ius- 
qu'aprte  le  depart  des  troupes,  le  lendemain  matin ;  Qu^alors  lb 
fmnierlai  toucwtit  ou  Ini  vendrait  un  cheval,  et  qd'aprfes  slitre 
wnni  fUA  teiellleurs  renseignement^  qu'il  poutrait  se  propunei*, 
41  ttdherait  ffe  rejoitidre  ^es  Moris,  tin  lit  propre,  mais  un  ^en 
Jter ,  teout  ndKtrt  Yiit6s  «pnis6  ies  tMigcr^  de  cette  malheureu^ 
loorniie. 

Le  lendemain  on  apprit  qne  les  Stightandais  dVaient  iSvacu^ 
y^nrilh ,  et '^taierlt  en  tnarche  vers  Carlisle  5  ipxe  le  due  de  Cum- 
3)efland  i$tait^ntr6  dans  t^enritli ,  et  qite  des  d6tachemen'ts  de  son 
'iniii6e'pM*com*aTent1es  chemins  dans  toute's  les  directions.  Tdcher 
'At  passer  ft  travers  les  d6tatftiements  sans  6tre  d^couvert ,  edt  &t6 
>iin  aete  de  la  pflus  insigne  t^6rit6. 

Ned  If  llliams  (le  v6ritable  Tfedouard) Tut  appel6  par  Cicely  et  son 

p^re  pour  dontier  son  avis.  Ned,  qui  peut-Stre ne  se  souciait  pas 

<iue  son  bel  homonyme  restftt  plus  long-temps  dans  la  2n6me 

tnaison  que  sa  bien-aim6e  (craihte  de  nouvelles  m^prises),  pro- 

posa  de  faire  quitter  &  Waverley  son  uniforme  et  son  plaid  pour 

Thabit  du  pays,  apr^s  quoi  il  le  conduirait  dans  la  ferme  de  son 

p6re,  prfes  de  ITDTlswaler  ^  n  pourrait  rester  dans  cette  retraite 

paisible  jusqtf  a  ce  que  les  mouvements  militaires  eussent  cess6 

dans  le  pays,  et  qu'Il  pfft  lui-mfeme  voyager  sans  p^ril.  On  Gxa  le 

prix  de  la  pension  qu'jfeciouard  paierait  au  feitnier  pour  le  temps 

qu^fl  passerait  Chez  lui,  daiisle  cas  oA  il  voudrait  partager  sa  table; 

cette  pension  fut  mise  3  un  taux  trte-mod6r6,  les  braves  et  hon- 

nfttes  gens  au  miireu  desquels  il  se  trouvait  ne  consid^rant  pas  sa 

position  tfteheuse  (;oifame  une  raison  d'exiger  de  lui  une  plus  forte 

somme. 

On  se  procura  les  habits  n6cessaires;  et  en  suivant  des  sentiers 
86tourn6s  tonnus  du  jeune  fermier,  ils  esp6raient  ^chapper  a  toute 
mauvai^e  rencontre.  Le  vieux  Kepson  et  sa  jolie  fille  refusirent 
dbsfinimerit  toute  recompense  pour  lliospitaliti6  qtf  ils  avaient  don- 
tite  a  notre  h6rb3.  Le  premier  se  crut  bien  pay§  par  line  poignft 
416  BNkui  4iite(cnoies  1st  la  «eo0iide  (per  «i4)ii9er.  Iiep^^tla 

t  Lac  du  Westmoreland. 


-fiO^, twd  den  6g«3etnetit^(|criefts  sifr  le ^tl;  Ae  !Mr  hAte,  M 
firmt>ed  phis  t^ndres  arifiM^  let  le^  ^tftiaits  les  plo^  sinc^es  potrtr 
nxmrnn  ^ccfes  de  son  voyagfc. 
SAMAPd'et  sen  gcHde,  fj^mdaftt  te«bufsii!te  Irar  ndtite,  tr^ 

'tattiiilte.  tm  ^tei  Ytiyms  d^m  siole^  dis  -d6(xMbre  'fictsfMiettt 
trii^l0iBetit  hk  verte  bitiyfefc.  Aft'endwAi  06  la  granfle  rotrteiJAi*- 
'tn  ^aM  te'pmis  de  lord  Htmsdale^  on  voyaH  des  cadavres'dlrcim- 
iMS«lde^evatix,^les  contives  affkm6s'd*tmtAiaitTp  deliatailte, 
les  <rtM!ffU  *de  proie ,  1^  "CorbeatrtL  fet  les  'Aperviers. 

« lei  dbttc  ^e*  \k  'derrffepe  demearel » se  ^  Wavertey ;  rt «fc 

"yetx  ^^tnpfissment  de  larmes  ati  sonretiir  des  trobles  qmSHtte  d^ 

Fergus ,  oa  de  lear  ancientie  amiti^ ;  ses  d^ants ,  ses  pas^ons 

^ftarent  wAKfe  en  ce  moment.  « Ici  tofnifba  le  dernier  Titti-Jan- 

Vohr ,  sur  un  coin  inconnu  de  cette  brnyfere  d6serte ;  dans  uttfe 

HHSignfMe  escarmonehe ,  au  nrilten  des  t^n^bres,  s^Steignit  cet 

^isprit  iirtrfeprde ,  qui  troyatt  pen  de  those  pour  Ini  ffouvrir ,  f&- 

pie  i  la  main ,  h  son  tnaltre ,  le  chenmi  du  trftne  d*Angleterrfe. 

li^mbitit)n ,  ia  pditiqne ,  ta  T)ravoure ,  tootes  ces  quatrt^s  sup6- 

^euresde  I'hmn^anite,  ont  sribi  tci  ie  soil;  r6serv6  k  tout  ce  qui  eSt 

ineriel.  Toi ,  le  seul  appui  d'tme  soeur  dont  Fftme  6tait  aussi  fifere, 

missi  dlifT&e  que  la  tienne ,  et  pttrs  exalt6e  eneore ,  ici  se  sartt 

termin^es  tontestes  esp6rances  pour  Ptora ,  <!t  pour  cette  iliuiAre 

-et  antique  famille  dont  tu  te  vantaisdeTehausser  encore  la  gloire 

par  ton  audaceetta  valeur. 

Ces  tdies  se  pressaient  dans  I'esprit  de  WaTerley  5  il  risolut 
d'aller  sur  le  lieu  m6me  du  combat ,  et  de  rechercher  si ,  parmi 
*es  ioorts,  il  ne  retrouverait  pas  le  corps  de  son  ami,  dans  la  pieuse 
Mention  de  procurer  A  ses  restes  ies  derniers  honneurs  de  la  *s6- 
pnllare.  lie  jeune  homme  qui  faccompagnait,  poltron  de  son  iiA- 
4urel ,  remontra  i  !6douard  les  dangers  de  son  entreprise,  mais  11 
tfiin  persi^  p5rs  twoins  dmis  sa  r&olution.  les  goujats  k  la  suite 
At  l^mi*e  aTaieril  d^  d6pouill6  les  morte  de  tout  ce  qti'Bs 
«rraieftt  pn  emporter ;  mais  les  "habitants  du  pays ,  pen  famiKei^ 
«yec  lesscftnes  de  sang,  ne  'i^6taienl  pas  encore  approch6s  du 
^dhmypdebfttaifle  5  plusiews  te  consitf^aient  k  qtidque  distante , 
atec  tme  tmiosftfe  tn*l*e  •d'cfflroi.  Environ  soixante  on  soixante- 
^dix  dragms  tSteient  ^tendns  dans  te  premier  enfelos,  tant  sur1«i 
Tfrande  fwite  tfot  sur  la  T>ruyftite.  Parmi  les  Hi^andais  ,4  peine 
si  uiie  dWKariiie  ittaient  p6ri ;  la  phiisfitttle  eeux  qui  sMtai«nl  trop 
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ayancte  dans  la  plaine  n'avaient  pu  regagner  leurs  retranche* 
ments.  11  cbercha  inutilement  parmi  les  morts  le  corps  de  Fergus. 
Sur  une  petite  Eminence,  k  quelque  distance  de  ses  compagnons, 
itaient  6tendius  trois  dragons  anglais,  deux  chevaux  et  Galium, 
Beg ,  dont  le  cr&ne  ^  si  dur  qu'il  tdt ,  avait  6t6  fendu  par  le  sabie 
d'un  cavalier  anglais.  II  6tait  possible  que  le  corps  de  Fergus  tikt 
6t&  emport6  par  son  clan  \  il  6tait  possible  aussi  qu'il  se  fQt  sauve, 
d'autant  plus  qu'Evan  Dhu ,  qui  n'abandonnait  jamais  son  cbef, 
ne  se  trouvait  pas  au  non^e  des  ^o^ts  ^  peut^Stre  aussi  ^it-il 
prisonnier ,  et  le  moindre  des  malheurs  annonces  par  rapparition 
duBodacb  Glas  pouvait  s'dtre  r6alis6.  L'arriv6ed'une  troupe  de 
dragons,  pour  forcer  les  passants  d'ensevelir  les  morts,  et  de  plu- 
sieurs  campagnards  qu'ils  avaient  dej^  rassembl^s  k  cet  eSet, 
obligea  Edouard  de  rejoindre  son  guide ,  qui  I'attendait  avec 
anxi6t6  dans  une  allee  du  pare. 

lis  s'^loign6rent  de  ce  champ  de  carnage ,  et  arriv6rent  hea- 
reusement  au  but  de  leur  voyage.  Chez  le  fermier  Williams  on  fit 
passer  Edouard  pour  un  jeune  parent  qui  avait  etudi^  pour  entrer 
dans  le  minist^re  eccl^siastique ,  et  qui  s'etait  retire  k  la  ferme 
jusqu'^  ce  que  les  troubles  civils  fussent  terminus  et  qu'il  pdt 
continuer  paisiblement  ses  6tudes.  Cette  explication  suQjt  aux 
bons  et  simples  paysans  du  Cumberland ;  d'ailleurs  r6tat  suppose 
d'Edouard  6tait  en  parfaite  harmonic  avec  la  gravite  de  ses  ma- 
ni^res  et  la  vie  solitaire  et  retir6e  qu'il  menait.  Cette  precaution 
se  trouva  plus  n^cessaire  qu'Edouard  ne  Tavait  cru  d'abord ,  une 
succession  d'6v6nements  impr6vus  ayant  prolong^  son  s^jour  k  la 
fei:me  de  Fasthwaite. 

La  neige,  qui  tomba  avec  abondance,  rendit  pendant  dix  jours 
son  depart  impossible.  Quand  les  chemins  commenc^rent  k  de- 
venir  praticables ,  on  apprit  successivement  que  le  Chevalier  s'6- 
tait  retire  en  Ecosse ,  ensuite  qu'il  avait  abafldonn^  les  fronti6res 
pour  continuer  son  mouvement  retrograde  sur  Glasgow,  et  que 
le  due  de  Cumberland  avait  forage  le  si^ge  de  Carlisle  :  son  arm^e 
fermait  done  k  Edouard  le  chemin  de  I'Ecosse  de  ce  cdte.  Sur  les 
frontiires  de  Test ,  le  mar^chal  Wade  s'avangait  vers  Edimbourg 
et  tout  le  long  de  la  fronti^re ,  k  la  tSte  de  forces  considerables  \ 
des  corps  de  troupes  regimes,  des  volontaires ,  des  paysans  arm^s, 
etaient  en  campagne  pour  etouffer  la  rebellion ,  et  arrdter  les 
tralneursou  les  corps  detaches  que  I'armee  jacobitei ,  dans  sa  re- 
traite.  precipitee ,  avait  l^ss^s  derciere  elle .  en  Angleterre.  La 
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reddition  de  Carlisle ,  et  la  s6v6rit6  avec  laquelle  fut  traits  la 
garnison  rebelle ,  fourait  k  Edouard  un  nouveau  motif  pour  ne 
point  entreprendre  on  p6rilleux  voyage ,  seul  et  sans  secours ,  k 
travers  un  pays  ennemi ,  une  arm^e  nombreuse ,  afin  de  porter 
le  secours  d'une  seule  6p6e  a  une  cause  qui  semblait  irrevocable- 
ment  perdue. 

Dans  cette  vie  solitaire  et  retiree ,  priv6  de  la  compagnie  et  de 
la  conversation  d'hommes  d'un  esprit  cultiv^,  les  arguments  du 
colonel  Talbot  se  repr6sent^rent  plus  d'une  fois  k  la  pens^e  de 
notre  heros.  Un  souvenir  plus  p^nible  et  plus  triste  troublait  quel- 
quefois  ses  rdves. . .  C'6tait  le  regard  et  le  geste  du  colonel  Gardi- 
ner k  son  dernier  moment.  Ghaque  fois  que  la  poste ,  qui  n'arri- 
vait  pas  tr^s-exactement  k  la  ferme  de  Fasthwaite ,  lui  apportait 
la  nouvelle  de  quelques  petits  combats  dont  les  succ^s  6taient 
tr^s-divers ,  il  souhaitait  de  tout  son  coeur  de  n'dtre  jamais  r^dait 
une  seconde  fois  k  tirer  r6p6e  dans  une  guerre  civile.  Alors  il  r6- 
fl^chissait  k  la  mort  suppose  de  Fergus ,  k  la  position  d^sesp^rde 
de  Flora ,  et  avec  plus  d'int6r6t  encore  a  celle  de  Rose  Bradwar- 
dine ,  qui  n'avait  pas  ce  d^vouement  exalt6  pour  les  Stuarts  dans 
lequel  son  amie  puisait  la  force  de  soutenir  ses  malheurs  extraor- 
dinaires.  II  avait  tout  le  loisir  de  se  livrer  k  ses  rfiveries  sans  6tre 
trouble  ni  distrait ;  c'est  en  se  promenant  par  les  beaux  jours 
d'hiver  sur  les  bords  de  TUswater,  qu'il  apprit  mieux  qu'il  n'avait 
pu  le  faire  jusque-lA,  k  gouverner  un  esprit  naturellement  in- 
quiet,  mais  qui  s'6tait  form6  k  Tecole  r6cente  de  Tadversite.  C'est 
alors  qu'il  se  crut  autoris6  k  dire ,  avec  un  soupir  peut-6tre ,  que 
son  roman  6tait  fini ;  et  qu'il  commen^ait  maintenant  sa  veritable 
histoire.  II  ne  tarda  pas  k  avoir  occasion  de  justifier  ses  nouvelles 
pretentions  k  la  raison  et  k  la  philosophic. 

,  ■  ■  I        ■     ■  I  ,         ■     -  ■  ,        I  ■  m!  • 

CHAPITRE  LXI. 

UN  VOYAGE  A  LONDRES. 

La  famine  de  Fasthwaite  s'attacha  bientdt  k  Edouard.  II  avait 
cette  douceur  de  caractfere  et  cette  politesse  qui  ne  manquent  ja- 
mais de  nous  gagner  la  bienveiilance  de  nos  semblables.  Aux 
yeux  de  ces  braves  gens ,  la  bonne  education  d'Edouard  le  ren- 
dait  respectable^  et  sa  tristesse  interessant.  II  avait  donne  pour 
pretexte  de  cette  tristesse,  la  mort  d'un  frere  tue  a  I'affaire  de 
Clifton ;  et,  au  milieu  de  ces  moeurs  simples,  oA  les  liens  de  fa- 
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laHtoa'oat  (ien  yecdu  de  leur  farce,  la durte^ de  ^a aSUotkm. 
et3i;cita,  la  ayi»j^thie  et  noa  la  surprise. 

A  la  fia  de.  jaaviiBf,  Edouard  eut  occasioa  de  d6f)lQyer  se&ta- 
leate.et  sa  gaiet6,  k  prapoa  de  I'heureuse  union  d'Edouard  Wil^ 
liaoifi ,  te  fij3  dft  son.  hdte ,  avec  Cicely  Repson ,.  notre  Wiw  m: 
Youlait  pas  troubler  par  la  m61ancolie  les  noces  dedeux  pecsonnesr 
aosquelles  il  avait  tant  d'obligalions.  II  se  mit  done  en  frais  *,  il 
cbanta,  dausa,  prU  part  k  tous  las  divertiasemejots  de  la  fdte,  et  se 
montra  le  plus  gai  de  loute  la  c^npagnte.  Mais  le  leademaia 
matin  il  eui.  a  s'occuper  d'aOaires  uu  pw  plus  s4rieuse&. 

L'eccl^iastique.  qui  avait  mari^  les  jeuaes  geus^  ftit  si  cbarme 
de  Tesprit  du  pr6tendu  6tudLant  en  tWoJogie ,  qu'il  revint  le  len- 
demain  de  Penrith  tout  expr^s  pour  lui  faire  uoe  visite.  Ifotre 
Iv&ros  eilt  et6  un  pea  embarrass^  s'il  e4t  mis  la  conversaitian  sur 
de&  mati^res  th^ologiques ;  mais  par  boaheur  il  aimait  mteux  ra- 
conter  les  nouvelles  du  jour,  et  disserter  4  ce  sojet.  II  avait  ap-* 
focii  avec  lui  deuxou  trois  vieilles  gazettes^  dans  Tune  desgueHes 
Edouard  trouva  un  article  qui  le  rendit  absolument  sourd  a  tQut 
ce.que  le  r^v^read  AL  Twigtythe  lui  d^bitasur  I'^tat  desaffawes 
daos  le  uord  >  et  sur  la  probability  que  le  due  aurait  avant  peu 
battu  et  disperse  les  rebell'';^.  Cet  article  6tait  ooogu  ea  ces  t^ojies, 
0^  k  peu  pr6s  i 

tt  Le  10  d^cembre  courant,  est  decode  daii»  la  maison  de  Wit- 
Street,  Berkeley  square,  Richard  Waverliey,  6cuyer,  GIs  cadet  de 
sii:  Giles  Waverley  de  Waverley-Honour.  U  est  mort  des  suites 
d'uoe  maladie  de  langueur,  aggravte  par  le  chagrin  de  la  positioa 
pi^nible  oil  il  se  trouvaiL,,  ayant  616  oblig^  de  doimar  une  caution 
C0DSidi6rable  au  sujet  d'uoe  accusation  de  haute  tarahison  inteoMe 
contre  iui.  Une  accusation  pareille  est  dirigi^e  centre  son  fiein 
atn6,  sir  Everard  Waverley,  le  repr6senlant  de  cette  ancienne  fa- 
mille.  Nous  avons  entendu  dire  qu'il  sera  mis  en  jugement  au 
commencement  du  mois  prochain ,  k  moins  qu'Edouard  Waver- 
ley, fiis  de  feu  Richard,  neveu  et  h6ritier  da  baronnet,  ne  se 
constitue  prisonnier.  Dans  ce  cas,  nous  soaunes  informds  que  la 
gracieuse  volants  de  Sa  Majesty  est  de  suspendre  toutos  poor* 
suites  ulL6rieures^contce  sir  Evenard.  On  prdtend.  que  cet  infer- 
tUD^  jeune  homme  a.pris  les  armes  pour  le  Prdtendant ,  ei  qail 
accompagpait  le&  troupes  des.,Hii(g}ilandais  dans  leuff  mvasioii  en 
Aqgleterre.  Mais  on  n'en.a  pas^ntendu  pai'ler  depuis  raffaicede 
GliOoa^  le  18  d^cembrc:  dernier. .» 
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Telia  6tdit.lata[»eiur.d^.Gietfti#oto>.biM  HibpfMirdiMwiiotre: 
h^rosk..,  <(  Bon  ])ieu!s'^ci;iarlrilvaiiU8-J€i  dmcua  pariiGi4»?.... 
c'est  i|X){)ossibla.  Mpap^re,  qui  rm  m-ajMMUS- t6aioign6  L^afl^ction 
d'un  p^rei,  taat^qu'il  a  v^,  qe  pwtarak-dt^isLaiEigp  dd.la  ftoaie< 
nouvelie  de  ma^mort^  (jua  c^la  aib  oaua^  ia  siMoe;  noa  :  ]e.n&! 
puis  lecx;oire....Gaaeirait  uoq  faliO'de^se  livjuic  uffjaaiii  meffleafe^ 
dQ  si  horribles  id^.  Maiace  qpi:  S€^it»  sfiL  $e  pout>  plus  coii^ 
pable  qu'ua  parricide,,  ce  sarait  d9  laiss^r  en*  p6i|il  moo  noble  at 
g6Bi6reasL oacl6» quia,ti)ujpun»v6t6 pour  mpi  plus  qu'un  piro^s'ii 
m'est  possible  de  le  sauver  par  quelqiiie  sacrifice  que  ce  soit.  » 

Pendant  que  ces  n^xions,  aussi  douloureuse^  que-  ies  pi- 
qilres  du  scorpion,  p^notnaieat  dans  la  tdte  de  Waverley,  teoii** 
nistre  iaterrompit  uoe  longue  dissertation  sur  la  bataiUe  de  Fal- 
kirk, 6tonn6  de  la  p^leur  qu'elles  avaient  r^paadue  sur  le  visage 
de  son  auditeur,.  et;  lui  demanda  s'il  ^tatf  indispose.  Far  beidieur 
la  mari^,  la  figure  rayonoaute  de  joie,  entraen  riant  duisla 
cbambre.  MisUriss  Williams  dtait  une  femma  doude  d^une  grande 
p6Qi6traUon  et  d'un  bon  ccsur  *,  et  devinant  a  Uinstant  mdme 
qu'Edouard  ayait  trouv6  dans  ces.  gazettes  des  nouyelles  aiSi** 
geantes,  elle  Intervint  si  ji  prppos^  que,  sana  exciter  lessoupgcmfir^ 
elle  ddtourna  Uatteotion  d&  M.  Twigtytbe ,  et  trouva  moyan  de 
I'occuper  jusqu^'au  mooient  oil  il  s.'en  alia ;  qe  qu'U  ne  tarda  pas  k 
faire.  Waverley  expUqua  alorsases  amis  qu'il  se  trouvait  dans 
la  n^cessite  de  se  rendre  a  I^ondrea  dans  le  plus  court  d61ai 
possible. 

Gependant  un  mptif  de  retard  se  pr^senta^  auquel  notire  b6ras: 
n'etait  pas  acc9uttim^.  Sa  bourse,  tr^s^bien  garnie  quand  il  6tait 
parti  pour  TuUy-Yeolan,  n!a¥ait  re$u  dnpuis^  aueua  reofort ;  et, 
quoique  la  vie  qu'il  avait  men^  depuis  cebte  ^poque  ne  tdt  pas 
de  nature  a  reatralnw  ^.de  grandes  d^penses,  s'6tanjt  toujouias; 
trouve  ou  chez;  ses  amis,  ou  a  rarmiie^  cepeodant  il  s'apepQut 
qu'apr^s avoir  r^gl^sescomples.avec  soa  bdteil  nelui  restnU 
plus  de  q^oi  prendre  la  poste.  Le  mieus:  lui  parut  dbne  d'aller 
joindre  la  grande  route  du  nord  k  BoffoughrBrigde ,  et  1&,  de 
prendre  une  place  dans  la.  grande  diligjence  du  nord ,  espted  de 
fort  carrosse  dans  le  goi^t?  antique ,  attel6  de  trcHSobevaux,  qui 
faisait  le  voyage  d'Edimbourg  a  Londres  (ayec  I'aide^de  Disa, 
comme  le  disait  I'affiche)  en  trois  semainos.  Notre  fa^res^  se  se^* 
para  done,  apu^s  de  t^ndres  adieux,  die  ses  iamis  du  Gusibecland^ 
leur  promettant  de  n'oublier  jamais  teiir  bonJt6>  et  esp^rant  w 
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Iui*m6ine  qu'il  pourrait  un  jour  leur  donner  des  preuyes  non 
Equivoques  de  sa  reconnaissance.  Apr^s  quelques  petites  diffi- 
culty quelques  d^lais  impatientants ,  et  apr^s  avoir  fait  I'aequi- 
sition  d'habits  plus  convenables  k  son  rang ,  quoique  parfaite- 
ment  simples  et  modestes ,  il  tormina  son  voyage  k  travers  le 
pays,  et  se  trouva  dans  la  diligence  d^ir^e  vis-d-vis  de  mistriss 
Nosebag »  femme  du  lieutenant  Nosebag ,  adjudant  et  maitre 
d'^quitation  dans  le.  ..'dragons,  tr^s-aimable  femme  de  cinquante 
ans  environ,  qui  portait  une  robe  bleue  bord^e  de  rouge  et  tenait 
a  la  main  un  fouet  k  manche  d'argent. 

Mistriss  Nosebag  6tait  une  de  ces  personnes  empressEes  qui 
prennent  sur  elles  de  (aire  les  frais  de  la  conversation.  EUe  arri- 
vait  du  nord,  et  elle  raconta  k  Edouard  que  son  regiment  (le  regi- 
ment de  mistriss  Nosebag)  aurait  taill6  k  Falkirk  ^  de  belles 
croupiires  aux  porte-jupons  «  si  par  malheur  il  ne  s'etait  trouve 
Ik  un  de  ces  sales  mar^cages  comme  il  y  en  a  partoul  en  Ecosse, 
de  sorte  que  ce  cher  petit  regiment  avait  un  peu  souffert,  comme 
dit  mon  Nosebag,  dans  cette  malheureuse  affaire.  Avez-vous 
servi  dans  les  dragons,  monsieur  ?  >»  Waverley  f ut  si  d6concert6 
par  cette  question  inattendue  qu'il  r^pondit :  «  Oui.  » 

tt  Oh!  je  Taurais  devin6  du  premier  coup !  J'ai  bien  vu  a  votre 
toumure  que  vous  Etiez  militaire,  et  j'Etais  sAre  que  vous  n'etiez 
pas  un  de  ces  pieds  poudreux^  comme  mon  Nosebag  les  appelle. 
Quel  regiment ,  s'il  vous  platt?  »  G'^tait  tine  question  singuli^re- 
ment  agreable  pour  notre  h6ros!  II  pensa,  et  avec  raison,  que 
cette  bonne  dame  savait  par  coeur  la  liste  de  tous  les  regiments  de 
rarm6e ;  et ,  pour  Eviter  de  se  trahir  en  alterant  la  v6rit6 ,  il  rd- 
pondit :  «  Les  dragons  de  Gardiner,,  madame ;  mais  il  y  a  quelque 
temps  que  je  me  suis  retire  du  service.  »  —  «  Ah !  ceux  qui  ont 
remportE  le  prix  de  la  course  a  la  bataille  de  Preston,  comme  dit 
mon  Nosebag.  Y  6tiez-vous,  monsieur?  »  —  «  J'ai  eu  le  malheur, 
madame,  riSpliqua-t-il,  d'dtre  t^moin  de  cette  affaire.  »  —  «  G'est 
un  malheur  dont  peu  de  dragons  sont  rest^  la  pour  6tre  t6woinSy 
k  ce  que  je  crois,  monsieur.  Ha!  ha!  ha !  je  vous  demande  par- 
don, mais  ia  femme  d'un  soldat  aime  k  dire  un  bon  mot.  » 

«  Que  le  diable  te  confonde !  p^sa  Waverley ;  quel  infernal 
malheur  m'a  donnE  pour  compagne  cette  vieille  sorci^re,  qui 
m'assomme  de  ses  questions  ? » 

Heureusement  la  bonne  dame  ne  restait  pas  long4emps  sur  le 

I  La  bataille  de  Falkirk  fat  liyree  en  jaiiTier  1746.  a,  x. 
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inline  sujet. «  Nousvaili  4  Titersteidge,  dit-elle.  U  y  a  un  parti 
de  nos  dragons  charge  de  prater  main-forte  aux  sergents,  oonata- 
blesy  juges  depaix^  eti  cette  esp6ce  de  gens  q«i  examinentJes 
passe^ports  et  qui  arr6tent  les  rebelles;  et  voili  tout.  »  A  peine 
etaient-ils  arrive  k  I'auberge  qu'elle  tira  Waverley  k  la  fendtre, 
en  s'^riant :  «  YoilJi  le  brigadier  Bridoon  de  notre  eompagnieV 
il  vientavecle  constable;  Bridoon ,  un  de  nos  agneaux,  comme 
Nosebag  les  appelle.  Yous,  monsieur....  monsieur.... ;  conmient 
vous n(Hnmez-yous,  monsieur? » 

u  Butler ,  madame ,  »  dit  Waverley ,  eroyant  plus  prudent  de 
s'attribuer  le  nom  d'un  de  ses  camarades  que  de  s'exposer  a  £tre 
decouvert  en  en  prenant  un  qui  n'existait  pas  au  raiment. 

«  Ah !  vous  avez  6t6  fait  capitaine  ii  n'y  a  pas  long-tmps,  quatid 
ce  gredin  de  Waverley  passa  aux  rebelles.  Giel !  que  je  voodrais 
que  ce  vieil  animal  de  capitaine  Crump  pass&t  aussi  aux  rebelles 
pour  que  Nosebag  devint  capitaine.  Ciel !  qu'a  done  ce  Bridoon  k 
se  tenir  lA  en  se  dandinant  sur  la  porte  ?  Que  je  aois  pendue  sli 
n'est  pas  dans  les  brouillards,  comme  dit  Nos6bag.  Yenez^  mon- 
sieur ,  yous  et  moi  nous  appartenons  k  rarmto,  et  nous  forcerons 
ce  coquin  a  se  souvenir  de  ses  devoirs.  » 

Waverley ,  avec  des  sentiments  qu'il  est  plus  facile  de  conce- 
voir  que  de  d6crire ,  se  vit  oblig6  de  suivre  cet  illustre  g^n^ral 
femelle.  Le  brave  militaire  ressemblait  k  un  mouton  autant  que 
cela  est  possible  k  un  brigadier  de  dragons  ivre,  haut  de  six  pieds 
environ ,  avec  de  larges  6paules ,  des  jambes  grdles ,  sans  parler 
d'une  grande  balafre  sur  le  nez.  Mistriss  Nosebag  Tinterpella  en 
proferant  un  jurement,  et  lui  ordonna  de  faire  son  devoir,  n  Yous 
dtes  une damnee , . . . »  commenoa  k  repondre  le  vaiilant  cavalier; 
mais  levant  les  yeux  pour  donner^  par  le  geste ,  plus  de  force  k 
ses  paroles^  et  aussi  poor  faire  suivre  Ti^pitb^te  d'un  substantif 
appropri^  a  la  personne  qui  lui  parlait,  il  reconnut  mistriss  Nose- 
hag,  la  salua  militairement  et  prit  single-champ  un  autre  ton. 
«  Que  Dieu  b^nisse  votre  charmante  figure,  madame  Nosebag-, 
c'est  done  vous  ?  Si  un  pauvre  diable  se  trouve  avoir  bu  un  verre 
d'eau-de-vie  d^s  le  matin ,  c'est  k  qui  lui  fera  de  la  peine  k  cause 
de  cela.  >»  — « Bien ,  m^bant  garnemrat ,  bien ;  aliens ,  remplis- 
sez  votre  devoir.  Ce  gentilhomme  et  moi  iappartenonsi  Uarmde ; 
mais  faites  attention  k  ce  vilain  merle ,  k  ce  chapeau  rabattu  siir 
le  nez ,  qui  oceupe  nn  des  coins  de  la  dMigence.  Je  crois  que  c'est 
un  rebelle  d^uis6 !  » 

WAVERLBT.  28 
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t<  Le  diable  enlive  la  vieilte  perruque ,  la  vieilte  imMk^ite  \  dtt  te 
eqxMral  quand  elto  se  fat  ^loign^e ;  ctlt»  coquiM  de  mii^idy  cbeN 
ehe^portout,  iaii»6re  Tadjiidant,  comme  on  I'appdite,  e^Ofie  pins 
grande  peste  pour  le  nftgiment  que  le  pr^vM^  le  brigsidier  ea  clief 
et  le  vieox  Hubbe-de-Shruff,  feisotonel ,  loua  ettsetnbte.  Aliens , 
moiMieiir  le  comtaMe ,  yoyoos  $i  <oe  tilain  merle ,  icofmne  ^ledit 
<c'^l«t  uo  quaker  de  Leeds  avec  lequel  tnistrifla  Nosetiag  ayait  eb 
one  discussion  tr^aigre  sur  la  16gitimit6  de  la  guerre)  ^  voudtt 
fitre  le  grand-p^re  d'un  verre  d'eauKle-vie,  ear  vDtreale  d'ToHr- 
•shire  est  trop  froide  ponrmoti  estomae.n 

La  yivacit6  de  mistriss  Nosebag  ^  qui  lira  Bdouard  de  cet  em- 
barras ,  Ciillit  le  Jeter  dans  deux  ou  trois  autres  seitoblables.  A 
chaque  TiUe  oA  on  s'arrttait ,  elte  youlait  quHl  tisitftt  avec  ellele 
eorpsHle-garde ,  s'il  y  en  avail  un ;  et  une  Ibis  il  s^en  foUut  de  pea 
qu'elte  ne  ie  conduistt  k  un  brigadier  qui  ftiisait  des  recrues  pour 
son  ancien  r^ment.  G'^tait  toujoors  monsieur  le  eapitaine ,  M. 
Butler ,  si  bien  que  notre  h^ros  en  mourait  d'impatienee  et  d'in- 
qui6tude.  Aussi,  de  sa  vie,  ii  ne  se  r^ouit  davantage  de  la  fin  d'uti 
voyage ,  qu'au  moment  oik  Vapfiyie  de  la  diligence  k  Londred  le 
d^barrassa  des  attentions  de  mistriss  Nosebag. 
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QUE  FAIRE  ? 

II  ^it  nnit  qii»Ml  ila  arrivireat  k  Loodrea.  Wavertey ,  aprte 
avcHr  fait  sea  adieux  k  ses  compagnoM  de  voyage ,  traversa  un 
grand  m)oatee  de  rues,  de  peur  d'Mre  snivi ,  puis  monta  dans  une 
voitiwe  de  ptace,  else  fit  conduife  jt  la  maisondu  coloittel  Talbot, 
dttis  un  des  principeux  qoffrtiers  ii  Textriimit^  ocddenfate  de  la 
cUa^.  Ge  gentilbcaune,  par b mort  de  phHSietnn^  parents,  avait , 
diepuifl  sen  nariage  j  htintA  d'cme  fortme  cmsid^aMe^  il  joeis^ 
aaili  d'lme  gnMie  importance  dans  lemeode  p(ditiqae,  et  menaft 
ce  qn'on  a^peUe  un  gnmd  train. 

Waverky  eni;  dTabimlqaelque  peine  i  se  MreiAlffOdmiie  aup^ 
-it  Ini.  Eiifin  oil  le  conteMt  dans  un  appartemeat  oix  le  colonel 
dtait.4  table;  btdy  Bmiiet,  dkmt  la  charmaate^  figurs  4(bSt  encore 
pttedea^suitcaiiftaannladio,  teit piae()0>ea  ftiee^ liii.  Aussitdt 
fN'ileiitendtt  bivoisda  Wa^iwtey^  ilsetevafbru^iemettt,  etse 
eta  dans  ses  bras. « Franck  Stanley ,  mon  cher  ettfiMt,  e6mttieat 
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'vous  pixrtez-^OQS  ?  Bmilie,  ma  ^nire,  xfefit  1%  jeiiiA  Stwiey.  >• 

Le  visage  de  la  jeime  femme  se^solora  peadaal;  qu'^e  faiatf  t  k 
Wayerley  un  aceueit  oik  la  pcriitesse  se  Bidlsit  &  la  eoi)diftUt^.  Sa 
main  tramtiUHaite  et  sa  voir  mal  a»uii6e  montBaifiDt  combien  eUe 
^tait^imie  et  troulA&e.  On  rapperta  le  dteer.  Pendant  cpie  Waver- 
ley  prenait  ^uelques  rafiratobiaseraepte ,  le  colonel  coiitinua : .« Je 
fli^4totine  de  vous  voir'ici ,  Fr»ck;  tea.m^dednam'ont  d&t  que 
fair  4te  Lradres  ne  coRVMait  pas  i  votre  aanl^.  Vous  n'auriez  pas 
dA  vous  J  eieposer;  je  n'en  sliis  pas  mains  xsliann^  de  wua  voir , 
«t  moB  £miKe  aossi ;  mais  je  crains  que  nous  ne  puissions  eomp- 
ter  sur  le  plaisir  de  vous  voir  loBg4eiiq»s.  » 

«  Ses  affaires  iparticuUiresm'oBt  amen^  ici,  »  minimum  i\¥a- 
'^rley.  —  «<  €'e^  ce.que  je  suppose ;  mais  je'iie  vous  peraqettrai 
f9A  4'y  teire  un  long  s^jour.  Spootoon  (s'admsntnt  A  un  vieux 
domestique  sans  livr6e,  k  la  toumure  militaii^ ) ,  iemportez  cette 
valise ;  vous  inendrez  voiis-mdmesi  je  sonne;  qn'aoGan  autre  de 
iMs  gens  ne  vienne  nous  d6ranger ;  j'ai  k  parler  d'affiiires  avec 
mon  neveu.  » 

Quand  les^domestiques  se  ifurent  retirte : «  An  nom  du  del , 
Waverley ,  quelle  afiTake  vous  am6ne  k  Xiondres  ?  votce  vie  y  est 
^en  p6rtl.  » 

tt  Cher  monsieur  Waverley ,  dit  lady  £mi}ie ,  voqs  a  qui  je  ne 
pourrai  jamais  t^moigner  toute  ma  reconnaissance,  comment 
avez-vous  commis  une  telle  imprudence  ?— u Mon  p6re....  mon 
onole....  cet  article....  >»  11  presents  la  gazette au  cokMiel  Talbot 

«  Je  voudrais  que  les  coquins  fussent  condamn^  it  6tre  6cras6s 
sous  leurs  presses!  dit  le  colonel.  On  m'a  assur^  qu'il  ne  se  pu- 
Miait  pas  moins  de  douze  de  oes  gazettes  k  Londres ;  il  n'est  pas 
'^tonnant  qu'ils  soient  oblige  d'inventer  des  mensonges  pour  pro- 
curer le4^bit  de  leurs  teuilles.  Gepmidant,  mon  ^dtifsr  Edouard , 
41  est  vrai  que  vous  avez  perdu  votrep&re ;  maisquant  a  cet  #m- 
l)ellissemeiU; ,  ajout^  par  le  r^dacteqr ,  quele  chagrin  des  pour- 
suites  dirig^es  eontre  lui  a  trouble  son  esprit .  et  bftl^  sa  movt ,  la 
•  v^it6  est ,  car ,  —  quoiqu-il  soit  p^nible  de  vous  le  4ire,  cela  vous 
d^Iivrera  du  poids  d'une  teirible  reSponsabfiifa6,*-^lav^it^est 
que  monsieur  Richard  Waverley,.  dans  toute  cette  affiiire,  a  mon- 
tr6  la  plus  grande  indiff^eneei^ur  votre  scMrt^  surcdui  de  votre 
onde.  La.derni^  fois  queje  le  vis,  il  me  dit  d-un  air  joyeux , 
*que  puisque  j^^is  assez  boupour  me  ct^rger  de  vos  intA^ts^'A 
avait  pei^  qu'il  serait  mieux  d^^entamer  une  n^goeiatioa  s^par^e 
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pour  lui-mAme ,  et  de  faire  sa  paix  avec  le  gonvismenient  k  Taide 
d'anciennes  liaisons  qui  subsistaient  euoore  entre  iui  et  ies  mi- 
nistres ,  par  suite  du  poste  qu'ii  avait  occupy  dans  radministra- 
tion . » -—  «  Et  mon  oncie ,  mon  cher  onde  ? » —  «  Hors  de  danger, 
tout  k  fait  hors  de  danger.  U  est  vrai  (en  regardant  la  date  da 
journal )  que  vers  cette  6poque  il  courut  un  bruit  ridicule ,  mais 
absolument  faux.  Sir  Everurd  est  reparti  pour  Waverley-Honour, 
n'ayaht  plus  d'inqui6tade  qu'i  votre  si:get.  Mais  vous-m^me  yous 
6tes  en  p6ril....  Totre  nom  est  sur  toutes  Ies  listes  de  coupables; 
des  mandats  d'arrdt  sont  lanc^  contre  vous....  Comment  et  de- 
puis  quand  6tes-yous  arri y^  k  Londres  7^ 

Edouard  raoonta  en  detail  son  histoire;  il  supprima  seulement 
sa  querelle  avec  F^gus ;  6tant  lui-m£me  plein  d'attachement  et 
d'admiration  pour  Ies  montagnards ,  il  ne  voulait  pas  conGrmer 
I'antipathie  du  colonel  contre  eux. 

«£tes-yous  $(lr  d'ayoir  bien  reconnu  le  page  de  yotre  ami  Glen. . . 
parmi  Ies  morts  k  Clifton-Moor  ?»  —  «Parfaitement  sttr, »—  « Aiors 
ce  petit  enfant  du  diablea  fait  un  yol  k  la  potence,  car  il  ^tait  ^rit 
qu'il  deyait  mourir  sur  le  gibet.  11  n'en  6tait  pas  moins ,  dit-il  en 
se  toumadtvers  lady  Emilie^  un  tr^beau  gar^on.  Maisyous^ 
Edouard,  je  souhaite  que  yous  retourniez  dans  le  Cumberland,  et 
je  youdrais  plus  encore  que  yous  n'en  fussiez  jamais  sorti ;  car  il 
y  a  an  embargo  dans  tous  Ies  ports,  et  Ton  fait  Ies  recherches  Ies 
plus  actiyes  contre  Ies  partisans  du  Pr^endant.  La  langue  de 
cette  maudite  femme  ya  alter  comme  un  moulin,  jusqu'i  cequ'elle 
ait  d6couyert,  d'une  fa^n  oud'autre^  que  le  capitaine  Butler  est 
un  personnage  suppose  ?» 

«(Connaissez-yous,  dit  Wayerley,  ma  compagne  de  yoyage  ?» ^ 
«Son  mari  a  6i&  mon  sergent-msgor  pendant  six  ans :  c'^tait  une 
yeoye  de  bonne  humeur,  ayec  un  peu  d'argent  deyant  elle...  il 
Tepousa...  C'6tait  un  bon  garfon^  et  qui  n'^tait  pas  m^lancolique 
non  plus.  Je  yais  enyoyer  Spontoon  pour  sayoir  ce  qu'elle  est  de- 
yenue;  il  la  trouyera  ehez  quelque  connaissance  du  raiment: 
domain  matin  yons  serez  indi^os6 ,  et  yous  garderez  la  cham- 
bre  pour  yous  remettre  de  yos  fatigues;  lady  Emilie  sera  yotre 
gouyemante,  Spontoon  et  moi  nous  serons  yosdomestiques.  Yous 
portez  le  nom  d'un  de  nos  plu^  proches  parents  qu'aucun  de  mes 
gens  n'a  encore  yu ,  excepts  Spontoon  :  ainsi  yous  pouyez  dtre 
tranquille.  Je  yous  en  prie,  ditesle  plus  tdt  possible  que  yous  sen- 
tez  yotre  tdte  br(Uante  et  yos  yeux  appesantis,  pour  que  lady 
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Emilie  et  moi  nous  vousei^oi^psioiis  de  tous  niettre  au  lit  comoie 
UBmalade;  etvous,  ma  cMre  Emilie,  vouleaE-yoiisordonnerqu'on 
prepare  an  appartement  pour  Frank  Staidey,  avec  toutes  lea  pre- 
cautions nteoflsaires  pour  un  malade  ?» 

Le  lendemain  le  colonel  alia  faire  visite  k  son  hdte.  «J'ai ,  lui 
dit-il ,  qoelques  bonnes  nouvelles  k  vous  apprendre.  Yotre  repu- 
tation comme  gentilhomme  et  comme  officier  est  decharg^e  de 
raccusation  de  negligence  dans  raccomplissement  de  vos  devoirs 
militaires,  et  de  complicite  dans  les  mutineries  dn  regiment  de 
Gardiner.  J'ai  re^u ,  k  cet  egard ,  des  leltres  d'un  ami  bien  z^ie 
pour  vos  interdts,  votre  ministve  teossais  Morton.  La  premiere 
missive  etait  adress^e  k  sir  Everard ,  mais  je  meusuis  charge  d'y 
repondre  k  la  place  de  Texcellent  baronnet.  11  faut  vous  dire  que 
votre  connussance,  I'honnete  Donald  de  la  caverne>  est  k  la 
fin  tombe  au  pouvoir  des  Pbilistins ;  ii  emmenait  les  bestiaux 
d^un  certain  proprietaire  nommeKillan...  dit  autrement. . . » «— 
«Killancureit?»— «Preeisement!  Ge gentilhomme etant,  acequ'il 
paralt,  un  gros  fermier,  et  attachant  un  prix  extreme  k  son  trou- 
peau ,  mais  ne  se  sentant  pas  grand  courage  pour  le  defendre  lui- 
mdme ,  avait  demande  un  detachement  de  soldats  pour  la  protec- 
tion de  sa  ferme.  Donald,  qui  ne  savait  pas  cela,  mit  sa  tete  dans 
lagueule  du  lion;  sabande  fut  tailiee  en  pieces,  et  lui-meme 
fait  prisonnier.  Ayant  ete  condamne  k  mort ,  deux  ecciesiastiques 
se  disputerent  rhonneur  de  Tassister  dans  ses  demiers  moments , 
un  pretre  caiholique  et  votre  ami  M.  Morton.  U  repoussa  le  ca- 
tholique ,  principalement  en  baine  de  la  doctrine  de  Textrdme- 
onction^  que  Donald ,  grand  partisan  de  Teconomie,  considerait 
cc»nme  une  depense  inutile  d'buile.  Ainsi  le  soin  de  convertir  ce 
peeheurendurciechut  a  M.Morton,  qui,  j'ose  ledire,  s'en  ac- 
quitta  avec  un  zeie  admirable ;  quoique  apres  tout  je  ne  suppose 
pas  qu'il  soit  parvenu  k  faire  de  Donald  un  bien  bon  Chretien, 
dependant  il  fit  I'aveu  devant  un  magistrat,  un  certain  major  Mel- 
ville, qui  m'a  Tair  d'un  fi^t  honnete  homme,  mais  rigideet  poin-. 
tilleux ,  de  toute  son  intrigue  avec  Houghton,  expliquant  en  de- 
tail comment  elle  avait  etepoussee  et  conduite,  et  vous  dechar- 
geant  d'y  avoir  pris  la  moindre  part.  II  raconta  aussi  qu'il  vous 
avait  deUvre  des  mains  de  Tofflcier  volontaire ;  et  qu'il  vous  avait 
envoye,  par  I'ordredu  Pr6...,  du  Chevalier,  veux-jedire,  comme 
prisonnier  k  Doune ,  d'ou  il  avait  appris  que  vous  aviez  ete  con- 
duit; toujours  prisonnier,  k  £dimbourg.  Ce  sont  Ik  des  details  qui 
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ne  pravetit  qae  piader«»y(ftra  f^eiir.  li-kmsa  k  sntendtre  qu!il 
airait  pe^ala  oommissioade  vouB.iklhn^  etde  Yeilter«a  vottesC^ 
retd,  et  qu'il  eti  avail  6t6  Tdtoi^ufcOsi ;  m^ia  il  ne*  touM  lamaia 
dire  par  qui ,  ali6guant  qu'il  ne  s'^tait  pas  fatt-scmpoledeTioler 
touB  liBS  sentimealB  ordifluiires :  pionr  cDnieiiter  la  curiositl^  de 
M.  Mortoti)  kiTL  priires.ei  auK  exl9iortatioiisdaqo61  il  deNrait  taint, 
mais qae  dails ce cas on lui avait-fdit promettrete^siksice  sur  la 
pointedesondirck^  ce  qai^  Ace  qu'il  parati,  contttuait,  seloa 
Im,  uiie  oMigatioB  inyiolaUe  ^^  — M£b  I  que  lui estril arrive?*— 
uMcm  Bieu  1  on  fa  pendu  k  Stirlidg,  aprte  que  le»  rebeliesen  ont 
eu  lev^ie si^e,actoa][pagn6de son lieuieiialilet deqoatraautres 
farceurs;  on  lat^  fait  rboonciur  d'one  poteoee  i^ns  haute  que 
ceUes  de  aes  compagndDa.  h  .^^  u  SoiL  Je  n'ai  de  raised  ni  poiir 
m'affliger  ni  poor  me  r^uir  de  samort;  et  oepeadaiit  ii  m'a 
fait  beaucaup  de  mat  et  beauceUp  de  bien. » -^  «  Au  mains  ses 
a^eux  voQS  aeront  d'une  grande  utilite ,  ils  d6truiront  les  soufH 
^08  qui  compliqitaiantl'acciisatioa  partfe  eeiitre  voos,  et  qui  lui 
doniiaieiit  un  cardetfere  diff(6rent  fie  celle  qui  plane  sur  tant  d'ift- 
feiifin6s  gc»itilahcMnmes  qui  ont  porte  ou  pcMrtent  eacore  tes  armes 
ccutre  le  goavemement  l^itime.  Lear  trahison ,  je  dis  le  mot 
propre ,  quoique  vous  ayetz  participe  k  leur  faute ,  pravient  d'asi 
d^fouement  mat  ^iaird,  et  peut  pair  oooai&quent  6tre  coBStd^rte 
oomtne  un  malbetir,  quoique,  sans  aocundoute,  il  7  ait  peti 
d'a<;lioti9  pins  cf  ifmidelles.  Mais  quand  les  coupafales  sont  si  oom- 
breux ,  la  cltoefiCe  est  assur^e  k  la  majeure  partie ;  je  ne  doute 
pas  que  }e  iie  parvienne  k  obtenir  voire  pardon,  pourvu  que  vous^ 
voiiTs  teniez  k  Tabri  desgriffes  de  la  justice  josqa'A  ce  qaCeUe  ait 
(Aioisi  et  firapp^  des  victimes,  autatit  qu'^le  en  voodra  ^  k  ce  oas, 
comnie  d  bien  d'aiutr^s,  s'appliqu^  le  prdverbe  viilgaire :  Les  pi^ 
miers  ventis  SOnt  les  premiers  servisi  D'^illeurs,  lb  gouvernementt 
en  ce  moin^tit,  d^re  ititltnider  les  jaebbites,  parmi  lesquds  il  se 
trouve  pen  d%ommes  considerables  poiir  teire  d^s  exeinples. 
C^t  ulie  dlspositioti  vindicative  Bi  tioiide  qui  ne  dut^a  pas  long- 

I  D^  nk^me  que  le3  dieux  du  pagaiiisme  contraetaieot  ujie  obli gallon  inyiolable 
en  juraiit  par  le  Slyx,  les  Highlandais  avaieht  quelqiie  soleonitS  particuUere  alia- 
cfal^i  an  sernleift  pa^  l^qucl  llsi  bnletidiiebi  a^eii^gev  irrdyoeaHiamtet.  Catle  M* 
IfAqi^cqi^^j^ait  le  p^n^  5o«Ten(  ^  |i»er  en  ^ftn^^ntla^ain  c^r.leur  dirdc  nu  :  le 
dirck  devenaot  alors,  pour  ainsi  dire,  partie  au  contrat,  ^tait  pris  k  t^moin,  comme 
d^tkni  ^nnit  cbltit  qui  y  niiinqaeraii.  Lonis  Hi  arah  atisst  une  esp^e  parikoli^ 
detiefpf my  le  eevMmfntl  il  j^e  nii«M|iit,|anili, adaii  qifil  $« :^ci^i(.  ffrt  ^iiPeile* 
ment  i;  prater.  Ce^erm^nt  consistait  k  prendre^  t^moin  de  sa  promesae  la  sainte 
Adli  ii  Saint-lib  d^itlgers,  lifqueire  cbfattlnait  U  mdrc^ira  de  UyMe  dfcolx.  A.  Mi 
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temps),  oande  tous-las  peupl^d,  lampttfeiSMguiMiftr  cTest  le^pmn 
pl^  Wftaiii  :<  Vttiftidlte.^i9le  powJkiaBioaMdt.,  et  il  ne  but  im. 
ywsasLpciSM«ea9uburlMeffi»U.^      . 

fiD  4e  mqiMot  Mtra:  SpoiikKm »:  rair  ioqiwL  at  affaine.  Piur  te 
moywi  de  seacoanaiaBaQOfa  dUif^imM^  il  avmt;d^oov»rt  wmr 
tris»N<mcfaa«;  i)  Vanaii  ti!«iivte  pleiae  dOiCol^  »'agil&At«  ^iattt : 
ceMitfeiiii»fM»tetnv  dmt  elkiTMiaitde  ^ifiei^laif«kUcb«i9K^v  et 
qni  ayait  Toyagi^  ave&«AtoMiis;>  le  aooi  du  ctpitaiM  Butter.des . . 
dragon  do  Gai^mcr.  Elte  ^Uail  foire  sa  d^siUon  jsm  mgistrat, 
pour  qu'on  le  cberch&t  oommft  aii  eiDJssaiced«»  Pf^iendant;  mm. 
SficntooD,  fmifeoabaao un  sddat, elfetgiuuit  d'apfMrouver Ibf la- 
ment sa  r^soIuUoB^  aivail  tronve  moym  d'la  i^taodorl'aceiMplkK 
semeiit.  Gepa^danl  fl  ik'y  aiTaii  pa&d»  lempii  i  |»rilre  2  bi  doserip- 
tioa  exacts  qse^^ette  foUen'aiLail  pasmanquer  de  faira  deseo 
cempagnon  tfc  vDyage  eondiiirait  probabtement  h  lik«Ueeuvarte 
que  te  priAeaia  capHaine  Bikter  teit  Wavertey^  diseouverte  daiH 
gereiise  poor  BokuHird,  pour  son  cnete:et  mitaie  poarle  cotooti 
Talbot.  BxAb  quelle  direction  fidlait-il  se  rtfogier?  telle  6tiat 
mainteoant la  question. 

«  En  Eeoase,  »  dit  ESdonard. 

«  En  ^cosse  \  reprii  le  colonel ;  efc  pourquei  i  ce  n'^st  paa  po^r 
vous  johidpe  vne  seconde  fens  aux  rebelies,  j'esptee  7  » -^  «< .  Nodft. 
J^i  eoQsicMre  ma  can^»agne  comme  finie »  quand ,  malgre  tous 
me9  efforts,  il  m^  6ti  inipo6sy!)le  de  lesrejoiodre ;  et  matntenant, 
toutes  les  nouveltes  a'aecordent  k  dire  qu'ils  vont  Cair e  une  cam* 
pagne  d'biv^  dans  [les  montagnes ,  oiides  partisans,  comoie  moi 
lenr  seraient  pins  k  charge  qu'aliles.  U  paratt  probable  qu'ils  ae 
prolangent  la  gaerre  qn'afin  de  donner  au  prince  le  temps  d^ 
s'debapper,  et  d^avoir  oeini  d'entrer  en  arrai^eiiaient  pour  eux* 
monies.  Les  embarrasser  de  ma  prince  serait  leur  deoner  un. 
adMrenlqnHte  neyondraient  pas  abftHdonnef  >  et  qu'^neae* 
raient  pas  eiv  Atat  de  d^fbndre.  J'ai  enlendu  dire  qu'ila  avaient. 
Uiisse,  poor  eette  Faison,  tons  les  Anglais  quiserYaientdana  leiir 
arfi)toen'g«misoni Carlisle;  et  pour  enrisager  les  cboaes  soui 
un  point  de  vue  plMgdn^nd,  coload  ^  a'il iaal  vona  eonfessev  1a 
y^t4§,  au  risque  dene  faire<  tort  4aMVotireopifldoo«yje  SHIS' pre*- 
fbml^iMeiil  d<goM6  4a  mMiercte  la  gmrro;  et^coDMne  ditl^ 
joyeuiciieitleiiaBlVlelehefv  lOcSuis^kiade  balaiUea.  ^r^  «  ][)e|)%*, 
ftaMes'tet  biaflir  ciiiAivv^-vdaKvuPuw  eo  deiEix  emunn^iietear 
Mhl  si¥oy»a«i«a'ra'Uigwrce.«Bigiiful;  8iMtt^>»eMt  mWfr 
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homines  en  bataiUe ,  de  chaque  cOHi !  »  —  «  Je  ne  mm  pas  cu- 
rieux ,  colonel ;  un  bon  ordinaire,  ditle  proverbe  de  notre  pays^ 
vaut  un  festin.  Les  troupes  avec  leurs  panaches,  les  combats,  la 
mMte,  avaient  coutume  de  m'enchanter  dans  les  descriptions  des 
pontes ;  mais  marcher  pendant  la  nuit,  ne  pas  dormir,  coucher  k 
la  belle  itoile  pendant  Thiver,  et  beauconp  d*autres  accompagne- 
ments  du  glorieux  metier  des  armes ,  ne  sont  aucunement  de 
mon  goAt  dans  la  pratique.  Quant  aux  coups ,  j'enai  eu  tout  men 
soul  k  Chifton ,  od ,  dix  fois,  je  n*6chappai  que  par  miracle.  Et 
vou»-m6me,  je  pense  que...  »  U  n'osapasachever. 

*  J'en  ai  re^u  sufflsamment  k  Preston ,  Toolez-vous  dire  ?  r^ 
pondit  le  colonel  en  riant  *,  mais  c'est  ma  vocation.  » 

«  Ce  n'est  pas  la  mienne,  reprit  Y^averley ;  et  puisque  j'ai  remis 
honorablement  dans  le  fourreau  V6p6e  que  je  n'ayais  tir6e  que 
comme  volontaire ,  je  me  contente  de  cette  essai  de  la  vie  des 
camps,  et  je  ne  la  continuerai  pas.  »  — *  «  Je  suis  charm6  de  vous 
voir  dans  de  tels  sentiments ;  mais  que  voulez^vous  faire  dans  le 
nord?  »  —  u  Premi^rement^  quelques  ports  de  la  c6te  orimtale 
d'Ecosse  sont  encore  au  pouvoir  des  amis  du  prince ;  si  je  par- 
viens  k  en  engager  un,  je  pourrai  aisiment  m'embarquer  pour  le 
continent.  »  —  «  Bon  !  Yotre  seconde  raison  ?  »  —  «  Mais ,  k 
vous  dire  la  v6rit6  9  il  Y  a  une  personne  en  Ecosse,  une  personne 
de  qui  mon  bonheur  depend  plus  que  je  ne  I'avais  cru  jusqu'a 
present,  et  sur  le  sort  de  laquelle  je  suis  fort  inquiet.  »  —  «  Emd- 
lie  avait  done  raison ;  il  y  avait  au  fond  de  tout  cela ,  une  affaire 
d'amour.  Et  laquelle  de  ces  deux  jolies  demoiselles  ^cossaises  que 
vous  vouliez  absolument  me  fiiire  admirer,  est  la  boauti  pr6f6ree  ? 
ce  n'est  pas  miss  Glen..,  j'esp6re?  » — «  Non.  »  — « Ah!  passe  pour 
Tautre.  La  simplicity  peut  se  corriger,  mais  la  morgue  et  la  pre- 
tention ,  jamais.  Soit :  je  ne  vous  en  d^tourne  pas.  Je  crois  que 
cela  ne  deplaira  pas  k  sir  Everard,  d'aprfes  ce  qu'il  m'a  dit  quand 
je  plaisantais  devant  lui  U-dessus.  Seulement  j'espdre  que  son 
p6re,  si  assommant  avec  son  jargon  pr6tentieux ,  son  tabac ,  son 
latin,  ses  Idngues  histoires,  k  faire  dormir  debout ,  sur  le  due  de 
Perwick ,  croira  n^cessaire  k  sa  sAret6  d'aller  r6sider  en  pays 
etranger.  Quant  k  sa  fiile,  qno^ue,  k  mon  avis ,  vous  eussiez  pu 
ti-ouver  un  aussi  bon  parti  en  Angleterre ,  je  ne  vois  aucun  obs- 
tacle; car  si  votre  ccBur  est  fix6en  faveur  de  cette  Rose  des  bois 
deossais,  d'un  autre  cdt^,  sir  Everard  a  grande  opinion  de  son 
p^e  et  de  la  noblesse  de  sa  faoulle ,  et  il  diteire  ardenunent  de 
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vous  voir  marii  et  ^bli,  tant  poor  vous  que  poar  les  trois  her^ 
mines  passant ,  qui  sans  cda  seraient  eipos^  k  s'^eindre.  An 
reste ,  je  vous  ferai  connattre  plus  posilivement  sa  maniire  de 
penser  Uhdessus,  puisque  yoos  n'6tes  pas  en  correspondance  avec 
lui  pour  le  present.  Je  ne  tarderai  pas  k  vous  rejoindre  en 
^^cosse.  »  —  «  Yraiment !  Etpour  quel  motif  pensez-vous  retour- 
ner  en  Ecosse?  Ce  ne  sont  pas  les  tendres  souvenirs  que  vous 
avez  conserves  du  pays  des  montagnes  et  des  torrents,  je  le  crains 
bien  ?  n .« « Non ,  sur  mon  honneur ;  mais  la  sant^  d'Emiiie  est 
maintenant,  grftce  au  ciel,  r^tablie,  et,  pour  vous  dire  la  v6rite , 
j'ai  quelque  esp^rance  de  conclure  heureusement  une  affaire  que 
j'ai  maintenant  bien  k  coeur  de  terminer,  si  je  puis  obtenir  une 
entrevue  personnelle  avec  Son  Altesse  Royale ,  le  commandant 
en  cbef ;  le  Due,  comme  dit  Fluellen  S  &  d^  la  bienveillance  pour 
moi,  et  je  rends  grftces  k  Dteu  d'avoir  excite  cette  bienveillance 
par  quelques  services.  Je  vais  maintenant  sortir  une  beure  ou 
deux,.afin  de  tout  r^gler  pour  votre  depart.  Yotre  liberti^  ne  s'^ 
tend  que  jusqu'i  la  pi^  voisine ,  le  parloir  de  lady  Emilie ,  oA 
vous  la  trouverez  quand  vous  serez  dispos6  k  faire  de  la  musique, 
k  lire ,  ou  k  causer.  Nous  avons  prts  nos  precautions  pour  qu'il 
n'y  vienneaucun  domestique,  excepts  Spontoon^  qui  est  sdr 
comme  la  lame  de  mon  6pie.  » 

Environ  deux  heures  aprte ,  le  colonel  rentra;  11  trouva  son 
jeune  ami  en  conversation  avec  lady  Emilie ;  elle  6tait  charmto 
de  ses  mani6res  et  de  son  entretien  :  Waverley  goiUait  le  (daisir 
de  se  retrouver  dans  la  soci^te  de  personnes  de  son  rang ,  plaisir 
dont  il  avait  61^  prive  depuis  long- temps. 

«  Ecoutez  mes  arrangements,  dit  le  colonel ;  car  lious  n'avons 
pas  de  temps  k  perdre.  Le  jeune  homme  que  voici,  Edouard  Wa- 
verley, autrement  dit  Williams,  autrement  le  oapitaine  Butler , 
eontinuera  d'dtre  (pour  son  quatri^me  nom,  autremeiit  dit  Fran- 
ci3  Stanley),  mon  neveu  :  il  partira  domain  pour  le  nord ;  ma  voi- 
turele  coaduira  jusqu'au  second  relais.  LJi,  il  trouvera  Spontoon, 
et  jls  i^endront  des  chevaiui:  de  poste  jusqu'^  Huntingdon ;  la 
pc^acnoe  de  Spontoon ,  bien  connu  sur  la  route  pour  Stre  a  mon 
service^  eictignera  tous  les  soupQons.  A  Huntingdon,  vous  trouve* 
rez  le  vrai  Fr«(iicis  Stanley ;  c'est  un  6tudi«it  de  rumvarslt^  de 
Cambridge.  II  y.aqud^ue  temps,  n'etant  passiir  qiie la  sant6 
d'Emilie  me  permit  d'alier  en  Ecosse ,  je  lui  ai  procure  nh  passe* 

f  CapUaine  ^aUoii,  f  enoniwga  d'aa  d<$»  4ramei  de  Shtkspeare.  a.  m« 


pert.detoil0ci^tairerie4'^tot,  pwrqu?tffii  1»  wytge  Jbuaiplaeew 
Gottiine  il  derant  prineipeteiimit  twst  ebereher,.  soxi'^9f9sgp  ao^ 
rrit  maintmaDt  mns  ob}«l^.  U  eonnaM  tvfere  histairis  'y  row  dtufi- 
rez  ensendftto  Ji<  Hunttugdea ;  et  peulhMre  ifu^ea  rtimisMni  ¥09 
lomiires,  Toas  trouver«»  qwlqae  moye*  deeoirtimier  YOtra 
voyage  ve»  &e  novd ,  1^1$  danger  on  at  moiiist  le  phis  siEkresML 
pt)0sible ;  etimifitemnt  (en  tiraot  um  oMsette'de  maraqain)^  pear^ 
mettez-moi  de  toos  meltre  enionds  pottr  la  oami^gne^  ^—  «^le 
soto  eonfiis,  mon  cheroolcnnel.  » 

«  En  tottte  oeeasion,  r^ondit  le  eolOBiei  Talbot,  ma  bMme  est 
^  totre  dispcBitidn;  mai»  od;  argcnl  est  k  vonSi  Totre  piire^  pr^** 
yoyant  )e  eas  oil  roos  sertes  cdbdainiii^  pour  baiite  trabison^ 
m'a  laiSB^ce  d6p6t  poar  Tooa.  AInsi  yoqs  possidez  idvODOtmes, 
indipeiidaiiNMttt  de  Bireravdo^Lodga,  une  forljc^e  ftntanejo 
yoos  assure.  Toiei  de»  bitteta  pour  ^MlWres.  I^o  aomme  plus 
cansid^aUe  ifousdera  «xpMi<ie^  oudes  tmitwatir  le^pafadtmn^ 
ger»,  sit6t  que  yoiia  en  maaifestei^ear  f 0  cMair:  » 

Wayertey  se  trouyant  toot  k  CQOp  k  tor  t6le  de  cette  Aatome,  s» 
pFemMmipenste  rutd'enpioiterpeur^ire  a«  teniner  Jbteen, 
e*»  te  p? iant  d'aodqpter  nneooope  d'aff;oal;^'de  la  pari  de  son  aaH- 
WOtiaois,  qui  o'amil  pas  oiiWi^fo  nuH  di>  l^-ddaembro'dorfiiei. 
II  le  pria  en  mdme  temps  de  conseryer  99ign6U6eiRent  sob  tartar 
el  ses  aniferes  babiffci  de  mootagaard,  parttecrli^reaiant  ses  arfiies, 
carieasfsa  en  dtoa-mteMS^  &iai»auxqbellesFMiiti^dii  doaateor 
dottMit  ^  &  ses  yeux,  nnr  prix  ineslmiable.  Lady  Eoi^  se  duor* 
geade-faire  I'acquisilioiide  qmkpie  objel  do  natwre  k  flatter  la^ 
vanity et  k  plaire  au  goAt  de  mtstriss  Wiitiains ;  die  cotonel,  qui 
6tait  on  graml  anMtenr  «te  ragrionitore^  promit  d'tevoyer  au  pa- 
triaMfae  i»  I'Ulawater  im  eseolKsirt  altelage  de  oheyaox  pow  )a. 
cbarraB<  on  pour  la  diaMlo. 

Waiferiey  paasai'LondmBinio  heueeasejettrn^;  il  voyageo  der 
la  manttre  praj«tde^  ^t  trouva  Ffaeeis  Stanley  k  Huntmgdm. 
Les  doin  jeimeagens  eoMntl^  coniiaRisMeeeB  u^ 

«  ie^dbmA  TAiigmetta.  bsm  cmti^iMi  Staiitey;  Le  v)en  sol- 
datriadgp^toiite  sa  prudbaite  rtseri^,  n^iyait  fm  besom  detaaA 
ded6lo«ra  pournle  dikm  ^h  voas  MMSlIro  li»  {tasaaupiort  'doDi  je 
n'al  paslmoin :  nms^sitoslatoifrnaitnial,  oosirail^Mqiiiptepd'oB 
jemm  Cantabre*^' a^hxim  tireipas  -4^ »ioiiirf|iwaq».  Yooa  iiteadatte 
FraBCHi  Stotaiey^  avaaeefyasMhfort.  » 
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co«i(>d9r<fiffieait^S'  et'd'endilirras,  daimle  aour»4e.^i^  yo^T9S^i* 
aoflsi  i(  a'h^nta  p^ak  s'^Bjservt?  j^obaqae.oa^a^iOIH  sg^toiitfacee; 
qMSQnl^tBiEBe'ii-'ai^t  aiieuiiibu4{pQlM4<|ae;il]i'aiiraii.|ip  fgtre 
aeoDSig  de  pratkpiep  des^iMchioaliQaQ  qoatn^  l^,fiQllTerQell»^9. 
en  yoyageant  sous  la  protection  d'un  passe-port  de  la^sepif^taire- 
ried'^t.  ,  -  . 

La  jouim^.Sfo^paBsa  g«»€9llQnt  A*Q«Hiilii)gd<>p;  Le  ]^ttnQ.^udiant . 
6bait  fopt  €urieu&  de  connattre  tes  cauipiigDQS  d'£^afd>.el!  ]m 
meeurs  desHighlAQdais;  Edooafd  Out  oblig6,  ppuillui  cwipl^ire, 
de  sifilei' u«f pibroeb,  detdaoser  nvtQ sitathsp^yy  etde chaotep  uae 
chanson  htgbtandatae.  Le  lendemain  Stanley,  aeqcmpfligna  sod  . 
n&uvel  mm  Jilsqu'ji  la  premieoe  pest^y  sm  lib  route du  nord,  et  ae 
s6paFa  de  Idi  i  gmti  regret;  3Uf  le^remo^Fance&de  SpontooB». 
qui,  habita^^  se  souoacfttre  j^  U  disoiirtine).  la  laisait  rigourepse^ . 
ment  observer  pat  lea  autre^. 

CHAPITRE  LXIH. 

DESOLATI0^^ 

Wayerley  Toyageant  en  pdste,  ^fivnc^trier,  selan  I'usa^e  db 
cette  6poque,  atteiignit  tea  fronti^res  d'Eeosse  sans  auCres  aVentn- 
res  que  deux  on  tr<Ms  questions  sur  son  noniy  auxqoettes  leialis^ 
man  de  son  passe-port  satisfit  cooiiditoment.  Ge  fnt  Ih  qtfil 
apprit  des  nourelles  de  la  iMttaille  d^eistre  de  Gulknleii*.  II  s'y 
attendatt  depuis  long-temps,  quoique  le  succ^s  de  Falkirk  etA 
jefi  quelque  dclat  sur  les  armea  du  Chevalier.  Ge  tilste  '^nr^e** 
medt  Taffecta  profonddment.  Ge  prinoe  si  g^nefeliis,  ai  aimaMe^ 
Si  brave,  diait  alors  fugilif^  et  sa  tdte  mise  k  prlx  vses  partisans,  si 
cooi^ageux  si  ^nthou^iast^,  si  d6vou^  ^taient  tn^s,  einprisomute 
oU  exilte.Oik  ^tait  maintentilntlefieretei^t^Feiigusyai  toutefbisil 
avait  surv^cua  rafbire  deGlifton?  Qu'diait  devenu  lebon^  Ubomi^ 
baroQ  de-Bnuhmrdine,  dtot  les  rkfioaleaindme^emblaientnefjaire 
qole  mteirs  fetoorta*  mxk  dlMnt^reteementiy  aa  hosM  eandide'etsoo 
cAiuhig^  ft  tenlie  iSpnsuve  ?  M  Bose^  et  Flora  qui  a^appnyaienit  sor 
cto  oolonnied  raaintenant  renven^y  ouietaientreUea  ?  daas  quelto 

•        ••   •        • 

qn^elle  fnt  fondto  par  une  colonie  de  CaDtabres  qu^y  eofoya  Pempereur  Prob«a* 

A.  M. 

s  EUe  futliTrie  en  ayrU  1746,  et  |irfli«ik*l»tt9Miltoiid»a«>fiUir  d»l>«l^rit^vk%  it« 
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malbeareuse  position  ne  les  avait  point  jet^  la  perte  de  leurs 
protecteura  natureto?  II  songeait  k  Flora  avec  raffection  d'Qn 
Mre  pour  sa  sceur ;  mais  il  iprouyait  pour  Rose  un  sentiment 
pins  tendre  et  plus  vif.  II  itait  peut-itre  destine  a  remplacer  les 
appuis  qu'elles  avaient  perdus.  Agit6  par  ces  penstos,  il  hAta  en- 
core son  voyage. 

Arriv6  k  Edimbourg,  oik  ses  recherches  devaient  nSoessaire- 
ment  commencer,  il  sentit  toute  la  difficult^  de  sa  position.  Un 
grand  nombre  des  habitants  de  cette  ville  Tavaient  yu,  rayaient 
connu  sous  le  nom  d'Edouard  Wayerley ;  comment  pourrait4 
done  se  pr^yaloir  d'un  passe-port  qui  portait  celui  de  Francis 
Stanley?  Gependant  il  ne  pouyait  se  dispenser  d*attendre  un 
jour  ou  deux  une  lettre  du  colonel  Talbot,  et  de  lui  laisser  son 
adresse,  sous  son  faux  nom,  k  un  cndroit  dont  ils  6taient  conye- 
nns.  Ddns  cette  derni^re  intention,  il  se  retira  dans  des  rues  som* 
bres  et  de  lui  bien  connues,  ^yitant  ayec  soin  tons  les  regards : 
mais  ce  fut  en  yain.  Uae  des  premieres  personnes  qu'il  rencontra 
lereconnut :  c'^tait  mistris  Flockhart^  la  joyeusehdtesse  de  Fer- 
gus Mac-Iyor. 

«  Que  Dieu  yous  conduise,  monsieur  Wayerley,  est-ce  yous, 
Oh!  n'ayez  pas  peur  de  moi.  Je  suis  incapable  de  trahir  un  gen- 
tilhomme  dans  la  position  ou  yous  dtes...Lebonheurn'aqu'un 
jour,  H^lasl...  que  les  cboses  sont  change !  que  le  colonel 
Mac-Iyor  et  yous,  yous  6tiez  joyeux  dans  notre  maison!  »  Et  la 
bonne  yeuye  r6pandit  quelques  pleurs  amers.  Gomme  il  n'etait 
pas  possible  de  se  cacher  de  mistriss  Fiockhart,  Wayerley  la  re- 
connut  de  bonne  gr&ce  et  lui  ayoua  le  danger  de  sa  situation 
pr6sente.  «  Yoiiil  qu'il  fait  d6j&  nuit,  monsieur,  yous  allez  yenir 
Chez  nous  prendre  une  tasse  de  tb^,  et  si  yous  youlez  coucher 
dans  la  petite  chambre,  je  prendrai  soin  que  yous  n'y  soyez  poiot 
trouble,  et  personne  ne  yoiis  reconnaltra;  Car  Kate  et  M atty^, 
mes  deux  seryantes,  sont  parties  ayec  deux  dragons  dii  regiment 
d'Hayiiey,  et  j'en  ai  deux  nouyelles  k  leur  place.  » 

Wayerley  accepta  son  inyitation,  et  retiot  son  logement  poor 
une  Anit  ou  deux,  p^rsuad^  qu'il  seiiait  plus  en<  silret6  dans  la 
maison  de  cette  honqdte  creature  que  partout  ailleurs.  Quand  il 
entra  dans  le  parloir,  son  coeur  se  gonfla  en  yoyant  le  bonnet 
de  Fergus,  ayec  la  cocarde  blanche,  suspendu  k  c6te  du  petit 
miroir. 
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Mistriss  Flockhart  remarqua  la  direetioQ  des  regards  de  Wa* 
verley :  Out,  dit-elle  en  soupirant,  le  paovre  colooel  en  avait 
achet^  un  neuf,  la  yeille  du  jour  ou  ils  partirent.  Je  ne  yeux  pas 
Ifflsser  gftter  celui*ci :  je  le  brosse  tous  les  jours  mpi-m6me ; 
qnand  je  le  regarde,  je  crois  encore  Teatendre  crier  k  CAlum  de 
lui  apporter  son  bonnet,  comme  11  avait  coutume  de  faire  quand 
ilallaitsortir...  G'est  bien  triste...  Les  votsins  m'appellent  Jaco- 
bite... ;  mais  qu'ils  disent  ce  qu'ils  voudront...,  je  suis  s^re  que 
ce  n'est  point  pour  oela...  Mais  c'etait  le  plus  airoaUe,  lemeilleur 
gentiihomme  qui  fiit  jamais,  et  le  mieux  &it...  Ah!  savez-vous, 
monsieur,  quand  il  sera  mis  en  jugement?»  — «  En  jugement! 
bon  Dieu !  Mais  oii  est-il  done  ?  »  -^  <«  Oh !  au  nom  du  ciel !  ne  le 
sayez*yous  pas  ?  Le  pauyre  Dugald  Mahoni  vint  ici  il  y  a  quel- 
que  temps,  ayec  un  bras  de  molns  et  une  grande  entaille  k  la 
tdte...  Yous  yous  rappelGz  Dugald ;  il  portait  une  hache  sur  Te- 
paule...  II  yintdonc  ici,  comme  je  yous  le  disais,  me  demander 
quelque  chose  k  manger.  Eh  bien  il  nous  dit  que  le  chef,  comme 
ils  Tappelaient  (mois  je  ne  le  nommais  que  le  colonel),  et  I'ensei- 
gne  Maccombicb,  dont  yous  yous  souyenez  bien,  ayait  ^te  pris 
quelque  part,  du  cdt6  de  la  fronti^re  d'Angleterre,  dans  une  nuit 
si  obscure,  que  ses  soldats  ne  s'en  6taient  apergus  que  long- 
temps,  aprds  ayoirquitte  le  champ  de  bataille ,  et  qu'ils  ^taient 
reyenus  le  chercher,  mais  inutUement.  II  dit  aussi  que  CallumBeg 
(c'6tait  un  m6chant  petit  yaurien)  et  Votre  Honneur  ayaient  6t6 
tu6s  la  mSme  nuit,  dans  la  mdlee,  ayec  beaucoup  d'autres  brayes 
gens.  Maisil  jurait,  en  parlant  du  colonel,  qu'on  n'ayait  jamais  yu 
son  pareii.Maintenantie  bruit  court  que  le  colonel  sera  misen  juge- 
ment et  execute  ayec  ceux  qui  ont  6t6  pris  a  Carlisle. » —  «  Et 
sasoeur?  »»—  «  Oui, qu'on appelait  lady  Flora. EUe  est  alliele 
joindre  a  Carlisle,  et  demeure  chez  quelque  grand  papiste  de 
cette  yille,  pour  6tre  prte  de  son  fr6re.  » 

«  Et,  continua  Edouard,  I'autre  jeune  dame?  »  -  «  Quelle 
autre?  Je  ne  connais  ici  qu'une  sceur  au  colonel.  ^ 

<c  Je  parle  de  miss  Bradwardine,  dit  Edouard.  » 

«  Ah,  oui!  la  fiUe  du  laird,  r6pondit  Thdlesse^  c'etait  une  bien 
bonne  personne,  la  pauyre  cr^ture,  mais  bien  moins  imposante 
que  lady  Plwa.  »  —  «  Od  est-elle,  au  nom  du  ciel?  »  —  «  Que 
sais-je  cu  ils  sent  tous  maintenant !  Les  pauyres  gens ,  ils  sont 
tous  prisonniers,  k  cause  de  leurs  cocardes  blanches  et  de  leurs 
roses  blanches.  Mais  elle  est  allee  rejoindre  son  p6re  dans  le 
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'Feithstasre ,  (fuaind  tes  trmpes  idu  gmiMnemeiit  sont  le^enaes 
k  fidimbourg.  II  y  ovsit  quelquesjolts  gar^ns  dans  ces  troopee. 
Un  mirjar  Whaoker  dUiit  log6  ohQz^moi,  on  gentilhomme  trte- 
honiiMe.  Mais,  momieor  Waverley,  il  a'avait  pas  si  tiOQQe  toar- 
Bure  que  le  paune  O€ilooel.  »  ^  « ^SaveK-voos  ce  qoTest  deieiiu 
le  pkre  de  miss  Bradwardiiie?  » ^-^  «  Le  inieaxilaiFd?  non,  per- 
sonne  nele  sait:  mats  om^aait  4]if  tt^s'M  vaiBeniineiit  baitu  ic^te 
bateiile,  dlnveni^ss  *.  BaaoaqOtanek  lefwblaptieridit  qoeies 
soMats  du  goiiyernemeDt  soot  envag^  eonlre  loi,  parce  qo'il  est 
sortiileux  fois  ^\  at  en  ¥6ritt  il  6iait  aTSPti/Mais  it  n*y  amen  de 
Ion  comme  an  yieux  fou.  Le  paii?re' aolonel  n*6^  encoce-sorti 
qu*une  fois.  » 

Toili  tout  ce  que  Wayetiey  put  tirer  de  mistfias^lodElHH*t 
touchant  les  anciens  bdtes  et  les  eonnaissances  de  celte  bonae 
dame.  G'en  fut  assez  pour  le  d6terminer  k  partir  sans  retard  poor 
Tully-Veolan ,  oil  il  pensait,  d'aprfes  ce  qu*il  venait  d'entendre , 
quMl  trou verait  Rose ,  ou  au  moins  qu'il  a[^rendrait  de  ses  nou- 
yelles.  II  laissa  une  lettre  pour  le^olonel  Talbot ,  k  Tendroit  con- 
yenu,  sign^te  de  son  nom  suppose,  dans  laquelle  il  lui  donnait 
son  adresse  au  bureau  de  poste  le  plus  yoisin  de  la  r^idance  du 
*aron. 

D*Edimbourg  k  Perth  il  prit  des  cbevaux  de  poste.  Son  in- 
tention ^tait  de  faire  le  reste  du  cbemin  k  pied  -/mode  de  yoyager 
qu'il  a£fectionnait  particuliirement,  et  qui  ayait  I'ayantage  de  lui 
permettre  de  s'^carter  du  grand  oliemin -quand  il  yoyait4es  de- 
tachements  de  troupes  k  distance.  La  campagne  qu'il  yenait  de 
faire  aVait  consid^rablement  renforc^  sa  constitution,  et  aug- 
ments son  aptitude  k  supporter  la  fatigue.  II  enyoya  son  bagage 
deyant  lui ,  par  une  occasion  qui  se  prdienta. 

A  mesure  qu'il  ayan^ait  yers  le  nord ,  les  traces  de  la  guerre 
deyenaient  plus  yisibles.  Des  chariots  briste,  des  eheyaux  BM»rts, 
des  chaumi^res  dScouyertes ,  des  ai4>res  abattus  pour  faire  des 
palissades,  des  ponts  dStruits,  ou  seutemeot  v6par6s  en  partie; 
tout  indiquait  les  mouyemenis  d'armitos  ennemies.  Hans  les 
endroits  oi!i  les  paysans  passaient  pour  attadi&  k  la  cause  des 
'Stuarts,  leurs  maisons  6taient  dSmantelfes  ou  oai^artes;  le<oours 
des  trayaux  qui  font  comme  la  parure  de  la  campagne ,  6tait  in- 

f  -Gunoden,  oh  fot  IWr^  la  bataitley  estdaoi^le  «6mt6.d?IaiwriieB0.  a.  m. 

U  Q¥t  twiqe,  dU  le  iexXe.  On  ^mplp^U  lQ^oi,0ut  en  £cj»68e  po^r  dire  d^une  ma- 
niire  d^tournie  qu^on  aTait  pris  les  armes  en  1745.  A.  M. 
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tsmmitni  t  on  vofsrit  \m  hubitento^rmt^'et  U\  tt  epiinte^  to 
%i^tiftgi<ta  s  ie  d^sespoir  sar  la  figure . 

'  Le  joar  baiflsait  qnand  H-  appvodia  4a  ?iHB§a  de  ToHf  «¥mImi 

«^r«c  uiie  dmolioB^t  d68  tientiments  bmi  dWI^ranto  de  cew  qu'fl 

MVt6t'(prmri» la  premium  fbis  qu'il  y^tait  «nivi6.  Alore la  w iui 

4MaH  9i  noHf  elle ,  qo'uiie  jottrnfesoinAro  ou  pluneuse  itait  ¥m 

•des  ptm  grands  malhears  que«eii  lisaginatkiD  pOt  conoevoir*,  il 

iQi^mMdt  qn»  aaa  te»pa  ne  d6f»t  dtse  «cDpllQy^^qu'ft  des  dUides 

fustrttetivescin afanisanles,  oo aux distraclioDsde laaqciiit^, «t a 

'des  paMPtves  de  pMskr  «ivec  de  jeuaeg  aittis.  Maintenaot ,  qii'jl  4Amt 

cAftfBgdl  fQiyriqfaeB  Qioisairaient  euffi  pcmr  idiaaiper  cas  douoes 

IBo^ons;  mats  mssi  ecoririen  «»  caracMve  avait  gagnd^D  aoli- 

4X6,  en  416yation!  Tadversitd  et  ies  peries  aont  ides  mat  Ires  afi- 

tftrc^,  SIMMS  au  moyeii  'desquels  on  slAStruit  tile,  k  Moins  gai , 

tmis plus- sage,  >»  il  trouvait  dana  leseatimentde'Ses  foreesetde 

to  digftil6  d'hotnme,  un  dMommagementaux  pA^veabiiUaiitaque 

V^spMenee  avail  si  prompleinent'fail  Avanouir. 

'Bo  flfpproi^aiit  da  village,  il  s'-apeix^l  avec^^nnem^et  m- 
qtii^tode  qu-nn  d^lachemenl  de  scddats  eampait  lout  prte ;  et ,  •ce 
qui  idtaitpire,  qu-il  aemUait  Ik  k  poate  fixe.  Cast  te  qu'il  aoa- 
jectara  d^aprte  quelques  tentes  qu'il  distinguait  sur  ce  qa^pn 
appelail  la  f^lace  commune.  Pour  tehapper  aa  danger  d'itre«ar- 
rtt6  et  queMionn6  dans  un  lieu  oA  il  ne  pouvail  manquer  d'etre 
reconno,  il  fit  un  long  detour,  afin  d'eviter  Ie  village,  et  d'arriver 
A  la  pdrte  de  I'a^mie  par  nn  aenlier  qu'il  oonnaiasait  bien.  il  vit 
d'tin  coup  d*eeil  qu'il  (itait  survenu  d'Mranges  ebangcfmenls.  Une 
molti^  de  ia  porte  6titit  toute  bristo,  et  les  debris  ^  eoap4&  comme 
du  bois  de  chauffisige ,  6taient  mis  en  pile ,  pr6t&^  dtre  enlevfe. 
'  L^antre  battant  tenait  encore ,  mais  inutilement,^  ses  gonds 
'  StfrmUs-;  les  er^neanx  au-dessms  de  la  porte  ^taientabatUis^et 
Te»ver969>  et  les  ours  sevript^,  qui,  disait-on,  montaieni  la>gard« 
i  Fentrtodtt  ctMeau  depnisdes  sidles,  arrach^  de  leurs  posies, 
gisaient  au  milieu  des  d^combres.  L'avenue  6tail  horriUem^it 
l*avag^.  Plusieurs  grands^art^res,  qu'on  avails  coupes ,  Jaarraieht 
le  ^tM^tnin ;  les  bestiaurx  des  paysans,  et  les  sabots  plus  loordsides 
oheflfaux  de  dragons,  avaieni  change  en  one  boue  noire  lape- 
louse  vef  doyante  que  Waverley  jadis- avaittani  admirte. 

En  p^n^lrant  dans  la  cour,  Edouard  vit  se  r6aliser  toutes  les 
craintes  qu'il  avail  coti^ues.  La  malson  avail  Hi  saccag^e  paries 
troupes  du  roi  qui,  ne  chercbant  qu'^mallaire^  avaient.  essay6 
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d'y  mettre  le  feu.  Et  qaoique^  de  certains  edt^,  r^paisseur  des 
murailles  eiit  r6sist6  k  Tincendie,  \es  Juries  et  les  hangaids 
avaient  6ii  d^vor^  par  lea  flammes.  Les  tours  et  les  donjons  da 
Mtiment  principal  6taimt  noirs  de  fumte ;  les  pav^  de  la  cour 
fraeass^s  ou  d^piao6s ;  les  portes  arracbtoi  ou  tenant  enccnre  i  an 
gond ;  les  fendtres  bris^es ,  demont^ ;  enfin  la  cour  jonch^ 
de  meubles  qu'on  avait  pris  plaisir  k  briser.  Ges  vieux  6cussoqs 
auxquels  le-  baron ,  dans  I'Orgueil  de  son  cceur ,  avait  attache 
tant  d'importance  et  de  v^n^ration,  avai^t  ^  souill^  ayec  un 
soin  extreme.  La  fontaine  6tait  doolie ,  et  I'eaa  qui  Talimentait 
coulait  au  travers  de  la  cour.  Le  bassin  de  pierrc  semblait  servir 
d'abreuvoir  aux  bestiaux ,  d'aprto  la  mani^re  dont  il  6tait  dispose. 
Toute  la  famille  des  ours,  grands  et  petits,  avait  616  aussi  rigou- 
reusement  traits  que  ceux  de  Tar^ne,  et  un  ou  deux  portraits 
de  famille  que  les  soldats  semblaient  avoir  pris  pour  boucliers 
tratnaient  en  lambeaux  dans  la  boue.  Ce  fut  avec  un  grand  ser- 
rement  de  coeur,  comme  on  peut  se  Timaginer,  que  Waverley 
cont^npla  cette  sc^ne  de  desolation  dans  un  ch&teau  si  respects. 
Ses  craintes  sur  le  sort  des  propri^taires ,  son  inquietude  pour 
savoir  ce  qu*ils  etaient  devenus ,  augmentaient  a  chaque  pas. 
Quand  il  entra  sur  la  terrasse,  ce  fut  un  spectacle  encore  plus 
affligeant.  La  balustrade  6tait  renversee,  les  murs  d^molis,  les 
plates-bandes  couvertes  d'herbes,  les  arbres  a  fruits  coupes  et 
arracb^s :  dans  un  coin  de  ce  jardin  a  Tancienne  mode  croissaient 
deux  immenses  ch&taigniers  dont  la  hauteur  faisait  I'orgueil  du 
baron;  trop  indolents  peut-dtre  pour  les  couper,  les  mis6rables, 
guides  par  le  genie  du  mal,  les  avaient  mines,  et  rempli  les  trous 
avec  force  poudre  k  canon.  Un  fut  mis  en  pieces  par  Texplosion, 
et  ses  debris  mutiies  etaient  epars  k  I'entour,  encombrant  le  lieu 
qu'il  avait  si  long-temps  ombrage.  L'autre  mine  ne  r^ussit  qu'a 
moitie  :  un  quart  du  tronc  6taitdetachede  rarbre,  qui,  depart 
et  mutile  d'un  o6te,  6tendait  encore  de  l'autre  ses  rameaux  vastes 
etintacts^. 

Parmi  toutes  ces  traces  de  ravage ,  il  se  trouvait  des  objets 
qui  affligereptplus  particuUerement  Waverley.  Gontemplant la  fa- 
cade du  chftteau  ainsi  ruind,  d^vaste,  ses  yeux  cberch^rent  na- 
turellement  le  petit  balcon  qui  communiquait  k  la  cbambre  de 

i  Deux  chAtaigniers  qui  s^^leyaient  dans  le  cMteaa  d^iBrergarry,  forteresse  de 
Mac-DoDuld  de  Glengarry,  furent  d^truits,  run  entiirement,  Tatttre  en  parlie,  par 
un  acte  semblable  de  Tengeance  furieuse  et  inseoj^e. 
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Rose.  A  son  iroi$iime ,  ou  piutdt  k  son  cinquiSme  6tage  y  il  Teut 
bientdt  trouv^,  car  au*dessous  gisaient  les  pots  de  fleurs  et  les  ar* 
brisseaux  dont  elle  6tait  fi^re  de  I'orner,  et  qu'on  avait  aussi  ren* 
versus.  Au  milieu  de  ces  debris  ^taient  queiques-uns  de  ses  livres, 
et  parmi  ces  livres  Wayerley  en  reconnut  un  des  siens ,  una  pe- 
tite Edition  de  TArioste  :  il  le  ramassa  comme  un  tr^r,  quoique 
ablm^  par  le  yent  et  la  pluie. 

Pendant  que,  plong^  dans  les  tristes  reflexions  que  celte  sc6ne 
faisait  nattre ,  il  promenait  seS  regards  autour  de  lui ,  cherchant 
quelqu'un  qui  pdt  lui  apprendre  le  sort  des  propri^ires ,  il  en* 
tendit^  dans  Fint^rieur  du  bfttiment,  une  yoix  qui  chantait ,  sur 
un  air  bien  connu ,  une  yieille  romance  ^cossaise : 

lis  fondirent  sur  nous  dans  une  nu!t  obscure, 
Et,  brbant  mon  enclos*,  sijour  hospitalier, 

Mirent  k  mort  mon  cheyalier. 

A  celte  sinistre  ayenture, 
Mes  seryiteurs,  fiiyant  d'un  pas  pr6cipit6, 
Vons  laissirent,  h^las !  k  toute  eitr6iiiit6. 

La  lune  luit,  le  soleil  Mile ; 
Mais  dans  ses  yeux  plus  de  feu  ne  p^tille  : 

11  dort  du  sommeil  du  L6ih6. 

«  H^las!  se  dit  Edouard^  est-ce  toi?  Pauyre  infortun^  sans 
appui ,  restes-tu  seul  en  ces  lieux,  a  g6mir,  a  pleurer,  a  faire  re- 
tentir  de  tes  chants  sauyages  et  coufus  ces  yodtes  qui  font  pro- 
ii%^  ?  »  II  appela  alors,  d'abord  bas,  ensuite  plus  haul :  «  Dayie! 
Dayie  Gellatley ! » 

Le  pauyre  fou  se  montra  a  trayers  les  ruines  d'un  cabinet  de 
yerdure  qui  terminal t  jadis  ce  qu'on  appelait  la  terrasse  -,  mais,  k 
la  premiere  yue  d'un  6tranger,  ildisparut  comme  ^pouyant^.  Wa^ 
yerley,  se  rappelant  ses  habitudes,  se  mit  k  siffler  un  air  qu'il  ai- 
mait,  un  air  que  Dayie  prenait  grand  plaisir  a  entendre ,  et  qu'il 
lui  ayait  appris.  La  musique  de  notre  h^ros  ne  ressemblait  pas 
plus  a  celle  de  Blondel  que  Dayie  ne  ressemblait  i  Coeur-de-Lion ; 
mais  elle  produisit  le  m^me  effet  :  il  se  fit  reconnaltre.  Davie 
sortit  de  sa  cachette ,  mais  timidement ,  tandis  que  Wayerley, 
dans  la  crainte  de  I'effrayer,  Gt  tous  les  signes  d'amiti^  imagini- 
bles. «  C'est  son  ombre !  »  dit  Dayie;  mais,  en  approchant  dayan- 
tage,  il  parut  reconnattre  une  de  ses  connaissances  dece  monde. 
Le  pauyre  insense  semblait  lui-mdme  I'ombre  de  ce  qu'il  ayait  h\&. 
L'habillement  particulier  qu'il  portait  en  des  jours  plus  heureux, 
au  lieu  de  sa  recherche  bizarre  ^  n'^tait  plus  que  des  lambeaux 
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Aonttes  teotis  ^taieiit  gr«Mi6remetit  ii^petMS(68 
em«x  de  tapisfieries,  deridemx  H  ^e'toitosdte  ^bleftQ^.  '8a  fi- 
gure matt  pentu  &uaBi«on  airde  oMme'^tdHnsraciame ;  ees  7«iix 
6iaiefBt  fcretn: ,  to»s  ses  merabpeB^RMrigreB,  A6i^vu6» ,  sees  i  fiire 
pili^.  Aprte  avoir  MaiUi  iong^^mps^  lU^ppro^lia  <ecffin  ^de  Wa- 
wrley'aYecqiidlqaeeiMiflanee^'lar'itef^rda-t^  en  fac«,€il 

dit : «  Tous morts et  partis!  toufs  moi^teet partis!  •» 
'  •«  £t4)Ut»e8tiiiort?  MdeoMrnda  W&verley,'Ot<MiaBft'<|ae9s^e*iie 
pourrait  faire  tine  rdpmse  sensto.  -^^  L«bapeH,et  ^te  baiHi 
et  Saunders  Samideraoii,  et  tady  IRoae,  qui  etiaiiMt  ei^deux :  ims 
marts  ietfnrtis!  teas  morls  et>partia! 

Mais  suWez-moi  quand,  duraot  le  repos, 
Le  yer  luisant  iolaUe  cetfiDCl^a; 
Je  vais  vous  dire  oJk.obi4ueiiiiori«oiiim«iUe 
Du  sommeil  dlecMii^ 
Tandis  que  le  z^phir  s^^YeUla, 
Et  que  Tastre  argenti  AiiHiUur  to  fr#Bt4iici6l* 
Suivez-moi ;  e^Bst.un  hvmn 
Gelui  qui  la  nuit,  sans  ealrftTQ, 
Foule  Penclos  od  dai^  ce  quiiot  aa  oi«irteLi» 

Apr6s  ce  couplet ,  qu'il  chanta  d'un  ton  yif  et  rapide ,  il  fit 
signe  k  Waverley  de  le  suivre ,  et ,  marchant  k  grands  pas ,  il  se 
dirigea  vers  le  fond  dajardin,  suivadt  let^ursdu  ruisseau  qui, 
onpeot  s'en  souTenir,  le  terminait  ^  Test.  Edouard,  qui  frissonna 
malgr^  lui  en  entendant  ces  mots ,  suivit  son  guide  dans  respoir 
de recueillir  des renseignements.  Gomme la maisoni^tait d^serte, 
il  ne  poo^aits'attendre  a  rencontrer  au  milieu  des  mines  un  in- 
teiioeateur  plus  sens^. 

Dayie,  toujour s  eourant ,  parvint  bieirtdt  k  Fextrifimitd  du  jar- 
din,  et'grimpa  surle  mur  k  demi  ruin6  qui  le  s^parait  jadis  du 
gallon  >bc«s6od  i^'^levait  la  tour  de  Tully-Veblan.  II  sauta  dans  le 
4itdu  rutsseau,  et,  suivi  de  "Warerley,  fl  continila  sa  marcJhe  aussi 
rapidement ;  tanldt  fran<5bissant  des  masses  de  roch^rs,  tant6t  les 
^ftant  par  un  long  d^onr,  ils  passirent  au-dessous  des  mines 
du  ehMeau .  Wafvef  ley  avait  peine  k  sriivre  son  guide ;  car  la  nuit 
dteitamr^e.  Apr^s  awir  descetidu  le  ruisseau  un  pen  plusbas, 
il  le  perdit  totatement  de  vue ;  mais  il  se  dirigea  plus  sQrement 
vers  line  petite  hrmifere  qui  brrllait  k  travers  le  taiflis  et  les  buis- 
sons,  n  pareourut  ^n  -quelques  mintrtes  un  sentier  difficile,  et  ar- 
riva  enfln ,  giaid*  par  !a  iumi*re ,  k  la  porte  fl^un^  mis^raible  ca- 
Imne.  De  terriMes  sfboiementsde  cJhiens  retentirent  d'abord,  mais 


Us  oea^nl..q«uin(i:  ilfut  i^n^  91:^.  Vnt  voix  i^rM  m  fledaos,  et 
jl  criit  pF'Ud^ot  d'i^couter  aiijaBt  d'afuproobwr  dftvaotage. 

«i  Qui  fid'aiodne^ii  li ,  vUain  inib^ito  q/w  tu  es?  »4it  jqm 
l^iejUe  (Senme  iqui  »$iiiblaU  iodigxi^e.  II  wtendlt  fiavie  Geltattey^ 
fiQur  toute  r^nse,  •siStor  on  ipqrceay  de  I'air  q/a'il  lui  av.ait 
^ni^  pQi^r  setrafi|)derau:KSQiiMwirs  du  malbouroux,  et  dolors 
il  o'b^ta  plMs  a  frapper^  la  pprte.  Uq  terrible  aiiwoer^giia  aua- 
;9itdi dapab  eabane ,  aauf  le ^ogneaient  dea  chkuoa.  Puis,  il eor 
((mdit  la  miiitiiesae.  de  la  buUe  3!appro€liii^  de  la  popte ,  non  pas 
Sana  douie  pour  ouyrif  le  loquiet,  mais  pour  Uner  Mn  verrou.  Wa^ 
verleylapr^yiat,  etoavritioi'DDi^aie. 

Jlae  tKQUvaeQ  face  d'uoe  vieiile  femme  en  guemUes  qui  s'^eriii : 
M  Qqe  venez^YOiDS  dhereher  c)iez  les  gfm  k  paneiUe  bouve  ?  n 
iD'im  c6(^,  deux  grands /cbieoa  de  cba^^  ineaa^nts  et  presqiaa 
^puia^  catatireot  leur  fureur  k  isa  vue ,  et  parurent  le  reeoDr 
PiwIU^e.  De  Kautrei  idew  cach^  pe^r  la  parte  .Quverte ,  maiaoe 
;semblaot  -sander  4iu!&  regcet  riiiQf>gnita ,  ub  »piatolet  ami6  d^ane 
xnain ,  tt  Ttaatire  .pcdte^  en  Xmv  un  seeoad  de.  $a  ;ceiQture ,  se  ta*- 
3Ek9Jki  wd  iKunoae  grand,  sec  etd^cbaros^,  avec  ua  vJeil  unifotme, 
^  une  tiarbe  de  troia  semaiDes. 

G?6tait  le  "bavon  de  firadwardine.  il  eat  inutile  d'ajouter  que  ^ 
poaant  lea  arines,  il  yint  cordialement  embrasser  Waverley. 


CHAPITRE  LXIV. 

EGLAIRCISSC^ENTB. 

D6ban:assee  des  citations.et.des  proverb^s  latins,  .anglais,  ecos^ 
sais^d^nt  json  Erudition  se  plut  k  Torner,  a'bistoire  d^  baron 
j^i'^itpa^  longue.  Iljinsi^ta  beavcQup-sur  le  ;C^agrin  qu'ilayait 
lesaeQti  de  la  parte  d'Edpuard  et.^le  Glennaq^oich ;  ilayait  com- 
-Ijalttt  A  JFalkirk  et  a,CuUpde»  >  /at  raconta  cqrament ,  aprfes  qq* 
4QUki  fqt perdadiws cettp  de^^pi^re  b^t^ill^  il  %it  r^tpurn6  k.sm 
db&teau ,  oap^ant  trouyer  p^rn)i  a^s  va^sau;)^et  spr  aes  domain^a 
:vn  0aile  plus  slir  qu:aiUeur8.  Un  dptacbepient  de^poWatsayaitet^ 
.envQy6:  pour  devaster.  §es  biens  -,  .car  }a  cl6mpft^e  n'etait  pas  a 
jl^ordre  du  jour;:  toutefois  leure  ravages  furent  arrfitfc  ppr  ordrp 
.desautorit^  ciyijes.  Labaconnie,  pens^-.t-on ,  nepouvait  dtr^ 
,cpnBsqu6eaupfofit.do  lappu<:oRpe,  et^ajupc^i^dicpde  Malooluf 
Bradwardine.d'Inph-Grabl)it,  I'h^riti^r  male,  donties  droits 
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n'^taient  pas  invalid^  par  aa  parenig  avec  le  baron ,  puisqu'il 
avail  des  titres  d'one  autre  nature ;  par  suite  de  la  substitution, 
il  6tait  entr6  sur-le-champ  en  jouissance.  Mais ,  comme  il  arrive 
souyent  en  pareil  cas,  le  nouveau  laird  montra  bientdt  que  son 
intention  6tait  de  priver  son  prM^cesseur  de  tout  secours ,  de 
tout  revenu  provenant  des  domaines,  et  de  profiler,  autant  que 
possible,  des  malheurs  du  vieux  baron.  Gette  conduite  6tait  d'au- 
tant  moins  g^n^reuse ,  que ,  par  un  respect  imaginaire  pour  les 
droits  de  ce  jeune  homme  coinme  h^ritier  m&le ,  et  personne  ne 
rignorait,  le  baron  n'avait  pas  youlu  16guer  ses  biens  k  sa  GUe. 

Get  iut<ir6t  sordide  fut  senti  par  les  paysans  qui  restaient  atta- 
ch^ a  leur  ancien  mattre ,  et  les  irrita  centre  son  successeur. 
Mais  laissons  parler  le  baron  :  «  Monsieur  Warerley ,  disait-il,  les 
a£Eiire8  ne  s'arrangferent  pasau  gri  des  vassaux  de  Bradwardine : 
les  fermiers  firent  les  recalcitrants  pour  payer  fermages  et  rede- 
vances ;  et  quand  mon  parent  alia  au  village  avec  le  nouveau 
rdgisseur ,  M.  James  Howie ,  pour  demander  les  rentes,  un  mau- 
vaisdrdle...  ce  fut,  je  crois  bien,  John  Heatherblutter ,  le  yfeux 
garde-chasse  qui  alia  dehors  avec  moi  en  1715. ..,  lui  lira  un  coup 
de  fusil  par  derri^re ,  dont  il  fut  si  effray6 ,  queje  puis  dire  de  lui 
comme  Cic6ron  in  Cdtilinam  :  «  ^biit ,  evasit ,  erupit ,  effugit  *  ,• » 
c'est  &-dire,  monsieur,  qu'il s'enfuit  k  toutes  jambes  k  Stirling. 
Le  voila  maintenant  qui  met  les  domaines  en  venle ,  avec  les  li- 
tres de  substitution...  Et  si  quelque  chose  pouvail  m'affliger  au- 
jourd'hui ,  ce  serait  plutdt  celte  fagon  d'agir  que  de  le  voir  en 
possession  de  mes  biens  qui,  apr^s  lout,  dans  Tordre  de  ce  monde, 
devaient  avant  peu  lui  revenir.  Maisvoili  labaronnie  qui  sortde 
la  famille,  ou  elle  devait  rester  in  scBcula  smculorum.  Pourlant, 
que  la  volont6  de  Dieu  s'accomplisse ,  humana  perpessi  sumus.  Sir 
John  de  Bradwardine...  Sir  John  le  Noir ,  comme  on  rappelait..., 
qui  fut  le  fondateur  de  notre  famille  el  de  celle  des  Inch-Grabbit, 
n'etit  pas  devin6  qu'un  pareil  coquin  dOt  naitre  de  sa  race.  Ce- 
pendant ,  il  m'a  d^nonc^  aux  primates ,  au  gouvernement  provi- 
soire ,  comme  brigand ,  bandit ,  assassin  et  coupe-jarret.  lis  ont 
alors  envoy6  des  soldats  pour  garder  les  domaines ,  et  m'ont 
chaS96  comme  une  perdrix  par  les  monlagnes,  ainsi  qu*il  arriva , 
selon  FEcrilure,  au  bon  roi  David,  ou  k  noire  vailianl  sir  William 
Wallace. ...  non  que  je  veuille  ^tablir  entre nous  la  moindre  com- 
paraison. . . .  J'ai  cru ,  en  vous  entendant  frapper  k  la  porle ,  qu*ils 

1  Pans  tea  Caiilinaires :  ptrtit,  se  lauTs,  eournt,  s^enftiH.  a.  x. 
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avment  torc6  le  vieux  daim  jnsque  dans  son  dernier  asile,  et  je 
me  pr^parais  k  mourir  bravement ,  comme  un  cerf  de  noble 

race Mais  voyons,  Jeannette,  pouvez-vous  nous  donner  k 

SQuper  ?  » •—  «  Que  oui,  monsieur :  je  m'en  vais  apprdter  la  poule 
d'eau  que  John  Heatherhlutter  a  apport6e  ce  matin ,  et  vous  ocm* 
naissez  le  talent  du  pauvre  Davie  k  {aire  cuire  les  oeufs  sous  la 
oendre J'osedire,  monsieur  Waverley,  que  vous  n'avez  ja- 
mais cru ,  en  mangeant  au  cbAteau  des  (Bufs  si  bien  cuits ,  man- 
ger de  la  cuisine  de  notre  Davie II  n'y  a  pas  son  pareil  dans  le 

pays  pour  remuer  avec  les  doigls  la  cendre  rouge  et  faire  cuire 
les  oeufs.  >»  Gependant  Davie  s'6tait  fourr6  dans  le  feu ,  accroupi 
snr  les  cendres,  se  brAlant  les  jambes ,  parlant  tout  seul ,  et  re- 
tournant  les  oeufs ,  quand  la  braise  etait  trop  chaude ,  de  mani^re 
k  d^mentir  le  proverbe :  « II  but  de  la  raison  pour  faire  cuire  un 
4£uf  »,  et  k  justifier  I'^loge  que  la  pauvre  Jeannelte  avait  donn6 

A  eelai  qa^Ie  aitnait,  h  son  His  imbecile. 

«  Davie,  continua-t-elle,  n'est  pas  encore  si  niais  qu'on  le  dit, 
monsieur  Waverley ;  il  ne  vous  aurait  pas  amene  iei,  sans  savoir 
que  vous  ^tiez  rami  iutime  de  SonHonneur...  Les  chiens  eux- 
mfimes  vous  ont  reconnu,  monsieur  Waverley  :  vous  6tes  si  bon 

pour  les  bStes,  pour  tout  le  monde Je  veux  vous  conter  une 

histoire  de  Davie,  avec  la  permission  de  Son  Honneur :  Son  Hon- 
neur,  voyez-vous,  est  oblige  d'avoir  une  cachelte  en  ces  temps 

mauvais c^  fait  piti6...  il  passe  les  jours  et  souvent  les  nuits 

dans  la  caverne  de  la  Sorciere;  mais  quoiqu'elle  soit  assez  chaude 
et  que  le  vieux  bonhomme  de  Gorse-CIeugh  I'ait  garnie  de  paille, 
quand  le  pays  est  tranquille  et  la  nuit  trop  froide,  Son  Honneur 
Tient  sans  bruit  se  chauffer  a  mpn  feu,  coucher  dans  des  draps,  et 
repart  le  matin.  Aussi  un  matin,  combien  j'al  eu  peur!  deux 
coquins  d'habits  rouges  s'occupaient  k  tuer  le  poisson  ou  k  quel- 

que  autre  mechancetd car  ils  ne  font  jamais  que  le  mal 

et  quand  ils  fureat  a  portee  de  Son  Honneur  qui  enlrait  dans  le 

,  bois,  ilslui  tir^rentuncoup  de  fusil.  Je  sortis  comme  unfaucon, 
-etm'6criai : « Pourquoi  tirez-voqs  done  sur  ce  pauvre  innocei^it, 

:  a\xc  I'enfant  d'une  honndte  fismme ! »  Je  courus  a  eux,  et.  soutins 
que  c'^tait  mon  (ils.  Ils  pret^ndaient,  juraiept  que  c'etaitle  vieux 
jfebelle,  comme  les  yilains  appellent  Son  Honneur,  Davie,  qui 

;  6taH  dans  le  bois,  entendit  le  tapage,  ramassa,sans  que  personne 

,  Jelui  eiit  dit,  le  n^anteau  gris  dont  Son  H<H)neur  s'etait  d6bai:rass6 


wavehlby^ 


potsr  nmox  oovrir^  revkit  par  1&  mtm^  seaAier,  ^vee  ^air  el  to 
tiMpnur^  da  baron,  etleuv  criai  qo'fto  s^taient  joliment  tnsmptls^ 
(^ifils  aVaient  tip6  sap  ee  malbebreax  fou  Sarwney,  comm^  oo 
a^ipelle  Bavi«;  ils  m%  donn6rent»lors six  peaces ^k  dettx  saomoM 
poor  ne  rien  dire. . .  Noii,  non,  Davie  n'e^l  pais  eomHie  tout  le 
Bhonde,  le  pauyre  enftint;  mais  il  n'est  pas  si  niais  qu'on  le  peose*. 
lyaHieurs,  pourrions^noiis  janiAi^raire  assez  peur  le  biaFon,  qofldd 
nous  avons  vticu',  dohs  et  les  ndtres,  dea^  eemts  txtssnr  sa  terre; 
^uand  n  a  nais  nton  pauvre  Jamve  ^  Viiebte  et  aw  eo^^,  et  V^ 
gard^  ati  chftteau  ju8qn';ii  ce  qu'H  edt  trouv^  one  meilletire  place; 
ifitand  enfin  il  a  emfidchdcfif  on  ne  me  c^ndoi^  ^  Perth,  comaie 
sercfiire'. . .  que  td  Seigneur  pafrdonae  itux  fn^eftaots  qui  en  voik 
laientirmon  paovfe  yieat  corps!...  €ft  quand  il  a  nourri,  ydta, 
tog6  ie  paurre  Dayiedepuis  qu'il  est  asu  monde  ?  >" 

Wavwley  tpocrra  enfinr  roecasioa  d'interrcwnpre  le  r6eit  de  Jeatt- 
nette,  en  demandant  des  nouvelles  de  miss  Br^dwardine. 

«  Elle  est  a  Duchran,  en  bonne  sant6,  r^pondit  le  baron,  et  en- 
sftrel6,  Diea  meitr !  le  laJrd  noiis  est  parent  de  loiri,  inais  de  plus 
pi^feS  k  itiori  chapelaiti,  M.  ftuBridfc.  Et  quotc(u11  soit  whig,  it  n*a 
^as  oubli6,  dans  ces  malhearedses  cirebnstianees,  one  Vieille  adif- 
iii.  Lebailli  fait  son  possible  poui*sauvfet  dunaufrage  la  fortune 
de  ma  pauvr6  Rose.  Ma!s  je  n6  sais,  je  n6  saisr  si  je  la  reverrai 
jainais ;  cat  il  fau(  q[ue  je  laissemes  6s  dans  quelque  pays  lointain. » 

«t  Bah  I  dit  J6ahiiette,  Yotre  floniieur  a  perdu  la  belle  barofinie, 
mais  yous  6tiezaussi  mal  en  I'TIS...  AUons,  fes  oeufs  sent  prtts, 
la  poule  (f  eau  est  griH6e-,  toili  nne  tranche  de  viande,  da  sauftion, 
et te  reste  da  paih  blanc  qui Vient  du  bailli ;  Ik  dame-jealnne  d'^u- 
de-vie  que  Luckie  Macledrie  a  fenvoy^e  est  eticore  pleine  t  ne 
sotipefez-vous  pas  domme  des  princes. 

<(  Je  i^ouhaite  qu'an  i)rince  de  riotte  conilaissance  ne  soit  pas 
plus  tn&i  que  nods ,  »  dit  le  baron  k  Waverley ,  qui  se  joignit  de 
bori  cteiir  ft  ses  vteux  pour  le  Salut  de  rinfortun^  Chevalier. 

lis  se  ihlreiit  ensuite  ft  s'entr^terifr  de  leirts  projetjs  pour  Fave- 
hir.  Lepiaii  d\i  Isktoii  6tait  trfes-simple.  Htonsistaft  ft  Se  tefugler 
feh  Fi-ailce,  oti,  pair  la  protecti6tl "de  ses  ahciens  amis,  il  espiralt 
'^bteertirdu  feerVlcfe,  sfe  voyanl  ehdore'eh  ^tiit  de  falte  la  gaerre.  II 
'ihgftgea  WavferltJJ  8  rac<k)i!hpagrief ;  tk  tfue  IVaverl'ey  acceptft, 
'^^ur  le  das  cni  Ift  pr^ot^dt'ioh  du  coteifMl^Ibot  ne  liil  t^rocurerait 
pais  son  pairddn.  11  esp^ftit,  sanii  \^  dire,  que  le  bardh  ftpproaverait 
i^  pr^tehtiotts  ft  IkWftin  dli  Aose,  iet  qnlliui  ddnnerftitle  droit  de 
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VmmMm  ditibpaotaiin:e:xil-^niaisii'sfabsti]ltdi'entaai6r  ee  sojet  avant 
i|ii0aoa  f99pfe  foptfdib  dMdg,.  Us  sTentPetihrenbensuUe  de-^lien- 
naqir^ieh^  au  ^iqet  duqntelle  baron  exprima  te^plDS  vive^inquiiS* 
tudttS;  iiinemarqua  que  e^6(!ait)e  Tillable  Achtlte  ^'Horace. 

*  ■ 

Tmpiger,  iracuhdus;  ihexorabUiSy  acer. 

«  Ce  qui,  ajouta.-t-il,  a  6te  traduit  en  anglais  par  ces  deux,  vers  : 

As  het.  as  ginger ,  and  as  stieve  as  steel ' , 

Eloxa  euJt  a(\e  boune  pajetdanales  tendr^s  inquietucles.  du  bom 
Willawl.    .  

II  commeqfftH.  iuae  ftiioe.t«rdi  jLa .  VciQiUe  Je^^titof  9^  iretiiw 
(}w»  uA  eap^ise'dei  olieaU«.xJUir.ri€ire  nm  cIqisim^,  D^vie^j  d^  de- 
Ellis'  loBgrtomfMi  j^eiwfi,  rofiftoit  e^^  Bw  et  Bu^an..  Cssi  deuK 
flmaa  t?i»»iw(  fluivi«4  la^hutt?  .dftpujft  qw  leii^hdtQW  ^taii  aba«- 
dcfno^et  ikN  y  fiitoai^fti.  s^skiefiQe.  Leiar  Msml^  et  kifl^fMiita' 
tion  €te>isonci^>idiMit  la.yJMUe  .fensimtt' jcHHsaftit  d4W  1«(  P&y^^ 
coiiteilKfaicuk  plus  qiUQi  tou4  te  reate  a  ^loignier  1^  risitQim. 
▲ussiieballUiilifee  Whtdbte^  nmi  kJmmeil^de 

ffBoi  nettrric  ^eaMimsdW^  ilyai(mtaitqu9iqtteapeUte.^]etsde 
luxe,  a  I'lsMseidch  bonon ;  mm  oa  dmim.  k^fap^caul:iQn&  m&m^ 
dahaiUtpoHT  ii?dtmi|Ha»d^eoo¥ert.  Apr^^  qiiebnac^'difficidAt^,  le 
barDQt  &&  d^eid^^  sur  tee  instenees  de  Wavefii^I)  ^  garden  soa  Ut 
OBAutee^  nelire  ti4ro»9ffiteiidi4  dws  un  grand'  f^teuil  de  vetoes 
tmt^oMHM^cpk atail |itdi8 prse la cbainbr^icoucber  da pf- 
rade  ii  Tattf-Veolati  (oar  maifitaiaii^  Jm  »«ublea  du  cMteau 
6taient  diss6min6s  dans  les  chaumi^res  des  enviroi)«^<:  il  ydjcurioit 
InMirJt  flea  aise  qm  aur  tm  lit  m^ion . 
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I)6s  lapbihte  da  jour,  la  viefite  Jeannette  se  mit  i  atter  etVeWr 
dans  la  maisoti  pour  (BVeillef  le  barori  qui  dornrtait  ordmairement 
d^uri  sommeil  protoiid.  ,      , 

'''    « tl fautque  ie  retorfrne  S  ma  retraite,  dU-i!il  Warertey'; Tou- 

'  lez-vouS  t  venir  avec  moi  ?  »       '         ' 

i  Ce  tffA  ^eat  ^re : 

^niiporCe,  mena^atK,  et  taleweiilc  gnerrte)!',' 

Aussichaudquelepoirre,  aussiduriiaeVACitfY     - 


4e0  WAYERLfiY. 

Ussortireot  ensemble  etsuivirent  un  petit  sentier  etroit  et  em- 
barrass^, que  les  prehears  et  les  bQclieronfl  avaient  trac6  le  long 
du  ruisseau.  Chemin  faisant,  le  baron  expliqua  i  Waverley  qa'il 
pourrait  sans  danger  resterquelques  jours  aTulIy-Yeolanet  mdme 
se  montrer  aux  environs,  s'il  prenai t  la  prteaution  de  se  dire  charge 
d'examiner  la  propri^te  par  un  gentilhomme  anglais  qui  voulait 
Tacheter.  II  lui  recommanda  d'aller  voir  le  bailli,  qui  demeurait 
encore  dans  la  maison  du  fermier,  au  petit  Yeolan,  quoiqu'il  dAt 
la  quitter  tr6s-prochainement.  Le  passe-port  de  Stanley  devait 
r^pondre  k  toutes  les  questions  de  roQicier  commandant  des  trou- 
pes; quant  aux  habitants  qui  pourraient  reconnaltre  Waverley, 
le  baron  lui  garantit  qu'aucun  d'eux  ne  le  trahirait. 

«  Je  suis  sAr  que  la  moiti6  des  vassaux  de  la  baronnie,  conti- 
nua-t-il,  savent  que  le  vieux  laird  est  dans  ces  environs,  car  je 
m'aper^ois  qu'ils  ne  laissent  pas  m^me  venir  ici  un  enfant  pour 
denicher  des  oiseaux,  chose  que  je  n'avais  jamais  pu  empdcher 
compl6tement  quand  j'6tais  en  pleine  jouissance  de  mon  pou- 
voir  de  baron.  Sou  vent  m6me  j'ai  trouve  sur  ma  route  des  provi- 
sions que  les  pauvres  gens  y  d^posaient,  parce  qu'ils  pensaient 
quo  j'en  avals  besoiu.  Dieu  les  benisse !  Je  leur  soubaite  un  sei- 
gneur plus  prudent  et  aussi  bon  que  je  T^tais  pour  eux ! » 

II  ne  put retenir  un  soupir ;  mais  la  r6signation  avec  laquelle  il 
supportait  son  malheur  avait  quelque  chose  de  respectable  et 
m6me  de  sublime.  II  ne  se  laissait  point  alter  k  des  plaintes  inu- 
tiles,  a  une  m61ancolie  chagrine ;  il  portait  son  fardeau  avec  une 
patience  aisee  mais  grave^  sans  prof6rer  de  plaintes  contre  le 
parti  dominant. 

« J'ai  fait  ce  que  je  croyais  mon  devoir,  disait-il,  et  sans  doute 

ils  font  ce  qu'lls  croient  &tve  le  leur.  Je  m'afflige  quelquefois  en 

jetant  les  yeux  sur  ces  murs  noircis  de  la  demeure  de  mes  anc6- 

tres,  mais  les  ofiiciers  ne  parvienncnt  pas  toujours  k  empdcher  les 

soldats  de  piller  et  de  d^vaster;  et  Goistave-Adolphe  lui-m6me  le 

.  permit  souvent,  dans  Texpedition  du  colonel  Munro  avec  le  r^gi- 

. ment  ecossais  appele  regiment  de  Mackay...  Et  en  v6rite,  j'ai  vu 

moi-m6me  des  chateaux  en  aussi  triste  6tat  que  Test  maintenant 

.  Tully  Veolan,  quand  je  servais  sous  le  marechal  de  Berwick.  Je 

puis  certainement  dire  avec  Virgile  Fuimus  Troes'^^  et  voili  la 

fln  d'un  vieil  air.  Mais  les  races,  les  families,  les  hommes  sent 

rest6s  debout  assez  long-temjs  quand  ils  tombent  avec  honneur. 

1  Nous  film  es  Troyens.  a.  m. 
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Et  maintenant  j'ai  atteint  ma  retraite,  qai  ne  diffi&re  gu6re  d^one 
domus  ultima^.  »  Us  6taient  alors  au  bas  d'un  rocher.  «  Nous  an- 
tres  pauvres  Jacobites,  continua  ie  baron  en  levant  les  yeux, 
nous  sommes  comme  ces  lapins  de  TEeriture  que  le  grand  voya- 
geur  Pocoke  appelle  Jerboa^,  une  race  pers^cut^e,  qui  habite  ies 
rochers.  Adieu  done,  bon  jeune  homme;  k  ce  soir  chez  Jeannette. 
II  faut  que  je  rentre  dansmon  Patmofi^  ce  qui  n'est  pas  chose  fa- 
cile pour  mes  vieux  membres. 

li  comment  alors  k  gravir  en  s'aidatit  des  pieds  et  des  mains, 
jusqu'i  ce  qu'il  atteigntt  quelques  buissons  qui  eachaient  une 
t>uyertur6  semUable  k  ia  bouche  d'un  four ;  le  baron  passa  d'a- 
bord  sa  tAte  et  ses  ^paules,  et  flt  entrer  ensuite  peu  k  peu  le  reste 
de  son  corps ;  enfin  ses  jambes  et  ses  pieds  disparurent :  on  eAt 
dit  un  6norme  serpent  se  blottissant  dans  son  trou,  ou  un  im- 
mense arbre  g^n^alogique  introduit  avec  peine  et  difficult^  dans 
r^troit  pigeonnier  d*un  cabinet  d'antiqoes.  Waverley  eut  la 
curiosity  de  grtmper  aussi  et  de  le  visiter  dans  son  antre,  comme 
on  pouvait  appeler  cette  retraite.  II  n'y  ressemblait  pas  maU  ce 
qu'on  appelle  un  devidoir  dans  une  bauteille^  ^nigme  si  surpre- 
nante  pour  les  enfants  (et  aussi  pour  quelques  grandes  personnes, 
pour  moi,  par  exemple),  qui  ne  peuvent  comprendre  comment  il 
y  est  entr6  ni  comment  il  en  sortira.  Eile  ^tait  trto-^troite,  trop 
basse  pour  s'y  tenir  dd)Out,  et  presque  pour  s'y  asseoir,  quoique 
le  baron  essayftt  de  se  tenir  dans  cette  posturc^Son  seul  amuse- 
ment itait  de  paroourir  son  vieil  ami  TUe-lAve:^  ou  d'6crire  avec 
son  couteau  des  citations  latinos  ou  des  textes  de  FEoriture  sur 
la  pierre  de  grds  qui  formait  les  parois  de  ia  eaverne,  laqnelle  du 
reste  ^tait  s6che  et  remplie  de  paille  et  de  bruyire. «  G'^tait, 
«Ksait-il  en  s'ybiottissant  d'un  air  de  contentement  qui  contrail 
tait  SiDguli^ment  avec  sa  situation ,  un  gtte  tr6s-passable  pour 
on  vieux  soldat,  qoand  le  vent  du  nord  ne  soufBait  pas.  D'ailleurs, 
ajoutait-il ,  il  ne  manquait  pas  de  sentinelles  pour  veiller  sur  lui. 
Davie  et  sa  mere  itaient  continuelltfment  en  faction  poiir  d^cou- 
vrir  et  d^tpurner  le  danger  et  Ten  avertir.  Etc'^tait  une.chose 
surprenante  de  voir  combieii  Tatifection  instinctive  donnait  dV 
•dresse  k  ce  pauvre  idiot,  quand  il  s'agissait  de  la  sOret^  de  son 
.onaltre. 

-    «  Maiioii  derai^re,  da  tombeM.  a.  x. 

2  Gerboises^genre  de  mamoiileresjde  Tordre  des  rongennb  i..  H« 

3  He  de  PArchipel  cel6bre  par  le  sejour  qu^y  fit  saiulJeao  y  qui  y  composa  son 
.Jpocaly^eiitU. 


SfU^w^  sQQgea  d^  09  moment  i  9 voir  <im<  Qxplia«ticiii  av^ 
JeaQnetie.Il  L'avatt ,  x^cjWi»i9.4 I4  F«<nii^«(  vfie  paw  la.  vji»Ul« 
fommer^Hii  Uayait  i^igo^  daps  ^a.mal^uUa ,  cmiu^d  U  eUit  sorU  dea 
iDaioa  daGiftod'&iUUIaa  .lia  cabana  aussi^quQiqMia  ya  p^r4pa»^ 
at  Hiieus  indubl^e^  6Uit  ceUe  oix  U  avait  6t^  retapu.  llsa  rai^ela 
aasai  u&  troue d'arbre,  daoa  la  l^nda  de  Tully-YeQ}aii,,qQ/aii  ap* 
peiait  raibra  dti  SLeodezrvoua^.  at  il  na  daatait'.f£i&  4ue.ce  ae  fitt 
celui  oil  s'^taientreunis  les  montagiiarda  daA^oaliteJiuit  oii^ara* 
Ue.  Des  motib  qw  lelefi(earci)a;^)i;Qad  sap^4(uito  t'a;vai€)Bt  om- 
pteh]§  d^iatef  ffO0^  J^oaatte  aor  ca  »iJQt  en  pnisetui^  da  hmm. 

Sa  pcemi^  quteation:  kit  de  denumder  qfiitila  (6teit  ki  |^tma 
dame^  qui  TaYail  yiaili  dueani  sa  matedie:  Jeamvatter  gavda  uA 
instaat  te  sileo«ay  at  peoaaiili  eafin  que  s^Tiiier  «»  aeoret  aia 
aviriiit  j^  peraaniie  {  ^^G'eat^  4itr^e.^  uiejwQe  dame  qui  ii*a 
fMg  aa; pafCiilleiaa «ioi»de  ^  miss  Bme  BpadwtajrdiM !  ^ 

t(  Alorsc'estaan»diiMirtaaU6siiJimiasBri^e  qi»6j^  d&^ 

imaiice,  »ditWaverley  enobaDtiide  v^f  caffiamer  one  idit 
q/ae  lea  ctrooualaneea  loa^S!  avaieot  iA^  fafil  j^katt^a*  -^  Sans* 
dovte,  BAonaieiii!  Wavetley;  aaais  coiDbiaA  eUaeilt  6tid:aflligte> 
,fai  pauvre  demeiadie^  ^M  ¥oua  ea  an^mssieB^iaslqMecluwe  1  ear 
elte-fla'avaiterdoooiidapMrleF  en  laogue  gaelkpie  quand  tous 
pcmvie^  entendne  ^  afia  die'veaa  faire  cf oim  qiiie  voos  MktB  parari 
leaflionUipwFds.  Je  saia  parlar  eette  taagM,  pafca  qiM^oia  nate 
Mail  moDtagaarde. 

Qiielq<i«»  aoirea  queattoiaapprirent  a  Wa^erhiy  taus  le»dtefll5^ 
da  sa.d^iwamiea  jiiinaiamuai(|aeiie.pavutai  haftannieuae-  a  tm. 
ttmlteiir  4uela-fttUux  ^raiUeade  Waverley  ia  tarsoidage  de  b 
Vieiite  JeauMlM  ifaeienlaot  jutfqufdux.  ein»)ii8laiiee»  ies  pits- 
Biioiiiiieeaes.  ]MiHa'mo»lectoup;a'aa(rpaB  anoimeiix^  et  pour  m 
paa^  baser  sa^Mtieoea  ^  j'essaierai .  de  reasatrer  daii»  daa  fimiteis 
faiaonoaklaaie  rdKilide«la  TieiUe  Jewmette^.  tpai  diara  pvim  de^daox 
lieurea.- 

Qoand Wai^arlay ;eemaMiii(]pia IdtFergua latettreqne  kiaataft 
envey^mias-Sradwardiiie  paif  DavJe  Gallatley  5.  et  paMtqocile 
3ese  lai  aoBoiHSEiitrau'Min  fpaptt  dia  trwpearooctipait  ToUy^iPaolas, 
oettc(  /cftpeeoatanee  avait  fpapp<^  reapHt  riiU  M(i£  da  chef.  B^e^ 
rant  enlever  k  I'ennemi  ses  positions ,  ne  pas  le  laisser  s'elablir  si 
pr6s  de  lui ,  et  enfin  rendre  service  auliArooi(ear  I'idte  d'un  ma- 
nage avec  hHss  R«se  se  pr^senftsfit  s^ureot  h  Itri ),-  iFrtsftldt  d*en- 
voyer  queiqu6s-uns  de  ses  gens  pour  d^loger  Ies..  rougiaa  ^  et 
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atifiefief*  nose  k  Glenna^aoi^h.  Mars^  pefM  aVis^it-il  dorni^  k 
Evan  Potdre  dfe  s'acqtriltef  (fe  cctte  exp^itlon  ivec  tin  d^ache^ 
ment.  que  la  nouvelle  de  Tentr^e  de  Cope  dand  tes  montagncNi 
pout  dJssiper  les  troupes  da  ChevAlier  avant  (|u>l!e*  seftissent 
rtonfes  en  corps  d'armfee^  leeonti^ignit  de  rejohidte  kf^ditipeaux 
avee  todtes  ses  forces. 

n  envbya  a  Donatd  Bean  Tordre  de  venir  le  trourer ;  mats  oe 
rus6  tnaraudeur ,  qui  comprenait  qoels  avantages  tnh  pouvaft 
retirer  d'an  <iommaodement  parficftilter ,  difWra  d'^MIr  sou« 
divers  pr^teites  qure  Fergus ,  press*  par  le  temps ,  fot  ohhg6 
dTadmettre  sau^  eiamen ,  se  promettaiit  bien,  touiefeid,  de 
punlrce  retard  cto  temps  fivorabte.  11  ordonna  A  Donald  d©  des^ 
cendre  dans  la  plaine ;  dfe  chasser  les  roftged  de  Tolly-VeelfiFn ,  <* 
de  prendre  position  pffes  dii  chMeau  pour  prol^ger  Rose  «t  ^carter 
tous  les  pillards  ct  totte  les  partis  de  troupes  qui  se  fnontreralent 
atix  environs. 

Donald  se  promit  de  tirer  le  plus  d'avantage  possible  do  poD^ 
voir  ^endu  qui  lui  4tait  confi^.  DlMivr^  de  tout  siijet  imnaidldt 
de  crainte  do  (idt^de  Fergus,  et  ^**tailt  d-aillesrs  acquis  qoelqite 
ci^jt  duns  les  con^fli^  du  Chevalier  par  dea  sernces  secrets ,  U 
li^olut  de  fauch^  pendant  que  le  solell  brlHait.  II  parvifit  saw 
peine  k  chasser  les  soldats  de  Tully-Yeolati ,  et  qooiqu'il  n*osM 
a^attaqtieraux  gens  du  ebftfeati  ni  k  mis^Rose,  de  petfr  de  se  fkire 
un  ennemi  puissant  dans  Tarm^edu  Chevalier  ^ 

Car  tl  sfivait  que  da  baron  sSv^re 
n  ftlNak  eealodre  It  eoMroi 

i\  se  mit  i  lever  des  contWbutiona  sur  lea  vassaux  et  k  hire  una 
^fspece  de  guerre  k  son  proBI.  Gependant  il  arbora  la  coearde 
blanehe  et  eut  beaucoup  d'^gards  pour  B«ge  ^  partant  sans  c^aae 
de  son  2?61e  pour  la  eause  que  sdutenait  te  baroft ,  et  s'excuaalit 
de  ee  qu'H  6tait  oUig^  d^se  permettrepour entretenir  se0 9MiHE$: 
G'^talors  que  Kose  apprit  par  te  bruit  public ^  quiexag6k*6  tout, 
que  Wftfetlef  avalt  tu^  te  fergerdtf  de  GaimHYreekaii  qui  Vonlait 
rarrStei"',  ^^u'il  aVait  ^td  jel6  en  prison  par  le  mnjor  Melvilta  de 
G^irftwreckftn,  ^t  devait  dtre  e«Aeat^  dans  tM§  joors ,  en  v^tu 
delflloi  mar^Ate.  Aeeablii  par  cette  iiMvellOy  $Ale  profioMt'i 
Donald  Bean  db  d6rivrer  le  ptiftoimier.  M  saistt  avcic  eaupresM- 
^ttetitrooda^fottderetUhr^  un  sei^vlw  de'M  geiir«^  qot  pourriit 
{Aire  passer  ^r  qu^lques  peecadi&es  qu^U  auratt  cdmmiaea  dans 
fepays.  n  eat  eepetidMl  I'adresse  419  rdsMer ,  en  alMgiunH  aoti 
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devoir  et  la  discipline,  jusqu'i  ce  que  la  paavre  Rose, 

lui  offrtt ,  pour  I'y  decider ,  quelques  bijoux  prteieux  qui  avaient 

appartenu  k  sa  mire. 

Donald  Bean ,  qui  ayait  servi  en  France ,  connaissait  on  peut-* 
dtre  mdme  s'exagirait  la  valeur  de  ces  joyaux ;  mais  il  s'aper^ut 
aussi  combien  Rose  craignait  qu'on  ne  vtnt  k  savoir  qu'elle  avait 
donni  ces  bijoux  pour  la  dilivrance  de  Waverley.  Pour  lui  dter 
toutecrainte,il  jura  qu'il  n*en  dirait  jamais  rien;  et  sachant 
qu'il  aurait  plusd'avantage  k  garder  ce  serment  qu'i  le  rompre, 
il  s'engagea ,  afln ,  dit-iU  son  lieutenant,  d'agir  loyalement avec 
la  jeune  dame ,  de  la  seule  maniire  qui  lui  parAt  sacrto,  d'apr^ 
une  convention  avec  lui*midme :  il  jura  secritement  sur  son  dirck 
nu.  II  fut  porti  surtout  k  cet  acte  de  bonne  foi  par  les  6gards  que 
timoignait  miss  Bradwardine  a  sa  fille  Alice ,  et  qui ,  en  gagnant 
le  coeur  de  la  jeune  montagnarde,  flattaient  en  mdme  temps  Tor- 
gueil  du  p6re.  Alice ,  qui  commenQait  k  parler  anglais,  itait  tres- 
eommnnicativei  regard  de  Rose;  eile  lui  conOa  toutce  qui  con- 
cernait  I'intrigue  avec  le  regiment  de  Gardiner,  et  consentit,  sur 
sa  demande ,  k  rendre  i  Waverley ,  k  I'insu  de  son  p6re,  tous  les 
papiers  qui  Tint^ressaient.  «  J'obligerai  ainsi,  se  dit-elle,  la  jeune 
lady  et  le  beau  gentleman ;  et  quel  besoin  mon  phre  a-t-il  de  ces 
morceaux  de  papier  ?  » 

EUe  executa  ce  projet ,  comme  le  tecteur  le  sail ,  la  veilie  du 
jour  oil  Waverley  quitta  la  cabane. 

Le  iecteur  doit  aussi  se  rappeler  comment  Donald  exteuta  son 
entreprise.  Mais  Fexpulsion  des  soldats  de  TuUy-Yeolan  avait 
<lonn6 1'alarme ,  et  tandis  qu'il  attendait  GiltUlan ,  un  corps  de 
troupes  assez  considerable ,  auquel  Donald  n'aurait  pu  roister , 
fut  envoys  pour  chasser  k  leur  tour  les  insurg^ ,  occuper  Tully- 
Yeolon,  et  protiger  le  pays.  Le  commandant ,  geatilhomme  et 
puritain ,  ne  se  pr^nta  point  cbez  miss  Bradwardine,  dont  il 
respecta  la  situation ,  et  dtfeindit  k  ses  soidati^  d'enfreiodre  en 
Tien  la  discipline;  IlitabUtun  petit  camp  pr^  du  cb&te^u;  et 
placades  posies  dans  Leschemins  du  voisinage.  Donald  Bean 
apprit  ces  maleneontreii^es  nouveiles  comme  il  revenait.i  TuUy- 
yeolanvd6termin6  toutefois  a  obtepir  la  recompense  de  sa  peine, 
il  r^solut,  puisqu'il  ne;pouvait  approcher  davantiige  du  chAteau, 
:  de  d^poser  son  priflon«ier  dans  la  cabane  de  Jeai\nette ,  ou  n'au- 
raient  pu  arriver  sans  guide  ceuxWA  mdme  qiu  babitaient  depuis 
long-temps  les  environs,  et  qui  n'^taient  nuUement  connue  de  Wa- 
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verley :  il  le  fit^  et  re(ut  sa  recompense.  La  maladie  de  Waverley 
d^rangea  tous  leurs  calculs  :  Donald  fut  forc^  d'abandonner  le 
pays  avec  ses  gens ;  et  de  chercher  un  champ  plus  libre  pour  ses 
exploits.  A  la  pri6re  instante  de  Rose  ^  il  laissa  un  vieux  monta- 
gnard ,  qui  pr6tendait  savoir  un  peu  de  m^ecine ,  pour  soigner 
Waverley  durant  sa  maladie. 

Gependant  des  inquietudes  tourmentirent  bientdt  le  cceur  de 
Rose ;  la  vieille  Jeannette  lui  disait  qu'une  recompense  etait  pro- 
mise a  celui  qui  saisirait  Waverley ,  que  ses  eflfets  d'ailleurs 
avaientbeaucoupdevaleur,  etque  latentation  pouvait  entrat- 
ner  Donald.  Dans  Texcesdesadouleur,  Rose  prit  la  resolution 
d'exposer  au  prince  lui-mfime  le  danger  que  courait  M.  Waver- 
ley, persuadee  que  par  politique  et  par  humanite  Charles-Edouard 
viendrait  k  son  secours.  Elle  songea  d^abord  k  envoyer  une  lettre 
anonyme ,  mais  elle  craignit  qu^elle  n'inspirftt  aucune  confiance. 
Elte  signa  done ,  quoique  d'une  main  tremblante ,  et  chargea  de 
la  missive  un  jeune  homme  qui ,  en  quittant  sa  ferme  pour  aller 
joindre  le  drapeau  du  Chevalier,  lui  demanda  une  espfece  de  re- 
commandation  aupres  du  prince ,  dont  il  esperait  obtenir  une 
commission. 

Le  prince  roQut  la  lettre  dans  sa  marche  vers  les  basses  terres; 
et  voyant  de  quelle  importance  il  serait  de  faire  croire  qu'il  avait 
des  relations  avec  les  Jacobites  d'Angleterre,  il  fit  passer  k  Donald 
les  ordres  les  plus  positifs  de  respecter  la  personne  et  les  effets  de 
Waverley,  et  dele  conduire  chez  le  gouverneur  du  cbAteau  de 
Doune.  Le  maraudeur  n'osa  desobeir,  car  les  troupes  du  prince 
etaient  si  peu  eioignees,  que  le  chfttiment  ne  se  serait  pas  fait 
attendre;  et  d'ailleurs  la  politique  lui  defendant  d'ebranler  le 
credit  que  lui  avaient  acquis  ses  services  secrets,  en  desobeissant 
k  un  ordre  formel.  II  fit  done  de  necessite  vertu,  et  chargea  son 
lieutenant  d'escorter  Edouard  jusqu'^  Doune,  ce  qui  s'executa 
sans  obstacles,  comme  on  Ta  vu  dans  un  chapitre  precedent.  Le 
gouverneur  de  Doune  avait  ordre  de  diriger  Waverley  sur  Edim- 
bourg  comme  prisonnier  de  guerre  •,  car  le  prince  craignait  qu'une 
fois  mis  en  liberte,  il  ne  retoumUt  en  Angleterre ;  et  en  cela  il 
agit  d'apres  le  conseil  de  Fergus,  qu'il  consulta,  comme  on  se  le 
rappelle,  sur  ce  qu'il  devait  faire  d'Edouard,  sans  lui  dire  comment 
il  avait  appris  le  lieu  de  sa  retraite. 

II  est  vrai  que  Gharles-Edouard  considerait  cela  comme  ua 
secret  de  femme;  car  quoique  Rose  eUt  conf  u  sa  lettre  dans  les 
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•teitttep  l9$  plus  gix^wx  et  les  plus  cirponspeot^ ,  ^  qu'eUe  eiXt 
assure  n'agir  ainsi  jwe  par  des  motifs  4'huaiauit6  et  de  2;ele  jxw 
le  service  du  prloce,  C€y;)eQdwti^  e^priiniit  yn  si  vi/  46sir  que 
cette  46a»^cbe  de  sa  part  m  ^  P9&  coimue,  que  le  Chevalier 
aQ«irp(aDH«  le  profood  int^rdt  qu'^eUe  prenait  k  la  cooservatioa  de 
IVaverley.  De  cette  conjecture,  toute  bien  fondle  qu^elle  ^tait,  11 
tira  d^  Xa«s«ea  ^Ciona^umce^.  Aiosi  T^otion  que  manlfesta 
Edouard  ea  approcbantde  Flora  et  de  Hose  au  bal  d'Holy-Rood,  le 
Chevalier  Tattribua  k  la  vue  de  cette  derni^,  et  pensa  que  i'm- 
teotioD  du  baron  de  faire  passer  sa  terre  k  sou  cousin,  ou  quelque 
autre  obsitacle  de  ce  geiare,  contrariait  leur  inclination  mutu^. 
On  parlait«ouvent,  il  est  vrai,  du  piariage  de  Waverley  avec  miss 
Mae-Ivor;  ^oiaisle  Chevalier  savait  que  le  bruit  public  fait  sou  vent 
de  pareils  noariages ;  observant  attentivement  k  conduite  des 
deuK  jeunes  dames,  il  ne  douta  plus  que  le  jeune  Anglais  ne  sentU 
rien  pour  Flora,  etjoefiit  aim6  de  Eose  Bradwardine.  D6sirant 
attacher  Waverley  a  son  service,  et  faire  en  xa&tne  temps  un  acte 
de  bienveiUance,  le  prince  pressa  vivement  le  baron  de  trans* 
mettre  sesbiens  k  sa fiUe.  JBradwardine  y consentit,  ce  qui d6c\da 
Fergus  a  demander  en  m^rne  temps  la  main  de  Rose  et  le  titre  de 
oomte ;  ce  que  le  prince  lui  refusa,  comoie  on  a  vu.  Le  Chevalier, 
toujours  occup6  de  ses  affaires  multiplies,  n'avait  point  encore  eu 
d-ei^plication  avec  Waverley,  quoiqu'il  edt  eu  souvent  Fiatentioii 
de  i^entretenir.  Quand  Fergus  eut  fait  connaitre  ses  pr^tentioas, 
)e  prince  sentit  la  n^essitS  de.rester  neutre  entreles  deux  rivaux^ 
d^iript  seulement  qu'ils  diff6rassent  la  decision  de  cette  affaire, 
qui  paraissaitrenfermerdes  germes  de  querellesJusqu'A  la  fin  de 
I'e&p^dition.  Mais  en  mar  chant  sur  Derby,  Fergus,  questionne 
par  lui  sur  son  differend  avec  Waverley,  lui  ayant  .dit  que  celuirci 
i^oulait  revenir  sur  la  demande  qu'il  avait  faite  de  la  main  de  sa 
^ceur,  le  Chevalier  lui  dit  ciairement  qu'il  avait  observe  lui->mdme 
lamaniered'agir  de.missMac-IvQr.avecWaverley,;et  qu'il  6tait 
xmnvaintQu  que  celui-ci  avait  des  engagements  aveemiss  Brad  war- 
4iiie,  et  que  Fergus  se  meprenaitsur  sa  conduite.  Le  lecteur  n'a 
jpoint  Qncore  oublio  la  querelle  qui .  s'en  suivit  entre  Fergus  et 
fidouard.  Ces  details  serviront  k  expliquer  quelques  points  de 
fiotre  recit,  que,  selon  la  coutume  des  romanciers,  pous  avioos 
laiss^s  a  dessein  sans  explication,  pour  exciter  la  ourjosit^  du 
jl^teur. 

Quand  Jeannetteeut  termin6:Spn.r^cit,  ,Waverley  :pDt^  A  J'aida 
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dn  ffl  tfoe  ees  <lh^toils  liii  tnettaietil  entre  led  itiaiits,  i^econnafttre 
les  a«ours  da  Myyrittthfe  o4  il  aVaft  iSl6  etigagi.  ft  roba  alofs  & 
iriss  Rose  une  tieqtfil  etft  maintenant  votdti  !tfi  sacrifier :  mate 
tinpeu  t!e  reflexion  le  convainqtrit  biefnt6t  qtf fl^cfralt  plas  conv^ 
uaMe  «t  plas  agr^aMe  de  Tirre  poor  cjfte,  et  qirc,  tiiaJtre  de  sa 
Ibrttrae,  n  pcmrraR  fa  partager  avec  eile  dSans  sa  pa  trie  oa  S 
rilranger.  11  trotarait  aussi  un  grand  chifrme  Si  s*altier  avec  nn 
homme  atissi  e^hnable  que  le  baroh,  et  si  coofsid^r^  par  son  oiicle 
sir  Everard.  Ses  btwtrperies,  qui  araient  qdelqae  chose  de  gro- 
tesque quand  il  6tait  heuY^emc,  semblaientjdans  son  infortune, 
s'harmoniser  parfaitement  avec  les  nobles  traits  deson  caract^fe, 
et  ltd  donner  de  Porlginaiit^  plutftt  que  du  ridicule.  Le  coeur 
occupy  de  ses  pnqets  de  bonbeur  futur,  Edouard  sc  dirigea  vers 
le  petit  Teolan,  oA  demeurart  M.  Buncan  Mac  Wheeble. 
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.  MalnteiMnt  GvpidQii  «il  un  enfatt  conaeiaieiflvii ; 

il  fait  des  restitutions.  Shakspearx. 

M.  Dmicati  Mac  WheeWe,  qui  fl'6tart  plus  ni  commissaire  des 
guerres  ni'bailli,  quoiqd-il  en  portftt  encore  le  vain  titre,  avait 
i6(ihapp6  jkla  proscription  en  ses^arant  promptement  des  insurg6s, 
et  par  sapropre  irallrt^.  Edouard  le  trouva  au  milieu  de  registres 
tftidepapierS'^devant-lui^taitun  vasteplatdesoupe  d'avoine,  et 
%.  cfdt^  unecoBleren  come^t  une  pinte  de  petrte  bifere.  11  parcou- 
TaH'rapidemeot  de  Teen  un  immense  contrat,  et  portait  de  temps 
en  t^Bps'i  sa  large  boucbe  une6norme  cuiller(&e  de  cet  aiiment 
nirtrilif.  Xfne  grosse  bouteilte  d'eau-de-vie  de  HoUande ,  placSe 
ausfii^arla  table,  indiquait  que  cet  hottbrabte  jurisconsulte  avait 
Mlk  bn  son  toup  du  mtrtin,  ou  Men  qtf  11  aidait  de  cette  liqueur  la 
4igestiofiile  sasoupe ;  peut-dtfie  6tait-ce  ft  la  fois  Fun  et  Tautr^. 
Son  b^innet  de  nuit  ^  sa  robe  de  cbambre  avaient  autrefois  6t6de 
tartan  ;mais  lebaffii,  aussi  prudent  qu'6conoii^,  les  avait  fkit 
teinSte  ennoir,  afin  que  ieurflinestecotileurnerappelftt  point  sa 
tnalbenreuse  excursion  i  Derby.  Pour  'completer  le  tableau,  sa 
figure  ^tait  barbouilMe  de  tabac  ]usqu*aux  yeux,  et  ses  doigts 
iTettftpe  jusqu'aux  phellanges.  11' jeta  un  regard  d'inqui6tude  sur 
Wavetfey  en  le  voyant  s'approdher  de  la  barrifere  verte  qui 
imasqimitBon^bareaucet^te  «6pareiit  dU  vulgaire  :  le  baiili  ne  crai* 
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gnait  rien  tant  que  de  voir  son  aide  r^clamde  par  quelqu'an  de 
ces  malheureux  gentilshommes  dont  la  connaisaance  ne  pouvait 
gu6re  avoir  d'avantage ;  mais  c'^tait  ce  riche  Anglais :  qui  savait 
quelle  etait  sa  situaUon?il  6tait  ami  du  baron ;  qu'ailait-il  Gaire? 
Tandisquecesr^flexionsdonnaient  jila  physionomie  du  paovre 
bailli  un  air  de  stupidity,  Waverley,  soDgeantilacommunicatioa 
qu'il  allait  lui  faire,  et  dont  la  nature  contrastait  si  singuli^rement 
avec  la  tournure  de  Tindividu,  ne  put  s'emp6cber  d'eclater  de 
rire,  et  fut  sur  le  point  de  s'6criar  avec  Syphax : 

Caton,  pertonDAge  excellent 
Poor  deTcnir  mon  confident* 

Gomme  M.  Mac  Wheeble  ne  croyait  pas  qu'on  pHi  rire  de  bon 
coeur  entoure  de  dangers  ou  sous  le  poids  de  la  pauvret6,  il  fut 
entiirement  tir^  d'embarras  parrhilarit6  d'Edouard ;  et  luisouhai- 
tant  la  bienvenue  au  petit  Tully-Yeolan,  il  lui  demanda  ce  qu'on 
pourrait  lui  offrir  pour  dejedner.  Waverley  avait  d'abord  k  lui  dire 
quelque  chose  en  particulier,  et  le  pria  de  fermer  la  porte  au 
verrou.  Cette  prteaution,  qui  sentait  le  danger  d'une  lieue,  n'^(ait 
nuUement  du  goQt  de  Duncan ;  mais  il  n'y  avait  pas  moyen  de 
reculer. 

Persuade  qu'il  pouvait  se  Ger  k  cct  homme  en  Tinteressant  k&tre 
fidele,£douard  lui  exposa  et  sa  situation  pr^nte  et ses  projets  pour 
Tavenir.  Le  prudent  bailli  fut  de  nouveau  saisi  de  crainte  quand 
il  sut  que  Waverley  6tait  en  ^tat  de  proscription.  11  se  rassura  un 
peu  en  apprenant  qu'il  avait  un  passe-port ;  il  se  frotta  ies  mains 
avec  joie  quand  Waverley  parla  de  sa  fortune  pr^sente ;  il  ouvrit 
de  grands  yeux  quand  il  lui  lit  connaitre  ses  esp^rances  *,  mais 
quand  il  manifesta  son  intention  de  tout  partager  avec  Rose  Brad- 
wardine,  le  pauvre  bailli  fut  sur  le  point  de  se  pftmer  de  plaisir. 
Enfin^  il  s'elangade  son  sv6ge,  comme  la  pythonisse  de  son  tripled, 
fit  sauter  sa  meilleure  perruque  par  la  fen6tre,  la  t6te  a  perruque 
sur  laquelle  elle  6tait  ^acee  se  rencontrant  sur  son  passage,  lan^a 
son  chapeau  au  plafond  et  le  rattrapa  d'une  main,  se  mit  k  siffler 
Tullochgorumy  puis  k  danser  une  gigue  montagnarde  avec  une 
griice  et  une  agilite  inimitables;  enfin,  il  tomba  6puis^  dans  un 
fauteuil  en  s'6criant :  t  Lady  Wa verley ! .  ♦  Dix  mille  livres  de 
revenu !. . .  Dieu  me  preserve  de  devenir  fou ! » * 

« Amen  de  tout  mon  coeur ,  dit  Wayerley ;  mais  maintenant  ^ 
monsieur  Mac  Wheeble,  occupons-nous  d'affaires.  >•  Ce  mot  pro- 
duisit  en  partie  sur  lui  I'effet  d'un  calmant ;  mais  aa  tdte,  comm^ 
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il  le  disait  lui-mdme ,  etait  dans  les  brouillards  ^  H  tailia  sa  plu- 
me ,  prepara  une  demi-douzaine  de  feuilles  de  papier ,  et  fit  une 
large  marge,  prit  les  Formules  de  Dallas  de  Saint-Martin  sur  une 
tablette  ou  ce  y6n6rable  ouvrage  reposait  a  c6t6  des  institutions 
de  Stair ,  des  Questions  de  Dirleton,  de  la  Pratique  de  Balfour,  et 
d'un  reste  de  vieux  registres ;  il  ouvrit  le  volume  k  Tarticle  Con- 
trot  de  MariagBj  et  se  disposa  k  faire  ce  qu'il  appelait  une  minute 
pour  empdcher  les  parties  de  se  r^tracter. 

Waverley  eut  beaucoup  de  peine  k  lui  faire  comprendre  qu'il 
allait  un  pen  trop  vite.  II  lui  expliqua  qu'il  avait  d'abord  k  le  prier 
d'6crire  k  Toflicier  des  troupes  qui  occupaient  TuUy-Yeolan,  que 
M.  Stanley,  gentilhomme  anglais,  procbe  parent  du  colonel 
Talbot  9  etait  venu  visiter  pour  affaires  M.  Mac  Wheeble ,  et 
que  connaissant  T^tat  du  pays,  il  envoyait  son  passe-port  au  ca- 
pitaine  Forster  pour  le  viser.  L'ofiicier  repondit  fort  poliment  et 
fit  inviter  k  diner  M.  Stanley ,  qui  refusa  ( comme  on  le  pense 
bien )  sous  pr6texte  que  ses  affaires  ne  le  lui  permeltaient  pas. 

Waverley  pria  ensuite  M.  Mac  Wheeble  d'envoyer  un  homme 
k  cheval  Ji. ..,  ou  le  colonel  Talbot  devait  lui  adresser  ses  lettres, 
avec  ordre  d'attendre  qu'il  vlnt  une  lettre  pour  M.  Stanley,  et  de 
I'apporter  en  toute  h&te  au  petit  Yeolan.  Le  bailli  appela  aussitdt 
son  clerc  ( ou  son  gargon ,  comme  on  disait  indiff6remment  il  y  a 
soixante  ans)  Jock  Scriver,  et  celui-ci  futbientdt  sur  le  dosdu 
bidet  blanc. 

;  «  Ayez-en  bien  soin,  lui  dit-il,  car  il  est  un  pen  court  d'haleine 
depuls  que...  hem...  Dieu  me  garde  (ajouta-il  k  voix  basse), 
j'allais...  oui  depuis  que  je  courus  ventre  k  terre  chercher  le  Che- 
valier pour  s^parer  M.  Waverley  et  Yich-Jan-Vohr,  et  faillis  me 
casser  le  cou;  mais  il  s'agissait  d'une  affaire  importante ,  et  ceci 
r^pare  tout,  Lady  Waverley!...  Dix  mille  livres  de  revenu... 
Dieu  nous  protege ! »  —  «  Mais  vous '  oubliez ,  monsieur  Mac 
Wheeble,  qu'il  nous  faut  le  consentement  du  baron,  celui  de  miss 
Rose.  »  —  «  lis  le  donneront,  j'en  reponds  sous  ma  respopsabi- 
lit6  personnelle...  Dix  mille  livres  de  rente!...  Et  qu'est-ce  que 
Balmawhapple  en  comparaison !  Le  revenu  d'une  ann6e  palerait 
ses  terres. . .  Le  ciel  soit  b^ni !  » 

Pour  arr6ter  ce  torrent  d'actions  de  graces ,  Waverley  lui  de- 
manda  s'il  avait  entendu  depuis  peu  parler  de  Fergus. 

I  The  bailiff's  head  was  still  in  the  bees ,  dit  le  texte;  au  lieu  de  wouohes ,  nous 
mettrons  brouillards,  ▲•  x. 
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«  NulIemoAt,  ripoadit-il ,  sition  qu*tt«st  encore  dans  le  fSoAr 
teau  de  Carlisle ,  et  qu'il  va  bientOt  dire  mis  en  jugement.  Je  ne 
lui  veax  pas  de  nial  ^  mais  j*edp6re  que  ceux  qui  I'ont  pris  le  gar- 
deroRt,  et  ne  le  laisseront  pas  revenir  sar  les  froDtl6res  des 
Highlands ,  pour  teyev  sur  nous  les  c^nirihwtianf  noireg ,  nous  op- 
prim^  ou  nous  d^oiller,  lui*-mdme  on  ceox  de  sa  suite ;  et 
encore  il  n'avait  aacun  soud  de  Targen  t ,  et  le  jetait  k  quelqae 
coquine  d'Edioibourg.  11  le  perdait  comme  il  I'avait  acquis.  Pour 
moi ,  je  soubaite  ne  plus  revoir  jamais  ici  un  haUt  rouge  ni  un 
fusil ,  si  ce  n*est  pour  tirer  sur  un  montagnard.  Quand  ils  yous 
out  catt96  quelqae  {H*6iudice,  vous  avez  beau  obtenir  centre  eus 
on  jugement ,  que  gagnez-vous  7  ite  n'ont  pas  un  liard  pour  vous 
payer  •,  on  n'en  peut  rie  n  tirer.  » 

Le  temps  se  passa  ainsi  jusqu'^  I'heure  du  dtner^  et  Mae 
Wheeble  promit  de  trouver  quelque  moyen  d'introdnire  sans 
danger  Edouard  au  cbAteau  de  Duchran,  oil  r68idatt  ak>ns  miss 
Rose ;  ce  qui  ne  paraissait  pas  facile ,  paroe  que  le  laird  6lait  fort 
iM6  pour  la  cause  du  gouvemement.  Le  poulailler  avait  ^(^  mis  a 
contribution  et  les  volailles  arriv^ent  bientdt  dans  la  petite  salle 
k  manger  du  baiHi.  11  allait  d^boucher  une  bouteiUe  de  Claret  * 
( provenant  sans  doute  des  caves  de  Tully-Yeolan ) ,  quand  la  vue 
du  bidet  blanc  passant  au  grand  trot  devant  la  f^idtre  lui  fit  juger 
prudent  de  la  mettre  de  c6t^  pour  le  moment ,  Jock  Scriver  entra 
avec  un  paquet  pour  M.  Stanley;  c'^tait  le  cachet  dn  colonel 
Talbot,  et  la  main  d'Edouard  tremblaiten  Touvrant.  II  «n  tomba 
deux  actes  pli^s,  sign^s  et  scellils  en  bonne  forme.  Le  bailli,  plein 
de  respect  pour  tout  ce  qui  avait  Tapparenoe  d*un  acte,  les  releva 
promptement ,  et ,  y  jetant  les  yeux ,  vit  que  par  I'un ,  «  protec- 
tion 6tait  accord^  par  Son  Altesse  Royale  k  la  personne  de  Goeme 
.  Gomyne  Bradv?ardine  ,^cuyer,  comnRin6ment  appeM  baron  de 
Bradwardine ,  et  priv^  de  sa  barcmnie  pour  avoir  pris  part  i  la 
r^dlion ; »  I'aatre  accordait  protection  4  Edouard  Wayerley , 
6cuyer. 

La  iettre  du  colonel  Talbot  ^it  con^^ue  en  ces  termes  :     "^ 

«  Mon  Cher  Edouard , 

«« Je  ne  fliis  que  d'arriver ,  et  j'ai  d6jft  termini  mes  affaires ; 
cela  m'a  co6fe6  quelques  peines,  comme  vous  allez  voir.  Je  me 
pr^sentai  a  Son  Altesse  Royale  aussil4t  mon  arriv^ ;  je  la  trou- 

I  Yin  de  Bordeaux,  a.  x. 
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Yai  fort  niBl  dispos^e  pour  ce  qae  je  Yfeaais  iui  demander.  Trois 
ou  qoatre  gentiishomineft  doossais  assistaient  k  son  lever.  Aprte 
m'avoir  accueilli  avee  une  extreme  bienvetllaitce : «  Greiriez-Yous, 
colonel  Talbot ,  qae  j'arais  ici  tout  k  I'heure  plus  d'une  demi* 
douzaine  des  plus  respectables  gentilshommes  et  des  plus  fideies 
amis  du  gouvernement  dans  ce  pays,  le  major  Melvitle  de 
Gairawreckan ,  Kubrick  de  Duchraa ,  et  d'autres,  qui  m'ont  ar- 
racfae ,  k  force  d'importunit^s ,  ma  protection  pour  le  pr^ent ,  et 
la  promesse  d^un  pardon  pour  Tavenir,  en  faveur  de  cet  imbecile « 
tfe  ce  vieux  rebeile  qu'ils  appellent  le  baron  de  Bradwardine  ? 
lis  allfeguent  que  la  noblesse  de  son  caract^re  personnel,  la  cl^ 
xnence  avec  laquelle  il  a  traits  ceux  de  notre  parti  qui  sont  tomb^ 
dans  les  mains  des  rebelles,  plaident  pour  Iui*,  ils  s^outent  que 
la  perie  deses  domainessera  un  chfttiment  assezs6v^re.  Kubrick 
s'est  charge  de  le  garder  chez  Iui  jusqu'i  ce  que  ies  affaires  soient 
arrang^es  dans  ie  pays  *,  mais  11  est  un  peu  dur  d'etre  forc^  de 
pardooner  j^  un  si  mortel  ennemi  de  la  maison  'de  Brunswick.  » 
Ge  n^^tait  pas  un  moment  favorable  pour  expliquer  le  but  de  mon 
voyage  :  n^aumcikis  je  dis  que  j'^tais  beureux  de  trouver  Son 
Altesse  Koyale  en  train  d'aecueiUir  de  telles  requdJbes ,  attendu 
que  cela  m'encoiirageait  k  Iui  en  pr^seaier  une  de  ia  m^e  na- 
ture en  mon  nom.  II  laissa  Plater  sa  mauvaise  humeur ,  mais  je 
me  laissai  pas  effrayer.  Je  Iui  rappelai  que  je  di^[)Osats  de  trois 
yoix  dans  k  chambre  des  communes ,  je  parlai  modestemeot  de 
mes  services  sur  le  continent ,  services  qui  n'avaient  de  prix  i 
mes  yeux  que  parce  que  Son  Altesse  Koyale  avait  daigni^  lesac- 
cepter  avec  boot^ ;  je  me  pr^valus  fortement  de  ses  protestatidos 
d'amiti^,  de  ises  offres  de  services.  II  fut  embarrass^ ,  mats  il  ne 
86  rendit  pas.  Je  Iui  fissentir  alors  comluen  il  seraiC  politiqae  de 
detacher  pour  toojours  Tb^riiier  d'tme  fortune  aussi  eonsid^raUe 
que  celle  de  votre  oncle,  de  la  cause  des  rebelles;  je  ne  lis  aucune 
impression.  Je  Iui  expoaai  les  Mhrvices  quej'avais  regitsde  votre 
oncle  etde  vous  personneUement,  et  je  Iui  demandai,  comme  une 
r6compense  de  ce  que  j'avais  fait  pour  Iui ,  qu'il  me  mtt  en  6tat 
de  t^moigner  ma  reconnaissance  ^  je  m'aperQus  qu'il  se  disposait 
k  me  refuser  encore.  Tirant  ma  commission  de  ma  poche ,  je  Iui 
dis  ( c'^tait  ma  derai^e  ressource )  que  Son  Altesse  Koyale  ne  me 
jugeant  pas  digne ,  dans  des  circonstances  si  pressantes ,  d'une 
jEaveur  qu'elle  avait  accord^  a  d'autres  geQlilfibommes^  dont 
j'osais  dire  que  les  services  a'^talent  pas  plus  rm^(H'tants  que  les 
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miens ,  je  lui  demandais  humblement  la  permission  de  d^poser 
ma  commission  dans  les  mains  de  Son  Altesse  Royale ,  et  de  me 
retirer  du  service.  II  ne  s'attendait  pas  k  cela ;  il  me  dit  de  re- 
prendre  ma  commission,  ajonta  quelques  paroles  flatteuses  sar 
mes  services ,  et  m'octroya  ma  requdte. 

«  Yous  voil&  done  libre  encore  une  fois ;  j'ai  promis  pour  vous 
que  vous  seriez  k  Tavenir  un  bon  gar^on ,  et  n'oublieriez  jamads 
ce  que  vous  devez  k  la  cl^mence  du  gouvernement.  Ainsi ,  vous 
voyez  que  mon  prince  sait  £tre  aussi  g^n^reux  que  le  vdire.  Je  ne 
pretends  pas  toutefois  qu'il  accorde  une  faveur  avec  autant  de 
griice  et  de  courtoisie  que  votre  chevalier  errant ;  mais  il  a  les 
mani^res  Tranches  d'un  Anglais,  et  sa  repugnance  manifeste  a 
T^pondre  favorablement  montre  quMl  sacrifie  ses  id6es  person- 
nelles  k  ceux  qui  le  sollicitent.  Mon  ami  radjudant-g^n^ral  m'a 
procur6  une  copie  des  lettres  de  grace  pour  le  baron;  Toriginal 
reste  entre  les  mains  du  major  Melville ,  et  je  vous  envoie  cette 
copie,  sachant  que  vous  aurez  grand  plaisir,  si  vous  pouvez  le 
joindre ,  k  lui  apprendre  le  premier  cette  heureuse  nouvelle.  II 
doit  sans  perdre  de  temps  se  rendre  k  Duchran ,  oii  il  tera  sa 
quaratUaine.  Pour  vous,  je  vous  permets  de  Ty  accompagner,  d'y 
rester  m6me  une  semaine ;  car  je  sais  que  certaine  jolie  dame 
habite  le  chftteau.  Je  suis  charm6  de  pouvoir  vousannoncer  que 
vos  progr6s  dans  ses  bonnes  graces  combleront  de  joie  sir  Everard 
et  mistriss  Rachel,  qui  ne  croiront  jamais  votre  avenir  certain, 
ni  les  trok  hermines  en  sQret6,  que  vous  ne  leur  pr^ntiez  une 
milady  Edouard  Waverley. Certaine  intrigue  d'amour  qui  m'inti- 
ressait,  il  y  a  bien  long-temps,  Gt  manquer  de  beaux  projets  pro- 
poses en  faveur  des  trois  hermines.  Je  suis  done  en  honneur  tenu 
k  r^parer  ma  faute ;  ainsi ,  employez  bien  votre  temps;  et  votre 
semaine  finie,  il  faut  absolument  que  vous  veniez  k  Londres  solli- 
citer  votre  pardon  devant  les  tribunaux. 

«<  A  jamais,  mon  cher  Waverley,  votre  tout  d6vou6. 

«  Philippe  Talbot.  » 
CHAPITRE  LXVII. 

Heureux  qui  mU  fl^hir  sa  belle 
En  «ix  jours  qa^l  paf  se  pris  d'elle  ! 

Quand  les  premiers  transports  de  joie  caus^  par  ces  excellent 
tes  nouvelles  se  furent  un  peu  calm^,  Edouard  proposa  de  dos- 
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cendre  aussildt  dans  la  yallto  pour  en  faire  part  au  baron ;  mais 
le  prudent  bailli  fit  observer  avee  juste  raison  que ,  si  le  baron  se 
montrait  tout  de  suite  en  public,  les  vassaux  et  les  paysans  pour* 
raient ,  en  t^moignant  d'une  mani6re  trop  vive  leur  satisfaction , 
offenser  les  autorit^s,  espice  de  gens  pour  qui  le  bailli  avait 
toiqours  eu  un  respect  sans  bornes.  II  proposa  done  k  Waverley 
d'aUer  seul  chez  la  vieille  Jeannette  et  de  conduire  le  baron ,  k  la 
favour  des  t^n^bres,  au  petit  Yeolan ,  oil  il  pourrait  jouir  encore 
des  douceurs  d'un  bon  lit.  «  Cependant,  dit-il,  j'irai  moi-mdme 
trouver  le  capitaine  Forster,  et  lui  montrerai  les  lettres  de  pro- 
tection accordtes  au  baron ;  j'obtiendrai  son  agr^ment  pour  le 
loger  cette  nuit ;  il  trouvera  tout  prdts  k  la  pointe  du  jour  des 
chevaux  qui  leconduiront  k  Dunchran  avec  M.  Stanley,  car  j'eft- 
p^re,  ajouta  le  bailli,  que  pour  le  moment  Yotre  Honneur  gar- 
dera  cenom.  » -—  «  Gertainement,  monsieur  Mac  Wheeble^  mais 
vous*m6mes  reviendrez-vous  sur  le  soir  k  la  valine,  pour  y  voir 
votre  patron?  »  —  «  Ge  serai t  tout  plaisir  pour  moi,  et  je  vous 
suis  bien  oblige  de  m'avoir  rappeI6  mon  devoir,  mais  lesoleil 
sera  couch6  avant  que  je  sois  de  retour<le  cbez  le  capitaine ,  et 
k  cette  heure  indue  la  valine  n'a  pas  bonne  reputation ;  il  court 
de  mauvais  bruits  sur  la  vieille  Jeannette  Gellatley.  Le  laird  n'ea 
croit  rien;  mais  il  est  d'une  audace,  d'une  t6m6rit6! . . .  il  ne  craint  ni 
homme  ni  diable ,  et  depuis  long-temps.  Mais  j'ai  de  mes  oreilles 
entendu  dire  a  sir  George  Mackensie  qu'un  th6ologien  ne  pouvait 
mettre  en  doule  Texistence  des  sorciers,  puisque  la  Bible  ordonne 
de  leur  arracherla  vie,  et  qu'aucun  jurisconsulte  6cossais  n'en 
doit  douter,  puisqu'ils  sent,  d'apr^s  nos  lois,  punissables  de  mort. 
Ainsi,  j'ai  de  mon  cdt6  la  loi  et  les  Ecritures.  Si  le  baron  refuse 
d'^en  croire  le  LMtique^  il  pent  en  croire  du  moins  le  livre  des 
statuts...  Au  reste,  il  s'arrange  k  sa  guise,  peu  importe  k  Dun- 
can Mac  Wheeble.  Toutefois  j'enverrai  dire  k  la  vieille  Jeannette 
de  venir  ce  soir ;  mieux  vaut  ne  pas  fiSicher  les  gens  de  son  es- 
p6ce ,  d'autant  plus  qu'il  me  faudra  Davie  pour  tourner  la  broche; 
car  j'ordonnerai  k  Eppie  de  faire  r6tir  une  bonne  oie  pour  le 
souper  de  Yos  Honneurs.  » 

Yers  le  coucher  du  soleil,  Waverley  se  rendit  k  la  cabane ,  et 
ne  put  s'empdcber  de  reconnattre  que  la  superstition  avait  bien 
choisi  le  lieu  et  les  mat^riaux  pour  bftlir  ses  terreurs  imaginaires. 
C'^tait  exactement  la  vall^  que  d^crit  Spencer  : 
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tky  dms  irae  TftlUe  obscure- ei  $d|Uk<e , 
Son  regard  aper^ut  one  limple  chaamiire » 
ConstruUe  de  roseaux  et  mur6e  en  gaxon  , 
Od  b  tfeHIa  haUUil^  I'etttouraat  n«ebairOy 
Et  maodiaaaai  le  monde  en  dlaant  ParaUon. 
Oesi  \k  qu^eHe  r^vaft  k  de  noin  artifices , 
lit  que  to«s  les  dteMni  loi  dav^naient  praploea. 

Tout  en  rteitant  ces  vers,  H  approchatt  de  la  enbane.  La  pan* 
vre  vieilie  Jeannette,  coorMe  en  deux  par  I'Sge,  ayeuglte  par  la 
Aimte  de  tourbe ,  9*occarpait  k  balayer  la  tnaison,  et  parlait  toats 
seole  en  neitoyant  de  son  mietrx  le  foyer  et  le  plancher ,  potur 
reeevoir  tes  hAtes  qu'elle  atlendait.  Am  bruit  des  pasde  Wavedey, 
elle  tressailit,  leva  la  idle  et  se  mit  i  trembler  de  torn  ses  mtm* 
bres,  comme  si  elle  souffrait  la  torture  pour  saaver  son  mafbre. 
Waverley  eut  peine  k  loi  faire  comprendre  que  le  baron  n^avait 
plus  rien  k  craindre  pour  sa  personne-,  etd6s  qu'elle  fat  persuade 
deeettebenreusenouvelle,  il  ne  fut  pas  moins  difficile  deloi 
^ter  sa  conviction  qu'il  rentrait  dans  tons  sesbien6.  «  Ge  serait 
pourtant  justice,  disalt-ellej  toute  justice,-  personne  n'anrait rim- 
prudence  de  lui  voler  un  brin  dTierbe,  si  seolement  ou  vo\daH 
lui  pardonner.  Quant  k  cet  Inch-Grabbtt ,  ye  soubaiierais  bien 
d'etre  sorcidre  poor  le  punir,  si  jene  craignaispasque  le  diable 
me  prtt  au  mot.  »  Waverley  lui  remit  alors  quelque  argent,  el  lui 
promit  que  sa  fid^lit^  ne  resterait  pas  sans  recompense.  <«Et  qndle 
plus  belle  recompense,  dit  Jeannette,  peut-il  m'arriver,  mon- 
sieur,  que  de  voir  mon  vieux  maftre  et  miss  Rose  revenir  et  vivre 
encore  tranquilles?  »  ' 

Waverley  pril  alors  con^e  de  Jeannette,  et  arriva  bientdtau 
Patmos  du  baron.  Apres  un  16ger  coupde  sifHet,  il  vil  le  yiOtBH 
s*avancer  pour  reeonnattre,  comme  un  vieux  Waireau  qui  sort  la 
tSte  de  son  trou. «  Vous  venez  de  bonne  heure,  mon  cher  enfant, 
dit-il  en  descendant;  il  mesembleque  les  row^yn'ont  pas  encore 
battu  la  relralte-,  alors  poin  t  de  sOrete  pour  nous.  » 

«  Bonnes  nouvdles  ne  peuvent  6tre  dites  trop  tdt,  »  r^fKmdil 
Waverley,  et  il  lui  communiqua  avec  des  transports  de  joie  It 
lettre  de  Talbot. 

Le  vieillard  resta  quelques  minutes  sitencieux  el  ravi ,  puis  il 
s*6cria  : «  Dieu  soit  lou*!  je  reverrai  ma  fiUe.  » 

«  Et  pour  ne  jamais  la  quitter,  j'espfere,  »  dit  Waverley.  ~ 
«  Oui ,  je  le  jure !  k  morns  que  ce  be  soil  poor  Uk^her  de  aobvefiir 
k  ses  besoins ,  car  ma  fortune  est'dtfns  un  pitoyaMe  4)lat ;  mais  il 
quoi  bon  les  richesses  du  monde?  >» 


«  Et)  dit  MHBiterle; medostenMi, «'il  ^toUunmofeDdiHiettta^ 
mm  Bradwarditte  k  Fd>rl  de$  ak^fttM  du  mattieiir  ^  et  de  k  re«^ 
plaeer  au rang  qa'eUea  perdo ,  tous  oppoaar iez^voiia ,  moo  cbep 
baiOB,  jt  nnarran^enaotqui  raidrait  an  de ¥oa amia  rhomme 
la  liliMlieiireusdii  moade? »  Letaiixiae  ratoonia  airee  ampretao* 
lOMt  rt  re^trda  Waverlar.  «  Otti ,  ccmtiniMi  Edouard,  jo  oa  t^ 
gardarai  |Nia  aaoQ  aarM  de  baMniaaieiiieiit  oomma  r^voqa^ ,  qua 
Tous  ne  m'ayezpermis  de  vousaccompagner  k  Duchran.  et...  n 

lie  baron,  semhta  reeueilUr  toute  aa  dignity  pour  faire  tmejr^ 
pomae  cxttveoablie  k  ea  qu'en  d'aairea  tenapa  it  tiki  appel^  la  pto^ 
paiittDB  d'lm  traUi  d'aUiance  eotre  las  maiacNpa  de  Brad^wmrdine 
Qt  da  Wavertoy ,  aaais  oa  fjal  Taineiiient ,  le  pere  Temporta  sur  to 
limon  :  Daissance  iUoatre^  rang  diaUogu^v  il  ooUia  tout.  Dan^.^ 
c^ette  agrteUa  surprise  >  use  14g^re  convulsbon  paaaa  sor  son  ti"* 
sage ,  tandis  qu'il  s'abandonnait  a  I'afiusion  de  sa  joie ,  qu'il  entre*< 
la^t  Wayerley  dans  ses  bra^  >  et  sfteriaii :  «  Mod  fils !  mon  fils ! 
sij'ausae  pu  cftoa^rdans  lout  runivera,  c'est  ainsi  que  j'aurais 
choisi.  »  Edouard  lui  rendit  ses  embraateaienls  avee  one  Amotion 

« 

tout  aussi  viva  >  et  ils  garddrent  un  moment  ran  et  Tautre  le  sh 
lence.  Enfin  Edouard.  le  rompit  : 

«  Mais  miss  Bradwardine.  ..»•-*  <c  N'a  jamais  eu  d'autres  vcdkm* 
t65  que  celles  de  son  p^re ;  d'ailleurs  vous  6tes  jeune ,  vous  ayez 
de  bona  principes  et  une  naiasance  iUustre ;  non ,  elle  n'eut  ja- 
nuus  de  voloat^  que  la  mienne ;  et  dans  tea  jours  de  ma  prosp^** 
rit^ ,  je  n'aurais  pas  souhaite  pour  elle  un  plus  digne  6poux  que 
le  nereu  de  mon  excellent  et  vieil  ami  sir  Everard.  Mais ,  jeune 
homme,  p<Hnt  de  pr^ipitation !  j'esp^re  que  vous  avez  Tapproba* 
tion  de  vos  parents  et  amis  ^surtout  celle  de  votre  oncle ,  qui  vous 
est  in  loca  parentis  ^  Ah  !  c'eist  par  ]k  qii'il  faut  commencer...  » 
Edouard  i'assura  qtle  sic  Everard  s'estimerait  fort  honors  de  rac<* 
cueil  flatteur  qu'il  avait  daign6  faire  ^  sa  fnroposition ,  et  pour: 
preuve  il  donna  au  baron  la  leltre  du  colonel  Talbot :  le  baron  la 
lut  altentivemeat.  « JSir  Everard ,  dit*^il  ensuite ,  m^prisa  toujours 
learichesses^  en  comparaison  de  i'honneur  ide  la  noblesse ;  et  de 
fait,  jamais  il  n'a  pu  hke  la  cour  k  la  diva  PeeuniuK  Maiatenant ' 
je  Toudrais,  puisque  oe  Malcolm  est  un  parricide,  car  c'estbien 
le  nam  qu'il  ml^rit^  pour  avoir  ali&id  les  domalnes  de  la  famille  i 
je  voudraiay  dit^il  en  fixant  da  ses  regards  un  cdt6  du  cbllteaa 

■.;■.-        .  .  ■•>        •     '  ■  .  "  ' 

i  Vous  tient  lieu  de  pere.  a.  m. 
2  A  la  fortune,  a.m. 
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qu'on  apercevait  k  travers  les  arbres ,  avoir  l^e  k  Rose  ce  vieux 
manoir  et  toutes  ses  d^pendances !...  Mais  pourtant ,  continua- 
t-fil  plus  gaiement  aprte  avoir  r^fl^chi ,  c'est  peut-dtre  aussi  bien ; 
car ,  comme  baron  de  Bradwardine ,  j'aurais  cru  que  men  devoir 
rn'ordonnait  d'insister  scrupoleusement  sur  la  determination  des 
titres  et  armoiries,  au  lieu  qu'i  pr^ent,  laird  sans  terre  avec 
fille  sans  dot ,  personne  ne  peut  me  blAiner  de  n^gliger  tous  ces 
points,  w 

«  Ah !  grace  au  ciel ,  pensa  Waverley  j  sir  Everard  n'est  pas 
t6moin  de  ces  scrupules !  car  les  trois  hermines  passant  et  Tours 
rampant  n'eussent  pas  manqu6  de  se  mordre  les  oreilles.  »>  Puis, 
avec  toute  la  chaleur  d'un  jeune  amoureux ,  il  assura  au  baron 
qu'il  lui  fallait  pour  £tre  heureux  le  coeur  et  la  main  de  Rose ,  et 
que  la  seule  approbation  de  son  p6re  le  charmait  autant  que  s'il 
donnait  un  comt6  pour  dot  k  sa  fille. 

lis  se  rendirent  alors  au  petit  Yeolan.  L'oie  fumait  sur  la  table: 
le  bailli  brandissait  deji  son  couteau  et  sa  fourcbette ;  il  fit  ^  son 
patron  Taccueil  le  plus  amical  possible.  II  y  avait  aussi  soci6l6  k 
la  cuisine ;  la  vieille  Jeannette  s'^tait  6tablie  au  coin  du  feu ,  Da- 
vie avait  toum6  la  broche  a  son  ^temel  honneur ;  Ban  et  Buscar 
eux-m6mes ,  dans  la  Iib6ralit6  de  la  joie  de  M$c  Wheeble,  s'^taient 
^rg^s  de  viandes ,  et  ronflaient  alors  sur  le  plancber. 

Le  jour  suivant  conduisit  le  baron  et  son  jeune  ami  a  Ducbran, 
oil  le  premier  ^tait  attendu ,  parce  que  tous  les  Ecossais  amis  du 
gouvernement  s'^taient  interess^  avec  succ6s  en  sa  faveur.  Ces 
d-marches  avaient  ii&  si  g^n^rales ,  si  bien  accueillies ,  que  ses 
domaines ,  au  dire  de  tout  le  monde ,  lui  eussent  ^e  rendus ,  s'ils 
n'avaient  point  pass6  dans  les  mains  rapaces  d'un  indigne  parent 
dont  les  droits,  comme  b6ritier  legitime  du  baron ,  ne  pouvaient 
6tre  invalides  par  une  grace  de  la  couronne.  Mais  le  vieux  gen- 
tilhomme  r^p^tait  avec  sa  gaiete  ordinaire  qu'il  aimait  bienmieux 
poss6der  I'estime  de  ses  voisins  que  d'etre  r^babilit^  et  r^tabli  in 
integrum  ^ ,  lors  mdme  que  la  chose  serait  possible. 

Nous  n'essaierons  pas  de  retracer  I'entrevue  du  p6re  et  de  la 
fille ,  qui  s'aimaient  Tun  Tautre  si  tendrement,  et  s6par^  par 
suite  de  circonstances  si  p^rilleuses ;  moins  encore  tenterai-je  de 
d^crire  la  vive  rougeur  de  Rose  en  recevant  les  hommages  de 
Waverley,  et  je  n'examinerai  pas  si  elle  6tait  curieuse  de  con- 
nattre  les  motifs  de  son  voyage  en  Ecosse.  Nous  n'ennuierons  pas 

4  Sa  tout*  int^srit^.  a.  m. 
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lelecteur  de  fastidieux  dtoilssur  la  mani^re  de  faire  la  cour  il  y 
a  soixante  ans;  il  suffit  de  dire  qu'avec  un  aussi  rigide  observa-* 
tear  de  I'^tiqaette  que  le  baron ,  tout  se  passa  dans  les  r^gles^  II 
se  cfaargea ,  le  lendemain  de  leur  arriy^e ,  de  communiquer  les 
propositions  de  Waverley  k  Rose ,  qui  les  ^couta  avec  toute  la 
timidit6  d'une  jeane  fiUe.  Toutefois  la  renomm^e  ose  dire  qu'E-' 
douard ,  le  soir  d'avant,  lui  avait  appris  en  cinq  minutes  tout  ce 
qu'il  en  6tait ,  pendant  que  le  reste  de  la  compagnie  regardait  trois 
serpents  entrelac^  qui  formaient  un  jet  d'eau  dans  le  jardin. 

Mes  jolies  lectrices  d^cideront  le  cas :  pour  moi ,  je  ne  puis  con- 
cevoir  comment  se  peut  faire ,  en  si  peu  de  temps ,  une  commu- 
nication si  importante.  Ge  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  le  baron 
mit  une  bonne  heure  k  remplir  sa  tftcbe. 

Waverley  fut  alors  regard^  comme  amant  en  titre.  La  mattresse 
de  la  maison,  a  force  d'oeillades  et  de  sourires,  parvenait  toujours 
k  le  placer  prte  de  miss  Bradwardine  k  table ,  prte  de  miss  Brad- 
wardine  au  jeu.  S'il  rentrait  dans  le  salon ,  et  qu'une  des  quatre 
miss  Kubrick  filt  a  cdt6  de  Rose,  elle  avait  soin  de  se  rappeler  que 
son  de  ou  ses  ciseaux  6taient  k  I'autre  bout  de  la  chambre ,  pour 
laisser  vide  la  place  la  plus  rapproch^  de  miss  Bradwardine  :  et 
parfois ,  lorsque  le  papa  et  la  maman  n'6taient  point  \k  pour  sur- 
yeiller ,  les  jeunes  miss  riaient  tout  k  leur  aise.  Souvent  le  vieux 
laird  lan(^it  sa  plaisanterie ;  la  vieilie  dame  de  Ducbran ,  sa  re- 
marque  ;  le  baron  faisait  comme  les  autres  -,  mais  Rose  alors  n  V 
vait  que  la  peine  de  conjecturer  le  sens ,  car  ses  bons  mots  ^taient 
en  latin.  Les domestiques  eux-m6mes ricanaient  trop  fort,  les 
femmes  de  chambre  jasaient  trop  haut ;  enfin  il  semblait  r6gner 
dans  toute  la  maison  un  air  d'inlelligence.  Alice  Bean ,  la  jolie 
fiUe  de  la  caveme ,  qui ,  depuis  le  maUieur  de  son  p^re ,  comme 
elle  disait ,  servait  k  Rose  de  fille  de  chambre ,  riait  et  s'en  don- 
nait  plus  que  personne.  Mais  Rose  et  Edouard  supportaient  toutes 
ces  petites  vexations ,  comme  bien  d'autres  les  ont  support6es 
avant  et  depuis :  sans  doute  qu'ils  se  d^ommagirent  par  la  suite, 
quoiqu'on  n'en  dise  rien^des  six  jours  de  persteution  qu'ils  eurent 
k  passer  k  Ducbran. 

II  fut  enfin  arr6t6  qu'Edouard  irait  a  Waverley-Honour  faire 
les  pr^paratifs  convenables  pour  son  mariage,  puis  k  Londres 
prendre  les  mesures  n^cessaires  pour  obtenir  son  pardon,  et  qu'il 
reviendrait  au  plus  vite  r^clamer  la  main  de  son  aimable  fiancee. 
II  se  proposa  aussi ,  dans  ce  voyage ,  de  visiter  le  colonel  Talbot, ' 
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^  3urtoQt » car  c'^tut  son  biU  princllMdi  >  de  ft'ittlbmer  da  adrt  ds 
riiifortii06  titonoftquoicb  ^  de  TaUer  toir  4  Gariale  >  at  d'aasayer 
a^il  y  aurait  moyeii  d'obteoir  ainoa  aa  grace ,  do  bmhbs  uoecom- 
inutatioii  de  peine ,  ou  one  punition  moina  wMrt  qae  eelle  qit'os 
4iUait  sans  doule  lot  infligf  r ;  il  vooMt  enfin » ao  pis^aller^  effirir  4 
la  malheoreose  Fkara  un  aaile prte  de  Roae,  on  M  rendre  tooa 
les  services  dont  elle  pouvait  avoir  besoin.  II  semhtait  ciflOlciteda 
aaover  Fergos :  Edouard  avait  d^  engage  aea  ami  Talbol  k  sin* 
t^resser  en  sa  Eiveur ;  mais  le  eolooel,  par  aa  r^ponae,  avait  doani 
<dairea)ent  ji  entendre  qoe  SOD  credit  dans  dea  aflSures  da  ce  genre 
^tait  ^pais6. 

Talbot  restait  k  Edlmboorg ,  et  se  preposait  tfy  passer  enoora 
quelques  mois  pour  d'impoftantes  missions  dont  le  due  de  Gam- 
berland  Favait  ebarg^  il  devait  6tre  rejoiint  par  lady  Emtliey  qo'on 
avait  mise  ao  lail  de  eh^vre,  en  lui  reeommandant  de  ne  point  ae 
jEatiguer,  et  qoiidlait  voyager  dans  le  nord,  aecompagn6  de  Fran* 
^  Stanley.  Edooard  reneontra  ji  Edimbourg  le colonel,  qm  lui 
aoobaita  eordialement  miUe  prosp6ritfe  dana  9oa  manage ,  et  se 
chargea  bien  vdontiers  de  plosieurs  commissions  que  notre  bi- 
ros fttt  forci  d'abandonner  k  ses  soins.  Mais  en  ce  qui  concemait 
Fergus,  il  fut  inexorable  :  d'un  c6ti  il  convainquit  Edouard  qoe 
son  intervention  serait  inutile,  etdeUautreavooaqo'en  conscience 
il  ne  pouvait  employer  son  credit  en  faveur  de  oe  malheureox 
chef.  «La  justice,  ditril,  qui  demande k  punir  ceux  qui  ont ptongi 
toote  une  nation  dans  Tinquiitude  et  le  d^iil,  ne  pent  choisir 
one  victime  plusoonvenabie^  ils'est  mis  en  campagne  aprtoavoir 
mC^rement  examine  la  nature  de  Teotreprise ;  il  a<^udi6  et  com* 
pris  toute  la  port6e  du  prqet.  Le  sori.de  son  p^re  ne  Ta  point  in* 
timide;  la  douceur  deskHS,  qui  lui  restituaient  les.  droits  et  titres 
de  son  p^e,  oe  Fa  point  fl^hi.  Brave^  gfoirenx ,  rempli  de  bon- 
nes quality ,  il  n'en  itait  qee  plus  dangereux ;  accompli  et  bien 
^ev6,  son  crime  est  moina  excusable,  fmatique  pour  une  man- 
vaise  caese,  il  doit  plua  qoe  persoane  en  6tre  le  mavtyr.  Eufin 
il  a  poossi^  k  prendre  les  armes  bien  des  ctotaines  de  montagoards 
qui,  sans  lui,  n'auraient  jamais  trouble  la  paixdopays. 

<*Je  vous  r^6te,  dit  le  colonel ,  et  le  ciel  m'est  tdmoin  que  de 
ioot  mon  cceur  je  plains  en  kii  rhomme  privi ;  je  voos  rip^  qoe 
ce  jeune  chef  a  conno  et  bien  apprieii^  leaebanees  dio  jeu  diaea* 
pM  qo*il  aUftil  jooer .  Son  enjeu  6tait  la  vie  on  la  meirt ,  oDie  coti«» 
rouft  ciQ 'OA  ceiKioeil^.  et  Ton  ne. peut^  saw  iioustiee  poor  lei^ 
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le  kisser  mattre  de  retirer  les  enjedx  sprhs  que  lesi  ehftiieefl  out 
trarn^contrelui.n 

Cest  amst  que,  &  cette  ^poque,  ies  hommes  gto^recnt  et  ha-^ 
mains  raisoniiaietit  centre  an  eimenii  vainco.  Soohaitoiis  sineft* 
rement  qa*h  eet  ^ard  aa  moins  nons  ne  reroyicNds  ni  les  6y6iie^ 
menta  ni  les  q)mions  qai  ^taient  eomsiunes  en  Angleterre  8  j 
«  sotxante  ans. 
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Pemaia  ?  ah  !  cela  est  trofk  UM !...  Grftee,  ^rlea^ 
pour  loi.  Shakspkare. 

Edouard,  accompagni  de  son  ancfen  domestique  Alick  Pol- 
warth,  qui  6tait  rentr6  k  son  service  k  Edimbdurg,  arriya  h  Car* 
lisle  pendant  que  la  commission  d'Oj^er  et  terminer  ^^  r^uniepour 
le  j  ugemen t  de  ses  infortun6s  compagnons,  6talt  encore  en  stance. 
H  avait  h4t6  son  voyage ,  non ,  h61as !  qu'il  edt  la  moindre  espe* 
ranee  de  sauver  Fergus,  mais  au  moins  pour  le  voir  une  derni^re 
fofs.  J'aurais  dd  dire  qu'il  avart  foumi  des  fonds  pour  procurer 
desdefenseurs  aux  accuses,  de  la  mani^re  la  plus  g6n6reuse, 
aussitdt  qu'il  avait  apprisque  le  tour  de  leur  mise  en  jugement 
6tait  fix6.  Un  solliciteur  et  Tavocat  le  plus  renomm6  les  assis- 
taient  •,  mais  c'6tait  au  mSme  titre  que  Ton  appelle  les  plus  habiles 
m^decins  autour  du  lit  d'un  homme  de  qualite  k  I'agonie,  les  doc- 
teurs  pour  s'attribuer  quelque  revolution  miraculeuse  op6r6e  par' 
la  nature ,  les  l^gistes  pour  se  pr6valoir  de  quelque  nullit6  de 
procedure  tout  a  fait  improbable.  La  salle  6tait  remplie  d'une  foule 
immense.  Son  extreme  empressement ,  son  agitation,  joints  ce 
qu'il  arrivait  du  nord ,  le  flrent  prendre  pour  un  parent  des  pr6- 
venus,  et  la  foule  s'6carta  pour  Idi  livrer  passage.  C'Atait  la  trdi- 
si6me  stance  de  la  cour ;  deux  hommes  6taient  assis  au  banc  des 
accuses.  Le  verdict  »de  culpability  venait  d'etre  prononc6.  Edouard' 
leva  les  yeux  vers  le  m6me  banc  des  accuses  dans  le  moment  de 
silence  qui  suivit  la  lecture  du  verdict.  H  reconnut  sur-le-fehamp" 
latoumure  imposante  et  la  noble  figure  de  Fergus,  malgr^  le 
ddsordre  de  ses  vfitements  et  la  pftleur  livide  de  son  visage,  causae 

i  Gours  de  justice  oil  leg  causes  flODlQiata  At  jii|^.  ^H.    .. 

S  Ce  mot  angUis  est  tout  latin,  il  ^quiyaut  h  vere  dictum,  y^ritablement  pronoii« 
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par  une  tongue  et  t^yhve  detention.  A^son  c6ti  itsit  Evan  Mac* 
combicb.  Edouard,  en  les  voyant,  sentit  son  cceur  d^faillir  et  ses 
yeux  se  troubler ;  mais  il  Alt  rappel6  k  lui  par  la  voix  du  grefBer 
mmiael  qui  prononcait  la  formule  solennelle :  ^Fergus  Mac-Iyor 
deGlennaquoicb,  autrement  dit  Yic-Jan-Yohr,  et  Evan  Mac-Ivor 
dans  le  Dhu  de  Tarrascleugb,  autrement  dit  Evan  Dhu  Maccom- 
bicb,  vous  et  chacun  de  vous  6tes  atteints  et  convaincus  de  baute 
trabison.  Qu'avez-vous  k  dire  en  votre  faveur,  pour  que  la  cour 
ne  prononce  pas  contre  vous  la  peine  capitale  conform^ment  a 
la  loi  ?» 

Fergus,  quand  le  president  de  la  cour  remit  sur  sa  t6te  la  fatale 
toque  du  jugement* ,  pla^^a  son  bonnet  sur  sa  t6te ,  regarda  le 
president  d'un  ceil  tranquille  et  s^v^re ,  et  r^pondit  d'une  voix 
assurte  : «( Je  ne  puis  laisser  croire  k  cette  nombreuse  assemblte 
que  sur  une  telle  invitation  je  n*aie  rien  k  r^pondre ;  mais  ce  que 
j'ai  k  dire,  vous  ne  voudriez  pas  I'entendre ,  car  ma  defense  serait 
votre  condamnalion.  Gontinuez  done,  au  nomde  Dleu,  jifaire  ce 
que  vous  avez  le  pouvoir  de  faire.  Hier  et  avant-bier  vous  ave2; 
condamn^  le  plus  loyal,  le  plus  noble  sang,  k  dtre  repandu  comma 
de  Teau.  N'^pargnez  pas  le  mien ;  tout  celui  de  mes  anc6tres  Mt* 
il  dans  mes  veines,  je  I'aurais  expose  pour  cette  cause. »  II  se 
rassit,  et  refusa  de  se  relever. 

Evan  Maccombick  le  regarda  avec  des  yeux  pleios  d'emotioa 
et  se  leva ;  il  semblait  vouloir  parler;  mais  Tappareil  de  la  cour,  la 
difficult^  de  s'exprimer  dans  une  langue  qui  ne  lui  ^tait  pas  fami- 
li^re,  le  troubl^rent  au  point  qu'il  ne  put  prononcer  un  mot.  Ua 
murmure  de  compassion  se  Gt  entendre  parmi  les  spectateurs ;  on 
pensait  que  ce  malheureux  voulait  all^guer  I'ob^issance  qu'il  de- 
vait  k  son  chef  comme  une  excuse  de  son  crime.  Le  juge  demanda 
le  silence  et  encouragea  Maccombich  k  parler. 

« Je  voulais seulement  vous  dire,  milord,  dit  Evan  d'un  ton 
qu'il  tftchait  de  rendre  le  plus  insinuant  possible ,  que  si  Votre 
Honneur  et  I'honorable  cour  voulaient  remettre  Yicb-Jan-Yohr 
en  liberty  pour  cette  fois,  et  le  laisser  retoumer  en  France  pour 
ne  plus  troubler  k  Tavenir  le  gouvernement  du  roi  George ,  six 
hommes  des  principaux  de  son  clan  se  remettraient  aux  mains  de 
la  justice^  sa  place;  sivousvoulez  me  laisser  aller  k  Glennaquoich> 
je  vous  le^am^nerai  pour  dtre  d6capit6s  ou  pendus,  et  vous  com- 
mencerez  par  moi  tout  le  premier. » 

1  Le  prMdent  se  courre  ayant  de  prononcer  nno  lenlenee  capitale. 
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MalgrS  la  solennit^  du  lieu,  une  esp^ce  de  rire  se  fit  entendre 
dans  Tauditoire ,  excite  par  celte  proposition  si  extraordinaire. 
Le  juge  r6prima  cette  ind^cence ,  et  Evan ,  promenant  autour  de 
lui  des  regards  s6v^res,  quand  le  silence  fat  r^tabli :  «Si  messieurs 
les  Saxons,  continua-t-il ,  rient  parce  qu'un  pauvre  homme 
comme  moi  pense  que  sa  vie  et  celle  de  six  de  ses  setnblables 
vaut  celle  de  Vich-Jan-Vohr,  its  ont  droit  de  rire ;  mais  sMls  rient 
parce  qu'ils  croient  que  je  ne  tiendrais  pas  ma  parole  et  que  je 
ne  reviendrais  pas  pour  le  sauver,  je  puis  leur  dire  qu'ils  ne 
connaissent  ni  le  c(Bur  d'un  Highlandais ,  ni  Thonneur  d'un 
gentilhomme. «» 

On  n'eut  plus  envie  de  rire  dans  Tauditoire ;  un  silence  pro^ 
fond  suivtt  ces  paroles.  Le  president  pronon^a  contre  ces  deus 
accus6s  la  peine  port6e  par  la  loi  contre  la  haute  trahison ,  avec 
tous  les  horribles  accompagnements  de  cette  peine.  L'exteution 
fut  fix^e  au  lendemain.  «  Pour  vous,  Fergus  Mac-Ivor,  continua 
le  juge,  je  ne  puis  vous  donner  aucune  esp<&rance  de  pardon ;  vous 
devez  vous  preparer  pour  demain  k  vos  demiires  souffrances  dans 
ce  monde  et  k  votre  jugement  dans  I'autre.  » 

«  C*est  la  seule  chose  que  je  d6sire,  milord ,  »  r^pondit  Fergus 
avec  la  mdme  voix  tranquille  et  ferme. 

Les  yeux  per^ants  d'Evan  Dhu ,  qui  avaient  616  constamment 
fix6s  sur  son  chef,  se  mouillferent  de  larmes.  «  Pour  vous,  pauvre 
ignorant,  reprit  le  juge,  qui,  en  ob6issant  aux  principes  dans  les- 
quels  vous  avez  ii6  ^lev6,  nous  avez  montr6  aujourd'hui,  par  un 
grand  exemple ,  comment  le  d^vouement  et  la  fid61it6  dus  au  roi 
seul  et  k  T^tat  sont,  d'apris  vos  malheureuses  id^es  declan, 
transportes  k  un  chef  ambitieux  qui  en  profite  pour  faire  de  vous 
des  instruments  de  crimes ;  pour  vous ,  dis-je ,  j'6prouve  tant  de 
compassion  que  si  vous  youlez  consentir  k  former  une  de- 
mande  en  grftce ,  je  ferai  mon  possible  pour  la  faire  r^ussir.  Au- 
trement...  » 

«  Point  de  gr&ce ,  point  de  grftce  pour  moi ,  r^pondlt  Evan. 
Puisque  vous  files  dficid^  ft  r^pandre  le  sang  de  Vich-Jan-Vohr, 
la  seule  faveur  que  j'accepterais  de  vous,  c'est  d'ordonner  qu'on 
me  d61ie  les  mains,  de  me  remettre  ma  claymore,  et  de  m'attendre 
oil  vous  fites.  » 

«  Emmenez  ces  prisonniers,  dit  le  juge ;  que  leur  sang  retombe 
^ur  leur  t6te.  » 

Absorb^  par  ses  reflexions ,  IBdouard  s'aper^ut  que  la  fouie ,  en 
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aoiiantde  la  saUe  d'audience)  Tavait  eDtrata6  dans  la  rue  amnt 
qu'il  sAt  ce  qu'il  faisail.  Son  premier  d^r  fut  de  voir  Fergus,  de 
lui  parler  encore  une  fois.  II  se  rendit  au  chdteau  oil  son  iofor^ 
tun6  ami  6Uit  detenu ;  mais  il  ne  put  en  obtenir  I'entr^e.  «  Le 
graflid-sh6rif ,  lui  dit  un  soua-ofOcier,  a  recommand^  au  gouver- 
near  de  ne  laisser  entrer  cbez  le  prisonnier  que  son  confesseur 
et  aa  soBur.  — «  Ou  est  miss  Mac-Ivor  ?  »  On  lui  donna  son 
adresse :  c'^it  Chez  une  respectable  famiUe  catholique  dans  les 
environs  de  Carlisle . 

N'ayant  pu  obtenir  son  admission  dans  le  cbMeau ,  et  n'osant 
pas  s'adresser  au  sh6rif  ou  aux  juges  en  son  propre  nom ,  qui  ne 
les  aurait  pas  bien  disposes  en  sa  faveur,  il  eut  recours  au  sollici- 
teur  qui  avait  assists  Fergus  pendant  les  d^bats.  II  apprit  que  le 
gouvernement,  redoutant  Timpression  que  pourraient  produire 
8ur  Tesprit  du  peuple  des  relations  publitoi  par  des  partisans  des 
Stuarts  sur  les  demiers  moments  de  ceux  qui  pcirissaient  pour 
leur  cause,  on  avait  r^lu  de  ne  laisser  coomiuniquer  avec  eux 
aucun  de  ieurs  anciens  amis,  excepts  leurs  parents  les  plus  pro- 
ches.  Cependant  il  promit  ( pour  obiiger  Tberitier  de  Waverley- 
Honour)  d'obtenir  pour  lui  une  permission  de  voir  le  prisonnier 
avant  que  les  fers  lui  fussent  dt^  pour  se  rendre  au  lieu  de 
Texdcution. 

«<  £st-ce  de  Fergus  Mac^Ivor  qu'on  parle  ainsi ,  pensa  Waver- 
ley,  ou  est-ce  un  r^ve  ?  du  Ger,  du  chevaleresque ,  de  I'audacieux 
Fergus  ?  le  puissant  chef  d'une  tribu  d^vou6e  ?  lui  que  j'ai  vu  con- 
duire  la  chasse  dans  les  forSts,  Tattaque  sur  le  champ  de  bataille ! 
Brave,  actif,  noUe,  I'amour  des  dames,  le  bdros  des  ballades! 
c'est  lui  qui  est  charge  de  fers  comme  un  malfaiteur,  qui  sera 
conduit  sur  la  claie  k  la  potence  pour  y  mourir  de  kplus  cruelie, 
de  la  plus  horrible  des  morts,  et  ses  memfares  dtre  ensuite  dd- 
chir^  par  la  main  des  plus  ignobles  sc61^rats.  G'^tait  le  diable,  ce 
spectre  qui  annon^a  un  tel  destin  au  vaillant  chef  de  Glenna- 
quoich.  » 

D*une  voix  mal  assur^e^  ilpria  le  soUidteur  de  trouver  moyen 
de  pr6veiiir  Fergus  de  la  visite  qu'il  comptait  lui  Ciire ,  dans  le 
cas  oil  la  permission  lui  en  secf  it  accord^.  II  le  quitta  ensuite ; 
et  revenu  k  son  auberge  ,  il  6crivit  k  miss  Flora  un  billet  i  p^oe 
lisiMe ,  afin  de  lui  annoncer  4u'il  se  pr^senteratt  pour  la  voir 
dans  la  soiree.  Le  messager  rapporta  une  lettre  de  miss  ilora, 
^crite  de  sa  belle  teritore  itafietme  :  sa  maia  8ead>lait  k  {leine 
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avoir  tremU^  au  milieu  de  si  cruelles  angoisses.  «  Miss  flora 
Mac-Ivor,  portait  la  lettre ,  ne  peut  se  refuser  k  recevoir  le  plus 
Cher  ami  de  son  fr^re,  mdoie  en  ce  moment  oi!i  eHe  est  livree  k 
une  douleur  qui  n'eut  jamais  d'^gale.  >» 

Quand  Edouard  se  pr^enta  dans  la  maison  o&  rfeidait  moment 
tanement  miss  Flora,  il  fut  admis  sar-le-champ.  Dans  un  vaste  et 
sombre  appartement,  tendu  en  tapisseries,  Flora  6tait  assise 
aupr6s  d'une  fendtre'  dont  les  jalousies  ^tarent  ferm^s ,  occup<6e 
k  coudre  une  esp6ce  de  v^ement  de  flanelle  blanche.  A  quelque 
distance  6tait  une  femme  Ag6e,  ^trang^re ,  k  en  jnger  par  I'appa* 
rence^  et  appartenant  k  on  ordre  religieux ;  «lle  lisait  tout  haut 
des  pri6res  dans  un  livre  de  devotion  catholique ;  mais  quand 
Waverley  entra ,  elle  le  posa  sur  la  table  et  sortit.  Flora  se  leva 
pour  le  recevoir ,  lui  toidit  la  main ;  mais  eHe  n'essaya  pas  de 
parler.  Sa  beauts  n'existait  plus ;  elle  6tait  extrdmement  maigre ; 
sa  Ggure  et  ses  mains  blanches  comme  le  marbre  le  plus  pur , 
ressortaient  d*une  mani^  frappante  k  c6ii  de  ses  habits  de  deuil 
et  de  ses  cbeveux  Boirs  comme  le  jais ;  cependant,  au  milieu  de 
cet  appareil  lugnbre,  rien  sur  sa  personne  n'^tait  en  d6sordre  on 
n^lig6.  Sa  chevelure  mdme,  quoique  sans  aucun  ornement,  6tait 
arrang^fe  avec  le  soin  et  T^l^ance  ordinaires.  Les  premiers  mots 
qu'elle  pronon^a  fiirent :  «  L'avez-vous  vu  ?  » 

«  H61as!  non,  r^pondit  Waverley  :  on  m'a  refus6  demelaisser 
entrer.  » 

«  Cela  s'aooorde  avec  le  reste ,  dit-elle ;  mais  il  faut  nous  sou*- 
mettre.  Esp6rez-vous  obtenir  la  permission  ? » 

«  Pour,...  pour  demain,  »>  r^ndit  Waverley.  Mais  il  mup- 
mura  ces  deraiers  mots  d'une  voix  si  faible  qu'elle  6tait  k  peine 
intelligible. 

ti  Oui,  alors  ou  jamais,  dit  Flora,  jusque,  ajouta-t-elie  en 
levant  les  yeux  aa  ciel ,  jusqu'au  moment  od  j'esp6re  que  nous 
nous  F^unirons  tous.  Mais  j'esp^re  qoe  vous  le  verrez  avant  qu'il 
quitte  ce  monde.  II  vous  a  toujours  aim^  du  fond  de  son  coeur , 
quoique...;  mais  il  est  inutile  de  parler  du  pass6.  » 

«  Inutile  I » r^6ta  Waveiiey. 

«  Et  mdme  de  parler  de  Tavenir ,  mon  bon  ami,  ajouta  Flora , 
en  ce  qui  cooceme  les  6v6nemmls  terrestres.  Gombien  de  fois  me 
suis*je  repr^ntt  comme  possible  cette  horrible  fin,  et  mesuis-je 
exercte  k  la  sou£Brir  en  oe  qui  me  regardait !  mais  que  tous  mes 
presseatisientB^taieataa-'dessoQSJcle  I'amertume  inexprimable  de 
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cette  ^preuve!»  —  «Gh6re  Flora,  si  votre  force  d'aine...» 

•(  Ah !  oui  9  c'est  Ik ,  r^pondiUelle  un  peu  brusquement ,  c'est 
Iky  monsieur  Waverley,  le  d6mon  qui  me  d^chire  lecoeur;  il 
me  dit,  mais  ce  serait  une  folie  de  l'6couter,  que  cette  force  d'ame, 
dont  Flora  6tait  fi^re ,  a  conduit  son  fr^re  k  la  mort.  »  — i «  fion 
Dieu !  comment  pouvezovous  yous  arrdter  k  une  pens6e  si  cruel- 
]e7 » ^  u  Oui ,  sans doute.  Gependant  elle  me poursuit  comme  ua 
fantdme.  Je  sais  que  ce  n'est  qu'une  chim^re ,  une  vision  :  mais 
elle  est  toujourslji.  Elle  remplitmon  esprit  d'angoisses  et  d'hor- 
reur;  elle  me  dit  que  mon  fr^re,  imp^tueux  autant  qu'inconstant, 
aurait  partag^  son  energie  entre  mille  objetsdiff6rents.  C'est  moi 
qui  lui  apprit  4  la  concentrer,  et  k  Temployer  tout  entidre  au  ser- 
vice de  celte  cause  d^sesp^r^e.  Ob!  que  ne  puis^je  me  rappeler  lui 
avoir  dit  une  fois : «  Celui  qui  tire  le  glaive  p^rira  par  le  glaive  1 » 
Que  ne  lui  ai-je  dit  une  fois : «  Demeurez  k  la  maison;  r^rvezet 
vous-m6me ,  et  vos  vassaux ,  et  votre  vie ,  pour  des  entreprises 
qui  ne  soient  pas  au-dessus  des  forces  de  Thomme !  »  Mais  non ! 
monsieur  Waverley ,  j'excitai  son  ame  ardente ,  et  sa  ruine  re- 
tombe  pour  la  moiti6  au  moins  sur  la  tdte  de  sa  soeur.  » 

Edouard  tdcba  de  combattre  cette  horrible  id6e  par  les  raisons 
incoh6rentes  qui  s'offraient  a  son  esprit  troubl.6.  II  lui  rappela  les 
prlncipes  dans  lesquels  ils  avaient  i\A  61ev6s^  et  qu'ils  regardaient 
comme  un  devoir  de  suivre. 

«(  Ne  croyez  pas  que  je  les  aie  oubli6s^  dit-elle  en  se  retournant 
vers  lui  avec  vivacite.  Je  ne  m'afflige  pas  de  son  entreprise , 
comme  coupable  :  oh  non !  14-dessus  je  suis  in^branlable ;  mais 
parce  qu'elle  ne  pouvait  finir  autrement  qu'elle  a  fait.  »  -^  a  Ge^ 
pendant  elle  ne  parut  pas  toujours  aussi  hasardeuse,  aussi  ddses- 
per6e ;  et  Tesprit  audacieux  de  Fergus  s'y  serait  toujours  attach^, 
que  vous  Teussiez  approuv6e  ou  non ;  vos  conseils  ne  servirent 
qu'4  donner  de  I'unit^  et  de  la  consistauce  k  ses  d-marches,  k  ren- 
dre  sa  resolution  plus  digne,  mais  non  plus  p^rilleuse.  »  Flora 
n'^coutait  plus  Edouard,  elle  avait  repris  son  ouvrage. 

«  Yous  rappelez'vous »  dit-elle  avec  un  regard  sombre  ,  que 
vous  me  trouvfttes  un  jour  travaiUant  aux  cadeaux  de  noces  pour 
r^pouse  de  Fergus,  et  maintenant  je  couds  son  habit  nuptial.  Les 
amis  Chez  qui  je  suis  en  ce  momrat,  continua-t-elle  en  ^touffant 
son  Amotion,  donneront  un  peu  de  terre  sainte,  dans  unechapelle^ 
aux  restes  sanglants  du  dernier  Vich-Jan-Vohr.  Mais  ils  ne  se- 
ont  pas  tous  ici...  non...  Sa  t£te...  je  n'aurai  pas  la  derniire  et 
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craelle  consolation  de  baiser  les  Ifevres  glac^  de  mon  cher.,. 
de  mon  cher  Fergus.  >• 

L'infortunte  Flora ,  apris  deux  ou  trois  g^missements  convul- 
sifs,  s'^vaaouit.  La  dame,  quiitait  T&siie  dans  ranlichambre,  en- 
tra  sur-Ie-champ ,  et  pria  Edouard  de  quitter  Tappartement , 
mais  de  ne  pas  sortir  de  la  maison. 

Apr^s enriron  oae demi-heore  on  Fappela.  li  s'aperQUt  que, 
parim  violent  effort,  miss  Mac*lTor  avaitrepris  Utt  grand  sang- 
froid. Ge  fut  alors  qu'9  se  basarda  k  la  presser  de  regarder  miss 
Bradwardine  comme  une  soenr  adoptive ,  et  d'accepter  son  assis- 
tance et  sa  protection  pour  Tavenir. 

4c  J'ai  re^U}  r^pliqua-t-elle ,  une  lettre  de  ma  ch6re  Rose ,  qui 
me  parle  dans  le  mdme  sens.  Le  chagrin  ne  s'occupe  que  de  lui- 
mdme,  il  est  ^oiste :  autrement  j'aurais  r^pondu  que,  mdme  dans 
mon  d6sespoir,  j'avais  ressenti  un  mouvemeht  de  joie  en  appre- 
nant  ses  esp^rances  de  bonheur,  et  que  leyieux  baron  avait 
ediapp6  au  naufri^e  universe!.  Donnez  ceci  k  ma  ch^rie  Rose ; 
e'iCst  te  seul  bijou  de  pirix  de  la  pauvre  Flora,  et  il  a  6t6  port6  par 
line  princesse.  »  Elle  lui  mit  dans  la  m^in  un  ^rin  qui  renfer- 
mait  la  chatne  de  diamants  dont  elle  avait  coutume  d'orner  sa 
ctaevelure.  «  It  me  serait  inutile  k  I'avenir.  La  bienveiliance  de 
mes  amis  m'a  trouv6  une  retraite  dans  le  couvent  des  B6n6dicti- 
nes  6cQS$aises  k  Paris.  Si  je  survisa  la  journ^e  de  demain,  je  me 
mettrai  en  route  avec  cette  v^n^rable  sceur.  Et  maintenant,  mon- 
sieur Waverley ,  adieu.  Puissiez-vous  4tre  heureux  avec  Rose 
autant  que  vos  ainiables  qualit^s  le  m^ritent ;  et  pensez  quelque- 
fois  aux  amis  que  vousavez  perdus.  N'essayez  pas  de  me  revoir  : 
ce  semit  une  preuve  d-amiti^,  mais  qui  ni'affligerait. «» 

Elle  lui  tendit  la  main,  sur  laquelle  Edouard  r^pandit  un  tor- 
rent de  larmes,  et  d'un  pas  chancelant  il  sortit  de  Tappartement, 
et  retdoma  ft  Carlisle.  A  Tauberge,  il  trouva  une  lettre  de  son  ami 
le  soUioiteur;  elle  tui  annod^ait  que  le  lendemain  matid  il  pour- 
rait  voir  Fergus  aussitdt  que  les  portes  du  ch&teau  s'ourrit'dient , 
et  qa'il  aurait  la  liberty  de  rester  avec  lui  ju^o'au  moment  oil  le 
Sharif  d<Hinerait  le  signal  du  depart  pour  le  lieu  du  supplice. 
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iHi  WAVERLET. 


CHAPITBEUXX, 

Vn  MpM t  ylOB  cruel  ippMch*;  Lft  UniftMir  faul  tu 

tenda  dHm  crdye,  et  U  liiine^d^iA  4r^^  Jpois. 

Thomas  Campbell. 

.  Aprte  una  nuit  sans  sommeil ,  Edouard ,  wx  premiers  rayons 
du  matia,  8e  promeoait  »ur  Te^planade ,  derant  la  yiaUe  porte 
gptbique  du  cbtteau  de  Carlisle.  Maifl  ii  fit  Ueii  des  tours ,  dans 
toutfis  les  directions,  avant  Tbeure  ow,  eonformtetent  aux  r^e» 
ments  militaires  de  la  garnisoii,  les  portes  s'oumreiit  et  le  poot^ 
levis  s'abaissa.  II  pr6senta  son  ordre  d^admiflsion  au  sergent ,  et 
entra. 

La  prison  oil  Fergus  6tait  renfermi  ^tait  ub  ai^partamttit  som- 
bre el  vodt^f  au  centre  du  chilt0au,  dans  uae  yieille  tour,  quVm 
suppose  d'une  graode  antiquity ,  omde  de  sculptures  qui  sem- 
blaieat  dater  du  temps  d'Heuri  ¥111,  en  d'une  ^oque  eacore  jrius 
reculde.  Au  bruit  des  barres  de  fer  coniine  il  y  en  avaitdansfesan* 
ciennes  prisons,  et  des  verroux  qu'on  tirait  pour  ou vrir  ks  portes  i 
Edouard,  succ^  le  retentissement  des  chataes  du  maifaeureux 
chef,  qui  tratnait  sur  les  dalles  de  la  prison  les  fers  pesaats  dont 
11 6tatt  ch«rg6,  pour  s'avancer  k  la  rencontre  de  son  ami. 

«MoQcher  Edouard,  ditril  d'une  Yoix  assur6e«tfiidaiejeyea8e» 
c'est  bien  aimable  k  vous.  J'ai  entendu  parler  avec  le  plus  -vif  plai* 
sir  de  votre  bonbeur  prochain.  Comment  se  parte  Rose?  et  com- 
ment va  votre  ami ,  le  baron  de  Bradwardine,  oe  Yieil  original? 
bien ,  je  pense,  puisque  vous  voilA  en  liberty.  St  comment  r^ 
glerez-vous  la  pr6s6anc8  entre  les  trois  bermines  et  Toors  avec 
ce  tire*botte  ?  —  ^Comment,  mon  cher  Fergus,  comment  pouvez- 
vous  parler  de  ces  cboses  dans  un  pareil  moment?  •  «*^«  Oui, 
j'en  conviens ,  nous  sommes  entrte  k  Cadisto  sous  de  UMilieurs 
auspices;  le  16  novembre  dernier «  pareKenple^  quand  nous 
marchioosy  tous  et  moi,  c6te  k  cdte,  et  que  ao«»  plaBtlnaes  1*6* 
tendard  des  Stuarts  sur  les  vieilles  tofirs.  Mais  Je  ne  suis  pas  un 
enfant,  pour  m'attrister  et  pleurer  paroe  que  la  chance  a  loum6 
centre  moi.  Je  savais  Tenjeu  risqu^.  Nous  avons  jou6  la  partie  de 
notre  mieux ;  nousravons  perdue ;  nous  payerons  en  bons  joueurs. 
Et  puisqu'il  ne  me  reste  pas  beaucoup  de  temps,  permettez-moi 
de  vous  faire  tout  de  suite  les  questions  qui  m'int6ressent  le  plus : 
liC  prince  a-t-il  tebapp^  k  ces  cbiens  sanguinaures  ?  >»  —  «  Oui,  il 
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^gim  ^dtmtii,'*'^^  Qu^DJeasmtloiiA!  HaeonteMnoi  les  d6- 
^ib-^'safBlte. » 

la  MMmistoif '^Mrs^  FMig?as1%eouta  wree  |e  plus  ?ir  lalai^t  41 
ifilnfoitiia  eHBdite  de  lAirsiMra  laotiM  de  ttB  junto »  «l  M  fltl«a 
questions  les  plus  minutieuses  sur  les  hommes  de  son  clan.  iU 
tfimieiit'inofiiA  MdflM  que  letautres  ttilsm  qui  amiekit  prfa  part 

I'insuvrefction .  Apf6^  ta  fNriaede  lecnr  dhef,  saloti  la  «Otttmm  txt^U- 
naird  des  BigMaodaia,'  its  af^ieiit  pour  la  ftupart  disperste  ,  et 
^talentventnfe'daiia  \etst  pajs ;  ide  «orle  qu'ils i/avaient phis  lea 
annes  k  M  main  qutnd  nnsurrectloii  Art  eatKreimot  Mouffia ,  «t 
avaiMt,  pMP  cette  raiadn,  4t^  traiMa  mrac  Mxtaada  rigoeur. 

<«  YoQS^tes  riehe,  4)U1,  Wavertey,  vom  Ateagtftft^us.  Quand 
fMs  eDtendnwdfro  q«e  ces  pauin^es  M«c-f vors  aont  toumiantte 
dans  leurs  ^oites  montagnes  pap  quetqM  inapeoteur  ou  quelr 
qto  impitorablt  agent  dii  gouvernwieDt,  rappetn-foosque  vona 
af?«2  poptA  leor  tartan ,  qua  vous  ^las  an  enliHit  adoptif  de  leur 
tribu.  Le  baron,  qui  connattnea  mmiraet  qui  habtte dans  le  y^eir- 
aiMge  4e  notre  pays ,  i/hmm  apppendlra  quand  ila  auront  beaom 
4e  Yotre  proteetfon,  et  comment  vouspourrez  lea  serrir.  Le  pnv 
mettez-voiua  au  detttler  Vieh^a»>7€lir  ?  » 

Edouard^  comma  on  le  penae  bien,  donna  sa  parole ;  ^  dans  la 
«uite  il  la  tittt  aibien,  que  la  mtooire  de  Wai^erley  ¥it  encore 
dans  les  ehaauniirea  dea  montagnat da,  aooa  le  nom  de  i'ami  dea 
infants  dlvor. 

^  9tti  k  Dieu,  eontinoa  le  chef,  qne  je  pusse  voua  t^uer  mea 
droits  k  Tamour  et  k  ToMwinoe  de  cea  bommes  simptea  et  bra^ 
vea;  ou  au  moiiia  persuader,  coDMnefgi  eaaayi  4ia  le  ftiine,  au 
IMiwre  Evan,  d'aoecftter  la  ^e  anx  conditiaiis  quite  l«ii  out  offerr 
tes,  et  d'dtre  pour  vous  ce  qu'il  fut  pour  moi,  le  plus  teodre ,  le 
plus  bratia,  le  pins  ddtouA  dea  bammas  I  » 

lies  larBMS  ^m  aon  prepre  aort  n'avail  pu  bii  arracher  eontet* 
itent  en  abondance  aar  «eliii  de  aen  fii^e  de  lait. 

«  Maia,  dit^it  .en  tea  «ssnyant ,  aeia  eat  imposaifaie;  iropa  ne 
pouvez  Mre  poor  eoK  Vich-JanoYobr.  Cee  taoia  Qiota  nuigiqiiaa> 
€ontinua-t-il  en  souriant,  sont  le  seul  Ouvre-toiy  iJ^MUiia  ^ ,  ^foi 
puisee  commander 'ii  taura  sentiBmato ,  A  laur  a^pathie ;  et  le 
paovre  Evip-aiHTrQ  aon  frtoe  de  lait  ji  ia  mort ,  eoDMUe  il  Ta  suiTi 
pendant  toute  sa  vie.  » 

I  AfiusloA  &  un  conic  des  xiUe  et  une  iruits,  a.  K. 


#88  WAVEHLEY. 

«  Et  oertaiiienient,>  dit  Mtccombieb  w  se  sooleYant  de  terre , 
oikj  de  peur  d'inteirompre  la  conversation,  il  etait  rest6  couch^ , 
si  bien  que^  grtoe  k  robscuriti6  de  rappartoment,  Edooard  ne  8'6- 
talt  pas  aperfQ  de  sa  presence ;  «  certaineipent  Bvan  ne  soubaita 
et  ne  m^ita  jamais  une  meiHeure  fin  qoe  de  mourir  ayec  son 
chef. »» 

«  Et » dit  FergUt ,  puiaque  nous  parlons  des  affaires  du  clan , 
que  pensez-vous  de  la  prMiction  du  Bodaeh  Glas  ? »  Avant  qu'E- 
douard  pdt  lui  r^pondre ,  il  ajouta  : ««  Je  Tai  revn  cetle  nuit ,  a 
la  darti6  d'un  rayon  de  la  lune  qui  tombait  sur  mon  lit  par  cette 
haute  et  ^Uroite  fendtre.  Pourquoi  en  aorais-je  P^ur  ?  me  suis- je 
dit :  demain ,  long^temps  ayant  Theure  qu'il  est  maintenaot,  je 
serai  immortel  comme  kii. « Esprit  importon,  lui  ai*}e  crie ,  yiens 
faire  ta  demiire  yisite  sur  la  terre ,  et  jouir  de  txm  .trioniphe  par 
la  chute  du  dernier  descendant  de  ton  ennemi.  »  Le  spectre  pa- 
rut  sourire  et  me  faire  un  sigoe ,  et  il  disparut.  Que  pensez-yous 
de  cela  ?  J'ai  bit  la  m&me  question  k  mon  confesseur ,  bomme 
excellent  et  plein  de  lumiires.  II  me  r^pondit  que  I'Eglise  ad- 
mettait  la  possibility  de  telles  apparitions ;  mais  il  me  pressa  de 
ne  pas  donner  trop  d'attention  k  ceUe-ci,  parce  que  Timaginaticm 
evoque  souyent  de  pareils  fantdmes.  Qu'en  pensez-yous  ? 

«  Ge  qu'en  pense  yotre  confeaseur,  »  r6pliqua  Waverley ,  qui 
ne  youlait  pas  entamer  une  discussion  sur  un  tel  sujet ,  dans  un 
pareil  moment.  Un  coup  frapp6  k  la  porte  annon^a  I'arriy^e  de 
Teccl^siastique ,  et  Edouard  se  retira  pendant  qu'il  administrait 
aux  deux  pris(»niers  les  derniers  secours  de  la  religion ,  confor- 
moment  aux  rites  de  TEglise  cathoUque: 

Enyiron  une  beure  apr^,  il  rentra.  Un  d^chement  de  soldats 
ne  tarda  pas^  yenir  ayec  un  serrurier,  qui  diriya  les  fers  des  jam- 
bes  des  prisonniers. 

u  Yous  yoyez  quel  cas  lis  font'  de  la  force  et  du  courage  des 
montagnards ;  nous  ayons  6t6  encbain6s  ici  comme  des  bdtes  f^ 
roces,  au  point  que  nos  jambes  en  sont  presque  tumbles  en  para- 
lysie ;  et  quand  ils  oous  d^lient,  ils  enyoient  six  soldats  ayec  Ic 
mousquet  charge,  de  peur  sans  doute  que  nous  prenioos  ce  cha- 
teau d'assaut. » 

Edouard  apprit  piiid  tard  que  ces  precautions  avaientiti  ordon* 
n^es  par  suite  d'une  tentative  d'^yasion  faite  par  des  pristonniers, 
tentatlye  qui  ayait  failli  r^ussir. 

Quelques  instants  apris,  les  tambours  de  la  garnison  battirent 
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le  raippel. «  Gtsi  fe  dernier  routeimnt,  ditPei^^w,  que  j'enten- 
drai  et  auquel  J'ob^rai.  Maintenant,  Edooard,  monciierEdoQard, 
atant  de  nooss^pareryparlonsde  Flora.  G'eatun  sujetqiilriveiUe 
les  sentiments  les  plus  p^DfiUes  dans  mon  coeor  d6elHr6 1  « 

<c  Nous  ne  nous  s^parerons  pas  M,  » (fit  Edooard. . 

«  St ,  il  le  faut ;  yoas  ne  viendrez  pas  plus  Mn.  Nen  que  j'ap^ 
prihende  ee  qui  vaarriyer  pour  moi-iiidme,  iqeuta-tMl  avec  fiart6. 
La  nature  a  ses  tCHtures  comme  Tart.  GomlMen  ne  devons-nous 
pas  estiiner  heureux  celui  qui  fehappe  k  la  douloureuse  agonie 
d'une  maladie  uiortelle,  dans  Tespace  de  dkhus  "d'une  demi- 
heure !  Et  ce  moment ,  qa*ils  s'y  prennent  comme  Hs  voudront , 
lie  saurait  durer  plus  long-temps.  Mais  ee  qu'un  homme  mou- 
rant  peut  soufirir  sans  sourdller,  ferait  modrir  un  ami  virant  qui 
en*  serai t t(imoin .  Gette  loi  de  haute  ttahison,  continua^t-il  avec  une 
ferm^^  et  un  sang-firoid  extraordinaireSy  est  tin  des  bienfaits  dont 
yotre  pays  libre  a  gratiG6  ia  pauvre  Ecosse.  Nos  lois  nationales,  k 
ce  que  Ton  m'a  dit ,  6taient  beaucoup  pins  douces.  Mais  je  sup- 
pose qu'nn  jour  ou  Tautre ,  quand  il  n^y  aura  plus  de  sauyages 
Hightandais  k  squire  par  la  cl^mence ,  les  Anglais  efTaceront  de 
leur  code  cette  loi  qui  les  rabaisse  au  niye^iu  desciinnibales.  A  cette 
parade  barbare  d'exposer  une  tdte  sanglante,  lis  n'atironi  pas  Vesf 
prit  de  placer  sur  la  mienne  une  couronne'de  comte  en  papier; 
11  y  aurait  lii^  une  intention  i^tirique,  Edouard ;  mais  f  esp^re  qu'ils 
rattacheront  k  la  porte  d'Ecosse ,  pour  que  je  puisse  regarder , 
mdme  aprte  ma  mort,  les  montagnes  bleues  de  mon  pays  ,  qu^ 
j^aime  si  tendrement.  Le  baron  ajouterait : 

Moritur,  et  moriens  dulces  reminiscitur  Jrgos  *. 

Un  grand  bruit,  les  roues  d'une  yoiture  ,  des  pas  de  chevaux 
retentirent  dans  la  cour  du  chftteau. « Comme  je  vous  Tai  d6j^  dit, 
vous  ne  pouvez  pas  me  suivre ,  continiia  Fergus ;  ce  bruit  m'a- 
vertit  que  mon  heure  approche.  Dites-moi  comment  vous  avez 
Irouve  la  pauvre  Flora.  » 

Waverley,  d'unevoix  entrecoup6e  par  Temotion  qui  lui  per- 
mettait  k  peine  de  respirer ,  lui  dif  quelques  mots  de  T^tat  ou  il 
Tavait  trouv6e.  .      ' 

f  Walter  ^cott  cite  le  yers  de  Vir^ile  de  cette  mani^re.  11  est  visilile  que  la  m^moire 
si  riclie  et  ordinairement  si  fiddle  de  sir  Scott  Pa  trotnp^'cette  fois-cl.  Noti-seulement> 
il  dffi  h  f|fiiix,aiaifrilifiiit!f«iffe  k  Virei^e  uim  trto-»i»MM<fiiUe4^j|niitti(A*lA:v9ai; 

deyirgile^^Jt:   •  *  .  i-  '  .,•  -    .     "       .■«.,«     ■ 

....  -  A^pkit^et  dMc^smorxemr^minisQituvdraos,  •     ;,  . 

/Eneidy  lib.  x,  y.  7S2.  a.  if . 


le  mariagft^  mm\  vftu^  igfMH«irft»  'tQiwws  fa  .Ui?(lffesfip4  V^^  ^ 
unit  deux  orpt|6toM,<eQiime  FJku-a^iBoif  kiss^^^^&fi^iuQDde, 

ijBuUaddtpqaroi^  dwiMQ!i^&^9|lo9^4f»AOtt^lf^^^^^^  ;^t quaod 
]a  douleur  am^.et  p^^^trwt^  Ae  cdtte,6^a(aUop.»aera.iMi«s^r 
alqrs  elle;p(|Dse(a  4  F^guaiei^fpe^aua^  h^r^.i^i^JijLotn^;  race  ,  d^ 

. ,  u  Ife  vmi«i  T^ffi^tre)lB;doiic  p9u^.2  demaoda  Way^Ji^y  i  eUesem- 
j^ait.y  compter,  n  r--^^ JU  6U|U.n6pQip^airja  de.la  (tfAipBer ,  delui 
^l^gner  te  d^ctiireRiei^  dfup^  d^![jai^.€ini,pa;^e..Je  a'aurais.pu, 
me  s^parec  .d'elifi  jsaps.  r^pwdre  ,4^  lafme^i^  ^'V^-^  iW^/^^HWP'''' 
t^r  la  peos^  ^n^  lea-tio^woes  se^  qroieiii  te  pouy  qir  d^  m'eo  arj?a* 
cber.  £Ue  ooiopte  me  voif  au  deraier  momeDt :  celte,  leitre  que 
moa confesaeur  luireoieUrai  lui  apprendra  que  tout  eistfiai. » 
,  Ua  qfficier  e]itray,at:ai^nQiH}a  qud  le^graodrsh^ite^t  afidofficiera 
qoi  raccompagQ^ieo^t  attea^aipptdeivaat  i^ppriei  du^i^b&tdau,  ce- 
querauit  qu'pii  t^ur^vjr&t  kpersoaoe  de. Fergus.  Mac-Iivoret  d'£- 
yaA  AlajccombiiQ.b^  »  J.'y.  vai^.r  *'  ^^poodit  JFer^ua ;  et..soutenaiit 
Iklpuard  p^  ie  ))ras^  suivi  du  prStre^  et  D'Evw  I>b^  y  il  descendit 
Fesoalier  de  la  tour,  uoe  tirau[|e  de.sol^ta  qaarchant  derri^e  eux. 
ta  cour  6taiJt  o^ci^^e.  p^p:  ^  ^^^^R"^  ^  ,dra^ou&  §k  par  uae 
compagnie  d'infanterie.raQi^.  ea  carr^f  Afi  {pentjce^tait  la  claie 
ou  le  tombereau  qui  devait  transporter  les  condamn^s  au  lieu 
de  Tex^cution,  auh  milleenviroa.de  Carlisle,  ll^tait  peint  ea 
jloir  et  traln6  pdr  des  chevaux  blancs  \  a  une  extremite  etait  as- 
^s  le  bourreau ,  hdmme  k  figure  rebarbative,  telle  qu'il  conve- 
nait  k  son  ^tat,  une  large  hache  a  sa  main  •  4  I^autre  bout ,  du 
cdt6des  chevaux,  un  banc  vide  pour  deux  personnes.  A  travers 
la  vodte  sombre  et  gothique  quidonnaitsurlepont-levis,  onaper- 
qevait  le  grand  sh^rif  h  cheval ,  avec  les  gens  de  sa  suite ,  a  qui  la 
demarcation  entre  le  pouvoif  civil  et  le  pouvoir  militaire  ne  per- 
mettait  pas  de  p^n6trer  plus  avant.  «  Yoila  qui  est  bien  pr^parS 
ritiut  Une pCfine  a^  d6i6dmeip[t,;>>  ^It  f^rgiis  avfec  uti  sourire  d^- 
diigneujE  e&  regaffdani-ftuteup  de  lui  toaiS;GeB  pc^pacaliGa^i'qm  an- 
nouQaient  la  terreur  qu'il  inspirait.  Evan  Dhu  s'^cria  ^Vec  vita- 
cit^,  apr6s  ayojir  co^^d^  to"^  dt*dg<M^  : «  Ct  i^ott  Ite  mdmes  qui 


^  tmtdrttfft  all'  gile|^4«Ma«Mltilr^  QMnt  q^d  nous  en  mb^im^ 
t«6't)hBUl9i«Mdr26ri^.  Il» dit  i'afr  assez  braves  ^c^doHrtiui.  -* 

lie  v^lliA«>f)1^ro^  /  FevgUs  Be  releBraa,  serra  Waveriey  datis 
«ee  Ml^V  'l€^1«^  diAf  les  deux  jettee,  et  tndnto  l^retnent  k  sa 
place ;  Maccombich  se  pla^a  k  cdt6  de  lui.  Le  prdtredeTall  les 
snivfe  fiafft^idft  darH)sS6^pt)artenafiit^'Mii{)«tmB,  le  geaflHhohabe 
cattK)H€|ae  (A)€itqu{#0fMuraitli)M$Fi^  An  mdment^A  f ergos 
ietftdit  la-iihiin  A  Edetf^d  ,*  lei^  rattgs  se  fbrm^rent  aatoiif  du  tbm^ 
beream ,~  et  Iti  oo^tdge  se  mtl  eii  iMrohe  pour  sertir 'de  la  tmir.  H 
(^'arr^  tin  nioment  &'  la  ik)rteS  pendairtr  qoeile^getfT^neih^  da 
^hAteao  et  legrandhshMf  a4&tf6tni)^sciieift  les-  fcrmalfMB  dHisage 
quand  l^atitoHti^  AiMtalri^  rdmel  lit  persofMie  des  crifflitiells  efitre 
fesmain^ a^^l^forftfe dvBe; « Bieu  Satrte le roi  Gebr^l  »dltle 
grand-<3h6rlf ,  qtiand  les-  formaKW^  ftirent'  accompJies ;  Ifergus  se 
leta  d^nd'la  Totture,  et  d'utie  vorx  ferme  et  sonore  il  i**p<^ndit : 
tc  BSen  sative  le  rei  Jacques  ! »  Ce  furent  les  derniers  mots  que 
IVaveriey  lui  entendit  prononcer. 

Le  cort^  se  remit  en  marche.  La  voiture  dtsparut  de  dessoos 
leportail ,  ao  rtAHew  deqcrtt  eHe  s'6taft*arrftt^  un  instant.  On  en- 
tendit feitors  le  r6U!ettrerit  ftmeWre  "des  tamboifrs ,  et  teurs  sons  m6- 
laneoiiqties  se  m^rent  aos  glas  qu'bn  soimait  k  la  catb^faie 
^vbisttfe.  lie  bhlkit^de  la  musi^iie  militaire  allait  en  s'affafblissant 
ft  mesiirequele  cortege  tfWoignait  ;'et  bientdt  on  n'entendit  plus 
que  le  bhiit  trisle  et  r^guHei^  des  cloches. 

Le  dertier'des'sddats  vcnait  de  disparattre  de  dessous  la  vo6te, 
k  travers  laquelle  Hs  aVaient  dUM  pendant  quelques  minutes.  La 
vdQte  i^tait  vide,mais  Waverley  demenrait  toiijours immobile , 
comme  un  homme  stupide ,  les  yeux  jBxis  sor  le  sombre  passage 
oili  11  venait  de  voir  ponr  la  dernlfere  fors  Timage  de  son  ami.  A  la 
Bn ,  un  domestique  du  gouverneur ,  toucb^  de  Tabattement  pro- 
tend que  sa  contenance  exprimait ,  lui  demahda  s'il  ne  voudrait 
pas  entrer  chez  son  maitre ,  et  s'y  asseoir.  II  fut  obligA  de  lui  rA- 
peter  deux  fois  ceite  question  avant  qu'il  la  comprit  :  enfin  il 
revint  ^  lui.  Remerciant  cejt  bomme  de  son  olSfre  obligeante^  par 
un  geste  brusque  il  enfon^a  son  chapeau  sur  ses  yeux ,  sortit  du 
cb&teau ,  traversa  le  plus  vite  qu'il  put  les  rues  ddsertes,  jusqu'a 
■  am Mbetisre^;  )j( j  i^ se t>etira'difti»sa  cbamtR*e,  etemrerromUa  la 
■pirte.       •  -♦  •  •      •  ■-        •     -^'    •■  " 

Aprte  une  heure  et  demie  qui. lui  aemb)a  unsi^c]^  d'angoisses 


m  WAVBHUBV. 

inexiuriaiables »  lea  sons  des  tumtiwrB  et  des  fifim » qui  jouaient 
un  air  tnim6,  le  murmure  cofifus  de  la  multitude  qui  remplifiGtait 
maintenant  les  rues,  un  HKManeut  auiwravant dteertes  ^  hii  anpri* 
rent  que  tout  ^it  fini,  et  quie  les  soldals  et  la  populace  vereuaient 
de  la  seine  fktale.  Je  n'essaierai  pas  de  dterire  cequ'il  ressentit 
en  ce  moment. 

Le  soir ,  le  prdtre  vint  lui  faire  une  visite.  II  lui  apprit  que  0*0- 
tait  d'aprte  les  ordres  de  son  ami»  pour  Tassorer  que  Fergus  Mbc- 
Ivor  itait  mcH't  comme  il  avait yteu ,  et  qu'il  jivaitpens^ k leur 
amitii  jusqu'ii  son  dernier  moment.  II  ajouta  qu'il  avait  au^  vu 
Flora,  et  qu'elle  paraissait  plus  tranquUle depuis  que  tojut  6tait 
lini.  Le  pr6tre  se  proposait  de  parlir  le  lendemain  avec  elle  et  la 
sceur  Th^r^  pour  le  port  de  mer  le  plus  voisin,  oii.  ite  pounaient 
s'embarquer  pour  la  France.  Waverley  forQa  le  brave  homme  a 
accepter  pour  lui  une  bague  de  quelque  prix,  et  une  somme  d'ar- 
gent  pour  dtre  employ^  (de  la  maniire  qui  semblerait  la  plus 
agr^able  k  Flora) ,  au  bien  de  I'^se  catholique ,  en  m^oire  de 
son  ami. ««  Fungorque  inani  munere ,  r6p6ta*t-il  pendant  que  Teo- 
cl^siastique  se  retirait.  Mais  pourquoi  ne  rangerais-je  pas  les  t6- 
moignages  de  souvenir  paj^ni  les  honneurs  funibres  dont  Faffeo- 
tion ,  dans  toutes  Les  sectes ,  entoure  la  m^moire  des  morts  ? » 

Le  lendemain ,  avant  le  point  du  jour ,  il  sprtit  de  la  ville  de 
Carlisle ,  se  promettant  bien  de  n'y  renlrer  jamais.  U  n'osa  qui 
peine  tourner  la  t6te  pour  voir  lesbfttiments  gothiquesde  la  porte 
fortifiee  sous  laquelle  il  passa ;  car  la  yilleest  enjtourto  de  vieiUes 
fortificalions.  « lis  ne  sont  pas  iei ,  » dit  Alick  Polv^arlh ,  qui  de- 
vinait  la  cause  du  regard  incertain  que  Waverley  jetait  derriire 
lui ,  et  qui ,  avec  cette  singuliire  curiosit6  du  peuple  pour  ce  qui 
est  horrible,  avait  appris  tous  les  details  de  I'ex^cution.  «  Les 
t^es  sont  sur  la  porte  d'Ecosse ,  comme  ils  I'appellent.  G'est 
grand'piti^  qu'Evan  Dhu ,  qui  ^tait  un  brave  et  excellent  homme, 
Mt  Highlandais ;  et  le  laird  de  Glennaquqich  6tait  aussi  un  brave 
bomme:»  quand  il  n'^tait  pas  dans  ses  acc&s  de  colore. » 


rce 
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Dulce  doqaum  '. 

iL'impressiond'horreur  sous  la^eUe  Edoiiajrd  p«rtil;.4e  Carlisle^ 
se  changea  insensiblement  en  m^Iancolie  :  la  n6cessit6  p4oiUe , 

i  Douce  j^atHe  ou  dwix  cbei  soi.  A*'  ii.    »  '         ^    •  *    ' 
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mais  douce,  d'dcfrita  k  Ro^  ftcc^t^ra'cb'diangeiiient^  II  ne  v6u- 
tait  pas  dissimuler  ses  sentiments  sur  la  catastrophe  dont  il  ve- 
n  ait  d'etre  le  t^moin ;  niais  il  s'appliqua  ken  adoucir  la  peisitare, 
de  maniire  k  attrister  Rose  sans  effrayer  son  imagination.'  Ge  t»- 
blean  trac6  pour  elle  se  familiarisa  peo  k  pen  avec  rimagination 
de  Wavirley  -,  ses  demi^res  lettres  ftirent  moins  sombres ,  et  se 
rapportaient  aux  esp^rances  heoreuses  et  paisibles  qui  s*offraient 
k  lui  dansVav^ir.  MaisqufHque  Tboi^ur  qui!  avaft  d^abord  res- 
sentie  eAt  fait  place  a  la  m^lancolie,  Edooard  voyagea  jusque  dans 
son  pays  natal,  sans  pouyoir,  conune  autrefois,  jouik*  da  spectacle 
dei^  beauts  de  la  nature. 

Alors,  pour  la  premiere  fois  depuis 'qti'il  avait  qditt^  Edim* 
bourg^  il  dprouva  c^  plaisif  qu'on  ressent  tou}oul*s  qualad  on  re- 
vient  dans  un  pays  bien  people,  verdoyant,  trte-cUltir^,  en  quit- 
tant  les  scfeoes  de  la  nature  sauvag^  <les  d^ils ,  impbsanftes  par 
leUr  solitude  et  leur  grandeur.  Mais  combien  ces  s^timehts  de^ 
vinrent  plus  vifs  encore ,  quand  il  mit  lepied  surledomaine  si 
long- temps  poss6d6  par  ses  anc6tres;  quMl  teconnut  les  vieux 
cbtees  du  pare  de  Waverley ;  qu'il  pensa  avec  qnelles  d^ices 
il  conduirait  Rose  dans  toui^  ses  retraites  favorites;  quand  il 
aper^t  enfin  les  tours  du  vieux  chAteau  s'^lever  au^dessus  des 
bois  qui  les  entouraient ;  enSn ,  quand  il  se  trouva  dans  les  bras 
de  ses  V6il^ables  parents ,  auicquelsil  devait  tantde  respect  eC 
d'affeciion! 

Le  bonheCir  de  leur  reunion  ne  fut  pas  trouble  par  un  mot  de/ 
reproche.  Au  contraire,  quelque  inquietude  qu'eussent  ^|)rouv6ef 
sir  Everard  ^  miss  Radbet-  diirant  la  p6rilleude  camfpagne  d^!&-' 
douard  au  service  do  prince,  sa  con^uite  en  cette  occasion  6tait 
trop  bien  d'accord  av6c  les  principes  daiis  lesquels  ils  avaient  6t6 
nourris,  pour  encourir  leurs  reproches  ou  leur  censure.  Le  colo- 
nel Talbot,  d'un  autre  c6te,  avait  fort  habilement  pr6par6  resprit 
des  vieux  parents  d'Edouard  k  bien  Taccueillir,  en  faisant  un  loiig 
etoge  des  quality  qu'il  avait  diployees  dans  la  profession  des  ar- 
mes,  notamment  de  sa  bravoure  et  de  sa  g^nerosite  k  Preston :  si 
bien  qu'A  I'id^e  de  leur  neveu  engageant  un  combat  singulier 
afvec  un  oiHcier  aussi  distingu6que  le  colonel  Talbot,  le  faisant 
pHsontaiei',  lui'  sauvant  la  vie >  Timiagihation  6ch&(uffi£e  dii  baroh* 
net  etde  sa  sdsm  mettdit  les  etploitsd'Edbuard  au  niveau  de  eeiix 
de Wilibert Hildebrand  et  Nigel,  les  heros  par  excdleiice de' 
Jeurfamille. 
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mililiiiFe  avail  doiio^  do  la  graviU^  et  de  la  diffaiU  k  «a  conte^ 
nance (touie^a.pfirsoQQe  cwpiraH  la  Yigyeur  etla  I)a^die96€^. ce 
quiy  efi  cbn6raiant)a  nariraUoadacQloiM^ly^ufprUetcbarmatou^ 
)es  habitanta  de  W^avi^rley-Honaur*  If^  ^  ^K^swent.  aulour  de 
iui  pour  to  vQic,  r^Dtondrei^tchaiit^  a^^  ^waiigda.  M.  Pembroke^ 
qui  en  secret  admirait  le  courage  quUlavait  moatr^ea  eoobr-assaQt 
la  bonn^.  t^nse  de  Teliae  d'Anglf^t<erre,  r^ro^  doucement  k 
aen  .616ve  d!aypir  eu.  ai  fy^ii  ¥e  aoia  de  ac^inaiiQ^ita ;,  ee  qui  tai 
avait  occa^ioi^p^  quelques  d6iiagr^ent&;  car  le  barrooaet  ayant 
616  arr6t6  par  un  messager  du  roi,  Iui,  M.:]?einbco]i^e^  iiv^it  ji}g6 
prnclfmt  de.se  retirer  daas^une  eacbetto  appetite  Jke  Trou  da  Pxfi- 
trie,  a  c^use.de  sou  anieieiuie  destioattQ^.  Maia.  le  sommelier  m 
Uii  portant  de  )a  Q0Mrril4ire.au!uQe  fpi6;par  jour,  M.^tait  r^uii  k 
i^lner  ayecde^metoabiiPbwentlroids,  qm»  oe.qui  6iait  pia  encore, 
k  moiti^  cba^ds,  Sana  parler  qoe  quelque^  fion  lit  n'avait  pas 
^.  Ait  pendant  dens  jours.  WayarJey  pejisa  invofamtairoment  atr 
Fataiosdu barendeBradwanMne^^quisetrouvatt  content  de  la 
puisime  de..feaonet4e,  et  de  qpelques  poign^  de  paiile  ^tendues 
liar  terre  dans  la  ea¥ernej Mais  il^ppriflsatoute  Temaixfue  sur 
ce  Qontra^td^  oar«Ue.q'eAtaervj.qa'ii..bua»lieraon  pr^oepteor. 
.  Tout  ^M^it  en  mouvvim^t  pour  Jkes.  pr^pairatifig^  du  mariage 
d'£donardvle  .vieuK,  bajTop  ;et  wm  Raobei  J'aUeindaJ6»t  avec 
autant  d'impatience  que  s'il  edt  dd  les  rajeunir.  Ce  parti,  d'apris 
ce  que.le.qolo9el  Tatt^ileur  avait  dit,4^it'en  ae  ponyait  plus 
conve9al?le,.j:^nfq9an(  toujteales.eoad^tioi^,i.eiXi(^pli^.'eellede  ia 
((^tttue,  3jjr  laquelle  il  le«r  6tait  feeijf  df  ^aser,  6twt  asses 
nicbes  par  ew-xn^oa.  AH.Oippurae  eut4oiiemaBd44  Warertey- 
Honour  sous  de  meillenrs  auspices  qu'au  comineneenient  de 
notre  bistoire.  Jtfaia  AL  Clipporse  ne  vint  fas  seul :  car,  ae  aentant 
vieux,  ii  s'^it  associ^  um  neveu,  un  jenne  vautour,  coouBe  ootre 
Juvenal  anglais,  k  qui  nous  devone  rhisteire  de  Swalow,  auwt 
pu rappeler% et.tou^ deifxcooUnuaifnt  les ^QaircNs  sousle mm 
4e  MM.  Glifrpurse  et  Hooken.  Ces  respectables  genUeaaeareturaM; 
I'ordre  de  idresser  les  actes  n^&cessair^  pQ«ur  te  dooatioa  k  cause 
de  qwiage  la^pbie  e^nqreM3e,.Qen^0ieai  J^euiardii^vait^ 

ranee ^<la  fortums  d»  mv^  fwr  dfiwr  la^  fipang« dm  troift 

I  Crable,  poite  rural,  diced^  en  1833.  ah. 
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da  m'4U^  ao?^  dwsrm^  [^jj|i»cis  9ima^)  ^eUe  v(^iih|f}?aliwi 

passage;  mais  quand  elle  est  dans  toute  la  force  de  sa.  :^tH|te» 
q^a'eIIe.a{iprpctH)du  teripi^d^-stfi  ewiii^p^  ^iipjterlavi^Mr^t 
l^brujt  du  tQiw^rif^„fraocHrt  i  ^s^q^i^  Sfipt*  vi^gA  Kftds^tesgaofi^r: 
traverse  Ies,l)i4es,.  les  biiis^pua  cqhw^ub  oha^^^^  du  YiorkfihiF^^ . 
dey^oaxitd^uUp)^.  1^  i^f^^'^sAntsiXit,  pIui^fufieu8^,q|i^'eMa.o^t 
plqs  ffjchs  du  mon^nt  oi^  ^lle  sfi;ra.(wn(}aQ2Aee.au  repospour  tour 
jomt$.  Telle  fi§ty  d^q8;Mm/CO|irSifW%«afrdti0Q  a^mblab^.J^ceHe: 
que  nous  faispqs  eace  j»€»|QeQtvl4es  jpiremiecs  dv^meolis  s^ 
raeoDt^ayecuAspti>,mmuliieux9  afin  qpe  voi^s,  aixp^L^  Ueteur^. 
Yous  soyez  miti^41;kC0QQaissaiice  d^'Garac.t^eSy  par  tojurration 
elle-mdme,  ou  par  riDtormiMiaire  moins  int^ressaot  d'ane  des^ 
cription  directe.  Mm  quaad  rhistom  arriYe  ii  sop  d^noOme^ 
nou$  sautoDS  par^dessys  les  corccNastane^  les  pl^  iinpoirtiia^ 
sur  lesquelle&nptre;  jniaginAUoii  s'^iait  d^ja  arr/^tte.avec,coioplai- 
sauce,  mxj^  vpu^  .laiisous*  le  soiu  de^ufiposer  ce  quenpfisiie 
ppumon(s^y,saiUS.i^Ufiiar.de  voire  paUeoce,.Y<m«ri^ppf»rtfr  jtQut  au 
loRg..     .....  ;.    . 

Aussi  If  Qus  sommes^  si  loiu  de  doimer  la.  ralatioa.  d^  d^o]yai:che9 
de  MM.  Clippurse  et  Hooken,  ou  de  celled  dejeurs  dignes  cpur 
fr6rje%h9li)mesdWaHl«9,.qHi  faroaicbarj^  d'o^ejoir  I'e^ip^ditieii 
du  pardou  d'J^dQU^jd  :e^  de.^p  futur  beau^-p^re ,  nous  sommes  si 
Ipiu  de  cela,  djsqus-oous,  que  nous  eVeurons  k  peine  des 
luati^res  be^uoo^p  plus  importantes.  Par  es^enqple^les  letjtres.que 
s'ecrivireni  k  cette  occasioo.  sir  Everard  et  le  baron^  quoique  de 
vf«is  modules  d!61oqueuce  dans  leur  genre,  seroi^  condaxni^6es 
psyr  nous  &  uu.Qubli  iu^pijloyaUe.  Je  oe  ,y9ua  dirai  pas,  avec  tou^. 
les d^taiLf  cmvenabies^ coinmettt la  respectable tante Racbel^par 
line  allusio^d^llcate  aua^ circonstaaces  qui  avaient  U^ii,  passer  dans 
le?  n^aiqs  de  Bean  Lean  Ip^  diamants  doot  Roser  avait  hepit^  4e  sa 
ifb^r^^iui  ofi^it||ux^>2r4n  contonaat  uoe  j^arure  qvi'aurwt  ^ei^Yij^ 
^uftglq8l^ij(e^^l^fflQIS9.  Jpprje,^^  l^c^^r  d'avoir  to  bQnt6  4e  sup^r 
pqsieyr  qu'iop^po^rvut  (^igp^ement  au  |SM)rt  d^^  jQ^Jfpugbt^ptde. 
spfl^^pp^  IWr  pewiuad9r  que.  Iftur  fijs  6tait 

raiortiiufrenttentiqiiik'eD^c^jap^       ayec  le  jeupe.  «iuire  \  si,  l^ien 
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qo*Alick)  qui,  en  pieirtiflaQ  M6  de  hi  yMbk^  a?ait  tenti  ^lusieurs 
ftiis  imtiiemeDtde  leiir  i«oonler  ooniinent  It  chose  s*^it  passto, 
regut  enfia  Tordre  de  ne  plus  proncmcer  un  seal  mot  sur  ce  su  jet. 
n  fle  dMommageaAmpleiiMit  pardes  rteits  de  batailles  terribles, 
d^ex^utions  ipouvantaUes,  des  histoires  de  loups-garous  et  de 
revenants  qui  faisaient  tressaiiti  r  de  peiir  tou5  les  domestiqaes  da 
chAteau. 

Quoiqoe  tous  ces  ^vdnements  puissent  dtre  bri^yement  rap- 
ports dans  une  narration ,  comme  on  journal  rend  compte  en 
quelques  mots  d'un  long  proofs  derant  le  chaucelier,  il  arriya 
cependaht  que,  malgf6  toute  la  diligence  de  Waverley,  et  gr&ce  a 
la  lenteur  des  procedures  judiciatres  et  it  la  maniire  dont  on 
voyageait  k  cette  dpoque,  plus  de  deux  mors  se  passSrent  ayant 
qu'Edouard,  apr^  ayoir  quttt6  l^Angleterre,  arriyftt  k  la  demeure 
du  laird  de  Duncbran,  pour  r^clamer  la  main  de  sa  fianc6e. 

La  calibration  du  mariage  fut  fixie  k  six  jours  de  \k.  Le  baron 
de  Bradwardine,  pour  qui  les  manages,  les  bapt6mes  et  les  enter- 
rements  itaient  des  solennitS  de  la  plus  haute  importance,  fut 
un  pen  morti66dece  que,  en  comptant  la  famille  de  Duncbran  et 
tous  les  yoisins  k  qui  leur  rang  donnait  le  droit  d^Stre  presents  k 
cefte  t6r6monie ,  on  ne  pflt  r6unirplus  de  trente  personnes. 
«Quand  il  s*^it' mari6,  obserya-t-il,  trois  cents  gentilsfaommes 
de  naissance  k  cheyal,  sans  compter  leurs  domestiques,  et  cent  ou 
deux  cents  lairds  bigblandais^  qui  neyont  jamais  i  cheyal,  itaient 
presents  k  la  ceremonie.  »>  .  . 

Mais  son  orgoeil  se  donsola  en  faisant  reflexion  que  lui  et  son 
futur  gendre  ayanf  eu,  il  y  avait  si  peu  de  temps,  les  armes  a  la 
main  contre  le  gouvernement,  ce  serait  un  juste  sujet  de  crainte 
et  de  micontentement  pour  rautorit6  6tablie,  s*fls  riunissaient 
les  parents,  allies  et  amis  de  leurs  matsons  dans  Tattirail  militaire, 
comme  d*etait  Tusage  en  Ecosse  dans  de  telles  occasions.  «  Et 
satis  doute,  ajouta-t-il  eh  soupirant,  beaucoup  de  ceux  qui  se 
seraient  le  plus  sincArement  rejo'iris  de  cet  heureux  mariage, 
sont,  on  dans  un  monde  meilleur,  ou  exil^  de  leur  pays  natal. » 

Le  mariage  cut  lieu  au  jour  fixi.  M.  Hubi'ick,  cousin  du  pro- 
prii^ttire  de  ta  maison  hosjpitali^fe  bd  il  se  c6Wbrait,  et  Chapelain 
dd  barott  de  Bradwardine,  eut  la  satisWctioii  de  behir  les  jeunes 
6poui;  ¥'rankStan%  remplissaitles  fbhctibrisiiegargon  de  iioces, 
ayant  rejcMt'Wayertey  dans  (ieHe 'iiitenlibn'atissit5tap^ssbn 
atriV6e.  Lady  Eniille  et  le  cofottbl'  l'albota(yaierttpr6mis  d'etre 
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prtsenU;  iqm  laMQte  dd  ladf.  Emtlievqiaand  il  fiUIut^  nMtre 
en  route,  Ji^.ftat  pas  jogte  en*  6lat  de  Mpporlnrtle^yoyagejEB 
dddoounagen^Dt,  U  (at  ocviyeQtt  qiieWaverUy  et  ^  Misrelte 
Spouse,  qoi,  ayec  le  baron^  se  propos^tmil  de  iurd  8iirtie«<bflBp 
line  yisite  i : Wayer^y-Hqiicnir,  s^r6ter«eDt,'d^ii84eQr  voyage, 
pendant  quelfpias .  joiurs  i  u«e  prcpri^  qae  la  polon^l  TMbot 
s'6tait dScid^  j^  aqM^^n £co59a>  a  causedu  bon  maroh^,  et.oA 
il  se  proposait  de.r^^idar  quelque  temps. 

CHAPITRE  LXXI. 

Ce  n'esl  pas  \h  ma  maison  :  ina  maison  n^^tait  pas 
si  belle.  Vieille  chanson. 

Les  nouveaux  maries  voyageaient  dans  1^  grand  4y19*  U  y  avait 
un  Equipage  a  six  chevaux,  daos  le  gQ&t  le  plus  fnodemQy.dont 
sir  Everard  avait  £ftit  cadeau  a  son  neveu,  et  qui  ^Ji^lonit^  par  sa 
splendeur,  les  yeux  de  la  moiti^  des  Ecossais;  il  y  ayait  ausj^i  le 
carroase  de  M,. Kubrick,  et  les  deux  yoitures  dtaieutrempM^a  de 
dames  \  les  messieprs  et  leurs  domestiques  a  cheval  6taient  an 
nembre  d'une  c^taine  etnviron.  Cependaot,  sans  redouter  la 
famine,  le  bailliMac  Wheeble  se  pi:6senta  su^  le  passage  ducort^e, 
et  demanda  qu'on  lui  fit  rhqni^eur.de  passer  parla  maison  dq  petit 
Yeolan.  Le  baron  fut  confondu,  et  r6popdit  que  son  gepdre  et  luj 
passeraient  assortment  par  le  petit  Yeolan,  mais  qu'ils  n'emm^ 
neraient  pas  avec  eux  lout  le  camikUus  nuptialisj  ou  cortege  ma- 
trimonial ;il  ajouta  qu'ayant  entendu  dire  queia  barpwie  avait 
616  vendue  par  son  indigne  parent,  il  se  r^jouissait  d^  ce  que  son 
ancien  ami  Duncan  etait  rest6  dans  sa  pl^ce  ^Qus  le  npuveau  4^ir 
nus  ou  propri6taire.  Le  baiUi  sal^a,  s'inclina,  s'pgita,  et  renpuvela 
son  invitation,  jusqu'JL  ce  que  le  baron,,  quoique  pique  de  sod 
obstination,  ne  put.  s'empdcher  de  se  le^dre ,  de  peur.  de  laisser 
deviner  lesmojtifs  de  sa  r^puguancetcequ'il  voulait  surtout  ^viter. 

Lorsqu'on  arriva  a  Textremit^  de  Vavenue,  il  tomba  dans  une 
profonde  m^ancolie,  dont  il  ne  sortit>qpe  pour  faire  observer  que 
les  bfttimen^ts  avaien  t  ^16  repar^s,  les  d^combres  enlev^s^  et  (ce  qui 
6tait  le  plus,  merveilleux)  que  les  d^fix  grands  ours  en  pierre,  ce$ 
idole3  mutil^ei^,  objeta4Q.^.y4n^ratipn,  ^taient  rempntitoisur  ieiw 
pi^estal,  de  chaque  c6Ub  de  la  portpd'entree  ;  <«  Ge  nouyeau  pror 
pri^re,  dit*«il^£douard,  a  montreptusdP  9u$$o,  commie  disenX 
les  Italiens,  depuis  le  peu  de  temps  qu'il  possMe  ce  domainp;  que 


Hse  «hieii  do  Haleobn^  qpoiquej^  nMBse-moHmdme  (Aey6  tci,  n*em 
•eit  ftcqiusea  toate«itte^  iHls»«Aiie  Acrtnii^et  Ap^fisent  que  je 
fiMit  dto  fhieo,  v^tt&oe  {mm  Sm  'ot  ^Vosear  qui  ^'avaBeent  dans 
l'jmMeaiwDiitefielMley?»  ' 

Mje  propose  4(11611008  riKant  jt  leiir  raacooEitre,  dit'isfloiiard,  car 
iecrdto  qua  le  prapiMtaire  Mtoel  ^  cMtean  est  le  eolooel  Talbot, 
A  qw  Qoiu  airoDS  pionia  une  viaMe.  If  af  MMM  d'l^bordft  tous  dire 
qu'ilavait  acbel6  yotre  an^loiine  propiii^M  de  fcmiHe ;  mais  pour- 
lant,  si  Yous  avez  quelque  r^ugnaace  k  Tidier  voir,  nous  poo- 
voDS  nous  rendre  immMiatementcbe^  |e.baiili.» 

G'6tait  le  moment  pour  le  baron  de  d^ployer  toute  sa  magnani- 
mit6^  il  poussa  un  long  soupir,  s'admiiiistra  una  longue  prise  de 
tabac,  et  r^pondit  que  puisqu'ils  Tavaient  arnen^  si  avant,  il  ne 
pottvait  passer  devant  la  porte  da  colonel  sans  entrer,  et  qu'il 
d^iraH  "roir  le  noaveau  seigneur  de  ses  anciens  vassaux.  H  mit 
done  pied  A  terre,  et  les  autres  gentilshommes  et  les  dames  en  firent 
autant.  11  donna  le  brasi  sa  fille,  et  en  s'avan^ant  dans  rarenue, 
il  loi  fit  remarquer  en  combien  pen  de  temps  la  diva  Pecunia  de 
I^hooMiieda  sud^,  leur  divinity  tut^lairo,  ainsi  qu'on  pourrait  bien 
dire,  avait  efiac^  toutes  les  traces  de  devastation. 

£n  efifet,  nonHseuiement  on  avaft  enlev^  les  troncs  des  arbres 
^tti  avaient  Hi  abattus,  raais  on  en  avait  arrach6  les  racines;  on 
avait  tout  k  tui  nivel^  le  terrain,  on  Favait  plant6  de  gazon,  de 
$orte  que  poor  les  yeax  qui  n'avairat  pas  une  eonnaissance  mina- 
tieosedesKeui[,aucunetraeeded6vastation  li'^taitapparente.  Tin 
«liangenent  parefl  s*6tait  6pM  dans  l^xtMew  de  Davie  Gellat- 
ley,  qui  arrfvait  alors,s^arrMant  de  moment  en  moment  pour 
-atoirer  ses  nouveaus  babfllements  de  la  mdme  couleor  que  les 
aneiens,  mais  si  ridies  qu^ls  aoraient  H&  dignes  de  Tonchstone 
hii  mdme.  It  dansa,  av^ei  ses  gambades  ordinaires^  d'abord  pour  le 
teroB ,  ensiiite  pour  IM^ ,  passant  les  mains  sur  ses  habits,  en 
criant : «  Brave,  brave,  Zli(it>{e/w  pouvantft  peine  achever  jusqu*au 
l^outtin  couple!  de  ses  mille  et  une  chansons,  la  violence  de  sa 
Joie  lui  coupant  la  rospiration.  Les  ehiens  t6moign6rent  par  mille 
caresses  qnMIs  recon&aissaient  leur  ancien  mattre. « Snr  mon  ftme, 
Sose*  dit  le  baron,  rMtacheinent  de  oes  deust  animaux  et  de  ce 
pauvro  fou  Out  venlr  les  lartnes  dans  raes  vieux  yens ;  iandis  que 
ce  misfrablecoquin  de  Malcdm... Mais Je  siiis oUig^  au  colonel 
Taibot  d^avoir  si  Men  traft^siesdiiens  eftce  pauvreBavie...  Mais, 

1  flomme  dn  tad  flgiiifie,  pour  le«  iewBtU,  nn  Aoslaifl.  ▲•  u» 
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Itose,  iRftch^'alirie^-11008  ne  poo^mis  sooflHf  iqu'lUr  saleift,  leur 
Tie  durant,  k  la  charge  du  colonel. » 

Pendant  qo'^il  parlait,  ladf  Eofrilte,  s-appnyant  sor  4«  braa  de  i^on 
mari,  reQutleavoyagenni  i  la  porte  d^iAriie,  avecla  pki9  afiKiaMe 
MenveiUancei.'  Quand  lea  c6r6motiies  da  laVdeeption  fllreiit  ache- 
Y^es  (et  rexcellent  ton  et  la  p^Miteioe  te^dbfe  de  IiMy  Emilie  lea 
abrigSrent  beaucoup);^li!e  s'tixcosa  d'^roir  employ6  unerase  pour 
les  attirer  dhns  iin  lieu  qui  poovait  6^Her  quelques  souvenirs' 
pAniMe9-,  </  toiais,  ajonta-t-eUe,  cobmm  le  <AiMeau  vaf  changer  de 
maltare,  nous  avons  diSsir^  que  le  baron. . .  ^ 

((Monsieur  Bradwwdkie,  madame,  sHI  vous  platt,  »reprttle 
Tieux  gentilhomnie.— «MtMisieur  Bradwardine  done  et  M.  Waver- 
ley  verroht  ce  que  Qous  avons  fait  pour  remettre  le  difttean  de 
vos  p6res  dans  son  ancian  dtat. «» 

Le  baron  saloa  profondiment.  En  effet,  quadd  ils  entrirent  dans 
la  cour,  A  refxeeption  des  vieilles  Juries  qui  avaient  4t6  entiire- 
jment  brfll^es,  et  qu*on  avait  remplac^s  par  des  Mithnents  plus 
^i^gants  et  plus  pittoresques,  tout  sembla  au  baron,  autant  qu'il 
avait  ^  possible  de  le  faire,  dans  le  mtoia  6tat  que  lors  de  son 
depart  pour  I'arm^e  du  Pr6tendant,  quelques  mois  aupara vant.  Le 
pigeonnier  diait  recr6pi ;  la  fontaine  jetait  d^  I'eau  comme  par  le 
'pa8s6,  et  non-seulement  Tours  qui  s'ilevait  au-dessus  du  bassin, 
Hiais  lous  les  autre6  ours,  sans  aucune  exception,  avaient  6t6 
r^taMte  k  leurs  anciens  posies,  et  rempiae6s  on  restaurAs  avec 
tant  daaoin,  qu'ils  ne  portavent  plus  aucune  trace  de  la  violence 
dont  ilsamient  ii&  m  recemaient  les  victiaies.  Puisque  les  details 
avaient  4tt6  Totijet  d'une  attention  si  nsinutieuse,  il  est  inutile 
<i^joutsr  ^nfe  la  tnatson  avail  4t6  entfferement  r6par6e,  ainsi  que 
les  jardins  ( tonjours  avac  le  soin  de  r^tablir  les  choses  comme 
elles  ^taientjadis,  etdelkiredisparaitfetous  les  vestiges  de  la 
devastation  qu'elte  avait  soufferte.  Le  baron  regardait  dans  un 
^tomemeDft  sileneieux;  ji  la  Sn  il  s'adressa  au  colonel : 

<(  Je  vous  suis  oblig6,  hii-dit-4l,d'avair  si  bienrestaur6  Pancien 
manoir  de  ma  famille  -,  mats  je  ne  puis  m^empScher  d'etre  surpris 
que  voiis  n'ayez  point  pkio6  iei  votre  propre  6cusson,  vos  armes. 
O'est,  je  ^rois,  an  mlitin,  qu'on  appelait  autrefeis  un  talbofj  conmia 
«dit  le  pojite : 

((Un  mfttinse  voit  aussi  sur  T^cusson  des  vaillwti  lA  neMOunte 

4  Un  bon  talbot,  ud  chien  yisoureax.  a.  ■• 
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comtes  de  Shtf^wftoarY^  aiaqjaela  votre  fi|iiiUl|B  est  ^ans  dcmle 

« 

u  Je  croiSt  r6ponditle  colpnel  ea  .souriai^t,  que  1103  chiens.ont 
616  mis  ban  8ur  la  mdine  UU^re.  Ppur  ma  part,  si  1^  armoiries 
devaiept  se  dispitfer  la'  pr^pce^i^i  toqrdjrais  comme  dit  le 
p]:oYerbe  :  A  boa  chian  boo  ours..» 

PeQdaot.qu'il  parl^t  aiasti  ,et  que  }e  baron  prenait  encore  une 
prise  de  tabac,  ils  ebo^pt  eatres  dai^  la  ipaison,  c'esi-4^re,  le 
baron,  lady  EmiUe  ave^  le  jeune  Stanley  et  le  bailli,  car  Edouard 
et  le  reste  de  la  compagnie  restaient  sur  la  tqrrassepour  examiner 
une  nouvelle  serre,  construite  avec  un  go<lt  parfait.  Le  baron  en 
reyint  k  son  sujet  favori.  «  Quoiqu'il  vous  ait  pris  fantaisie,  colo- 
nel, d.e  renoncer  &  r  honneur  de  votre  6cu$son,  ce  qui  est  pn  caprice 
qui  vous  est  commun  avec  beaucoup  de  gentilsbommes  de  votre 
pays,  distingu^s  par  leur  naissanceet  leur  rang,  je  vous  r^p6terai 
encore  une  fois  que  vos  armoiries  sont  fo^t  anciennes  et  trop 
recommandableSt  compie  celles  de  ,mpn  jeune  ami  Stanley,  qui 
sont  un  aigle  et  un  enfant 

ujL'oiseau  et  let  poupon ,  coinme  on  dit  d4ns  le  Derbyshire ,  v^ 

ajouta  Stanley. 

<iYous  6tes  un  mauvais  {daisant>  r^pliqua  le  baron ,  qui.avait 
beaucoup  d'affection.pour  ce  jeune  homme,  peut-6tre  parce  qu'i^l 
le  contrariait  de  temps  en  teiqps;  vousdtes  un  mauvais  plaisant, 
et  quelque  jour  je  vous  corrigerai ,  ajouta-t-il  en  lui  montrant  le 
poing.  Ge  que  je  voulais  vous  dire,  colonel  Talbot^c'est  que  votre 
prosapia,  c'est-Ji-Hlire  votre  race ,  est  ancienne ;  et  puisque  vous 
ayez  6quitablem^nt  et  l^alei^pent  acquis  ce  dpmaine  pour  yous 
et  les  vdtres^  comme  je  i'ai  perdu  pour.moi  et  les  miens,  je 
souhaite  qu'il  reste  dans  votre  famille  autant  de  si^cles.qu'il  est 
reste  dans  celle  des  apciens  propri^taires. » 

,«G'est  un  souhait  fort  g6oj^reux,  monsieur  Bradwardine, »  re- 
pondit  le  colonel.  — « Je  ne  puis  m'^npdcher  d'admirer  que  vqus^ 
colonel,  en  qui  je  remarquai  a  Edimbourg  un  amorpatria  *  si 
exalte  qu'il  vous  rendait  injuste  envers les  autres  pays,  vous 
ayez  pu  vous  d^ider  k  laisser  vos.dieux  domestiques,  procul  a 
patrice  finibus  >,  de  mani^re  k  vous  espatrier  en  quelque  sorte.  •» — 
«£n  v6rit6,  baron,  je  ne  sais  pourquoi,  afin  de  garderje  secret  de 
ces  jeunes  fous,  Stanley  et  W^verley^  et  de  ma  femme ,  qui  n'est 

i  Amour  de  1i  patrie.  a.  M . 

S  Loin  des  froolUres  de  la  patrie.  A«  M. 
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pas  plus  sage,  un  vieox  soldat  oontinuerait  d'en  imposer  k  un  ao* 
tre.  Tous  saurez  done  que  si  je  suis  rest6  fiddle  k  mes  pr&lilecticms 
pour  men  pays ,  que  la  somme  ayancte  par  moi  a  Tacqu^ur  de 
cette  vaste  baronnie  m'a  procure  un  petit  domaine  dans  le  comt^ 
de. . .,  appel^e  Bredwood  Lodge,  avec  envinxi  deuxcent  cinquante 
acres  de  terre ,  et  d<mt  le  principal  m6rite  est  d'etre  situ6  k  quel* 
ques  milles  seulement  de  WaYerley-Honour.»  —  «Et  qui  done, 
au  nom du  ciel,  a  achet6  cette  propri6t^?»  —  «G'est Tafiaire  de  ce 
gentleman  de  vous  expliquer  cela.» 

Le  baiUi>  que  ces  paroles  d^signaient,  et  qui,  pendant  tout  ce 
coUoque,  s'agitait  tant6t  sur  un  pied,  tantdt  sur  Fautre ,  dans 
une  impatience  inexprimable,  semblablei  uue  poule,  commeil 
le  dit  plus  tard,  sur  un  girdle  roiigeS  et  gloussant ,  aurait-il  pu 
ajouter,  comme  la  mdnie  poule,  dans  toute  sa  gloire,  quand  elle  a 
pondu  unoeuf...;  le  bailli  s'avanQa  :  «Oui,  je  le  puis;  oui,  je  le 
puis , »  s'^cria-t^il  tirant  de  sa  poche  un  paquet  de  papiers ,  et 
d^tachant  d'une  main  tremblante  de  joie  le  ruban  rouge  qui  les 
attacbait :  «yoici,  dit-il,  un  acte  de  yente  et  transport,  par  Mal« 
colm  Bradwardine  de  Inch*Grabbit ,  sign^  et  pass6  en  prince 
de  t^moins,  ayec  toutes  les  formalitfe^  conform^ment  aux  statuts, 
par  lequel,  moyennant  une  certaine  somme  d'argent,  pr^nte* 
ment  compt6e  et  d^liyrte  audit  Malcolm ,  il  a  yendu ,  ali^n6  et 
transports  tous  les  domaines  et  baronnie  de  TuUy-Yeolan ,  cir-^ 
Constances  et  dSpendances ,  ayec  les  bfttiments  et  Templacement 
dumanoir... 

«Pour  Tamour  de  Dieu ,  monsieur,  yenez  au  fait :  je  sais  tout 
cela  par  coeur,»  dit  le  colonel. 

« A  Gosme  Comyne  de  Bradwardine,  continua  le  bailli ,  ses  h6- 
ritiers  ou  repr6sentants,  simplement  et  irr6yocablement  pour  dtre 
tenus  d  me  vel  de  me. »  — « Je  yous  en  prie ,  monsieur,  lisez  yite.  »♦ 
—  «Sur  rhonneur  d'un  honndte  homme,  colonel,  je  lis  aussi  yitd 
qu'il  est  possible,  d'aprSs  le  style  des  actes...  Sous  la  condition  et 
ji  la  charge  toutefois... —Monsieur Mac  Wheeble,  ceci  dure- 
rait  plus  qu'un  hiver  de  Russie.  —  Permettez-moi  de  yous  le 
dire  en  deux  mots,  monsieur  Bradwardine :  yotre  domaine  patri- 
monial vous  appartient  de  nouyeau,  en  pleine  propri6t6 ,  avec  la 
Mbert6  k  vous  d*en  disposer  comme  il  vous  plaira,  mais  seulement 

i  Girdle,  mot  ecossaU  qui  signifie  un  plateau  mis  an  feu  pour  falre  griUer  le 
pain.  1.  M. 
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TODine.i)  -i^  «Une  vteWe  htotoiPe  N  ^  «<^Jfiie  Vieilie  MsMH^l  SHI 
pMt  ft  Yotre  Brntitmr,  em  le  btfiffi  «n  se4*oUirnt  les  finrins^  t^ 
fgwdetz  fe  ^egiBlM  des  reRtos. « •*"  ^LaqticiHeiKNaafiie ,  cMfinua  It 
<krtoBel,  ayiiii^t6aV8nc6e,tMnirlaiiiaj«fireparti^  parM.  SddiiiM 
WaVertey,  eair  ie  prte  de  la  prcfHidtfe  <te  00a  |i6t!e  ^ue  j  •«  ai[^lie>- 
i6e  de  liii,  ei^t'aamir^eftiSKAD^&poQaevotretine  etftsesentkiits,  po^ 
le  contrat  de  manage. »  —  «CHii,  Menassurde,  itiurtnoiti  le  iMiOliy 
ft  Rese  Ooflofyne  d6  Sradwardine,  aatreneiit  tady  Wav^ley;,  sa 
viedurant^etaHX^Mlintsft  nattre  dudit  manage ,  en  nae  firo*- 
|)i4^6;  ei  j'ai  ea  la  pr6eaatkAi  de  faii^e  diwsOT>la  donation  a^vitf 
le  nmriage,  irttmk^  ihatrinHmii^  de  fagon  qa'eUe  ne  itt  pas  daiti; 
ta  8iiiteTMQi9tble,>ooiBlnetKte  donlition  iuter  virwn  $t  if^vorem.H 

U  m'est  diiBeilede  dite  ee  qm  •ohai*ma  le  tpllis  le  d'igne  baron , 
on  de  recoil  vrer  sa  |>ropii6t(6  de  fafflilie^  ou  de  la  gte^ose  dM'- 
csltesse  qui  lui  htiaaait  la  I1beri6  A^en  disposer  coBime  il  lui  piaf- 
itiit apr^s  sa mort,  etavee iaqfieHeon  avalt  ^rili aatont  (pie  po^ 
siUedele  mettre  soask  coup  d*4iite  obligatHhip^iRiialre.  Qoand 
le  premier  moment  de  stopefir,  cauA^  par  la  90ie*et  la  savpriseiy 
M  pa8s6,  ses  pMs^  se  loum^reiit  aur  Findigne  faMtim*  qm^ 
dit-il,  semUable  ft  Esau,  i(¥ait  v^ndu  son  droit  denaissanee  poor 
uAplatdelenliUes. 

«Miiis  qo^  est  lecniaiiiter  ^iii  )es  a  pp6par^?  s'^ria  le  bsdUi ; 
je  Youdrais  savoir  cela. . . .  c'est  ft  Yotre  Honneur  de  conunander. 
Son  Honneur  le  jeune  M.  Wavepley  a  nii8<(;e4te  affiure  dans  ines 
mains  depuis  le  commencement...  depuis  le  ipremier  exploit  de 
citation,  comme  Je  .pourrais  dire«  Je  ies  aicirconvenas...  J'ai 
]ou6  au  fin  autour  du  buisson  ayec  eux  ^  ;Je  les  ai  c^lte ;  et  ^ 
j'ai  jou6  ft  Inch-Grabitt  et  ft  Zamie  Howie  un  joli  tour,  c'est  ce 
qu'ils  peuvent  dire  eux-mdmes.  Je  ne  leur  ai  pas  prononce  le-aom 
du  jeune  mari^,  de  peur  qu'iis  ne  tinssent  la  drag^  haute.  Non, 
non  :  je  leur  ai  fait  peur^e  nos  tenanciers  sauvages,  des  JVIac* 
Ivors  qui  ne  sont  jamais  en  repos ,  si  bien  qu'ils  n'osaient  plus 
sortir  de  la  porte  de  pierre  apr^s  le  cr6puscule,  de  peur  que  John 
Heatherblutter,  ou  quelque  autre  vaurien  d^termin^ ,  ne  leur  en- 
voyftt  une  balle.  D'un  autre  cdt6,  je  leur  parlaisdu  colonel  Tal- 
bot... Oseraient-ils  rejeter  les  propositions  d'un  ami  du  due?  ne 
savaient'ifs  pas  qui  6taitle  mattre?  N*en  avaient-ils  pas  tu  assez 

I  Proyerbe  6cossais.  a.  m. 
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•pailrdtevifier  a  qdel  eseis  pourmt -se  rpoiter  ua  ftauvre  dudile 
onaAonvnx N  —  <«Qttidwc  dlaii  Derby^  .Dioiifiieuf  Mac  Wbde- 
iile  ?»>  tali  Kknaiida  le  celonel  *k  ^rt. 

,  «iOii ! criond^ lie  ptrlons pas deoeia ,  pour  I'amour de  Dieu i 
il  y  »Tait 'beauoonp  de  braves  gensa  Berby,  et  ce  n'tflt^pas  te  mo- 
wsBt  de  parierde  potonee,«  ^DutA-h^i  en  jetaiit  ub  regard  it  la 
d#dbte  sm-ilfe  dMR*an,  ipii  6i:ait.iri<nig6  dans  une  reverie  profende. 

Se  r^veUIant  oaBUBe  en  sursaiit ,  ii  prit  Mac  'Wheebie  par  le 
J)oaton  devon^bafait,  et  r«Bkratna  dansi^embrasure'd'ane  fen^tpe, 
d'ou  quelques  mots  seutement  de  letir  converfiatioa  parvinreii^ 
flu  restede'la  iK)inpagDie.  It  6tait  eertainemetit  qiiestion  de  papier 
titnbr^  etideiparctaemin^  car  auetm  autre  aojet,  mdme  de  la  bou-- 
ebe  de  eon  patrcm ,  Q'aur«it  6x6  «i  -forbement  k  profonde  et  res- 
pootueose  attentioii  de  bailli.  —  «<  Je  compreods  parfailemeot 
Yotre  vHoimeiir ;  oe  sera  ausi^  aia6  a  faire  qii'a  prendre  un  juge- 
ment  par  dMBUlt**  —  «A  eUe  «i  i  kii,  aprto  raa  tnort,  et  a  leurs 
b^ritiensaiMeB...  maisde  preference  an  tsecoad  fite,  si  Diai  lui 
fait  la  grftee  d'en  avoir  deux,  sous  la  condition  qu'il  portera  le 
ncnn  etieBarnifisdefiradwardine,  sansy  joiadre  aucun  autrenom 
n  i  aizlreg  armoiiaes  qneleobqu  e&.  *» 

« "Que  Totne  ilteneur  soit  tranquille  /  Tepliqua  le  baiili;  je 
Tous  dresstrai  un  acte  qui  •sera  dans  les  n^gles  :  oela  ne  eoOtera 
quedes  lettrea  de  Pteignation  in  favorem.  Je  feraipartirios  pii^oes 
^ousrpeii'pourla  dbancellerte. .» 

Getbe  emversatiaiipaFlictili^nB  fiaie ,  on  appela  le  bwron  tpour 
fawt  les  hoiiDeiM'deTaUy-ireolan.  &  deiKHiveaux  h6tes.€;^taient 
le  Biajor  MelTiVede  CainiTittQkaii.et  le  reverend  M.  Morton ,  lac- 
omnpagnfecde'deaxioutrQisiaotres  connaiasanoesdiA  baron,  ^qui 
av«ieiit4l6  infonac^siiiiliUaTait  nu](heti6  leidamaniedeses  jpi^res.  Les 

aookmoatmiSidestnllasBQisi'^^fira^ 

ires  danslattOUP^car&KrndeiBon.,  iquiaTftiLgacd^leseCi^et  peodant 
quelques  jours  avec  une  discretion  m6ritoire ,  avait-donn^  oar- 
li^  k  sa  bungofi ,  d^a  qu'il  ami  vu  anriver  les  voitunes. 

PeoEidant  qu'EkkwIard  reoemit  le  nuyorAffldlvHle  avec  politesse., 
et  M.  Morton  avec  ramitie  3a  fdus  reooraiaisaante  Bt  la  plus  em- 
press^, lebaron fiimbliut uo pea embairasad ,  ne  aaehant  trop^ 
coiKineatiil pounrait  traiter jeonvenabiemeaoit tant d'hdfees,et pour- 
yoir  «ax  r^jeaissances  de  ses  tenanoieis  hors  da  chiteau.  Lady 
ErniMe  le  lira  de  peiae ,  en  lut  djsant  que  ^hien  qn'eUe  ne  UHL  pas 
en  ^t  d'oocoper  la  (daee  de  nuatrks  Bdouard  W»verley,  elle  es- 
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pirait  que  le  baron  approuverait  le  repas  qu'elle  avait  fait  pr^ 
parer  pour  la  reception  de  tant  d'^trangers ;  qu'il  trouyerait  k 
Tully-Yeolan  toutes  les  commodit6s  possibles,  et  que  rancienne 
hospitality  de  Tully-Yeolan  ne  perdrait  rien  de  sa  renomm6e.  II 
est  impossible  de  d6crire  le  plaisir  que  cette  assurance  causa  an 
baron  :  avec  une  galanterie  qui  tenait  k  moiti6  du  laird  teossais 
ct  de  Tofflcier  au  service  de  France ,  il  offrit  son  bras  k  la  belle 
lady  Emilie,  et  laconduisit,  d'un  pas  qui  tenait  le  milieu  entrede 
grandes  enjamb6es  et  les  pas  de  menuet ,  dans  une  vaste  satie  a 
manger ,  suivi  du  reste  de  la  compagnie. 

Grftce  aux  conseils  et  aux  travaux  de  Saunderson ,  tout  dans 
cette  pi6ce ,  comme  dans  les  autres^  avait  6t6  r^tabli ,  autant  que 
possible,  dans  I'ancien  6tat;  et  quand  de  nouveaux  meubles 
avaient  6t6  necessaires,  on  les  avait  choisis  dans  le  godt  qui  s'ao- 
cordait  avec  I'ancien  ameublement.  Gependant  on  avait  ajoute  a 
ce  vieil  et  bel  appartement  une  nouvelle  decoration  qui  arracha 
des  larmes  des  yeux  du  baron  :  c*6tait  un  tableau  de  grande  di- 
mension, et  ex^ut6  avec  beaucoup  de  talent,  repr^ntant  Fergus 
et  Waverley,  tous  deux  en  habit  de  Highlandais.  La  sc6ne  etait 
un  d^fil6  sauvage,  6troit  et  montagneux ,  par  oii  le  clan  descen- 
dait  dans  la  plaine.  Ge  tableau  avait  6ti  point  d'apr6s  un  excel- 
lent croquis  pris,  pendant  qu>ils  ^talent  k  Edimboorg ,  par  un 
jeune  dessinateur  de  g6nie ;  c'6tait  Touvrage  d'un  des  premiers 
peintres  de  Londres.  Raeburn  lui-m6me,  dont  les  chefs  monta- 
gnards  semblent  tous  marcher  sur  la  toile ,  n'aurait  pas  traits  ce 
tableau  avec  plus  de  vigueur.  Le  caract^re  ardent,  fier^  imp^tueux 
du  chef  de  Glennaquoich ,  faisait  un  contraste  pittoresque  avec 
I'expression  contemplative ,  r^fltehie  et  enthousiaste  des  traits 
de  son  plus  heureux  ami.  A  c6t6  du  tableau  ^ient  suspendues 
les  armes  que  Waverley  avait  port6es  pendant  la  guerre  civile. 
Ce  spectacle  excita  Tadmiration  et  la  vive  Amotion  de  toute  la 
compagnie. 

Nous  sommes  condamnds  k  manger ,  en  d^pit  des  sentiments 
etde  la  vertu.  Pendant  que  le  baron  se  plafait  k  un  bout  de  la 
table,  il  insistait  pour  que  lady  Emilie  s'assit  k  I'autre  bout,  pour 
y  faire  les  honneurs ,  afin ,  disait-il ,  de  donner  une  leQon  aux 
jeunes  gem.  Aprte  un  moment  de  reflexion ,  employ^  dans  sa  tdte 
k  d^ider  la  question  de  pr^seance  entre  F^glise  presbyt^rienne  et 
r^glise  Episcopate  d'Ecosse,  il  pria  M.  Morton,  ensa  qualite 
d'Etranger ,  de  reciter  les  graces,  ajoutant  que  M.  Rulnrick ,  qui 
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itait  ckez  lui,  remereierait  le  del  des  Meafjonts  signdte  qu'il 
ayait  aocord^  k  la  famitte  Bradwlurdine. 

Ge  diner  fut  excellent :  Saunderson  servit  en  grand  coatumet 
avec  tons  les  anciens  domestiqaea,  k  rexception  d'un  ou  deux, 
dont  on  n'avait  pas  entenda  parlo*  depuis  I'affaire  de  GuUoden. 
Les  caves  6taient  foamies  d'un  vin  qui  fut  dtelari  excellent ,  et 
rours  de  la  fontaine  de  la  cour  du  cb&teau ,  pour  cette  soirfe 
settlement,  jeta  d'excellent  punch  pour  les  tenanciers  et  les  do- 
mestiques. 

Quand  on  eut  desBervi,  le  barop,  au  momral  de  proposer  un 
toast,  jeta  un  regard ,  t)A  se  peignait  quelque  tristesse ,  sur  le 
buffet,  qui  pourtant  6tait  garni  de  la  plus  grande  partie  de  son 
argenterie ,  que  des  voisins  avaitot  sauvie  ou  avaient  rachet^  k 
des  soldats,  et  qu'ils  s'^taient  empress^  de  rendre  k  rancien  pro- 
pri6taire.  — «  Dans  ces  temps-ci,  ceux-l&  doivent  6tre  contents  k 
qui  on  a  conserve  la  vie  et  leurs  domaines;  cependant ,  au  mo- 
ment de  porter  ce  toast,  je  ne  puis  m'empdcber  de  regretter  un 
meuble,  lady  Emilie unj^octilutiipoto^ormiii,  colonel  Talbot.  » 

En  ce  moment  le  baron  se  sentit  doucement  toucher  T^paule 
par  son  nu^or-dome;  il  se  retourna,  et  vit  dans  les  mains  d'jdlexan- 
der  ab  jikxandro  la  fameuse  coupe  de  saint  Duthac ,  le  prteieux 
ours  de  Bradwardine.  Je  doute  que  la  restitution  de  la  baronnie 
lui  ait  caus6  plus  de  plaisir.  — ' «  Sur  mon  honneur,  on  peut  croire 
aux  f6es  et  auxmagiciennes,  lady  Emilie,  quand  on  est  honor6  de 
votre  presence.  >» 

«  Je  suis  heureux,  reprit  le  colonel  Talbot,  d'avoir  pu ,  par  la 
restitution  de  cette  coupe,  vous  donner  une  marque  de  mon  tendre 
int^rfit  pour  tout  ce  qui  touche  mon  jeune  ami  Edouard;  mais  pour 
que  vous  ne  soupQonniez  pas  lady  Emilie  d'etre  une  magicienne 
et  moi  un  sorcier,  ce  qui  n'est  pas  un  jeu  en  Ecosse,  je  vous  dirai 
que  Frank  Stanley,  notre  ami,  qui  s'est  pris  d'un  enthousiasme 
sans  pareil  pour  les  montagnes  et  les  montagoards,  depuis  qu'il  a 
entendu  les  rteits  d'Edouard  sur  les  anciennes  coutumes  6cos* 
saises ,  nous  Gt  par  basard  la  description  de  cette  coupe  remar- 
quable.  Mon  domestique  Spontoon,  qui,  comme  un  bon  soldat , 
observe  beaucoup  et  parle  peu,  me  donna  k  comprendre  qu'il 
avait  vu  la  pitee  d'argenterie  dont  M.  Stanley  venait  de  parler^  au ' 
pouvoir  d'une  certaine  mistriss  Nosebag ,  qui ,  ayant  6t6  origi* 
nairmient  la  femme  d'un  brocanteur,  avait  trouv^  moyen,  pen- 
dant lea  malheurs  qui  out  demi^rement  afflig^  I'Ecosse,  de  re^ 


connDancev  un  |Mfi  ami  oncite:  cau—iumy  elLdlestit  dmeoue* 
d^positaire  de  plus  de  lai]»ili&dvlHrfb!iliB;lfaiiate.'VlM^ 
hitn  ({w  la  ceiip«;fut  Innlitt  radttftfe,  tit  mutt  uftiemBgnad 
plwMgsi  vousmeiiiiiitttithuidt  owwBi|BtdieiihtBiMfcparda  A  let 
yeus  de  son  prax^  pourvoHs  amoir M ranAQ^ptrnai ttaoD^  » 

Uoe  hurme  se  mdtai  an  vtt.qw  le*  baraa  imoailt.  pMv*  poKbB^ 
csoMm  il  se  l6  prepowi,  «i  toast'  de  ■aoiinimieiiittrii  «i  celml 
TMbet  et  il  b  prospteil^  dw  mainw^llitei  da  VawDfey^OMer 
at  de  Bradwardine. 

It  ne  iM  teste  qafj^  neuter  quasi  junaiaicMi  afayait  4tt;pia- 
nsDO^  avee  plos  desMMftrM  efcda  eardialtt^^  it  a'y  ea  apt  pas 
aassi^  eu  ^gard>  atn  virisiiliideaiiioaaaiiafl  ftiiB  *a<iBf  manta  fan 
maiaa,  qoi  atl>^y  aa  toM^  plus  beaaauBeaMot  esLaap^. 
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YedJi  notnre  voyage  aebev^ ,  -rimsMs  Ijtetear ;  el  st  voas  amz 
ea  !a  patience  (fe  la^keeempagBer  josqui^jl  brdefaMpe  de^s  pages» 
le eenCral est,  en eeqav ¥0i» regarde ,  eaaeteaieiii  esieij^.  Ca-» 
peadant,  ceaRaele  postitton.  i|Qt  aregaceqiu  kai  Matt  t^hmiaBt 
di),  Be  sf^iiQign6pa»ets€lticita> encore,  aiiee  onadi^fiaaee  eiMa* 
venaMe  de  lui^aidaM,  «a  poui^boive  davolra  gtotooeittv  ^  aifiaia 
je  vous  demandd  encore  quelques  moments  de  patoaee.  Gepea- 
damt,  voas  dies  tibre  de  fermer  le  Y(duaBe  de  Taaleiiff ,  ooaiaie  de 
feraier  la  porle  ay  nex  d!fi  poBtillDa. 

Ce  ehapftre  »»a\i  dA  Mre  iiae  pr^food  s  laais  deax  ratsaas 
m'oat  erapSche  d'en  foire  uae.  Piwmiireaieat ,  ta  ptaparlde&lee- 
teurs  de  ronaas,  comaie  ma  propre  conseieaee  me  le  rappdte  y 
sont  sojets  a  se  rendr&cottpables  d'uD  p6eti^  d'oaussiea  eia  ce  fai 
ceacerne  les  prefaces  y  seecoideaiaat,  c^est  aae  coutttaoe  gea^rale 
de  cette  classe  de  lectenrs,  de  coaaneDcer  par  tedemief  datpabre 
do  liTre ; de serte que,  apristai^ ces (dneirvatieas^ qmiqua pie* 
o6es  a  ki  fin,  out  beaaooupde  cbaaces  d'etre  lae»  les.pienaiffes» 
comfne  il  iear  appartient. 

IL  y  a  pea  de  natioas. ea  Eutopa  qui ,,  AtfUu  le  eoata  d'ua  deiB»* 
siicle,  Qa  un  peu  plus,  uent  siAi  Boe^m^taaiiurpfaoaaattsaieaoip 
pl^  qae  ie  royanme  d'Ecosaet  Lea  eflets  de  ria^usraeliQa  de 
1746^  ladestructioa  dapoarok  potmroaldcechefii  anaitagQaida^ 
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qn^ipmnGni  dB  la  rdpugMofli  JkM  Mnfondw  «par  te  iinMn 
«iJbai(l|^irltu»oo«iiMics>^  €miiBiiinleB«'tMi|»&i«rieirSMi^ 

itogerChMigffiwrt  Im  pregr6»gwidwtod» laLgrtWBi giltohift^ 
att  ducmnMOca  oofc  acben^  d»  wmhpiB»Ei»wii  db  Mf]Qar$; 
wi  iJMBtttiaMBri  de  ties  gtMritt-pdetti,  qM  te  An^Ws  qub 
ifflwit  ■■pnwrilflmi  tetaonfc.  d»  cemi  qm  viwiiiHt  aa tem^if^ dt  hfc 

forte iMdiUvMietdce«NBi4»  mok  Mi  figntoacirec^aiilMittdt^ 
s^gKifeiiqattd'ffiUirtibidB  ptr  lovd  SteliDrk:  Mnsk  etttfr  wUwup^ 
phoBB^  4Mi(|U8;pDaBpll»el  npid^  Bfr  ft'ert  Qp6rte  que  gndnet* 
l«BMik.;  alaBvldifaiwaiQnEBfai  aex^mitraiBtepar  teceoisdHHL 
AMnm xq^et  protad^  bow  «roHi  IwsKim »  pomr  hobs  iq^r»' 
>«ir  dBspnigrtB  qmBfiBBJMoaft  fitita^.  dB  K^fortm  n».yBiix  sup  le 
poini  A^icpfrcbBk BmBSBimBaB partiek Tcmbs oeux de la gitiim^ 
tioBt  prtsBDta  qni  peBmnA  Bfr  t appderlBB  Tngt  ou  viDgl-«uBq  dBr*^ 
HiteoB  BMo^  di^ditK*Iiiiiti^iBfi!  sl^eiit ,  SBrcnd^  (hippos  it  la  ^^rili^. 
de  eeftte  B|MBrvBti0D  i  petBeipBtanBnl  i^iisavaJeidtdeftpBape&tsoa 
to'CBBiBussaflMa  ptnnji  cemi  qm^  daas  ston  jeune  fomps  ^  oo 
^poiffiiL  fBc^lMiifiiWKeBt  <(  les  gens^du  Tteisi  lefBin^ »  et  qui*  iMn^ 
rissaient  encore  un  attachement  sans  espoir  poor  la  &miliB  des: 
StaBr(»*  Gette  esp^  de^  gens  a  dispAnt  oooipUtemeiit  du'  pays , 
«laroc  cite  saasdoate  beaucoup  dfiduioides'pr^jtifds  politiiqaBB  -^ 
mais  00  vAssm  temps  out  dispapo  boaueoup  d'booimes  qu'on^ 
peaYBil  citer  eontme  de  vmote  eudmflm  dii  d^muemeiLt  ie  ptsifli 
abacdii;  et  1b  phis  dteiab^BSS^  atax  pryacipes  de  loyaut^  qo'ite 
^meok  regiis  de  te«iira!p^Fe8 ,  des.  hommes  fiddles  a  tear  parole^ 
boapitelMKSi^  francs,  pli^  d'hoooetir,  comme .F^ient  jadis les 
vieoKEoQftsai^ 

Bito  quejQ  ne  fiasse  pas  o^parim  tes  BtgUaadai$.(ee  q«ii»  au^be^ 
^io  ^  ma  aervim  tf  eabBBae  poi»r  plus  df Une  ihoie  da-  gaeliqiiie>9  ter 
haaard  TOali]iqB&  j^pasaaase  majeaiifiase  et  moii:  eo&oca  paraai 
de&  pQBNMoea*  (to  eette  «ptee :  et  pouir  oaosacYer  qiielqiies  aaiH 
^^^GS.daa>aMiMMa  mmin  donti jHai  61^  le  ttouxa ,  fat  mftlii  4/ 
da»  aoteea  imagiMirfa  et  attfibu^  4  dea  perscnu[iag6»  dfi  laooi  inr 
vention  une  partie  des  ineideiitaqpii  eae  fttreat  rteQi|yt4a»  alorsk  par 
ceux  qui  y  avaient  figur6  comme  acteurjs.  Je  puis  bien.  dire  que 
les  aventures  les  plus  romanes^uQscte'fiftt.  WYrajje  sont  pr^ciah 
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iMnt  oeHes  qui  unt  lear  fohdemtet  dans  k  r^t6.  L'^hange 
d'une  pit>teetiDn  imiiudle  entre  un  genttihoiniiie  highlandais  et 
im  oflS6ier  sup^rieur  aa  sernce  du  roi ,  et  la  maHi^  g^o^ose 
doQt  le  second  paya  ies  senrioea  qa'il  avait  reous  ^  sdoi  liUArale- 
ment  vrais.  La  Uessarepar  ua  coupde  moosquet^  et'tes  paroles 
Mroiques  attribu^  ft' miss  Flora ,  se  rapportent  ft  ine  feaune 
d'un  mg  distiiigui,  qai  est  morte  ii  n'y  a  pas  long-temps.  Les 
limiB  de  la  bataille  de  Preslon  et  ile  reseahnbuc^e  deClifton  sont 
emproDtte  aux  relations  de  itoioins  oculaires  intelligents ,  cor- 
rig^es  d^aprfts  I'bistoire  de  laR6beIli(m,  de  feo  le  v6ii6rtiUe  auteur 
de  Donglas  ^  Les  gentilshoinmes  ^cossais  des  basses  terres  et  les 
personnages  subaltemes  ne  sont  pas  donnte  poar  des  portraits 
individuels ,  mais  oomme  dessinte  d'aprte  les  moettrs  g6n6ratos  de 
oette  ^x)que;  moeursdon t  j'ai  va  dans  ma  jeimesse  qudques  vesli- 
gea  et  que  j'ai  appris  ft  oonnattre,  pour  le  reite,  par  de^  traditions. 

J'ai  eu  I'intention  de  peindre  ces  personnagesy  nonpar  les  ima- 
ges exag6r6es  et  empbatiques  de  leur  dialeote  national ,  mais  par 
leurs  babitudes ,  leurs  mani6res ,  leurs  sentiments ;  de  faqon  ft 
imiter,  autant  qu'il  6tait  en  moi ,  les  admirables  portraits  irlan- 
dais  tracte  par  miss  Edgewortb,  si  diffirents  des  Teagoes  et  des 
Dear  iojE  '  qui,  pendant  si  long-temps,  avec  la  plus  parfaite  res* 
sembhnce  defamille  les  uns  avec  les  autres,  ont  figur6  dans  les 
drames  et  les  romans. 

Je  suis  loin  d'dtre  content  de  la  maniftre  dont  j'ai  extents  mon 
plan.  J'etais  si  peu  satisfait  de  mon  ouvrage,  que  je  Tavais  mis  de 
c6t6,  comme  une  6bauche  imparfaile ;  |e  ne  le  retrouvai  que  par 
hasard,  parmi  un  tas  de  papiers  Inutiles ,  dans  un  vieux  cabinet 
ou  it  6tait  6gar6  depuis  plosieurs  ann^es  ,  pour  le  faire  lire  ft  un 
ami  comme  *  une  bagatelle  qui  pourrait  I'amuser.  Depuis  cette 
6poque,  il  a  paru  deux  ouvrages  sur  le  mdme  sujet,  que  nous  de- 
yons  Tun  et  Tautre  ft  des  auteurs  dont  le  g^nie  honore  leur  pays : 
je  veux  parler  du  Gknbwrie  de  mistriss  Hamilton ,  et  du  Tableau 
des  superstitions  des  Higblands.  Mais  le  premier  de  ces  ouvrages 
ne  point  que  les  moeurs  des  cultivateurs  ^cossais ,  et  il  les  point 
avec  une  fid^litd  frappante^  avec  une  v6rit6  ioimitable;  et  les  sou* 
venirs  tendres  et  r^ls  recueillis  par  la  respectable  et  ing^nieuse 
mistriss  Grant  de  Laggan  sont  tout  ft  fait  diffi&rrats  des  aventuies 
imaginaires  que  j'ai  entrepris  de  racontw. 

1  Vbistorien  Home,  quUl  ne  faut  pas  coDfondre  ayec  Hame.  a.  m. 
'  a  Nom  patroDynolqae  des  Iriftiidals.  A«  M* 
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Je  voudrais  bien  me  persuader  k  moi-mdme  que  rouvrage  qui 
pr^^de  ne  paraltra  pas  d^nu6  d'int6r6t.  Aux  vieillards,  il  rappel- 
lera  des  seines  et  des  caracteres  familiers  k  leur  jeunesse ;  k  la  g6* 
niration  prisente ,  mon  livre  pourra  donner  quelque  idee  des 
moeurs  deleurs  grandshpires. 

Je  souhaiterais  que  le  soin  de  peindre  les  moeurs  ancienues  de 
notre  pays,  ces  mceurs  qui  s'effacent  cbaque  jour ,  eAt  occup6  la 
plume  du  seul  homme  en  Ecosse  qui  n'aurait  point  616  au-des- 
sous  de  cette  tftche ;  d'un  homme  qui  occupe  une  place  si  6mi- 
nente  dans  la  litt^rature,  et  dont  les  esquisses  du  colonel  Causti- 
que  et  d'Umphreyille  sont  si  admirablement  relev6es  par  les  plus 
beaux  traits  du  caractire  national.  Dans  ce  cas^  j'aurais  eu  plus 
de  plaisir,  comme  lecteur,  que  je  n'en  trouverai  jamais  dans  I'or- 
gueil  d'un  auteur  en  vogue ,  suppose  que  ces  feuilles  m'acquii- 
rent  cette  distinction  enyi^e;  et  comme  j'ai  interverti  Tordre  ha- 
bituel  en  pla^ant  ces  observations  a  la  fin  de  Touvrage  auquel 
elles  se  rapportent,  je  risquerai  une  seconde  violation  des  regies , 
en  terminant  le  tout  par  une  d6dicace, 

CES  VOLUMES  ^ 

ETANT   RESPEGTUEnSEMEKT    DEDIES 


NOTKE  ADDISON  ECOSSAIS 

HEKRI    MACKENZIE  , 

PAR  UN  INCONNU , 

ADMIRATBUR   DE  SON   GENIE. 

1  II  faut  ge  rappeler  que  le  romancier  ecossais  a  tODJonrs  public  ses  oeaTres  dans 
le  format  iD-l2,  et  que  chaqne  roman  forme  plasieurs  Tolumes.  a.  x. 


FIN  DE  WAVERLEY. 
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